Histoire de Napoléon
Jacques Marquet de Norvins
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire de Napoléon
APOLÉON a été l'étude de ma vie depuis le I S brumaire. Dès cette époque, je conçus le dessein de représenter dans un tableau fidèle cetboninie imprévu et neuf dans Tliistoire. Sous le Consulat et sous ri'jnpire, je m'étais attaché à recueillir <1(' nombreux matériaux; mais, par degrés, l'é- ; tendue et les dillicultés de l'entreprise, compa-
^^^^— rées avec mes forces , m'inspirèrent du décou- -^ç^- ragement. Dans la vie de Napoléon, me disais-je, v-^C'~ on voit dominei- trois fjrands cai'aclèrcs : l'excès du génie, l'excès di' la lortune et l'exi-ès du mallicui-; un bisldiieu. (|ui'i i|iril soit, doit liésiler à l'aspect de ces proiiortions colossdes. Trop [iréoccupé de cette idée, j'oubliais qu'il s'agissait bien plus pour moi de raconter siniiilement cette grande histoire, que de mesurer la iiauteur du géant de la iioliti(|ue et de la guerre; et (|ue, si je faiblissais dans celte dernière tentative, le publie tout entier \iendiail par ses souvenirs au secuuis de mon insuflisnnce. lue autre olijeclidu arrêtait encore ma pbune : ciuiti'mporaiu et admirateur de Napul('(iii. Iionori' de qiii'li|Me conliance sous sou gnuveruemeul .c(Uislerné du Iriomphe des étrangers, et surtout prolVuKN'iueiil atlli^;é des soullranci's de ce l'r(imi'lhr>e île la
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gloire,. je ciai^iiiiis d'Otre ('iiioii' tiup l'i;i|i|ii' ilc iv que j'iuais vu s'rhncr. bi-illei' et disparaître, i)our que mon jugement jiùt être complètement désintéresse sur les merveilles de celte période de vingt-cinq années qui commence à la bataille de Montenotte et finit avec la lente agonie de Sainte-lléli'ne.
Mais j'aurais dû sentir que les scrupides di' la lionne foi, ipii ne m'ahandonneraienl jamais dans le ((iiiis du travail , nie serviraient de [iréservatifs contre les erreurs de la passion; et citie d'ailleuis , diissé-je nie laisser entraîner par elle à mon insu , la qualité de témoin a\ait , au lieu des inconxénients que je redoutais . d'inimenscs avantages. En effet, l'écrivain qui a vu les faits qu'il raconte, ([ui a reçu d'eu\ une vive impression, a dans le cœur des souvenirs profonds, devant les yeux des images fidèles, dans l'esprit des jugements qui ont été faits par tout le monde au moment même de l'évéDement. Comme peintre, il porte en lui la véritable physionomie des hommes et des choses; comme historien, son rôle se borne souvent à celui de rnp]iorteur exact, quand il semble n'émettre que son opinion personnelle. En effet, ce sont là des éléments de vérité bien précieux , et dont aucun talent ne peut entièrement compenser l'absence. Dès ce moment, je rentrai dans la carrière avec la ferme résolution de la parcourir jusqu'au bout, et je me consacrai tout entier a celte même entreiirise devant laquelle' j'avais d'abord reculé avec effroi. C'est le fruit de mes anciennes veilles et de mes nouveaux efforts que j'offre en ce moment au public. J'avais déjà dit dans la préface du Portefeuille de 1813 :
(I Napoléon est plutôt un homme de Plutar(|ue (pi'un héros moderne. Telles sont les phases de la vie de cet homme extraordinaire. La prise de Toulon l'annonce à l'armée; le canon de vendémiaire l'annonce à la France; les trophées de l'Italie l'annoncent à l'Europe; la conquête de l'Egypte l'annonce au monde. Au 18 brumaire, il brise encore les tables de la loi républicaine , et se met debout sur l'autel de la patrie. Là, d règne encore au nom de la liberté, et couvre la France des monuments de son génie ; parmi ces monuments s'élève le Code immortel de nos lois. Mais bientôt en portant ses regards sur l'Europe , Napoléon n'y voit plus qu'un ennemi qui soit implacable : c'est l'Angleterre , qui le condamnera à être toujours armé pour soutenir un duel à outrance. Alors il se croit trop faible s'il ne reste que le mandataire du pouvoir qu'il a créé, et il veut régner eu son propre nom. Il supprime le Consulat comme il a renversé le Directoire. Il se l'ait roi! il touche de son sceptre les jilus fougueux citoyens et les change en courtisans. Ce n'est point assez : il brise son mariage aver une plébéienne, et la fdle des Césare entre dans son lit. C'est alors qu'il conçoit le projet de remplacer les vieilles dyniisties de l'Europe, en faisant des rois nouveaux. Il met sur la tête du faible Joseph la couronne d'Espagne, et les portes de Madrid tombent devant lui.
« Mais c'est là que le destin a marqué sa perte. C'est de là aussi ([u'il s'élance pour aller au cœur de lu Russie, livrer uue dernièiv bataille à cette inévitable Angleterre; et à huit ceiils lieues (!,■ sa cipitale, dans la métropole incLMidiée d'un empire de l'Asie, il ose attendre q;ie les clefs du pôle lui soient apportées! Les hommes n'ont pu s'op-
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poser ;\ sa maiclic triompUanip ; il no reste plus que la nature pour tléfendre l'indépendance du \ord; ^apoléou est vaincu par elle, il cède à une loi inexorable; il code, et il ne fuit pas. Dans cette retraite devant les Scythes, c'est lui qui se relire comme un Scythe, en blessant toujours ses ennemis. Polotzk, Malo-Jarosla\vetz, ^^iasma, Krasnoë, ont reconnu les vainqueurs de la Moskowa ! Enlin il revoit Paris; en disant : <i Me voilà seul; (pie la France se lève encore! » Et la France, comme si elle entendait toujours le vainipieur de Friedland . donne sa dernière armée. Cientùt Na[ioléon reprend les armes, et, après trois victoires consécutives, il propose la paix ; [mis il s'éi;are dans un armistice qui donne à l'Angleterre le temps de rassendiler toute l'Europe contre lui. Le congrès de Prague, qu'il a demandé, s'assemble ; mais les souverains alliés n'en font qu'un tribunal militaire, où il est condamné à périr les armes à la main. Une victoire seule ne peui le sauver, quand une seule défaite peut le perdre. 11 l'éprouve à Leipzig. Tout ce qui habite au delà du Rhin le poursuit dans le cœur de la terre française. Avec cinquante mille hommes, il arrête par les discussions d'un coniirès le million d'hommes qui l'assiège. ?,Iais le mot d'ordre de Prague est encore celui de Chàlillon. Il tombe alors , et va régner sur l'île d'Elbe. Un an après, il reparait avsc huit cents soldats, qui ont partagé son exil. Si jamais il y eut une circonstance où le salut public dut faire décerner la dictature, ce fut sans doute celle de mars 1815. Malheureusement, dès sa première séance, la Chambre» des représentants veut refuser le serment à Napoléon I il ne lui reste donc [ilus qu'à combattre l'Europe une dernière fois, et il ti'ouve enûn sa journée fatale à Wateiloo.
« Sans doute une telle vie est plutôt merveilleuse qu'instructive pour l'Iuinianité; car, l'histoire présente peu d'hommes à qui Napoléon puisse être comparé; et ce n'est qu'en remontant les âges qu'on pourrait retrouver ses ancêtres historiques dans Alexandre, César et Charlemagne. Dans cent ans, on ne comprendra ni l'avènement ni la chute de cet homme prodigieux qui, d'une île de la Méditerranée s'élevant tout à coup sur l'Europe, la domine pendant vingt ans, et disparaît de la terre, en laissant ses débris au milieu des Ilots.
« La vie de Napoléon renferme des événements que la su|)erstition eût autrefois appelées du nom de fatalités; mais l'histoire a cela de moral et de salutaire, qu'elle prouve la fausseté du merveilleux, et que, par l'explication des causes qui produisent les événements, elle les attribue justement aux intérêts, aux passions des hommes. C'est ainsi que mon récit montrera sans cesse que l'élévation de Napoléon , comme sa chute , appartient à lui seul. Tout le condamnait à agir comme il l'a fait, soit pour s'élever, soit pour tomber. Il ne lui apjiartenait pas de se modilier, ni de transiger avec son caractère ; c.ir il revint de l'île d'Elbe le même homme qu'à son dé|iait de Fontainebleau. Aussi, en ISIi eten ISI.'i, accepta-t-il son adversité comme une conséquence de sa haute fortune, et ne vit-il que de l'ingratitude dans les trahisons. »
Je ne i)uis terminer cette |)réface sans relever cette as.-^erliun de Sir Walter Scott, (pie Napoléon avait à choisir entre Cromwell et \\ ashington, et (juil préféra être Cnuiiweli.
IV l'KEFACE.
Tous rcii\ (|iii ont ronnii Niipoli'nn . s.nciil (|iii' l;i ii.iliiip ii";i\ail pas plus crvi' en lui un Ctomwcll (pi'uii Wasliiiif,'lon ou un Monk. S'il eût pris le rnledc \\asliinf.'ton , il eût ('té plus lot al)altu. Voici coniinc il en parle lui-même clans le premier volume du Mémorial de Sainte-Hélène :
« Arrivé au pouvoir, on eût \oiilii ([uc j'eusse élé un Washington : les mots ne coûtent rien ; et sûrement ceux ipii lonl dit avec tant de facilité le faisaient sans connaissance des temps, des lieux, des hommes et des choses. Si j'eusse été en Amérifiue, volonliers j'eusse été aussi un \\asl]int;ton , et j'y eusse eu peu de mérite, car je ne vois pas comment il eût été raisonnahlement |iossible de faire autrement. Mais si Washington s'était trouvé en France, sous la dissolution du dedans et sous l'invasion du dehors, je l'eusse défié d'être lui-même; ou s'il eût voulu l'être, il n'eût été qu'un niais, et n'eût fait que continuer de grands malheurs. Pour moi , je ne pouvais être qu'un Washington couronné. Alors seulement, je pouvais montrer avec fruit ma modération , mon désintéressement. Mais je n'y pouvais raisonnablement panenir qu'au travers de hi dictature unirersellr. Je l'ai |iréleudue : m'en ferait -on un crime? Penserait-on qu'il fût au-dessus des forces humaines de s'en démettre? Sylla, gor^é de crimes, a bien osé abdiquer, poursuivi de l'exécration publique! Quel motif eût pu m'arrêter, moi qui n'aurais eu que des bénédictions à recueillir?... 11 me fallait vaincre à Moscou! Combien, avec le temps, regretteront mes désastres et ma chute!... Mais demander de moi , avant le temps , ce qui n'était pas de saison , eût été une bêtise vulgaire; moi, l'annoncer, le proclamer eût été pris pour du charlatanisme... Je le répète, il me fallait vaincre à Moscou I... »
Voilà comment Napoléon exi)li(|ue Napoléon. Je me suis étendu parliculièremenl sur son caractère, parce que j'ai cru ce préliminaire indis|)ensable pour préparer le lecteur à l'histoire d'un homme dont la vie nous présente un être à part sans aucun terme de comparaison dans les fastes du monde, uuant à moi, je déclare que je n'aurais pas entrepris d'écrire ce récit, si je ne m'étais senti également possédé du besoin de rendre hommage à la vérité et du désir d'honorer la France.
CHAPITRE PHEMIRR
I.a r.oi'sc ancienne ri moderne. — Origine de la famille Diinaparle. — Naissanee île Naprdéiin — Sni nifanoe. — Son admission à l'école militaire do Brienne. - Son earaelère. — Sa nominalion de lienle nant en second au régiment de La Fère aitillerie.
<l llilll»
<i raclii
Les PluMiiciens, qui trafiquaient dans tout le
monde connu ; les Pliocécns , fondateurs de
Marseille, et les Étrusques, qui eivilisèrent
l'Ausonie, furent les premiers habitants de l'île
de (]orse. Ainsi les nations les plus illustres
sont les ancêtres de ce peuple que les Romains
appelaient barbare. Tite-Live parle ainsi de la
(>orse et de ses habitants : « La Corse est une
« terre Apre et montagneuse, presque partout
« impraticable; elle nourrit un peuple qui lui
(I r-essemble. Les Corses ne sont pas moins
« indomptés que les btHes sauvages. Emmenés
_ « en captivité, c'est à peine s'ils s'adoucissent
lu» fais. Au Contran c , ?..il horreur du travail ou de l'esclavage, ils s'ar-
nt la vie; soit opiniillreté on stupiditc'-, ils sont insupportables à leurs
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.■ miiîlrcs ! " On s'('\|)li(iiic aisc-nu'iil cclli; lini ivur des Corses pour la (lominalion (■'traiiyèro, siMidim-iil qui n'est pas encore eiïacé en eux. Séi)arc (1(; toules lenations par la mer, et sans cesse obligé de se iléfendre contre leurs adressions, ce peuple (lut se réfugier dans cette sauvage Indépendance qui faisait sa sûreté. Ce fu( pour elle qu'il combattit pendant tant de siècles, et prcscjuc depuis son origine, contre les nations les plus belliciueuses, les Carthaginois, les lîoniains, les (iolhs, les Sarrasins, les Lombards, les (iénois, et enlin les Fi-aiiçais.
1,'élat politique de la Corse indépendante mérite quelque attention ; il était (b'terminé par la nature elle-même. L'île n'est (pi'une longue chaîne de montagnes sillonnée par des vallées plus ou moins profondes, mais toutes fertiles et peuplées, ([ui divisent hï pays par cantons nommés pièves. Chacpie canton renfermait des familles itdluentes, toujours rivales, souvent en gneri'e, et (pii a\ aient iteaucoup de ressendiinnce a\ec les clans de l'Kcosse; à la menace d'un danger ijuIiIIi', elles suspendaient leurs (pierelles et se réuinssaieid pour lu défense conuuuue. In |)areîl ordre de choses dixisait la (^-(U'se en aristocraties patrimoniales, combinées t(uitefois avec l'indépendance du pays; cai' dans la guerre étrangère ou dans la guerre civile, chacun s'armait à ses frais, et venait combattre sous la bannière de l'une des familles les plus considérables de sa piève. Les villes maritimes devaient à leur position une destinée toute différente. F.n effet, depuis longtemps occupées par des garnisons génoises, et habitées pai' des familles italiennes déportées par leurs gouvernements ou chassées par des factions victorieuses, elles se trouvaient en quelque .sorte hors de l'association nationale. Leurs habitants ne pouvaient y entrer et exercer de l'inlluence dans l'intérieur du pays que par des établissemeids et des acquisitions dans les piè\es.
En 1767, Pascal Paoli leva l'étendard de l'indépendance contre les Génois : ceux-ci implorèrent l'appui de la France. Le duc de Choiseul, ([ui était alors premier ministre, saisit l'occasion de donner au royaume une possession aussi im|)ortante, et envoya dans la ISIéditerrauée des troupes commandées par le marquis de Cliauvelin et le comte de Marbeuf, cpii remportèrent dinërcnts avaulages sur les troupes de l'aoli. Enfin, le 9 avril 1709, arriva le comte de Vaux, chargé d'achever la soumission de l'île avec quarante-deux bataillons, deux légions de troupes légères et une bonne artillerie. En moins de deux mois, la nouvelle conquête fut entièrement consommée , et Paoli s'embarqua pour Livourne sur un bAtiment anglais, nous laissant maîtres de la Coi-se. ^L de Marbeuf y resta en (jualité de commandant militaire; et , ce qui arrive toujours (juand les petits Fatals ai)pellent les grands à leur secours, les Génois, repoussés de tout temps pai' le pays, furent la dupe de leur confiance : le duc de Choiseul ne daigna pas même les admettre à un traité de cession. La France garda la Corse, parce qu'elle l'avait couipiise , et la prise de possession de ce pays par un voisin puissant n'étonna personne, les Génois elles Corses se trouvant hors
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(Tcliil lie ciiiix'rMM, les uns leur soiiNcriiiiicU', les :iiitii> leur iiKlciiniihunc. Aîaisd" lut si'uliMiu'iit le ;iO iMiM'inbrc 178'J (lu't'ii \cilii il'iiii ticiicl de I'Asmmu lilfc coiistiluanli', la (loisc ik'\iiil paiiie ialégraiile du roxaumc
La lamilli' IUoxai'aimk, iuscritc sur le I.jmc d'Or à R(d()i;iu', |iatii(it'nm' à (•'lori'uci', alliée aux fjraïuk's maisons de laToseanc, était depuis longtemps une des plus illustres de l'Italie. Elle a^ait domié à 'l'ié\ise des sou\erains. rendant les ijuerres ri\iles, les Bonaparte ((imliattiieril dans les l'angs des Gibelins pour l'indépendanee de leur patrie ; ce ne tut ([u'au quinzième siècle, après le Iriomphe des (luelfes, ipie leur lamille, exilée de Florence, \iiit chercher un asile en Corse el lixer sa résidence à Ajaccio. Les alliances (pi'elle conti'acta dans sa nou>elle pairie ne la lirent point déchoir de son ancienne illustration; elle mêla son saiiii aux Coloima, aux Durazzo, de (iènes, comme aux premièi'es maisons de la Corse ; elle y actjuit des propriétés, et obtint la plus grande iullueiice dans la picvc de Tala\o.
(Charles lionaparto, père de Napoléon, avait étudié à Rome el à I*ise; c'étail un homme d'un extérieur imposant, d'une éloquence >i\e et naturelle, et d'une intelligence remarquable, l'iein de patriotisme et de dé\ouemenl, on ru\ait \u, à la lèle de sa piève, combattre a\ec courage dans la guerre (piil a\ait contribui'' à allumer contre les Cénois, oppresseurs de son pays, rendant le couis de cette guérie, Letizia Uamolini, son épouse, non moins remarquable par sa beauté (pie par sa foire d'Ame, le suivait souvent à che^al, et partageait ses raligucs et ses dangers. Enceinte à l'époque de la bataille de Ponte-Nuovo, que gagnèrent les Français en juin 1769, elle se trouvait à Corte, siège du gouvernement île Paoli, chez les .Vrrighi, parents de Charles Honajjarte. A la suite de celte allaire, (pii décida du sort du peuple corse, elle l'ut forcée de chercher un asile dans les montagnes de la Honda. Après la pacification du pays, elle rexint à Ajaccio touchant au dernier terme de sa grossesse. Jalouse, comme les mères italiennes, de sanctilier l'enfant qu'elle portait, elle voulut assister à la fête de l'.Vssomiilion; mais à peine entrée dans le lieu saint elle ressentit les premières douleurs de renfantement, et n'eut ipie le temps de regagner sa maison pour mmiIi' ) déposer sur un tapis un (ils qu'on appela Napoléon : c'était le nom qu'on donna toujours à l'un des memlires de la famille, en mémoire d'un Napoléon des l rsins. célèbre en Italie. Napoléon luuiuit le t.") août 1TG9, deux mois après la bataille de l'onte-Nuo\o.
Son premier ûge ne fut point marqué par ces prodiges dont on se plaît à entourer le berceau des grands hommes. Lui-même a dit : « .le n'étais qu'un enfant obstiné et curieux. » Il laul ajouter à <-es deux traits caractérisliipies beaucoup de \i\acilc dans l'esprit, une sensibilité précoce, mais en même lemps rimpaticiice du joug, une acti\ité sans mesure, et cette humeur querelleuse <|ui ullli;;eait tant la mère de Uuguesclin ipiand il elait jeune encore. .Mois,
4 IIISKtIltK l>K NAI'OI.KON.
comme ilc|)uis, soit que Niipoléoii lïit altiiqué par les niilres, soil i\\{'\\ les pi-o voquAl lui-môme, il s'élauçail sur eux sans jamais compter leur nombre; auriin obstacle ne pouvait l'arrêter. Personne ne lui imposait, excepté sa mère, femme d'un esprit viril, qui savait se faire aimer, craindre et respecter, ^■apoléorl, tout indomptable qu'il paraissait ùlve , apprit d'elle la \ertu de l'obéissance, l'une (les causes de ses succès dans les écoles ; il dut aussi probablement aux (•\enq)les maternels cet amour de l'ordre qui l'a tant aidé dans ses \astes entreprises. Sous ce rapport, son oncU; Lucien lui donna aussi de précieuses leçons, en administrant avec sagesse les biens de la famille , dont il était le second père. Le bon archidiacre avait observé avec un vif intérêt cette rare intellijîcnce et cette constance de volonté qui se développaient chaque jour : il parut même avoir deviné l'avenir de son neveu , comme on en peut juger par ses dernières paroles aux jeunes Bonaparte qui entouraient son lit de mort : « Il est «inutile de songer à la fortune de Napoléon, il la fera lui-mOme. Joseph est « l'aîné de la famille ; mais Napoléon en sera le chef. »
11 venait d'atteindre sa dixième année, quand son père, député de la noblesse des États de Corse, vint à Versailles, amenant avec lui Napoléon et Èlisa. La politique de la France appelait aux écoles royales les enfants des familles nobles de la nouvelle conquête : Élisa fut placée à Saint-Cyr, et Napoléon à Brienne. Dévoré du désir d'apprendre, et déjà pressé du besoin de parvenir, il se fiiit remarquer de ses maîtres par une application soutenue. Dans la discipline commune de l'école, quoiqu'il paraisse obéira part, il montre un penchant réfléchi à respecter la règle et à remplir ses devoirs. Ses égaux sont sou\ent forcés de se ployer à son caractère, dont l'inflexibilité exerce sur eux un empire inconnu; et si quelques préférences ne l'avaient trouvé fidèle dans sa plus haute foi'tune, sa jeunesse semblerait placée sous l'influence d'une exception morale (jui lui aurait refusé le don de l'amitié. Rêveur, silencieux, fuyant les amusements, on croirait qu'il s'attache à dompter un caractère fougueux et une susceptibilité d'Ame égale à la pénétration de son esprit; mais en même temps que des rixes fréquentes font éclater la violence de son humeur, d'autres faits trahissent des inclinations militaires. Vient- il à s'associer aux exercices de ses compagnons, les jeux qu'il leur propose sont des actions dans lesquelles on se bat avec acharnement sous ses ordres. Passionné pour l'étude des sciences, il ne rêve qu'aux moyens d'appliquer les théories de l'art des fortifications. Pendant un hiver, on ne voit dans la cour de l'école que des retranchements, des forts, des bastions, des redoutes de neige. Tous les élèves concourent a>ec ardeur à ces ouvrages, et Bonaparte conduit les travaux. Sont-ils achevés, l'ingénieur devient général, prescrit l'ordre de l'attaque et de la défense, et règle les mouvements des deux partis.
Bonaparte était devenu le liéios de l'école. Cependant on raconte ([u'un léger mancpie de subordination le lit condanuu'i' à revêtir un babil île bure et a
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iliiK'r à i;('ii(tii\ sui' le seuil du irliHloire ; mais au monieut de suliir telle peine, il lut saisi d'une attaque de uerl's si \iolente, que le supérieur crut de>oir lui épargner une humiliation peu d'aceerd avec son caractère. A cette époque, I'icliej,'ru était le répétiteur de lionaparte, sous le père l'atrau, qui distinguait, dans cet élève de prédilection, le premier de ses mathématiciens. Ainsi la robe d'un professeur cachait le coiuiuérant de la llollaude, et l'habit d'un élè^e le dominateur de l'Europe.
La lecture des historiens de l'antiquité devient pour lui une passion qui ressemble à de la fureur; les beaux-arts n'ont point d'attrait pour cet esprit sévère, et de la littérature il ne cultive que l'histoire ; il la dévore, et range avec ordre dans sa mémoire sure et fidèle toutes les phases remai'quables de l'existence des nations, et de la vie des grands hommes qui les ont conquises et gouvernées, l'iutai'tiue, qu'il ne peut plus quitter, Plutarque, dont les héroïques récits n'ont pas été peut-être sans danger pour une {"mie de cette trempe, développe chaque jour les germes d'enthousiasme et d'amour de la gloire que la nature a déposés en lui. En même temps qu'il se passionne pour l'étude de l'histoire, celle de la géographie devient souvent, pendant les heures de récréation, un de ses passe-temps favoris.
Bonaparte resta à Brienne jusqu'à l'ilge de quatorze ans. En 1783, le chevalier de Kéralio, inspecteur des écoles militaires, qui avait conçu une afl'ection toute particulière pour cet élève, lui accorda une dispense d'i\ge et même une faveur d'examen pour être admis à l'école de Paris ; car Napoléon n'avait fait des progrès que dans l'étude de l'histoire et des mathématiques, et les moines de Brienne voulaient le garder encore une année pour le perfectionner dans la langue latine. « Non, dit M. de Kéralio, j'aperçois dans ce jeune homme une étincelle qu'on ne saurait trop cultiver. « In recueil manuscrit (jui a appartenu au maréchal de Ségur, alors ministre de la guerre, renferme la note suivante : Lcole des élèves de Brienne. Etal des élèves du roi susceptibles par leur âge d'entrer au service ou dépassera t École de Paris, savoir : M. de Bonaparte (Napoléon), né le 15 août 1709, taille de quatre pieds dix pouces dix lignes ; a fait sa quatrième; de bonne constitution, santé excellente; caractère soumis, honnête et reconnaissant ; conduite très-régulière; s'est toujours distingue par so7i application aux tnal/iématiqucs ; il suit Irès-passabkment son histoire et sa géographie ; il est assez faible dans les exercices d'agrément et pour le latin : ce sera un excellent marin; mérite de passer /i l'École de Paris. Cette note de M. de Kéralio décida l'admission de son protégé à l'École militaire de Paris.
Bonaparte y montra bientôt la même supériorité qui l'avait fait distinguer à Brienne, et fut aussi le premier mathématicien parmi ses nouveaux condisciples. Son professeur d'histoire, M. de l'Éguille, dans ses rapports sur les élèves , avait ainsi noté le jeune Napoléon : Corse de nation et de caractère, il ira loin si les circonstances le favorisent. C'était \oii' plus loin (pie les autres. Domairon , (pii liu
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(■iisL'i"iiiiil !<•> Iiclli's-Iclircs , ii|i|t('liiil i'ii('r;;i(iiK'im'iit ses iimplilii-.iliDiis du ijaind r/iaiijjc au lukan, iina^e un peu pirU-nlieuse, mais qui Laraclérise bien If lalciil (le l'auteur des proclamations aux armées d'Italie et d'Egypte.
La carrière militaire de Honapartc commença à seize ans, îlgc où le succès de son examen à l'École militaire de Paris lui valut, le 1" septembre ITS.'», uiir lieutciiance en second au régiment de La Fère, qu'il quitta bientôt pour entrer lieutenant en premier dans un auti'c réi^iment en j;ariiison à Valence. Là, ses pi-emiers amis furent Lariboissière et Sui'bier, devenus depuis inspeileui-s généraux d'arlilleric. lue femme qui gouxernait alors la >ille par l'ascendant de son esprit, M^^ du Colombier, frappée tout à coup de ce qu'il y axait d'extraordinaire dans Bonaparte, le présenta dans les meilleures sociétés, et contribua lieaucoup au changement qui parut s'opérer dans son caractère. Devenu aimable et enjoué, l'officier d'artillerie parvint sans peine à plaire, et se vit recherché à cause des brillantes facultés que révélait sa conversation. M'"" du Colombier avait devine le génie de lionaparte; elle lui prédisait souvent un grand avenii-. l'eut-étre aussi cet heureux changement fut-il dû à l'amour que lui inspira, dit-on, la fdle de M"^ du Colombier ; mais, n'étant pas alors un assez bon parti, le lieutenant d'artillerie dut se résigner au silence ; cependant il conserva toujours à ce premier sentiment de sa vie un souvenir fidèle.
Dans un voyage qu'il fit à Paris deux ans après, il fut accueilli a\ec bien\eillance par le fameux abbé Raynal, auquel il avait adressé le commencement d'une histoire de la Corse. Le philosophe encouragea le jeune auteur à continuer ce Iraxail, premier essai de sa plume, et qui n'a jamais été retrouvé. En 178G, sui la demande de ce môme abbé Raynal, l'Académie de Lyon proposa la question suivante à l'émulation des écrivains : Quels sont les principes el les institutions à inculquer aux hommes pour les rendre le plus heureux possible .-' Bonaparte concourut sous le voile de l'anonyme, et remporta le prix. Son discours, retrouvé dans les archives de l'Académie par les soins de M. de Talleyrand , ministre des relations extérieures sous le coiisulat, fut remis par lui à Napoléon, qui le jeta au feu. Mais son frère Louis avait pris une copie de ce mémoire '. Le st\le en est original, quelquefois brillant; l'auteur passe avec une singulière facilite de la discussion austère du moraliste à l'entrainement de l'Ame la plus tendre. Ce petit ouvrage est un monument précieux de sa jeunesse, et semblait annoncer une tout autre carrière que celle des armes.
Bonaparte avait vingt ans et était en garnison à \alence, lorsipie le cri de liberté se fit entendre en 178!) ; le Dauphiné donna l'impulsion. Bientôt le fatal projet de (juitter leur poste et leur pays s'empara d'un grand nombre d'olliciers français; cette contagion se répandit dans la garnison de (irenoble. Bonaparte resta fidèle à la révolution. Les armes savantes, le génie et l'artillerie, sui\ircnt
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moins iiiu' les doux aulivs tv momoiiKMil tic (li-feclimi, et acruoillin'iit iiéiicra- IciiiL'iil k's iiomoiiux principes, lioiiaparlc ne resta point étranger à cette l'ciiciiération politique, avec laquelle synq)athisa proniptenient sou àuie ardente. En 1790, il tenait garnison à Auxonuc. Entraîné par le mouvenienl général, il donna un gage public de si<s sentiments en publiant une lettre adressée ;i .M. liuttafuoco, député de la noblesse corse à l'Assemlilée constituaîite. Celte lelti'c où s'allie à l'expression d'une ii'onie améie la déclamation la plus énergique contre les trahisons que lîonaparte re])roclie à ce député, fait niei'veilleusement connaître (pielle impression la révolution avait produite en lui , et retrace avec une rapidité et une éloquence remarquables les événements ipii amenèrent la soumission de sa patrie à la France. Elle fut tirée à cent exemplaires, que lîonaparte envoya en ("oi'se. l'eu de temps après, le président de la société |ialri(iti(pie d'.Ajaccio écrivit à l'auteur que la société en avait voté l'impression, et a^ail arrêté (pie le nom d'/«/rtwe.serait donné à M. liuttafuoco.
Telles étaient les opinions de Honaparte à \ingt et un ans : nous le verrons bientiM en faire l'application dans sa première patrie.
CHAPITUR II.
Itonapai'lc commande un lialaillon en Corse. — Son séjour à Paris. — Révollc de Paoli. — Bonaparte banni de la Corse avce sa famille. — Son arrivée à Marseille. — Insnrreelion de Toulon. — Sié^'e de celle ville. — Bonaparte chef de lialaillon d'artillerie. - Son plan d'allariue adojilé. — Nommé chef de brigade. — Prise du fort Mulgrave. — Évacuation de Toulon. — Bonaparte commande l'artillerie de l'armée d'Italie
\inst-si Vers trouva |)iiiit' I' lidi-lil.'
La l'évolution venait d'éclatei' lorsi]ue Paoli, l'éfugié en Angieteri'e depuis la conquête de la Cofsc, quitta Londres pour se rendre à Paris ; présenté à l'Assemblée constituante par le général ^ Lafayctte, il reçut dans la capitale les ? honneurs qu'à cette époque on décernait au,\ défenseurs de riridépcndiince des nations. L'année suivante, de retour dans ses foyers, il reçut le brevet de lieutenant-général au service de France, et le
<"omniandement de la Corse, qui formait alors la \ième division tuilKaifc.
cette époque, Honaparle, présent par congé dans cette division, y deux partis, dont l'un tenait pour l'union avec les Français, et l'autre iiidcp(Midance de la Corse. Son choix ne fut pas douteux : il devait à la France. Ajaccio, sa ville natale, était le foyer du parti contraire:
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nipitiiiiie d'artillerie depuis le G février 1792, Bonaparle l'ut in\esli du (oiniiiiindemciit de l'un des bataillons soldés (ju'ou avait knés en Corse ])our le maintien de l'ordre public, et marcha contre la garde nationale d'Ajaccio ; tel lut son premier pas dans la carrière des armes. In chef du parti contraire, Pcraldi, ancien ennemi de sa fiimille, osa accuser lionaparte d'avoir proNoqué le désordre qu'il était chargé de ivprim(>r. Celui-ci, appelé dans la capitale pour rendre comple de sa conduite, n'eut pas de peine à se justilier de cette calouuiieuse imputation.
i;e fut pendant son séjour à l'acis (lu'cul ii(Mi la fatale joui'uee du 20 juin, où Louis XVF, entouré dans sou palais par les ouvriers des faubourgs, fut contraint de se coiffer du bonnet rouge, l'eu de jours après, le 10 août éclate. Foné dans les Tuileries par une multitude furieuse et armée, ce malheureux prince n'a d'autre refuge qu'une tribune dans l'Assemblée nationale, dont il se constitue ainsi le prisonnier. Ces scènes, dont il est témoin, jettent dans l'espril de Bonaparte une lumière inattendue. Après cette journée, il écrit à son oncle Paravicini : « ^'c soyez pas inquiet de vos neveux, ils sauront se faire place. »
Au mois de septembre, il revient visiter son pays natal. Le souvenir des services de sou père dans la guerre de l'indépendance, les événements de cette guei're racontés par Paoli, avec lequel, depuis longtemps, il avait entretenu une correspondance en Angleterre , la présence de l'illustre banni qui augmentait encore l'admiration de son partisan ; tout entraînait Bonaparte vers celui qui était alors le héros de la Corse, et que la France avait proclamé grand citoyen. Paoli accueillit le jeune officier, et le traita avec une affection pai'ticulière. Il rendait justice à ses grandes qualités. Mais bientôt Bonaparle fut obligé, à son tour, d'observer Paoli. 11 ne tarda pas à découvrir que ce général était l'âme du parti qui s'était constanuuent opposé à la réunion de la Corse à la France, et contre hniuel il avait déjà combattu à Ajaccio. Ouelle alïliclion pour lui de reconnaître dans son prolecteur, dans l'iuui de sa famille, le chef du parli anli-lranyais ! La méfiance divisa dès lors l'homme ([ui , investi du pouvoir par la France, s'en servait contre elle, et celui (pii voidait tenir son serment envers sa nouvelle patrie.
Ouel(|ue temps après, au mois de janvier IT!);}, une escadic parlie de Toulon sous les ordres du vice-amiral Truguet, et chargée d'une expédilion contre la Sardaigne, arriva à Ajaccio. Les forces stationnées en Corse lurent mises en mouvement, et Bonaparte fut spécialement chargé, avec son bataillon, d'opérer une diversion contre les petites lies de la Madelaine, situées entre la Corse et la Sardaigne. L'expédition, contrariée par les vents, échoua, et Bonapaite l'cvinl à Ajaccio. Paoli, dénoncé à la Convention, se Irouvait alors placé sur une liste de vingt généraux proscrits, et menacé d'être arrêté conune traître: sa tè(e même avait été mise à prix. Pour échapper à ce danger, il pousse à la révolte, rallie à lui tous les mécontents, se fait nommer gi'iK'ralissime, et lUM'sidcnt d'une
consulla qui s'assemble n Corte. La guerre s'allume enlre les i)artisans de la France et ceux de l'Anglelene. Celle dixisioii est sigualéc par de grands excès; on crul mémo que Paoli protégeait les entreprises tentées pour enlever son jeune adversaire. Bonaparte a le bonheur de se dérober aux embûches dressées contre lui, et de rejoindre à Calvi les représentants du peuple Salicelti et Lacombe-Saint- ^licliel, débarqués a^ec des troupes. Ces troupes marchent contre Ajaccio; mais l'enlreprise échoue encore. Bonaparte, qui en faisait jjartie, trou\e le moyen de soustraire les siens à la vengeance de Paoli. lUiiiié par le pillage el l'incendie des propriétés de sa famille, frappé avec elle d'un décret de bannissement, il lutte vainement, au nom de la France, contre l'ascendant de l'Angleterre, el se \oit enfin obligé de prendre la fuile. .\ peine débarqué à Marseille avec sa famille, qu'il établit dans une bastide aux environs de 'loulon, il se rend à Paris, laissant son régiment en garnison à Nice.
Si son âme eùl été accessible au découragement, ce de\ait être au moment où la ruine des siens venait d'être consommée ; mais il avait déjà assez de foi dans son génie pour répondre à un ami qui venait lui offrir des consolations : c< En temps de révolution, avec de la persévérance et du courage, un soldat ne » doit désespérer de rien. «
Ici commence la formidable époque de la terreur, pendant laipielle la Convention s'élève, sur les ruines de la royauté, à un despotisme inouï. Une lutte gigantesque entre la France et l'Europe entraine tout à coup la révolution hors de ses limites, et fait sortir quatorze armées du sol de la patrie. La Convention renverse par la force et défie par l'audace tout ce qui se déclare contre elle. La guerre civile, la trahison, le parti de l'étranger, appellent toutes ses vengeances; la Vendée, Marseille, Lyon, Toulon, ont armé son bras exterminateur. Comme tous les pouvoirs extraordinaires, elle sent cpic pour contenir et subjuguer les hommes il ne sullit pas de les vaincre, mais qu'il faut encore les étonner.
Tout ployait sous son joug de fer, excepic la \"endée, toujours en feu, e( plusieurs départements du .Midi, ou I nn axait aii>>i .nborc je di-appan blanc. Ljon, assiégé par une armée ré\olnli<uiiiiiirr, avait \u niillf li'déralisles de Nîmes, de Marseille, de Toulon, marcliei' à son secours. Itejà ils étaient dans les murs d'Orange, lorsqu'ds en furent chassés par une colonne de (|ualre mille hommes sous les oi'drcs du peintre Carlaux, chef de brigade, détaché de l'armée des Alpes par les représentants Uicord el Itobespii'cre le jeune. Cartaux poursuivit les insurgés, s'empara du Ponl-Saint-Esprit, d'Aix, d'A\ignon, et entra enfin dans Marseille. Bonaparte dit lui-même (pi'il lit partie de l'expédition de Cartaux, au moins jusqu'à la prise d'Avignon. Ce fut un peu après celle époque que, dans nn souper à lîeaucaire, il eut, avec quelques citoyens, nn entretien dont il a conservé les détails dans une brochure imprinu-e à .V>ignon; on y trou\e des («assages du ]Aw^ liani intt'rrl et de la plus grande énergie, sur
le gouvernement républicain, sur l'tirt mililaire, et sur l'impuissance des soulèvements aristocratiques qui agitaient le Midi.
Cependant Cartaux victorieux, comme Bonaparte l'avait annoncé à ses convives de Beaucaire, avait vu les fédéralistes de Marseille s'enfuir devant lui et se réfugiei' dans les murs de Toulon, insurgé contre la Convention. Les représentants du peuple Beaux ais et Bayle axaient été arrêtés, et enfermés au fort La Malgue ; mais Barras et Fréron , également en mission dans cette ville, étaient parvenus à s'échapper avec le général Lapoype, et à gagner Nice, quartier général de l'armée d'Italie. Toutes les autorités, le commandant de la flotte, et la plus grande partie de la population toulonnaise, se trouvant compromis par cet acte d'anarchie contre -révolutionnaire, redoutant également la colère du comité de salut public et celle de l'armée, ne virent de ressource que dans le plus grand de tous les crimes politiques, la trahison; -ils livrèrent aux amiraux anglais et espagnol, dont les gouvernements venaient de déclarer la guerre à la république, la ville, le port, l'arsenal, les forts et l'escadre de Toulon. Le port contenait alors trente-deux Kltimenls, parmi lesquels dix-huit vaisseaux et quelques frégates.
Bientôt Louis XMI est proclamé roi de France dans cette ville, en présence de notre marine détruite; la garde nationale se voit désarmer par les bandes étrangères appelées à son secours , en même temps que l'amiral anglais Hood , qui redoute encore la présence de cinq mille matelots, les renvoie à Brest, à Nantes et à Rochefort. Hood, devenu conmiandant en chef, étend son système de défense depuis les hauteurs qui dominent ses batteries, jusques au delà des gorges d'Ollioules.
Occupée par les Anglais et les Espagnols , cette place leur assurait un piedà-terre dans le Midi, et une base pour tenter une invasion. Il importait donc à la Convention de la recouvrer au plus tôt. Elle le désirait si ardemment que, dans l'espace de trois mois, Cartaux, pour son occupation de Marseille, avait été successivement nommé général de brigade, général de division, et enfin général en chef. Il se trouvait à la tête de douze mille hommes quand Toulon fut livré. Il en laissa quatre mille à Marseille , et avec les huit mille autres il vint observer les gorges d'Ollioules. Réfugiés à Nice, après leur fuite de Toulon , les représentants Bari'as et Fréron ordonnèrent à Brunet , général en chef de l'armée d'Italie, d'envoyer six mille hommes contre cette ville : Lapoype les commandait. Ainsi Toulon se trouva menacé par une force égale à celle qui la défendait, avec cette différence, à l'avantage des assiégés, que ceux-ci étaient réunis , au lieu que l'occupation des montagnes du Faron par les soldats de la répubUipie isolait l'un de l'autre les corps de Cartaux et de Lapoype; cependant ces deux corps se S(uitenaient en al (aipianl chacun de son (ôté. (Cartaux marcha le 8 septembre sur les gorges d'Ollioules, et s'en empara, tandis que Lajjoype remettait en é(at les batteries de la rade d'ilxères.
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Diins CCS coiiJDiicluics le c()iiiil('' de snliit i)ul)lic envoya le chef de liatiiilloii lionaparlc à Toulon, pour dirifier l'ailillerie en qualilé de commandant en second. liotia|)arle arriva le 12 sej)(emi)re au quartier général de Cartaux. Il trouva l'armée (olalement dépoui'vue du matéi'iel indispensalile pour un siège aussi important. En moins de six semaines, sa prodigieuse activité créa toutes les i-essoui'ces ipii mninpiaient ; cent pièces de gros calibre lurent réunies. .Mais bientôt il eut à combattre l'incapacité du général en chef, qui voulait faire exécuter à la lettre l'ordre arrivé de l'aris, de brûler la flotte ennemie et de prendie Toulon eu trois jours. En el'fel, Cartaux ordonne au commandant de rarliilei'ie de commencer le feu. Honaparle lui répond que les batteries sont îi deux ou liy)is poi'tées d(î la rade et des ouvrages; Cartaux insiste : le coup d'épreuve est tiré, et le boulet tombe à cent cinquante toises de la place.
La Convention avait en ce moment auprès de l'armée qui assiégeait Toulon (rois (l(! ses commissaires : Salicetti, Albitte et Gasparin ; ce dernier avait été (apitaine de dragons : n'étant ])oint étranger à l'art de la guerre, il comprit bientôt la supériorité du commandant de l'artillerie. Cette heureuse sagacité de Gasparin fut la cause première de la prise de Toulon ; elle amena l'accord qui régna constamment entre lui et Bonaparte.
Deux batteries furent bientôt établies sui' le bord de la mer. Le li octobre, des colonnes ennemies débouchèrent ])our s'en emparer. Bonaparte accourt, accompagné d'un aide de camp de Cartaux, enlève les troupes et sauve les battel'ies. Le 13, un plan d'attaque dressé par le général Darçon, homme d'une grande réputation, arriva de Paris, et fut l'objet d'un conseil de guerre extraordinaire. Ce i)lan supposait l'investissement de Toulon par soixante mille hommes, tandis (in'a\cc les renforts venus depuis peu, les troupes de siège ne se montaietd loni au plus qu'à trente mille. Le comité prescrivait des opérations inexécutables d'atlacpies sur tous les points occupés par l'ennemi du côté de la terre. Bonaparte ouvrit au conseil un avis fout opposé, soutenant (pie si l'on pouvait bloquer Toulon i)ar mei- comme par terre, la place tomberait. Il proposait d'établir sur les promontoires de Balaguier et de l'Eguillette deux batteries destinées à foudroyer la grande et la petite rade. Les Anglais, qui regardaient cette position comme très-importante, avaient exécuté des travaux prodigieux au fort Mulgrave. Trois mille hommes de leurs meilleures troupes et quarante-quatre pièces de gros calibre défendaient le fort, aucpu'l ils axaient donné le nom do Pitil- Gibrallar, et ils le jugeaient tellement inqtrenable, (pi'un de leurs officiers axait dit : « Si les Français emportent cette batterie, je me fais jacobin. » Pendant un mois entier, les Anglais avaient travaillé à fortilier cette grande redoute sur le promontoire du Cairo ; et c'était cette même position que, le surlendemain de son arrivée à l'armée , Bonaparte avait proposé au général Cartaux de faire occuper par une force sul'lisanle, lui assurant que huit jours après il serait niailre de Toulon. Cart;nix, dont l'ignorance (''galait la i)résoniption. tenta de
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l'cxôniter avec ((uatrc cenis honinics. Les Anglais, \wi\ iIc jours après, en ayant chassé les (iiiatrc cenls Français a\ec quatre mille des leurs, construisirent le Pclit-Cibniliar. Bonaparte avait dit avec raison (jne Toulon était là, et ((ue le tort Muliirave était le point d'atla(iue 11 ajouta que soixante-douze heures après la prise de ce foi't, l'armée de siège aurait recou\ré Toulon. Toul le monde fui lie son avis.
Malgré l'autorité du conseil cl le succès des nouvelles liatteries, lionapartc eut de nouveau à lutter contre l'impéritie du général en chef. Fatigué de ces contrariétés, il pria Cartaux de lui transmetti'e ses or'dres par écrit, afin que l'artillerie put se préparer à concourir à la léussite de l'entreprise. (Cartaux eut la suffisance de répondre (pie son plan était de faire chauffer Toulon pendant trois jours, et de l'attaquer ensuite en trois colonnes. Bonaparte joignit ses ohservations à cette lettre, et les remit au représentant Gasparin, qui les envoya à Paris par im courrier extraordinaire. A son retour, le coiu'rier ajjporta la nouvelle de la destitution de Cartaux, remplacé à l'aiinée de Toidou pai- le médecin Doppet, qui commandait les troupes employées à la prise de [.yon. Doppet arriva à l'armée de siège, et fit presque i-egi-etter Cartaux.
Peu de jours après, un incident faillit nous rendre maîtres du fort Mulgrave. Des soldats espagnols maltraitaient tellement des volontaires français cpi'ils venaient de faire prisonniers, qtie le bataillon de la Cète-d'Or, qui était de tranchée, courut aux armes; son exemple entraîna aussitôt toute la division. Cette affaire, improvisée par l'indignation du soldat, devint si chaude, que Bonaparte courut dire au général en chef que l'attaque serait moins dangereuse que la retraite. Déjà le promontoire du Cairo était couvert de nos troupes ; elles allaient pénétrer par la gorge du fort, lorsipu' le général Do])|)et, cpioiciue loin du feu, voyant lomlier près de lui im de ses aides de canq), eut la làcheti- de faire sonner la retraite. Bonaparte, blessé à la tète, revint furieux, et ne put s'empêcher de
dire : « Le j... f qui a fait sonner la retraite nous a fait man(piei' foulmi. »
J.,es soldats demandaient hautemeid (pu\nd on se lasserait de leur envoyer des peintres et des médecins pour les commander. Doppet reç\it bientôt ordi'e de se rendre à l'armées des Pyrénées. Enlin le bra\e Dugouuuier, l'un des véti'i'ans de la gloire française , fut appeb- au (dnunandeinent gt'tieral.
Dugommier jugea promptemenl, ainsi cpie l'avait fait (iasparin, toute la ixirlee du génie militaire du jeune commandant de l'artillerie, et dès ce nioment commencèrent les véritables travaux du siège.
On commença par élever sur la hauteur des Arènes, contre le fort Malbousquet qu'occupait l'ennemi, une batterie masquée dont Bonaparte s'était promis un grand avantage le lendemain du jour où le fort du Pu/il-dilim/lar serait jiris. Les l'eprésenlanls, ('-tant allés voii- cette batterie, ordonnèrent le feu en l'absence du commandanl. (!etle im|)rudence, (pii ('venta sa combinaison, j^iuvail devenir bien fatale. Ko efi'i'l , le l{(( novembre , à la pointe du jour, le gi'rH'ial anglais
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O'Haia fit une sortie à la tôte de sept mille hommes, culbula les postes français, s'empara de la nouvelle battei'ie et l'encloua. La gém-rale battit à Ollioules. Dugommier mit en nmuM'mcnt ses réserves, et on se porta sur rciiiicmi , (|iii menaeait le grand pai'c. Après a\()ir liabilement disposé l'artillerie |)(iur arrêter le mouvement des Anglais, Honaparle prit un Imiaiilon, se glissa dans le >all()n, arri\a au pied de l'épaulemeut de la batterie du fort Malbousipiet , devant laciuelle était rangée l'armée alliée, et ordonna une décharge sur ses deux ailes. In officier anglais monta alors sur l'épaulement pour voir d'où partait cette attaque imprévue: renversé par une balle, il fut pris, et remit son épée au couMuandant de l'ai'tillerie. Cet officier était le général O'Hara , gouverneur de 'foulon. Dugommier, de son côté, a\ait déboi-dé l'ennemi et reçu deux coups de feu. Les Anglais, ayant perdu leur général, ne purent se rallier; on les poui'sui\it juscpi'à Toulon. Les bonnes dispositions adoptées par I}()na])ar(e dans cette journée lui \alureid le grade de chef de brigade.
Kn cet état de choses, il fallait à tout prix s'emparer du fort Mulgrave. l'ne batterie parallèle à la redoute anglaise fut élevée à la distance de cent vingt toises seulement, et à la laveur d'un rideau d'oliviers qui en déroba les travaux à l'eimemi; mais à peine démasquée , elle fut foudroyée. Les canonniers refusaient d'y restei' : alors IJonaparte, convaincu plus que jamais (pie la prise de Toulon dépendait de celle du Pelit-Gibrallar, pressé d'ailleurs, ainsi que le général en chef, par de nouveaux ordres arrivés de Paris de prendre Toulon à tout prix, s'avisa d'une de ces ressources que le génie et la coruiaissance (ju'il avait déjà du caractère de ses soldats pouvaient seuls inspii'er.
Un jeune sergent du bataillon de la Côte-d'Or, nommé .lunot , était d'ordonnance auj^i'ès de lui; Bonaparte lui ordoiux' d'écrire en gros caractères, sur un écrileau (pi'il fait placer en a>ant de la batterie : Iîaïteiue dks hojimes sans PF.iiB. Il avait bien jugé nos soldats : dès ce moment tous les canonniers de l'ai'mée voulurent y servir. Lui-même, debout sur le parapet, commanda le feu, qui, commencé le 14 décembre, dura jusque dans la nuit du i7, et fut terrible. Dugommier n'avait résolu l'attaqiie que pour le lendemain; mais Bonaparte juge le moment favorable pour répandre plus de désordre parmi les assiégés. L'armée, réunie dans le >illage de la Seyne, s'avance sur quatre colonnes, dont deux sont destinées à observer les forts de Malbousquet, de Balaguier et de l'Kguillette ; une autre reste en réserve ; et la quatrième, composée d'hommes d'élite, Dugommier en tète, marche droit sur le Petit-dibrallur, tandis que le commandant de l'artillerie fait jeter sept à huit mille bombes dans le fort. La colonne est repou^sée, et le général en chef allait chercher sa réserve, quand il la \oil venir à lui avec Bonaparte, ayant i)our avant-garde un bataillon sous les ordi'es du capitaine d'artillerie Muiron, (pii connaissait les localités. .V trois heures du matin, Muii'on pénètre dans le fort par une embrasure, avec le généimI en clief et Bonaparte, à (pii il saine la >ie (Iniis la mêlée, ])endant (pie le
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colonel Lal)or(I(> eiitro liai- un autre cùtc'. Halliés à leur resei\e, les Anglais se iursentent trois fois pour reprendre le Pciit- Gibraltar. Enlin, à elmi heures, le eonibat était près de recommencer (juand nos canouniers parvinrent à tourner contre eux si\ pièces du fort, et les contraif>nirent à la retraite. Cette all'aire nous coûta mille honunes, et deux mille cin(| cents aux ennemis. 11 restait à s'emparer d'un point très-impoi'tant, le fort >Iall)ous(iuet ; mais sa prompte ê\acuafion épargna aux nôtres les /langers d'une nouvelle attatpie. Sans perdre de temps, Bonaparte lit poinlei" sur la rade les batteries du Velit-Culirallar; disposition qui décida les alliés à se rembanpier. « Demain ou après-demain au plus lard, avait-il dit aux représentants, vous souperez dans Toulon. »
Les malheureux habitants de cette ville, qui ignoraient la prise du l'elit- (Jibralldr, furent plongés dans la consternation quand ils virent leurs alliés abandonner tous les forts extérieurs. Ceux de Saint-Antoine, d'Artigues, de Karon, de .Malbousquet , furent occupés dès le 18 par les Français; le fort La .Alalgue, nécessaire pour protéger lévacualion, restait seul au pouvoir des Anglais, qui signalèrent leur retraite par la destruction du magasin général et du magasin de la grande nulture. L'incendie de l'arsenal, de neuf vaisseaux de haut bord et de (piatre frégates , tels furent les adieux de la vengeance britannique. L'amiral llood n'eut pas le temps de faire sauteries bassins de construction ni le fort La Malgue, dont il lui fallut sortir précipitamment. Les Espagnols seuls refusèrent de brûler les vaisseaux qui leur avaient été désignés, et le régiment de la marine de Toulon se vit obligé de les défendre contre Sidney Smith , qui accourait pour réparer le tort que la loyauté espagnole venait de faire à la haine de l'.Vngleterre. Le même jour, à dix heures du soir, le colonel Cervoni brisa une porte de la ville, et y enti'a avec deux cents hommes. Vingt mille Toulonnais environ trouvèrent asile sur les escadres combinées.
Au milieu du désordre aflVeux ([ui régnait dans le port et sur la rade, les galériens, au lumibre de neuf cents, au lieu de reprendre leur liberté et de se livrer au pillage, doniiaicnl un singidierexemple d'héroïsme, l'arvenus à éteindre le feu de (pialie frégates et de l'arsenal de la marine, à préserver la corderie, les magasins à blé et à poudre, à sauver leur prison, leur bagne, ils reprirent leurs fers, glorieux d'avoir conservé à la rép\d)lique ces grands établissements. Lne action si neuve dans l'histoire caractérise celle époque extraordinaire, (jui enivrait aussi de gloire et de liberté les criminels que la justice avait retranches du nombre des citoyens !
L'Angleterre avait détruit le port el la Hotte de Toulon; l'armée française rendit Toulon à la républicpie ; malheureusement les représentants en mission souillèrent par d'horribles exécutions l'homieur de nos armes.
Le général Diigommier, appel" au conunandement en chef de l'armée des Pyrénées, où il trouva bienlAt une mori gloiieus<', voulait emmener avec lui le jeune cominaiKhiiil de larlillerie ; mais le coniile de la suerre s'v refusa. Il
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chargea lloiiaiiailc de réarmer la côle de la .Mi'ililerraiiée, et lui (loniia le {(niimaiidcini'iil de sdii amie à I armi'c d'Italie, dont Diimerhioii \enail d'être nommé f;(''neral en ( liel'. |tiii;iimnner demanda pour I!onai>ai1e le aviuU' de {général de lirij;ade ; il écrixail au comité de snlul puitiic : « Récompensez et « avancez ce jeune lionime : car si on était ingrat envers lui, il s'a\ancerait tout « seul.» (le ^rade, si bien mérité, lui l'ut donné six semaines apiès. L'atladiemenl et l'estime de l)u;ionimier sui>ireid lionaparte à l'armée d'Italie, où il ne tai'da pas à exercer le même ascendant sur le ii(''néral en cliel' DumiMliion '.
1. CcUi! cpoiiuo, ipii vil iDiniiieiRL'i' la yliiiiu iiiilil;iir<' i\L- Buna|)iiile , lui laissa de prot'uiitb souvenirs; el à Saiulc-llilcui', ilaus un loiliiillc ûc suii Icslauii'iil, il les c(jnsatra par «lesilispo^ilioiis eu faveur des licrilicrs de Dugouiniii'r cl de (Jaspariu, aux(|uels il se plaisait à aUrilmer le brillant début do sa carrière niililaire : depuis liui^teiups ees deux liduinies avaient cessé de vivre.
CHAPITRE III
Bonaparle commaiulant on diof de l'ailillciic de l'armée d'Italie. - Invasion du Piémont. - Combat de Dego. —Journée du 9 tliermidor. — Bonaparle dénoneé à la Convcnlion. — Il refuse le commandement d'une brit;ade d'infanterie dans la Vendr^e, et rentre dans la vie privée.
Quand Bonaparte reçut son brevet de général au conuneiuoment de l'année 179V, il était en tournée pour rarinement des - côtes de la Méditerranée, où il reconnut neuf bons mouillages pour les vaisseaux ifl I de liant bord : 1" le port du Rhône, qu'il qualifie de clianlier de construclioii de la Méditerranée, comme il qualifie Toulon et la Spezzia de ports d'armement; 2" l'Estissct, au fond de la baie de Marseille ; 3" Toulon ; h-" l'île de Poteros , l'une des îles d'IIyères ; 5" Fréjus ; 6" le golfe Juan; 7" A'illefranclie; 8" (iéiies ; 9" la S[)ezzia. Cette inspection terminée, il rejoignit à ?sice le quartier général et employa une partie du mois de mars à reconnaître les positions de l'armée.
Un plan d'opérations, conçu par lui, et renvoyé à un conseil composé des représentants du peuple Ilicord et Robespierre jeune , et des généraux Dumerbion, Masséna , Uusca, etc., fut adopté. Le succès du siège de Toulon allacliait déjà un crédit populaire à ses conseils. Le général en chef Dumerbion étant malade, l'exécution de ce plan fut confiée à ^Fasséna. Celui-ci commença par s'emparer de la ville d'Oneilie, dont le jxul était occupé ])ar les Anglais ; une
partie du (crritoirc de Gôncs fut traversée malgré le refus de cette république, dont il était important d'enchaîner la neutralité. La fameuse position de Saorgio, défendue par vingt mille Piémontais, fut tournée, et, après avoir escaladé à la baïonnette; des redoutes inexpugnables, l'armée française, forçant le col de Tende, ])lantait sur la cime des Alpes le drapeau républicain. Quatre mille prisonniers, soixante-dix pièces de canon, deux places fortes, Oneille et Saorgio, furent les résultats de cette brillante manœuvre. Le général en chef Dumcrbion écrivit au comité de la guerre : « Ccst au talent du général Bonaparte que l'on doit les savantes combinaisons gui ont assuré notre victoire... « Mais la communication par mer entre Gênes et la Provence, si utile au commerce de la France, ne pouvait être entièrement assurée que par l'occupation de Vado, où s'était retirée la Hotte anglaise après la prise d'Oneille; et il importait de forcer Gènes à persister dans sa neutralité en l'isolant de toute communication avec les armées autrichienne et piémontaise, car la coalition se fortifiait par de nouveaux liens. Un traité du 11. avril avait uni la Sardaigne, l'Autriche et la Prusse à l'Angleterre : celle-ci accordait à la Prusse un subside de soixante millions pour mettre en campagne une armée de soixante mille hommes. Le 19, le même traité était répété à La Haye entre l'AngleteiTe, la Hollande et la Prusse. L'Europe regardait alors la France comme une proie légitime dont le partage lui était promis. C'était à la paix, disait ce dernier traité, que les puissances contractantes feraient, de ces conquêtes, l'usage qui leur paraîtrait convenable.
Ln neutralité de la république de Gênes était donc de la plus grande importance, tant pour la campagne actuelle que pour celle qui devait suivre. Aussi inspira-t-elle au général Bonaparte un second plan d'opérations, adopté comme le premier, et couronné plus tard du même succès. On était instruit d'un projet de jonction combiné par une division autrichienne venant occuper Pego, sur la Bormida , et une division anglaise qui venait débarquer à \'ado. On craignait avec raison que ces forces, une fois réunies, ne devinssent maîtresses de Savone, et (jue Gênes, interceptée par terre et par mer, ne fût forcée de faire cause commune avec les ennemis. Bonaparte proposa , en conséquence, de s'emparer des positions de Saint-Jacques, de Montenotte et de Vado, et d'appuyer ainsi la droite de l'armée aux portes de Gênes. Le général en chef, à la tête de dix-huit mille hommes, avec vingt pièces de montagne, pénétra, sous la conduite du conuuandant de l'artillerie, dans le Montferrat, longea la Bormida, et, descendu dans la plaine , espérait atteindre les derrières de l'armée autrichienne ; mais cette armée, effrayée de ces mouvements, se mit en retraite sur Cairo et Dego. Poursuivie par le général Cervoni, elle se rejeta sur Acqui, abandonnant les magasins de Dego, ainsi que ses prisonniers , et après avoir perdu un millier d'hommes. On était aux portes de l'Italie : le général Dumerbion, satisfait de cette brillante reconnaissance, se replia de Montenotte sur Savone, dont il fit
garder la vallée, et prit position sur les hauteurs de Vado, qui furent liées par de forts ouvrages et des postes de communication avec les hauteurs du Tanaro. La communication de Gènes et de Marseille fut établie par les batteries qui régnaient sur toute la côte. L'armée française, maîtresse de la rivière du Ponant, interceptait toute relation entre les Autrichiens et les Anglais ; elle maintenait Gènes dans sa neutralité, en défendait l'approche à l'ennemi, et y entretenait les bonnes dispositions des nombreux partisans de la république. Tels furent les avantages que la France retira du second plan d'opérations que le général Bonaparte avait conçu. Il voulait qu'on profitAt de ces succès pour enlever le camp retranché de Ceva, centre de résistance des Piémontais ; il demandait qu'on se précipitilt sur le Piémont , et il forma en conséquence un plan d'invasion sur l'Italie, qui fut envoyé au comité de la guerre. Mais la fortune réservait l'exécution de ce plan à celui-là seul qui l'avait conçu et proposé.
Tandis que le général Bonaparte cherchait à illustrer l'armée d'Italie, et préparait son affermissement sur les sommités des Alpes et sur les rivages de la Méditerranée, les Anglais, chassés de Toulon, avaient été appelés en Corse, dans le mois de mai (I79i), par le général Paoli, et s'étaient rendus maîtres de l'île, où les Français ne conservaient plus que les villes de Calvi et de Bastia. Trois députés de la consulta, présidée par Paoli, étaient allés à Londres offrir la souveraineté de la Corse au roi d'Angleterre, qui l'avait acceptée ; mais Paoli n'obtint pas la vice-royauté, qui fut donnée à lord Elliot. Trompé dans ses espérances , Paoli ne tarda pas à s'embarquer pour l'Angleterre. Ce fut là qu'il reçut , pour salaire de sa défection , une pension qui lui fut payée jusqu'à sa mort. Ce vieillard, naguère entouré de l'estime européenne, termina ainsi, chez l'étranger, une vie dont il avait souillé les dernières années en trahissant sa première et sa seconde patrie. La ville de Bastia , défendue par Lacombe Saint- Michel , soutint héroïquement pendant deux mois , contre l'insurrection de la Corse et les forces de terre et de mer de l'Angleterre , le siège le plus désastreux : la famine y joignit tous ses fléaux. Enfin, le 20 juillet, cette ville, à moitié détruite, capitula.
Un mois après l'occupation de la Corse par les Anglais, un événement inattendu vint surprendre la France et l'Europe : le 9 thermidor (27 juillet 179'») avait détrôné le triumvirat de Robespierre, Couthon et Saint-Just. Couthon avait dit à la tribune : // faut retrancher du corps de l'État les membres gangrenés. Alors Vadier, Tallien, Fréron, Billaud-Varennes, etc., dénoncèrent leurs prescripteurs; et sacrifièrent à leur sûreté vingt-deux de leurs collègues ; mais la victoire, utile seulement à ses auteurs, ne tourna nullement au profit de ceux qui, détenus sous les noms alors si communs de conspirateurs, de suspects, avaient eu le boidieur d'échajjper aux triumvirs. Le char de la mort se promena encore pendant cpielques jours dans les rues de la capitale. La république resta aux mains de Billaud-Varennes, de Vadier, de VouUand, d'Amar, de Fréron, de
20 IIISTOIUK J)E NAPOLEON.
FouduS de Tallien , etc. Ils avaient abattu Robespierre, mais ils se déclarèrent ses héritiers. La iiadu! Ilierniiiloriennc l'ut un moment suspendue sur la tête du général Bonaparte.
Pendant l'hiver de 179i. à 171)ô, il avait inspeeté l'armement des batteries établies sur le littoral de la Méditerranée. Dans ses courses, on l'avait vu plusieurs fois à Toulon, à Marseille, où la fureur de la réaction était échauffée par les passions méridionales. Comme on craignait, dans cette dernière ville, que la société populaire ne s'eniparAt du magasin d'armes et à poudre des forts Saint-Jean et Saint-Nicolas, détruits à l'époque de la révolution, le général Bonaparte remit aux autorités un projet pour élever une muraille crénelée qui fermât ces forts du côté de la ville. Ce plan, envoyé à Paris, fut (lualilié de libeiiicide par la Convention, et le général d'artillerie de l'armée d'Italie mandé à la barre. Il était retourné au quartier-général de Nice, où les représentants en mission près de cette armée le firent garder à vue. La situation de Bonaparte devenait d'autant plus dangereuse à cette époque, où rien n'était oublié ni pardonné , que les vainqueurs de thermidor n'avaient point ignoré les relations d'amitié qui avaient existé à l'armée entre lui et Robespierre jeune, lequel avait péri avec son frère dans cette journée. Bonaparte , envoyé à Paris , succombait infailliblement. Les nouvelles (pi'on recevait n'avaient pas un caractère propre <à tranquilliser ses amis, et Gasparin, dont l'attachement lui était assuré depuis le siège de Toulon, ne pouvait rien sans l'avis de ses deux collègues, lleureusertient les menaces du dehors vinrent au secours de Bonaparte : le crédit qu'il avait dans l'armée et la confiance du général en chef et des soldats se réveillèrent hautement à la nouvelle des mouvements de l'ennemi. Pressés par le danger dont la responsabilité pesait sur leurs tètes, les représentants écrivirent au comité de salut public qu'on ne pouvait se passer du général Bonaparte, et le décret de citation à la barre fut rapporté. Sous Dugommier à Toulon et sous Dumerbion à l'armée d'Italie, Bonaparte était, pour les soldats, le véritable général en chef.
Une accusation non moins dangereuse que la première pesait encore sur lui. Dans une course qu'il avait faite à Toulon peu auparavant, il avait été assez heureux pour sauver de la fureur du peuple plusieurs émigrés pris sur un bâtiment espagnol par des corsaires français. Les partisans de la Montagne faisaient dans cette ville une guerre à mort aux partisans de la réaction thermidorienne. Tout ce qui appartenait à l'armée de terre et de mer, les ouvriers de l'arsenal, les équipages des vaisseaux et la populace de la ville, prenaient le parti de la Montagne contre les représentants en mission, et dans une émeute ils demandèrent hautement leur mort et celle des émigrés. Heureusement le général Bonaparte reconnut à la tète de ce tumulte des canonniers du siège de Toulcn. Il monta sur un chantier, leur parla, \v\m\. sur eux tout son empire, et pai * lut à sau\er les représentants du peuple, qu'on \oulait mettre à la lanterne ;
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il promit aussi à la multitude qui assiégeait la maison où l'on venait de conduire les émigrés que le lendemain ils seraient jugés. La nuit il les lit cacher dans des caissons du parc. Voilà connnent ils purent sortir de la ville et aller s'embarquer à 11} ères, où un bateau les attendait. Ainsi, Bonaparte, paraissant à la barre de la Convention, devait, suivant que tel ou tel parti dominerait dans l'assemblée , craindre de s'entendre condamner pour avoir eu des liaisons avec Robespierre jeune, pour avoir voulu sauver les magasins de Marseille de la fureur populaire, et enfin pour avoir arraché dans Toulon, aux partisans de la Montagne , des émigrés et des représentants du peuple. Un nouvel incident ramena à Paris le jeune commandant de l'artillerie à l'armée d'Italie.
La révolution du 9 thermidor avait déplacé les membres des comités. Un représentant du peuple, Aubry, ancien capitaine d'artillerie, venait d'être appelé à' la direction du comité de la guerre. Jaloux de la réputation que venait d'acquérir son camarade Bonaparte , il lui ôta le commandement de son arme pour lui donner une brigade d'infanterie dans la Vendée. Bonaparte pouvait accepter sans doute un poste où il aurait contribué à l'extinction de la guerre civile, (pii était à ses yeux le plus grand des Iléaux ; mais du haut des Apennins il a deviné la conquête de l'Italie ; il a conduit lui-même les premiers succès de l'armée dont il possède la confiance, et, pressé de remplir la destinée glorieuse à laquelle il se sent appelé , il se rend à Paris pour obtenir d'Aubry la conservation de son commandement. Dans l'entrevue qu'il obtint, le ministre se montra intlexible, lui objectant qu'il était trop jeune pour commander plus longtemps en chef dans une arme qui demandait de l'expérience. « On vieillit a vile sur le chni/ip de bataille, répondit Bonaparte, et j'en arrive, v Tout fut iiuitile. Bonaparte refusa la brigade de l'armée de l'Ouest, et resta à Paris, où il rentra dans la vie piivée.
Ses amis Sébastiani et Junot l'avaient accompagné. Us prirent ensemble un petit logement rue de la Michodière. La détresse se fit bientôt sentir. Bonaparte fut obligé, pour vivre, de vendre une précieuse collection d'ouvrages militaires qu'il avait rajiportés de Marseille. 11 eut un moment, dit-on, l'idée d'aller servir le sultan ; mais il fut bietitùt détourné de ce projet par les circonstances qui amenèrent la journée du 1" prairial, par celles qui suivirent l'expédition de Ouiberon, par l'attente de la nouvelle constitution que préparait la Convention, enfin par les agitations qui fermentaient dans la capitale. Le parti royaliste avait relevé la tète après le 9 thermidor, et les sections de la garde nationale semblaient annoncer des dispositions favorables à ce parti. Les royalistes y étaient en majorité. Bonaparte; prévit alors (pie, dans peu de; tenq)s, il pourrait se faire une place au milieu des mouvements qui devaient éclater.
Cependant il aurait été tout à fait oublié à Paris , si Doulcet de Pontécoulant n'eût remplacé Aubry. Doulcet, à qui les talents et les services de Bonaparte étaient bien connus , lut particulièrement frappe du rapport envoyé par lui au
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comité de la guerre, après l'affaire du Cairo, pour la campagne d'Italie, dont le comité s'occupait exclusivement. Ayant donc appris que le général Bonaparte était à Paris, il le fit appeler et l'attacha au comité topographiiiue , où se préparaient les mouvements des armées.
Si, pendant le temps de son inactivité, Bonaparte, sans fortune et sans traitement, eut beaucoup à souffrir, sa détresse tourna peut-être au profit de son génie ; absorbé dans de profondes méditations sur l'art de la guerre, ce fut alors qu'il enfanta dans l'ombre l'admirable plan de campagne qu'il développa bientôt au comité, et qui éleva si haut la gloire de son auteur. Mais il fallut une crise politique pour que Bonaparte, appelé par la Convention et mis en lumière par le succès, pût l'éaliser les grandes choses qu'il avait conçues.
CHAPITRE IV
Élat de la France depuis le 9 thcrniidor. — La majorité des sections prend les armes eoiilrc la Convention. — Journée du 13 vendémiaire ( 5 octobre.) — Mariage de Bonaparte.
A diversité et l'importance des événements qui occupent l'année 1795 en font une des plus importantes de l'histoire contemporaine. La Hollande est conquise par Picliegru. La paix avec la Toscane , la première paix signée avec la république française, nous fait rentrer dans le système européen. La Prusse imite la Toscane, et entre missi en négociation. La Vendée elle-même traite avec la Convention. La journée du 12 germinal voit expirer devant cette assemblée un mouvement révolutionnaire.
Barrère, Collot-d'IIcrbois, Billaud -Varennes, Vadier, accusés d'avoir produit ce tumulte pour se soustraire à la déportation, subissent un jugement dont ils ne comprennent pas toute la clémence. On ordonne le désarmement des terroristes. Les biens des condamnés, sauf pour cause d'émigration, sont rendus aux familles. On n'excepte qve la famille de Louis XVI et celle de llobespieire! FoU(iuier-Tainville et quinze juges des tribunaux révolutionnaires subissent leur cliAtiment. La république française et la république batave s'unissent par un traité de paiv et d'alliance. La journée du I" prairial revoit la Convention en péril, et son enceinte
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forcée par une armée d'insurgés. Le représentant Féraud est foulé aux pieds en voulant s'opposer à l'irruption du peuple dans la salle; sa tête est coupée, et présentée au bout d'une pique au président Boissy-d'Anglas, dont l'altitude imposante rappelle un genre d'héroïsme admirable, Ilarlay de>ant les Seize. Les sections, cette fois, sauvent la Convention pour sauver la France d'une nouvelle terreur. Treize condamnés pour l'attentat du T' prairial luttent de célébrité comme de courage, et se frappent tous du même couteau ; peu d'entre eux sont portés vivants sur l'échafaud. On abolit le tribunal révolutionnaire. Un décret de la Convention ferme les sociétés populaires. D'autres décrets déclarent le Rhin barrière immuable du territoire français, et rapportent la loi des suspects. La constitution de l'an m, par laquelle la Convention se décime elle-même et divise en deux conseils l'unité de la représentation nationale, est proposée. Tels sont les présages et les avant-coureurs du 13 vendémiaire et de la fortune de Bonaparte .
Le 9 thermidor n'avait assuré en résultat que le triomphe de la révolution sur la terreur, mais le but de l'entreprise était autre ; seulement, les royalistes avaient été gagnés de vitesse. En dehors de la Convention, le tableau était encore plus sombre. La France ressemblait à un empire mis en saisie par d'avides et implacables créanciers, et pillé par ses débiteurs au désespoir. Ces débiteurs, c'étaient les habitants ; ces créanciers , les réacteurs du 9 thermidor. Aussi les sources premières de la fortune républicaine furent-elles bientôt taries, l'n discrédit mortel frappa les assignats et jusqu'aux domaines nationaux. Le comité de salut public avait créé le maximum et les réquisitions. Ces moyens iniques , mais puissants, qui alimentaient les magasins militaires étaient tombés avec lui, et la fatalité de cette période de temps faisait que le retour d'une sorte de justice envers les individus devenait funeste à la nation. Le pain du soldat n'était plus assuré ; la solde manqua, et le recrutement Uii-méme dut cesser ; il n'y avait de fidèle que la gloire. Le royalisme caché sous les couleurs républicaines voyait avec joie un pareil état de choses, et s'apprêtait à en profiter.
Paris souffrait beaucoup aussi de la disette, du discrédit du papier-monnaie, et de toutes les conséquences fatales d'une mauvaise administration ; mais cette ville présentait en même temps un autre spectacle bien propre à étonner ceux (jui pouvaient l'observer avec calme. Aussitôt que le joug de la terreur fut brisé, plusieurs classes de la société se précipitèrent dans l'anarchie morale la plus complète. Une sorte de joie effrénée, de débauche publique, caractérisa les saturnales de la délivi'ance commune ; on institua le bal des victimes , fondé par les héritiers des victimes elles-mêmes. Les trésors cachés revirent la lumière, les nouvelles fortunes osèrent se montrer et lutter avec les anciennes. Toutes les larmes se séchèrent comme par enchantement, et l'honorable pauvreté commença il rougir d'elle-même. Le caractère national subissait à Paris sa seconde révolution ; ainsi que le malheur, la prudence fut aussi oubliée. Le parti roja-
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liste, qui avait inondé les étiiafauils ilo son sang, se releva tout à eoiip, et passa (le la stupeur à l'audace. Il n'est pas donné aux hommes, après une horrible infortune, de désirer à demi. On se sentait porté à vouloir un état de choses totalement contraire à celui sous lequel on avait gémi si longtemps.
La conspiration trouva bientôt un puissant aliment dans l'adoption d'une nouvelle constitution qui confiait le pouvoir exécutif à un Directoire composé de cinq membres, et divisait la représentation nationale en deux Conseils. Soumise à l'acceptation du peuple convoqué en assemb'ées primaires, celte constitution renfermait en elle le germe de la lutte contre-révolutionnaire qui était sur le point d'éclater. On attribuait, non sans raison, la chute de la constitution de 1791 au décret de la Constituante , dont l'imprudente abnégation avait exclu tous ses membres de la législature suivante. La Convention, pour éviter la faute commise par ses prédécesseurs, inséra dans le nouveau pacte social deux lois additionnelles : par l'une, elle devait fournir les deux tiers de la législature ; par l'autre, un tiers seulement des deux Conseils, pour cette fois, était à la nomination des assemblées électorales. Une troisième loi soumettait ces deux dispositions à l'acceptation du peuple. Là résidait le danger pour la Convention.
Le parti royaliste avait compté sur une législature entièremeiit nouvelle pour opérer une contre-révolution. Faisant cause commune pour cette fois avec les républicains, il se répandit en déclamations populaires, et donna le change à l'opinion, en protestant hautement au nom des libertés électorales. Sur les quarante-huit sections qui composaient la garde nationale, cinq seulement étaient pour la Convention. Les quarante-trois autres se soule\èrent, se réunirent en assemblées armées et délibérantes, et rejetèrent les lois additionnelles. La Convention, voulut se montrer forte, et prendre en pitié ces agitations. Elle crut les terminer en proclamant, le 2.3 septembre, l'acceptation de la constitution par la majorité des assemblées primaires. Malgré cela, le 24, une réunion d'électeurs se forma hostilement à l'Odéon. Cette assemblée illégale, ou pour mieux dire insurrectionnelle, fut dissoute par la force. On était au 10 vendémiaire (2 octobre),
La guerre civile allait commencer. La section Lepellelier, réiniie au couvent des Filles-Saint-Thomas, donna le signal. La Convention ordonna la cli'iture du couvent et le désarmement de la section. Si Paris s'était souvenu des barricades, la Convention succombait, et Bonaparte perdait l'occasion qui allait le produire sur la scène du monde. La rue Vivienne fut tout à coup occupée par le général Menou, à la tète d'une force imposante ; mais il trouva les gardes nationaux de la section rangés en bataille, et les maisons occupées parles sectionnaires. Les commissaires de la Convention voulurent parlementer avec le comité de la section, celui-ci déclara représenter le peuple et refusa de se soumettre. Toutefois une sorte de capitulation termina cette usurpation du pou\oir souverain ; et, maîtresse du champ de bataille sans avoir combattu, la section Lepellelier n'en avait que plus raison de chanter victoire.
Au milieu lie ces continuelles asitations, Bonaparte, resté sans emploi, se livrait aux habitudes de la vie privée : il était à Fcydeau, spectacle voisin du lliéAtre de la guerre, quand il apprit ce (|ui se passait; il se rendit aussitôt dans la rue Vivieniie, fut témoin de la retraite des troupes de la (Convention, et courut à l'Assemblée. Menou était dénoncé par les commissaires mômes qui l'avaient accompagné, et qui , loin de déployer la moindre énergie , avaient contrarié les dispositions qu'il avait voulu prendre. Ce général pouvait tout aussi bien leur reprocher d'avoir échoué dans leur négociation avec le comité de la section Lepelletier. Menou fut mis en arrestation. L'agitation redoubla encore dans l'Assemblée aux nouvelles des propositions qui se succédèrent pendant la nuit. Divers orateurs montèrent à la tribune, et dénoncèrent hautement le péril public. Mais les opinions, partagées d'abord sur le choix d'un chef militaire, furent à la fin entraînées, soit par les représentants du peuple qui a\aient pu juger des talents de Bonaparte pendant leur mission aux armées du Midi, soit par les membres du comité de gouvernement ; elles se réunirent donc sur le jeune général, qui, caché dans la foule, était témoin de cette délibération: sans doute alors il se souvint d'Aubry, de l'inaction à laquelle ce ministre l'avait condamné, de l'Qbscurité qui enveloppa tout à coup le vainqueur de Toulon et le commandant d'artillerie de l'armée d'Italie. Cette fois, c'est la destinée ellemême qui vient le prendre par la main. Bonaparte se rend au comité de salut public, où il était attendu.
Témoin, la veille dans la rue Vivienne, de la conduite des commissaires de la Convention, il déclare qu'il n'acceptera pas le commandement s'il doit marcher sous leurs ordres. Le péril pressait : pour trancher la difficulté, on nomma Barras commandant en chef, et Bonaparte commandaid en second. Barras n'entendait rien à la guerre ; mais, chargé au 9 thermidor de dissiper la commune insurgée pour Robespierre, il était devenu célèbre, moins en raison de la difficulté, que de l'importance de ce coup d'état. Barras réuint donc dans sa personne les pouvoirs des trois commissaires et ceux de général en rhef. (Connaissant depuis Toulon le général Bonaparte, il s'empressa de lui déléguer son autorité militaire.
.aussitôt (pie Bonaparte tut investi du counnaiidement, ilenvova le chef d'escadron Murât, avec un fort détachement, s'emparer des quarante pièces d'artillerie parquées à la plaine des Sablons. Minuit sonnait : un moment plus tard elles allaient être enlevées par une colonne de la section Lepelletier, qui, voyant les trois cents chevaux de Murât, n'osa pas les attaquer. Le lendemain, 13 vendémaire, à neuf heures du matin, l'artillerie est placée à la tète du pont Louis \VI, du pont Ro\al,dela rue Saint-llonoré, au Pont -Tournant , enfin ii toutes les aveiuies des Tuileries. L'armée, d'abord de cinq mille hommes, est poi'tée à huit mille cinq cents. Trois bataillons, coniposés d'anciens satellites de la Convention, sont iii'nics, organisés, et mis sons les ordres du général lier-
ruyer. C'étaient d'aiifiens patriotes éprouvés, disgraciés depuis le 9 thermidor.
Malgré ces préparatifs, l'assemblée était peu rassurée et parlait de traiter avec les sections ou de se retirer à Saint-Cloud. Déjà un parlementaire des sections, envoyé par Panican, leur général, avait osé venir sommer la Convention de retirer ses troupes. Bonaparte fit porter huit cents fusils dans la salle pour armer les députés et former ainsi une réserve. Les sections occupaient les postes de Saint-Roch et du Théâtre-Français, et les hauteurs de la Buftc-des-Moulins ; tandis qu'une partie de leurs forces avait pris position sur le Pont-Neuf, où Cartaux, l'ancien général de l'armée de Toulon, était avec quatre cents hommes et quati'e pièces d'artillerie, l'ne de leurs colonnes, battant la charge, essaya de déboucher par le pont Royal. Il était quatre heures après midi, le feu commença aussitôt, mais à six heures, après une faible résistance, les sections furent mises en déroute. Le général Ronaparte avait sauvé le gouvernement. 11 fit acquitter Menou, que le comité voulait condamner à mort. Ainsi l'autorité militaire prévalut sur la puissance civile, qui lui devait son salut.
Dès cette époque, le nom de Bonaparte devint populaire. La qualité de général en second de l'armée de l'intérieur, dans laquelle la Convention venait de le confirmer, lui imposait l'obligation de pourvoir à l'ordre public. Sans cesse au milieu du peuple, il le harangua plusieurs fois aux halles et dans les faubourgs, et prit sur lui un grand ascendant.
La Convention avait décrété le désarmement des sections. Quoique cette opération atta(iu;U tout à coup les habitudes et les droits des citoyens, elle ne rencontra pas d'obstacles. Par un singulier hasard elle devint l'occasion du mariage de Bonaparte. Des perquisitions avaient été faites avec tant de rigueur dans les maisons, qu'aucune arme n'y était restée. Un matin, on introduisit chez le général un enfant de douze à treize ans, qui venait réclamer l'épée de son père, mort sur l'échafaud : cet enfant était Eugène Beauharnais. L'épée lui fut rendue. Sa mère, voulant elle-même remercier le général, obtint de lui être présentée. Voilà comment Bonaparte comuit madame de Reauharnais. Il se dissimula quelque temps cette passion à lui-même, et encore plus à la personne qui en était l'objet. Mais ce sentiment, bientôt deviné et partagé, puisa une force nouvelle dans la subite élévation qui venait d'honorer sa vie. Cette grandeur lui devint plus chère par l'hommage qu'il en faisait à la femme pleine de douceur et de charmes dont il venait d'obtenir la main. Leur mariage fut célébré le 9 mars 179(5. Les témoins qui, avec les deux époux , signèrent l'acte civil, furent Barras, un îles directeurs de la république; Tallien , membre du Corps Législatif; Camelet , jurisconsulte , et Lemarrois, capitaine aide de camp de Bonaparte (deimis lieutenant-général). Le général Bonaparte avait alors vingt-sept ans; Joséphine était plus âgée que lui de quelques années '.
l.CoUo union, qui |)i;n<l.inl lonylcnips l'U le Ijonlieur île N-ipolcon , ne s'OUiit pas accomplie sans
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Sur la lin de son ir^iu-, la (".oinpiitioii avfiil cliargi'' le général de l'armée de l'intérieur de réorf^aniscr toute la garde nationale, dont quarante-trois sections passaient pour royalistes sans l'étn; véritablement Bonai)arle en nomma les ofOciers, et créa dans Paris cette milice urbaine ([ui, (piebpies années après, se montra si fidèle à son fondateur. Chargé plus tard du même travail pour la garde directoriale et pour celle du Corps Législatif, il leur laissa le même souvenir. Depuis ce moment, tout ce qui portait un fusil dans la capitale appartint à l'onapartc.
(lifliciiUé. M;i(lam(' de l!L';iiili;iin;iis, liclic (le vingt-cinq mille livres de rentes, débris de sa fortune personnelle et de celle de son uKiri , ;ivait des amis ([ui lui Tirent de vives représentations sur son mariage avec un niililaire plus jeune qu'elle et sans fortune. On a raconté à ce sujet une anecdote que nous transcrivons ici : Madame de Beanliarnais était allée avec son futur mari clicz il' Ragnideau , son notaire, chargé de rédiger le contrat de mariage. Ce notaire, qui fut depuis celui de Napoléon, se crut obligé de faire quelques observations à sa cliente. Il prolila du. moment où il se trouva seul avec elle pour lui renouveler les instances que la plupart de ses amis lui avaient déjà fitites, et Unit par lui dire : « Comment i)ouvez-vous épouser un soldat ((ui n'a que la cape et l'épéc/? » Bonaparte, qui se trouvait dans une pièce voisine dont la porte était enir'ouverte, parut n'avoir rien entendu. Mais huit années plus tard , le 2 <lécembre 1801, jour de son couronnement , au niomenl où il allait partir pour Notre-Dame , il aperçut , dans la foule des gens de sa maison , M'' Uaguideau; il le tire à l'écart, et, lui montrant d'un côlé le manteau impérial parsemé d'abeilles d'or, et de l'autre la longue épée de Charleinagne : « Monsieur, lui dit-il en souriant, voilà la cape, et voici l'épée. »
CHAPITRE V
Consliliition tlo l'an III. —Bonaparte génénil en clipf de l'armée d'Ilalio. — Proclamation à son armée. — Forée des armées iH-lliiiérantcs. — Batailles de Montcnotle, de Millésimo, de Dégo. — Paix avec la Sardaigne.
Le 25 octobre 1795 , veille de sa dissolution , la Convention nationale avait déclaré la Belgique réunie à la France ; animée du niOme esprit qui avait créé dans cette année l'École Polytechnique , elle rendit le décret de formation de l'Institut des Sciences et des Arts. La patrie reçut avec reconnaissance cette dernière création de la grandeur conventionnelle. Le dernier jour de sa puissance fut signalé par de hautes résolutions. Il semblait que la Convention eût dépouillé tout à coup sa nature terrible , pour revêtir toute la générosité du caractère national. Le 2G, elle s'amnistiait elle-même en décrétant l'amnistie pour tous les délits révolutionnaires; et, chose remarquable, l'assemblée qui avait tant abusé de la mort jjrononça l'abolition de cette peine à la paix générale. Le môme jour, après cet adieu réparateur adressé à la France , la Convention termina son existence politique vu se formant en corps électoral, pour compléter
paf ratljoiutioii (11111 nouveau tiers la représentation nationale. Les trois tiers réunis se constituèrent on Corps Législatif pour opérer leur di\ ision en deux Conseils. On donna le cliAteau des Tuileries au\ Anciens ; la salle du Manège auv Cinq- Cents. La quatrième législature proclamée nomma, sous le nom de Directoire, un conseil exécutif composé de cinq membres, qui furent les conventiomiels LaréveiUère-Lèpaux, Letourneur de la Manche, Rewbell , Barras et Carnot. Le Directoire s'établit au palais du Luxembourg.
lionaparte, qui venait de sauver la Conventicm au 13 vendémiaire, reçut le commandement en clief de l'armée d'Italie. Cette armée avait deux fois changé de chef depuis son départ. Dumerbion avait été remplacé par Kellermann, et Kellei'mann par Schérer. Mais celui-ci n'a pas su profiter de deux victoires où Masséna, avec trente mille hommes, avait défait, à Loano, ciiuiuante mille Austro-Sardes. Les forteresses de Finale, Vado, Savone , sont au pouvoir des Français ; la route du Milanais est ouverte.
La coalition étrangère subsistait toujours ; elle se composait de l'Angleterre , de l'Autriche, du Piémont, de Naples, de la Bavière, de tous les petits princes de l'Allemagne, et de ceux de cette belle Italie dont Bonaparte, deux ans auparavant, a deviné la conquête. Toutefois, l'Autriche est la véritable ennemie qu'il faut combattre, et sur les bords du Rhin et au delà des Alpes. Pour hiUer le succès de cette guerre qui occupe seule le Directoire, il en donne la conduite à un général de vingt-sept ans.
La conquête du Piémont lui est ordonnée comme une entreprise ])réliminaire dont le but est de forcer IWuti'iclie à évacuer ce pays, et à se défendre dans ses possessions de la Lombardie. Ainsi, l'occupation du Piémont, parla destruction de son armée et la prise de ses forteresses, doit ouvrir au général Bonaparte le véritable champ de bataille qui convient à la politique du Directoire. C'était le plan envoyé au Comité de la guerre en 1793, par le commandant d'artillerie de l'armée d'Italie, devenu général en chef de cette armée. Barras et Carnot, bien qu'ils lui eussent fait avoir le commandement dont il était revêtu, n'avaient deviné ni son caractère, ni son génie. Ils avaient eu seulement rintention de créer une fortune toute militaire, qu'ils destinaient à devenir l'appui du nouveau gouvernement; mais Bonaparte, à leur insu, rêvait déjà peut-être une autre gloire que celle des armes.
En arrivant à Nice, Bonaparte eut à triompher de nombreuses difTicultés : d'abord , il avait à se faire pardonner sa jeunesse par des hommes déjà couverts de lauriers, ses anciens dans la carrière, et qu'il était appelé à commander. Là, en effet, se trouvaient placés sous ses ordres, Masséna, vainqueur à Loano; Augereau, qui s'était signalé en Catalogne; Victor, qui commanda si lirillnmment une division d'infanterie au siège de Toulon ; Laharpe , Sérurier, Joubert , Cervoni, déjà célèbres dans les armées de la république : le génie seul pouvait faire pardonner à Bonaparte les faveurs de la fortune.
Il trouva oiirore d'autres obstacles capables, à eu\ seuls, de détruire ses espérances. Le ministre de la guerre lui avait donné un état de plus de cent mille hommes, et il n'avait réellement à sa disposition que trente mille soldats et trente pièces de canon, tandis que l'armée austro-sarde était forte de quatre- \ingt mille hommes et de deu\ cents pièces de canon. Mais il avait pour lui l'enthousiasme, la jeunesse, l'intrépidité de son armée, et, plus que cela, le souvenir du passé et cette confiance que donne l'habitude de vaincre. Cependant cette armée était sans argent, sans vivres, sans habits, presque sans armes, promi)le à l'indiscipHne, au découragement et aux excès que devait produire l'abandon de tonte administration dans un pays ruiné par une guerre de quatre aimées; le gouvernement n'ayant pu verser dans le trésor de l'armée que deux mille louis en or et un million en traites qui furent presque toutes protestées, on ne pouvait améliorer son soit ' : il fallait donc étonner cette armée , l'enlever, la surprendre, pour obtenir des victoires. Avant de transporter son quartier général de Nice à Albenga, le jeune général harangue ainsi ses troupes :
ce Soldats !
« Vous êtes nus, mal nourris; le gouvernement vous doit beaucoup, il ne peut « rien vous donner. Votre patience, le courage que vous montrez au milieu de « ces rochers, sont admirables ; mais ils ne \ous procurent aucune gloire, aucun « éclat ne rejaillit sur vous. ,Ie veux vous conduire dans les plus fertiles plaines «du monde: de riches provinces, de grandes villes seront en votre pouvoir; (( vous y trouverez honneur, gloire et richesses. Soldats d'Italie 1 manqucriez-vous « de courage ou de constance? »
Ces paroles, prononcées d'une voix ferme, furent électriques : l'armée répondit par une acclamation unanime. Dès ce moment, s'étalilil entre Bonaparte et ses soldats une sorte de fraternité d'armes et de confiance nuituelle, \éritalile source de ces hauts faits, de ces Irionqihes inouïs (jui éloiwicnt encoie le monde.
L'armée ausiro-sai'de était sous les ordres du généi'al en chef lieauiieu; quarante-ciru] mille Autrichiens sont commandés par les généraux Argenteau, Mêlas, Wukassowich, Liptay et Sebottendorf; et vingt-cinq mille Sardes par les généraux l'rovera et Latour, sous les ordres du général autrichien Colli : le premier corps a cent ciuarante pièces de canon, et le second soixante. Dix mille Napolitains doivent porter ces forces à quatre-vingt mille hoTumcs. Trente mille soldats , répartis en quatre divisions d'infanterie commandées par Masséna, ,\ugereau , Laharpe et Sérurier, deux mille cinq cents hommes de cavalerie et trente pièces de canon, telle était la composition de l'armée française!
t. Un seul fiiil pciil ftiiro appicricr la iiciuiric ilc raiiiK'c : lii]ii:i|i:irlo ilisirilma ;i clinciiu de ses ^t'iiéraux quatre loiiis en or.
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Le dessein de Bonapai-te était de tourner les Alpes, et de pénétrer en Italie par le point où la chaîne de ces monta?,'nes se lie à celle des Apennins , et d'isoler les .\utncliiens des Piémontiiis. L'infériorité numérique de son armée lui imposait ce plan et lui prescrivait surtout d'attaquer toujours l'ennemi avec des forces à peu près égales, en évitant tout engagement général avec la grande armée austro-sai'de. Son premier soin fut donc de passer le mont Saint-Jacques, le plus abaissé des Alpes et des Apennins, de poster la division Séruricr sur Garessio, pour observer les Piémontais retranchés dans le fameux camp de Ceva, et de faire menacer Gènes par Laharpe, tandis que Masséna et Augereau marcheraient sur Loano, Finale et Savone. Cette opération n'obtint que la moitié du résultat que Bonaparte s'était promis. Beaulieu, alarmé pour Gènes, se porta à Novi, et divisa son armée en trois corps ; Colii à Ce^a, Argenteau à Sassello, se dirigeant sur Montenotte, et lui, de sa personne, par IfrBocchetta sur Volfri. 11 s'agissait donc de battre ces trois corps séparément, et d'amener, par une ou deux grandes affaires, la séparation totale de Beaulieu et de Colli.
Beaulieu, à la tète de l'aile gauche des Austro-Sardes, s'avança sur les positions que gardait Cervoni. Attaqué avec vigueur par les généraux Sebotlendorf et Pittony, canoniié par la croisière anglaise, investi par de nombreux ennemis, Cervoni se replia sur le général Laharpe. Argenteau, de son côté, ayant fait le même jour un mouvement sur Montenolte-Inférieure, se dirigea, à travers Montenotte-Supérieure, sur la Madone de Savone, pour écraser Laharpe. Tout avait réussi au gré du général piémontais ; deux redoutes étaient tombées en son pouvoir. Une troisième, située a Monte-Legino, et qui fermait la route de Montenotte, restait à emporter pour mettre entièrement à découvert l'aile droite des Français. Trois fois l'infanterie ennemie attaque notre dernier rempart, trois fois elle est repoussée par les feux croisés de l'artillerie et de l'infanterie. Cependant Argenteau, réuni à Roccavina, ranime l'ardeur des Autrichiens : ils s'avancent en masse, et avec une rare intrépidité. Enfin ils sont au pied des retranchements, la redoute va tomber, les républicains n'ont i)Ius de munitions! Le colonel Uampon, qui commande ces derniers, s'élance au milieu d'eux, leur fait jurer de mourir plutôt (jne d'abandonner leur poste, et la redoute est défendue \)i\v des prodiges de valeur qui durent toute la nuit. Le lendemain Argenteau, connaissant le dénùment de Uampon, veut tenter l'escalade; mais Laharpe, envoyé par Bonaparte sur les derrières de Monte-Legino, est survenu avec des munitions et des renforts; et quand l'ennemi s'approche, du haut de la redoute la mitraille l'écrase de front, tandis qu'une double embuscade, surveillant ses flancs de droite et de gauche, lui oppose tout à coup une longue et vive fusillade. .\ cette résistance inattendue , les Autrichiens s'arrêtent : bientôt le désordre se met dans leurs rangs, et ils prennent la fuite de tous côtés, sans pou\oir comprendre la cause de leur insuccès. Pendant ce tenqis, la division d'Augereau se dirigeait sui'Caii'o, à travers les >allées de la liorniida ; Masséiia atteignait les
hauteurs d'Altaro , tandis que Bonaparte lui-iruMiie dépassait Masséna et courait sur Cairaie afin de déborder la droite d'Argenteau et d'anéantir par un seul coup le centre de l'armée coalisée, avant que Beaulieu pût venii' à son aide.
Après sa défiiite devant Monte -Legino, Argenteau avait renouvelé le conihat. Mais Masséna, soutenu par le général en chef, atteignit le sommet des Apennins, s'empara du poste important de Bric-de-Menau , et se porta, par Montenotte- Inférieure, sur les derrières de l'ennemi. Assaillis de tous les côtés, les Impériaux se défendirent avec opiniâtreté jusqu'au moment où Masséna, entrant tout à fait en ligne, vint les écraser par la supéi'iorité de ses forces, et jeter dans leurs rangs la terreur et la confusi(tn. .\rgenteau et Roccavina, blessés tous deu\ en \oulaiit rétablir l'ordre parmi leurs soldats, et entraînés par eux dans la déroute, furent poursuivis jusqu'auprès de Sassello, au milieu des débris confondus de leur armée. La cavalerie manqua aux républicains pour rendre cette victoire encore plus décisive; cependant quinze cents morts, deux mille prisonniers, des drapeaux, des canons, témoignaient de la perte des coalisés. Telle l'ut la bataille de Montenotte, et la première victoire par laquelle Beaulieu apprit, à Yoltri, l'entrée en Piémont des Français commandés par Bonaparte.
Les Autrichiens se retirèrent sur Dego, et les Piémontais sur Millesimo, suivis par l'armée française divisée en trois colonnes. La gauche, sous Augereau, se porta sur les Piémontais; le centre, sous Masséna, sur les Autrichiens, et Laharpe, avec la droite, sur les hauteurs du Cairo. Augereau força les défilés de Millesimo; Masséna et Laharpe enlevèrent Dego. Provera, réfugié dans le château de Cossaria, mit bas les armes. Les journées de Millesimo et de Dego coûtèrent à l'ennemi un grand nombre de prisoiuiiers, \ingt-(inq pièces de canon, huit drapeaux, et un grand nombre d'hommes restés sur. le champ de bataille. Elles donnèrent encore aux ailncs françaises un plus grand avantage par la séparation des Autrichiens et des Sardes. Beaulieu alla couvrir le Milanais en occupant Acqui, et Colli protéger Turin par la possession de (^eva.
Quelques jours après, un nouveau combat eut lieu à Dego. Les grenadiers du général autrichien ^Vukasso^vi(•h, qui revenaient de Voltri, se présentent de\ant la place, et en débusquent les bataillons français. Bonaparte s'y porte, reprend Dego, et détruit le corps ennemi. Malheureusement ce succès fut acheté par la mort du général Causse, mortellement blessé au moment où il s'élançait à la tête de la 99= demi-brigade. Pendant qu'on le portait hors des rangs, Causse aperçut le général en chef qui passait non loin de là. Il le fit appeler : « Dego est-il repris? lui demanda-t-il d'une voix éteinte. — La redoute est à nous, répondit Bonapai'te. — Dans ce cas je meurs content, vive la rrpiibliquc! s'écria le blessé avec un accent héroïque. » Une autre jjarticularité s'attache encore à ce mémorable combat. Bonaparte y remarqua un chef de bataillon, et le fit chef de brigade sur le champ de bataille : c'était l'intrépide Lannes, (pii partagea
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si longtemps avec Ney le surnom de brave des braves, mais qui eut sur lui l'axantagc de mourir les armes à la main.
Laissant la division Laliarpe pour tetiir Bcaulieu en éclicc, le général en riieC ninrclia de nouveau contre les Piémontais. En arrivant sur les hauteurs de Monle- Zemolo, l'armée française contempla avec étonnement la cliaîne gigantestiue des Alpes, qu'elle voyait s'élever derrière et autour d'elle. « Ainiibal a franclii les Alpes, dit Bonaparte; nous, nous les avons tournées. «Celait, en effet, le but, et ce fut le résultat de cette campagne miraculeuse Cependant Colli, pressé de front par des forces supérieures, menacé par Augercau, qui avait passé sur la rive gauche du Tanaro, se vit obligé d'évacuer le camp de Ceva presque sans combattre. Bonaparte le poursuivit, l'atteignit près de Alondovi et le rejeta derrière la Stura. Les Piémontais perdirent dans cette journée trois mille hommes, huit pièces de canon, dix drapeaux, quinze cents prisonniers, dont trois généraux. Ainsi, dans cette campagne de quinze jours, chaque rencontre fut une bataille, et chaque bataille une victoire pour l'armée française.
Après l'affaire de Mondovi, le quartier général est porté à Cherasco. Bonaparte met cette place en état de défense; il y trouve de grands magasins, et désormais l'artillerie compte soixante bouches à feu. L'Italie a cessé d'être un lieu d'exil : la victoire, l'abondance, en ont fait une patrie pour les braves, et les soldats des dépôts se précipitent en foule pour y rejoindre leurs camarades. Voici le langage que leur fit entendre le général en chef dans sa proclamation datée de Cherasco :
« Soldats !
«Vous avez remporté, en quinze jours, six victoires, pris vingt et un dra- (( peaux, cinquante-cinq pièces de canon, plusieurs places fortes, et conquis la « partie la plus riche du Piémont. Vous avez fait quinze mille prisonniers, (ué « ou blessé plus de di\ mille hommes. Vous vous étiez jusqu'ici battus pour des «rochers stériles, illustrés par votre courage, mais inutiles à la patrie. Vous « égalez aujourd'hui, par vos services, l'armée de Hollande et celle du Bhin. <( Dénués de tout, vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné ces batnilles sans « canons, passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers, » bivouaqué sans eau-de-vie, et souvent sans pain. Les plialanges républicaines, « les soldats de la liberté étaient seuls capables de souffrir ce que vous avez «souffert. Grûces vous en soient rendues, soldats! La patrie recoiuiaissante (( vous devra sa prospérité; et si, vainqueurs de Toulon, vous présageâtes l'im- « mortelle campagne de 9G, vos victoires actuelles en présagent une plus belle « encore.
« Les deux armées qui naguère vous atlaiiuaient avec audace fuient épou- « vantées devant vous. Les hommes per\ers qui riaient de votre misère et se
« réjouissaient dans leur pensée des triomphes de vos ennemis sont confondus u et tremblants. Mais , soldats , il ne faut pas vous le dissimuler, vous n'avez « rien fait, puisqu'il vous reste à faire; ni Turin ni Milan ne sont à vous; les « cendres des vainqueui's de Taripiin sont encore foulées par les assassins de « Basseville.
« A'ous étiez dénués de tout au conimenceinent de la campagne ; vous êtes « aujourd'hui abondanimenl pourvus : les magasins pris à vos ennemis sont « nombreux, l'artillerie de siège et de campagne est arrivée. Soldats, la patrie »a droit d'attendre de vous de grandes choses : justifierez -vous son attente? « Les plus grands obstacles sont franchis, sans doute; mais vous avez encore «des combats à livrer, des villes à prendre, des rivières à passer. En est- il « d'entre vous dont le courage s'amollisse? En est-il qui préféreraient retourner « sur les sommets de l'Apeimin et des Alpes, essuyer patiemment les injures de « cette soldatesque esclave? Non, il n'en est pas parmi les vainqueurs de Mon- « tenotte, de Millesimo, de Dego et de Mondovi : tous brûlent de porter au loin «la gloire du peuple français; tous veulent humilier ces rois orgueilleux qui « osaient méditer de vous doimer des fers; tous \eulent dicter une paix glorieuse, « et qui indemnise la patrie des sacrifices immenses qu'elle a faits; tous veulent, « en rentrant dans leurs villages, pou\oir dire avec fierté : J'clais de l'armée i( conquérante de V Italie.
V Amis, je vous la promets, cette conquête; mais il est une condition ciu'il « faut que vous juriez de remplii' : c'est de respecter les peuples que vous déli- « vrez; c'est de réprimer les pillages horribles auxcpiels se portent des scélérats « suscités par vos ennemis : sans cela vous ne seriez pas les libérateurs des «peuples, vous en seriez les fléaux; vous ne seriez pas Ihonneur du peuple «français, il vous désavouerait; vos victoires, votre courage, vos succès, le « sang de vos frères morts aux combats, tout serait perdu, même l'honneur et « la gloire. Quant à moi et aux généraux qui ont votre confiance , nous rougi- « rions de commander à une armée sans discipline, sans frein, qui ne connaî- « trait de loi que la force. Mais, investi de l'autorité nationale, fort de la justice « et de la loi, je saurai faire respecter à ce petit nombre d'hommes sans courage « et sans cœur les lois de l'humanité et de l'honneur, qu'ils foulent aux pieds. « Je ne souffrirai pas que des brigands souillent vos lauriers. ,te ferai exécuter « à la rigueur le règlement que j'ai fait mettre à l'ordre : les pillards seront « impitoyablement fusillés; déjà plusieurs l'ont été : j'ai eu lieu de remarquer « avec plaisir l'empressement avec leipiel les bons soldats de l'armée se sont <' portés pour faire exécuter les ordres.
« Peuples de l'Italie! l'armée française vient pour rompre vos chaînes : le « peuple français est l'umi de tous les peuples. Venez avec confiance au-devant « de nos drapeaux : vos propriétés, votre religion et vos usages seront religieu- « sèment respectés.
« Nous l'crons la guerre en ennemis généreux, et nous n'eu voulons qu'aux « tyrans qui vous asservissent. »
Uonaparlc respire tout entier dans cette admirable proelamalion, où il n'a rien oublié de ce (lui devait assurer la gloire de la patrie. On reconnaît déjà l'Iiomme d'État ([ui porte l'épée du grand capitaine.
Bonaparte était ai'rivé, le 26 mars, à Nice, d'où il avait annoncé au Directoire sa présence au milieu de cette armée si misérable, si indisciplinée; et le 28 avril suivant, il traçait, autant en politique qu'en général consommé, un plan de campagne qui menaçait en Allemagne la maison d'Autriche, (ju'il n'avait pas encore attaquée dans ses possessions d'Italie. L'armée grandissait avec son cliel'; cinq fois, dans la dernière semaine d'avril, la législature lui transmit l'expression de la recormaissance nationale. Le roi de Sardaigne envoya à Paris un ambassadeur pour traiter de la paix. Elle fut signée le 15 mai, tant ce prince était pressé de la voir conclure. Les principales conditions du traité étaient que l'armée française occuperait les fortes places de Coni et d'Alexandrie; que celles de Suze, de la Brunetta, d'Exilés, seraient démolies. Ainsi il n'y avait plus d'Alpes, et le roi de Sardaigne ne pouvait plus régner que sous le bon plaisir de la république.
A dater de ce moment, l'Europe eut les yeux ouverts sur le jeune conquérant qui, en quinze jours, s'était emparé d'un royaume protégé par les Alpes, défendu par des forteresses que l'on croyait inexpugnables, et par deux armées que commandaient des généraux ex|)érimentés.
CHAPITRE VI
Ciimpa'-'nc d'ilalie. — Combat de Lodi. —Reddition de Milan. — Premlei- siéïc de Manloiie. — Gueri-c a\pi' le Pajie — Oeciipalion de Livonine — Cipiliilalion de la ciladelle de Mantoiie.
;1 A -^ possession do toute l'Italie étiwt dorénavant dans les murs de Mantoue; l'Autriche n'a\ait donc qu'un intérêt, la défense de cette place. De son côté, Bonaparte, qui ne regardait la conquête du Piémont que comme un adieminement îi celle du Milanais , ne s'attacha plus qu'à s'emparer de Mantoue ; car le jour où cette ville aura capitulé, la maison d'Autriche devra se défendre dans les murs de Vienne.
' Trente mille Français avaient suITi pour enlever le Piémont à quatre-vingt mille coalisés. L'aimée ennemie, réduite des deu\ tiers, ne comptait plus que vingt-six mille combattants. Après avoir évacué Alexandrie pour se porter sur Valenza, où il passa le Pô, Reaulieu prit position à Valeggio afin d'observer les mouvements de l'armée française. Pour lui doiuier le change, et mieux cacher son projet, Bonaparte avait fait insérer dans l'armistice avec les Piémontais la clause ([u'il pou\ait faire passer le Pô à son armée à Valenza. Masséna exécute, conformément aux ordres du général en chef, des mouvemtMits calculés pour entretenir l'erreur de Beau-
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lieu. In Tort délatlienient feint de vouloir passer le Pô à Caniliio, pendant que le général en chef, parti de Tortone avec dix bataillons de grenadiers, sa cavalerie et vingt-quatre pièces de canon, se dirige sur Plaisance à marches forcées, pour surprendre le passage du Pô. Lannes traverse le fleuve le premier avec l'avantgarde, sur des bateaux, en vue de Monfebello, et Laharpe s'établit a\ec les grenadiers à Emetri, entre le Pô et la ri\e de Fonibio. Aussitôt toute l'armée fran (hit le lleuve, dont la largeur à Plaisance est de deux cent cinquante toises.
J)e son quartier général de Plaisance, Bonaparte écrit au Directoire : « Nous « avons passé le Pô ; la seconde campagne est commencée : Beaulieu est décon- « certé; il donne constamment dans les pièges qu'on lui tend : peut-être voiidra- « t-il donner une bataille. — Encore une victoire, et nous sommes maîtres de « l'Italie. — J'espère que les choses vont bien, car je peux vous envoyer une doute zaine de millions à Paris. Cela ne vous fera pas de ma/ pour l'armce du Ji/ihi. » Une suspension d'armes est signée le môme jour à Plaisance avec le duc de Parme , qui achète ce traité avec les tableaux et les millions que le général envoie à Paris. Trop heureux de conclure à ce prix, les envoyés du duc s'étaient empressés de remplir les conditions de l'armistice; cependant, comme ils offraient un million de plus pour sauver le fameux saint Jérôme, du Dominiquiii, Bonaparte leur répondit: « Ce million, nous l'aurions bientôt dépensé; un chef- (c d'œuvre est éternel, il parera notre patrie. » Le million fut refusé. Cet armistice nous donna seize cents chevaux, des magasins de blé et de fourrages, et défraya le s^"vice des hôpitaux. Quatre cents chevaux d'artillerie furent levés aussi dans la ville de Plaisance. Le duc de Modène s'empressa également d'envoyer un plénipotentiaire au général Bonaparte, et obtint une suspension d'armes moyennant dix millions, dont deux millions cinq cent mille livres en denrées et munitions de guerre.
Aussitôt qu'il eut appris que Bonaparte avait quitté Tortone, Beaulieu s'était mis en marche avec son armée, dans l'intention de couvrir Plaisance et de camper derrière Fombio, petite place déjà occupée par une division autrichienne partie de Pavie sous les ordres du général Liptay. Sans laisser à cette division le temps de s'y établir, ni de servir de point d'appui à Beaulieu, Bonaparte fait enlever brusquement Fombio, et les Autrichiens, après avoir perdu deux mille cinq cents prisonniers, leur artillerie et leurs drapeaux, se jettent dans Pizzighettone, dont ils parviennent à lever les ponts. Le général Laharpe s'était placé en avant de Codogno, à cheval sur les routes de Pavie et de Lodi. l ii régiment ennemi, venant par la première, tomba la nuit dans les avant-postes français; mais, vivement repoussé, il disparut par la route de Lodi. Laharpe, qui était accouru au bruit de la moustiueterie, l'etournait dans sou camp par un autre chemin, quand , par suite d'une funeste méprise , il tomba blessé à mort sous le leu de ses soldats. L'armée entière pleura comme s'il eût été Français ce brave général que la tyramiie de Berne et l'amour tle la liberté avaient amené dans nos rangs.
L'armée française, en mardiant sur Lodi à la reclierclie de Bcaulicu, rencontre à une lieue de Cassai une forte arrière-garde composée de grenadiers auti'ichiens qui défendait la chaussée de cette ville, la culbute malgré une résistance opiniâtre, et y entre péle-nuMe avec elle. Mais ce n'était pas tout, il fallait enlever le pont de l'Adda. Reanlicu occupait la rive ;;auclie. Ayant rallié ses fuyards, que les Français continuent de poursuivre avec ardeur, il démasque vingt-cinq pièces de canon pour la défense du pont; aussitôt Bonaparte lui en oppose autant : il a conçu l'audacieux projet de forcer le passage, dans l'espoir de couper le corps de dix mille hommes qui, sous les ordres de Colli et de Wukassowich, se porte sur Cassano afm d'y passer le fleuve. Pour y parvenir, il jette sa cavalerie sur la rive gauche, à une demi-lieue au-dessus du pont, avec une batterie d'artillerie légère qui engage la canonnade sur le flanc droit des Autrichiens. Cette manœuvre ayant réussi , tout aussitôt les grenadiers , formés par lui en colonne serrée, se précipitent sur le pont, le franchissent au pas de course, et s'emparent du canon de l'ennemi. La ligne autrichienne, enfoncée par cette charge impétueuse, se réfugie à Crema, après avoir laissé sur le champ de bataille près de trois mille prisonniers, plusieurs drapeaux et son artillerie. Profondément consterné par ce beau fait d'armes, Beaulieu laisse la capitale du Milanais sans défense, à plusieurs journées sur les derrières de l'armée victorieuse. En effet, à peu de jours de là, la nouvelle de la reddition de Milan est apportée à Bonaparte par une députation des États et de la municipalité. La victoii-e de Lodi nous rendait maîtres de toute la Lombardie.
On raconte qu'à dater de cette journée, qui avait été si chaude, il s'établit dans l'armée d'Italie un singulier usage : après duujue bataille, les plus vieux soldats se réunissaient en conseil et donnaient à leur général en chef un nouveau grade. Ils le nommèrent caporal à Lodi; plus tard ils le firent sergent à Castigliune, et ainsi de suite. De là vient le surnom de Pelil-Caporat, qui depuis est resté à Napoléon '.
Cependaiil Bonaparte, toujours préoccupé de l'idée d'une invasion en Allemagne par le Tvrol, combinée avec les deux armées du Rhin, écrivait au Directoire : a II est possible (jne bientôl j'atta(pie Mantoue. Si j'enlève cette place, «rien ne m'arrête plus pour pénétrer dans la Bavière; dans deux décades, «je puis être dans le cœur de l'Allemagne. Ne pourriez-vous pas combiner mes « mouvements avec l'opération de vos deux armées? Je m'imagine qu'à l'heure « qu'il est on se bat sur le Rhin. Si l'armistice continuait, l'armée d'Italie serait « écrasée. Si les deux armées du Rhin entrent en campagne, j(î vous prie de me « faire part de leur position et de ce que vous espérez (pi'elles puissent faire.
1. « ViMulOniiaire et inr^me Miinleiiolte ne me poilèreiU pus à me croire un lionnnc snpcrirnr, a (Ml depuis N:ipi)l(''on ; ce n'est i|n'.iprcs Lodi qu'il nio vint d;nis l'idée (|ue je ponmis liicn diviiiir nn ;ict*'nr décisif sur noire scène politique. »
« iiliii (iiic rcla puisse nie servir de règle pour entrer dans le Tyrol, ou me bor- .< nci' à l'Adige. Il serait digne de la Képublique d'aller signer le traité de pai\. Il les trois armées réunies, dans le eœur de la Ba\iére ou de l'Autriclie étonnée. (1 Ouant à moi, s'il entre dans vos projets que les deux arnK'es du Hhin fassent « des mouvements en avant, je franchirai le Tyrol avant cpie l'Kmpereur s'en c( soit sérieusement douté. «
Le Directoire lui répondit par une dépêche dans laquelle, après avoir loue la conquête du Piémont et approuvé les glorieuses conditions de l'armistice qui en fut la suite, il témoignait, avec une affectation très-prononcée, sa satisfaction de ce que le général avait pris conseil du commissaire civil Salicetti avant la conclusion de cet arrangement. La même dépêche lui annonçait aussi lintention de partager l'armée d'Italie en deux corps : Kellermann commanderait celui qui devait garder le Milanais, et Bonaparte celui destiné à agir sur les côtes de la Méditerranée, à Livourne, à Rome et à Naples. C'était porter aux opérations de l'armée d'Italie un couji plus terrible que ne l'aurait pu faire une armée autrichieiuie.
Bonaparte représenta avec son énergie habituelle les \ices d'un tel projet : « Je « crois très- impolitique de diviseï' en deux l'armée d'Italie, écrivit-il au Direc- «toire; il est également contraire aux intéi'èts de la République d'y mettre « deux généraux difïérents. L'expédition de Livourne, Rome et Naples, est très- « peu de ciîose : elle doit être faite par des divisions en échelons, de sorte que ic l'on puisse, par une marche rétrograde, se trouver en force contre les Autri- II chiens, et menacer de les envelopper au moindre mouvement qu'ils feraient. " Il faudra pour cela non-seulement un seul général, mais encore que rien ne le K gène dans sa marche et dans ses opérations. J'ai fait la campagne sans consul- « fer personne; je n'eusse rien fait de bon s'il eût fallu me concilier avec la « manière de voir d'un autre. J'ai remporté quelques avantages sur des forces « supérieures, et dans un dénuement absolu de tout, parce que, persuadé que .( votre conrian<e se reposait sur moi, ma marche a été aussi prompte que ma (( parole. Si vous m'imposez des enli-avcs de toute espèce, s'il fuiit que je réfère CI de tous mes pas aux commissaires du (join-ernemeiil . s'ils ont le di'oit de chann ger mes mouvements, de m'ôter ou de m'envoyer des tioupes, n'attendez plus « rien de bon. Si vous afifaiblissez vos moyens en partageant vos forces, si vous >i rompez en Italie Vunilc de la pensée militaire, je vous le dis avec douleur, « vous aurez perdu la plus belle occasion d'imposer des lois à l'Italie. )> Insistant ensuite sur la nécessité de laisser un seul général à la tète de l'armée, il offrait en quelque sorte sa démission: « Kellermann commandera l'armée aussi bien que c( moi, disait-il, car personne n'est plus convaincu que je ne le suis que les vic- « toires sont dues au courage et à l'audace de l'ai-mée ; mais réunir Kellermann «et moi en Italie, c'est vouloir tout perdre; et, d'ailleurs , je crois qu'il faut «plutôt un mauvais général que deux bons. La guerre est comme le gouverne-
« menl, c'est une affaii-e de tact. » Une telle correspondance n'a pas besoin de commentaire. Honapai'te sent qne toute sa destiné(î est dans sa volonté.
Depuis le 13 mai, le chiUeau de Milan était in\csti; Augereau occupait Pavie; Séi'urier, Lodi et Crémone; la di\ision de Laliarpe, Tomo, Lesagno, Lucco et Pizzighettone. Le jour où le Directoire signait, à Paris, le traité qui, enlevant au Piémont la Savoie, le comté de Nice et le territoire de Tende, livrait toutes ses places fortes à l'armée française, ce même jour, 15 mai, le général Bonaparte fit à Milan son entrée solennelle; et, jaloux d'entretenir cet ascendant moral qu'il a si habilement fait marcher de front avec la puissance militaire, i| adressa à ses compagnons d'armes cette proclamation :
0 Soldats !
« Vous vous êtes précipités comme un torrent du haut de l'Apennin. Vous «avez culbuté, dispersé tout ce qui s'opposait à votre marche. Le Piémont, « délivré de la tyrannie autrichienne , s'est livré à ses sentiments naturels (( d'amitié pour la France. Milan est à vous, et le pavillon républicain flotte dans « toute la Lombardie. Les ducs de Parme et de Modène ne doivent leur exis- « tence politique qu'à votre générosité. L'armée qui vous menaçait avec orgueil « ne trouve plus de barrière qui la rassure contre votre courage; le Pô, le Té- « sin, l'Adda, n'ont pu vous arrêter un seul jour : ces boulevards vantés de l'Italie «ont été insuffisants; vous les avez franchis aussi rapidement que l'Apennin. « Tant de succès ont porté la joie dans le sein de la patrie. Vos représentants ont « ordonné une fête dédiée à vos victoires, pour être célébrée dans toutes les « communes de la République. Là, vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, « vos amantes, se réjouissent de vos succès, et se vantent avec orgueil de vous « appartenir. Oui, soldats, vous avez beaucoup fait! Mais ne vous reste-t-il donc « plus rien à faire? Dira-t-on de nous que nous avons su vaincre, mais que nous « n'avons pas su profiter de la victoire? La postéi'ité nous reprochera-t-elle « d'avoir trouvé Capoue dans la Lombardie? Mais je vous vois déjà crier aux « armes! Un lâche repos vous fatigue : les journées perdues pour la gloire le « sont pour votre bonheur. Eh bien ! partons ; nous avons encore des marches « forcées à faire , des ennemis à soumettre , des lauriers à cueillir, des injures à « venger. Que ceux qui ont aiguisé les poignards de la guerre civile en France, « qui ont Irtchement assassiné nos ministres , incendié nos vaisseaux à Toulon , M tremblent! l'heure de la vengeance a sonné. Mais que les peuples soient sans « inquiétude : nous sommes amis de tous les peuples, et plus particulièrement « des descendants des Brulus, des Scipion et des grands hommes ([ue nous avons « pris pour modèles. Rétablir le ('apitoie, y placer avec honneur les statues des « héros qui le rendirent célèbre, réveiller le peuple romain engourdi par plu- « sieurs siècles d'esclavage, tel sera le fruit de nos victoires : elles feront époque « dans la postérité. Vous aurez, la gloire immorlelle de changer la face de la pins
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« hcllc piirlic do l'Europe. Le peuple Français, libre, respecté du monde entier, « (loiiiiciii à l'Europe une paix glorieuse qui l'indemnisera des sacriGces de toute « cspèct' ipi'il a faits depuis six ans. A'ous resterez alors dans vos foyers, et vos « concitoyens diront en vous montrant : // èlait de l'armée d'Ila/ie' »
Les proclamations de Bonaparte étaient écoutées avec enthousiasme, et lues aMM avidité par les soldats et par les officiers. Jamais armée ne reçut une instruction plus conforme aux' destinées qu'elle devait accomplir. A la fois général et législateur, son chef parvint à en faire une famille que nul autre que lui ne pouvait commander avec un égal succès.
Depuis notre entrée en campagne, la guerre alimentait la guerre. L'artillerie et les munitions nécessaires au siège du chAteau de Milan, où Beaulieu avait laissé deux mille cinq cents Autrichiens, furent tirées des places de Tortone, Alexandrie, Coni, Ceva et Cherasco, lesquelles servaient aussi de dépôts aux approvisionnements de toute espèce que le pays nous fournissait. D'un autre cAté, les contributions en argent nous étaient d'un précieux secours : outre les sommes versées dans le trésor de l'armée par les ducs de Parme et de Modène, la Lombardie eut à payer vingt millions.
Du séjour de Bonaparte dans la capitale de cette province date l'autorité presque souveraine qu'il exerça dans ses négociations avec les généraux ennemis. C'est du palais de Milan qu'il correspond avec le Directoire, et en quelque sorte de puissance à puissance. Les besoins de la patrie, ceux des armées du Rhin, la coopération de ces armées pour son invasion projetée en Allemagne, le préoccupent en même temps, et ce qu'il a résolu, il le présente au Directoire comme autant de nécessités dont il le rend responsable. Aussi le gouvernement semble ti'ansiger plutôt qu'ordonner; et pendant toute celte mémorable campagne d'Italie, excepté la paix qui la termina presque subitement et malgré ses ordres, le Directoire consacra par une approbation continuelle toutes les opérations, soit politiques, soit militaires , du jeune général. L'histoire présente peu de rapports pareils entre un gouvernement et un chef d'armée. Peu d'hommes il est \rai, ont evercé, aussi jeunes et aussi promptement que Bonaparte, l'ascendant d'une supériorité personnelle sur leui's contemporains. Il ne commande l'armée d'Italie que depuis deux mois, et déjii il règne à .Milan.
Bientôt Bonaparte quitta la capitale de la l.ouibardie, pour se rendre à Lodi et se diriger sur l'Adige. Il n'y était resté que huit jours, et ces huit jours, nécessaires au repos de ses soldats, il les avait employés h poursuivre l'exécution du traité avec le Piémont , à préparer ceux iiu'il devait imposer au pape et au roi de Naples, à terminer l'arrangement avec le duc de Parme, à conclure l'armistice a\('c Modène, à organiser dans la pro\ince et dans la capitale les gardes nationales, à y foment<'r enfin les principes républicains par l'ouverture de sociétés populaires, lue insurrection qui éclatait sur ses derrières l'y rappela subitement.
Les moines, les nobles, les cioniesti(iues des familles fugitives, en un mot, toutes les créatures de la maison d'Autriche, a\ aient fait répandre sourdement le bruit que Beaulieu arrivait à la tête de soixante mille liomnies; que le prince de Coudé, débouchant par la Suisse, manœuvrait pour prendre à dos l'armée républicaine; de leur ciMé, les prêtres, du haut de la chaire évangélique, excitaient les populations à courir aux armes. Le départ du général en chef donnant à ces bruits une apparence de réalité, la garnison du château, dont nous n'étions pas encore maîtres, fait une sortie, le tocsin sonne dans les campagnes, et des nuées de paysans armés se précipitent sur Milan pour s'en emparer. Mais la division française laissée pour bloquer le cbAleau y refoula les Autrichiens et donna la chasse aux paysans. Cette échaull'ourée n'eut pas d'auties suites. A Pavie, au contraire, dont la garnison française ne se com|iosait que de trois cents hommes, parmi lesquels on comptait beaucoup de malades, nos braves furent conti'aints de se renfermer dans le fort pour se soustraire à un massacre imminent. Ils pouvaient tenir quelque temps encore, lorsque le général français Haquin, étant venu à traverser la ville, la populace s'empara de sa personne et le contraignit, le poignard sur la gorge, à signer un ordre par suite duquel la garnison dut ouvrir ses portes.
Bonaparte était à Lodi cpiand il reçut la nouvelle de ces événements. Aussitôt il prend avec lui trois cents che>aux, un bataillon de grenadiers, six pièces d'artillerie, monte à cheval et se dirige sur Milan. Après s'être assuré que l'ordre y est rétabli, il se porte sur Pavie, précédé de l'archevêque de Milan. Arrivé à Binasco, qu'il trouve occupé par une avant-garde des insurgés , il la fait attaquer par le général Lannes, qui la disperse en un instant, et fait mettre le feu aux mai sons du bourg, alin que les llammes avertissent ceux de Pavie du sort qui li s menace. Mais Pavie est une ville de trente mille habitants , entourée de murailles; toutes les portes en sont fermées, et sept ou luiit mille paysans sont rangés sur les remparts. L'enlever par un coup de main, avec quelques hommes et six pièces de canon, n'était pas chose facile, et d'ailleurs, l'armée, déjà arrivée sur rOglio , réclamait la présence de son chef; Bonaparte résolut donc de brusquer l'afTaire. Arrivé devant la ville h quatre heures du soir, il attendit la miil pour envoyer placai'der aux portes de la ville cette proclamation déjà publiée dans Milan : « Une nuiltitude égarée, sans moyens réels de r(''sistance, « se porte aux derniers excès dans plusieurs communes, méconnaît la Képu- « blique et brave l'armée triomphante des rois Ce délire inconcevable est digne « de pitié. L'on égare ce pauvre peuple pour le conduire à sa perte Le géuf'- « rai en chef, fidèle aux principes qu'a adoptés sa nation de ne i)as faii'e la guerre « aux peuples, \eut bien laisser une porte ouverte au lepenlir. Mais ceux cpii, « sous vingt-quatre heures, n'auront pas posé les armes, seront traités comme « rebelles; leurs villages seront brûlés. Oue l'exemiile terrible de Binasco leur <( fasse ouvrir les jeux. Son sort sera celui de toutes les conmuines qui sdbsli-
« ncioiit à In révolte. » Enfin, le jour venu, pendant que l'ailillei-ie française balaie les remparts a\ec la mitraille et des obus, les grenadiers brisent à coups de hache les portes de la ville, et se logent dans les premières maisons. Aussitôt Lannes, avec sa cavalerie, se précipite sur le pont du Tésin, et culbute les insurgés, qu'il poursuit en les sabrant.
La \ilk' resta livrée pendant quelques heures à l'exécution militaire; mais cédant aux prières des magistrats et du clergé, le général en chef révo()ua l'ordre de l'incendier. Toutefois il fit désarmer les campagnes, et partir pour la France des otages choisis parmi les meilleures familles de la Lombardie.
Il restait encore une justice à faire, et c'est sur les Français qu'elle tomba. Nos trois cents soldats retenus prisonniers dans la citadelle, avaient profité du tumulte pour se réunir aux vainqueurs : « Lrichcs! leur dit le général en chef, « je vous avais confié un poste essentiel au salut de l'armée; vous l'avez aban- « donné à de miséi'ables paysans, sans opposer la moindre résistance! » U menaçait de les faire décimer. Le capitaine qui les commandait paya pour tous : traduit devant un conseil de guerre, il fut condamné à mort et fusillé.
Pendant ce temps le mouvement général de l'armée s'était opéré, sous la conduite de Rerthier; le quartier général occupait Soncino, où l'on attendait Bonaparte. .Masséna était sur la route de Brescia à Soncino, Augereau sur celle qui conduit à Bergaine; Sérurier sur la droite de Masséna, et Kilmaine à Brescia, une des plus riches cités de l'État vénitien. Les habitants de cette dernière ville, au nombre de cinquante mille, souiïraient impatiemment la domination de l'oligarchie et de la noblesse; mais la république française était en paix avec Venise, et Bonaparte leur adressa cette proclamation :
« C'est pour délivrer la plus belle contrée de l'Europe du joug de l'orgueil- « leuse maison d'.\uti'iche que l'armée française a bravé les obstacles les plus «difficiles à surmonter. La victoire, d'accord avec la justice, a couronné ses « efforts Les débris de l'armée ennemie se sont retirés au delà du Mincio. L'ar- « niée française passe, pour les poursuivre, sur le territoire de la république de t< Venise; mais elle n'oubliera pas qu'une longue amitié unit les deux républi- « ques. La religion, le gouvernement, les propriétés, seront respectés. Que les « peuples soient sans inquiétude : la plus sévère discipline sera maintenue. Tout « ce qui sera fourni à l'armée sera exactement payé en argent. Le général en « chef engage les officiers de la république de Venise, les magistrats et les « prêtres, à faire connaître ses sentiments aux peuples, afin que la confiance « cimente l'amitié qui depuis si longtemps unit les deux nations. Fidèle dans le « chemin de riionneur comme dans celui de la victoire, le soldat français n'est « terrible que pour les ennemis de la liberté et de son gmiverneiiicnt. »
Le sénat envoya au général en chef une députalion qui pi'otcsta de sa neutralité. .Malheureusement pour la république de Venise, cette neutralité fut violée par les Autrichiens, qui s'établirent à Peschiera. Dans sa dépèche du
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7 juin au Directoire, Bonaparte disait, en parlant des A'énitiens : « La vérité de « l'afiFaire de Peschiera est que Reauiieu les a Idcliement tronnpés. Il leur a de- « mandé le passage pour tincpiante hommes, et il s'est emparé de la ville. « Quoi qu'il en soit , l'occupation dune place forte comme Peschiera en pays neutre exigeait une compensation, et lîonaparte se vit autorisé à faire aux Vénitiens la même \iolence qu'ils avaient suhie ou tolérée des Autrichiens.
Beaulieu avait obtenu des renforts, et transféré son (juartier général derrière le Mincio , qu'il était résolu de défendre pour empêcher l'investissement de Mantoue, désormais le but principal de son adversaire. Chaque jour cette place recevait des approvisionnements, en même temps que de nouvelles fortifications la mettaient sur un pied de défense formidable. Le général autrichien avait donc appuyé sa droite sur Peschiera , son centre à Velaggio et Borghetto, sa gauche à Pozzuolo, tandis que Mantoue donnait une garnison au Seraglio, et qu'une réserve de quinze mille hommes prenait position à Villa-Franca. C'était donc le Mincio que devait traverser l'armée française, dont la gauche était à Dezenzano, le centre à Monte-Chiaro, et la droite à Castiglione; ses quatre divisions formaient environ trente mille hommes.
Le général Bonaparte manœuvra dans lintention de tromper l'ennemi sur le Mincio comme il l'avait fait sur le Pô et sur l'Adda; et au lieu de tenter le passage du premier de ces neuves à Peschiera , déjà gardé par la réserve des Autrichiens, il déboucha brusquement sur Borghetto, où quatre mille fantassins étaient retranchés et couverts par trois mille hommes de cavalerie établis dans la plaine. Murât attaqua cette cavalerie, prit neuf pièces de canon, deux étendards, et fit deux mille prisonniers Aussitôt le colonel Gardane, à la tête des grenadiers, entre au pas de charge dans Borghetto, dont l'ennemi brûle le pont. Les batteries placées par les Autrichiens sur les hauteurs de Velaggio nous empêchant d'en construire un autre, Gardane se jette dans la rivière avec cinquante grenadiers, aborde audacieusement la position, et l'emporte. Deux heures après, le pont est reconstruit, l'armée franchit le .Mincio, Augereau marche sur Peschiera, Sérurier sur Villa-Franca, tandis que le général en chef établit son quartier général à Velaggio, avant que la division .ALnsséna, destinée à l'occuper, ait passé le pont. Cependant Sebottcndorf, avec une partie de la gauche de lieaulieu, accourait de Pozzuolo au bruit du canon, par la rive gauche du fleuve, et, ne rencontrant personne, pénétra dans Velaggio. Bonaparte était enlevé, si son escorte n'avait pas fermé tout à coup la porte de la maison qu'il occupait : il n'eut que le temps de sauter sur un cheval, et de fuir par les jardins. La division Masséna, a\ertie de ce qui se passait, travei'sa le pont et culbuta les hussards ennemis, .\insi la destinée de Bonaparte, qui se reposait sur sa victoire, était ai'rêtée par des coureurs autrichiens, si la sentinelle de son quartier général avait été endormie : une poignée d'hommes eût ia\i à la république l'Italie à moitié conquise, brisé le traité du Piémont, et le
tiiompliiitcur do Milan serait resté longtemps le prisonnier de la cour de Vienne.
(let incident amena l'inslilulioii de ce fameux corps des guides qui, composé de cavaliers d'élite ayant dix années de service, devait accompagner partout le général en ciief. Le chef d'escadron licssières, chargé de l'organiser, répondit à l'armée de la sûreté de son héros. Il faut cependant faire observer qu'en ceci Iionap;iite n'avait pas en vue de faire garder sa personne, qu'il exposait autant que ses soldats eux-mêmes, mais d'avoir toujoiu's sous la main un corps dévoué et capable des actions les plus hardies.
La victoire de Borghetto donnait à Bonaparte le grand avantage de couvrir le siège de Manloue, et de nous placer sur la ligne de l'Adige; mais pour cela il fallait s'emparer de Vérone, ville forte qui appartenait à la république de Venise et avait trois ponts sur ce fleuve. L'occupation de cette place importante fut la représaille de la possession momentanée de Peschier a par les Autrichiens.
Le but principal de Bonaparte, en mettant le pied sur le territoire vénitien, était de faire vivre son armée ; cependant il sentait aussi la nécessité de no point heurter trop vivement une puissance qui, pour être sur son déclin, n'en était pas moins redoutable dans les circonstances assez compliquées où il se trouvait. Il fut servi à souhait par l'arrivée du provéditeur Foscarelli , qui, ayant reçu mission d'empêcher les Français d'occuper Vérone, s'était mis en route après avoir écrit à son gouvernement : « Dieu veuille me recevoir en holocauste! » Cette ville, qui avait servi d'asile au prélendani (depuis Louis XVIIIj, était dans une cruelle anxiété. Bonaparte savait feindre la colère à propos; il s'appliqua à augmenter l'etîroi du provéditeur, en s'emportant contre le gouvernement vénitien , et, lui reprochant de n'avoir pas su faire respecter sa neutralité , il ajouta (jue le sang de ses compagnons d'armes criait vengeance, et qu'il la fallait éclatante. Le provéditeur, de son côté, s'ell'orça d'excuser la Seigneurie, et aborda le point ciipital, c'est-à-dire l'occupation de \érone. Bonaparte lui répondit qu'il était trop tard, que déjà .Masséua l'occupait, et (pie peut-être au moment où il parlait, l'incendie dévorait la ville. Foscarelli demeurait consterné, quand lîonaparte se radoucissant un peu, lui accorda un délai de vingt-quatre heures, dans le cas où Masséna n'aurait pas encore effectué son mouvement.
De retour à Vérone, le provéditeur déclara (ju'il fallait recevoir les Fiançais. Deux autres envoyés de \'enise, les sénateurs Erizzo et Bataglio, vinrent y trouver Bonaparte, qui se montra moins sévère. Il fut convenu que la république de Venise fournirait aux Français ce dont ils auraient besoin, sauf à en compter ensuite avec le Directoire exécutif, l'jiz/.o et Ballagiia sortirent frappés du géiue du jeune gcncraj, (|ui inan'ait également bien la séduction el la menace; au^^i. dans une lettre du 5 juin I7!H), disaient-ils à leur gouverueiuent : » Cet homme « aura un jo\ir une grande influence dans sa piitrie. »
Maître de l'Adige par l'occupation de \éroue, assuré de l'entretien de son armée, IJouaparle concentre ses idées sur mi seul but : la prise de .Mautoue. Ce
grand boulevard de l'Italie, protégé par trois lacs qu'alimentent les eaux du jMincio, communique par quatre digues à la terre ferme. Le général en diof s'empara de Saint-Georges; Augereau de la porte deCérès; Piétola fut évacuée par l'ennemi ; et Séruricr, maître de Uoverbella et de Pradella, chaussées (pii protègent la ville, en ordoiuia l'investissement. Ainsi les têtes des quatre chaussées étalent au pouvoir de l'armée française. Séruricr, avec huit mille hommes, gardait toutes ces positions, observait la forte citadelle de La Favorite, et arrêtait dans Mantoue quatorze mille Autrichiens. De leur côté, Augereau observait le Bas-Adige et Masséna tenait les défdés du Tyrol.
Cependant, faute d'artillerie de siège, Bonaparte se trouvait réduit à un blocus d'observation devant Mantoue. La citadelle de Milan tenait encore, et toute la grosse artillerie conquise en Piémont était employée à battre ses murailles. Avant de pouvoir assiéger Mantoue, il fallait donc faire tomber le château de Milan, et pendant ce délai Wurmser précipitait sa marche. Il venait remplacer Beaulieu, tombé en disgrâce, et, en l'attendant, Mêlas avait pris le commandement. De tous côtés, la politique autrichienne, soutenue par les oligarchies génoise, vénitienne, et par la cour pontificale, soulevait les esprits, et déjà la rivière de Gènes devenait le théâtre des plus graves hostilités. Les fiefs impériaux étaient en pleine insurrection, et les routes couvertes de partisans armés qui attaquaient les détachements français; l'armée piémontaise murmurait contre la paix de Turin; le pape attendait de la Corse six mille Anglais, qui pouvaient faire une diversion inquiétante s'ils avaient le temps d'arriver à Livourne : il fallait donc les retenir dans cette île. L'attitude de Naples , qui comptait trente mille hommes sous les drapeaux, n'était rien nmins que rassurante. Enfin la nou- >elle armée de Wurmser, forte de vingt mille hommes d'élite, de\ait arriver au mois de juillet, et portait à soixante-dix mille hommes les forces de la maison d'Autriche en Italie, y compris la garnison de Mantoue. Avec quarante mille hommes seulement, le génie de Bonaparte sut pourvoir à tous ces embarras.
Au moment où Bonaparte s'occupait à la fois d'entrer à Livourne, pour s'emparer dans ce port des bAtiments et des propriétés britannicpies, de créer en Corse une insurrection contre les Angtais, d'anéantir par de rigoureuses ex(''cutions mililaires la révolte des fiefs impériaux, enfin d'emporter la citadelle de Milan, qui était la clef du siège de Mantoue, le roi de Naples, que l'envahissement de l'Italie supérieure rendait inquiet pour ses États, envoya auprès de lui le prince Belmonte-Pignatelli solliciter un armistice. Ce fut un coup de fortune pour l'armée française; cet armistice enlevait aux Anglais cinq vaisseaux de guerre et plusieurs frégates; en outre, elle empêchait le roi de Naples de jeter inopinément cinquante mille hommes sur la rive droite du Pô.
Cependant les travaux du siège de la citadelle de Milan étaient poussés avec une grande vigueur, et la tranchée ouverte. Bonaparte, jugeant sa présence peu nécessaire, transféra brusquement son quartier général à Tortone, et envoya
le colonel Laniics a la t(^te de douze cents hommes, clidtier les liefs impériauv. La première exécution tomba sur la ville d'Arquata, dans laquelle un détachement de cent cinquante Français avait été assassiné. lîonaparte éci'ivil aussi au sénat de Gènes une lettre qu'il fit porter par Murât, et dans laquelle il dcuiandait que le gouverneur de Novi, (jui avait protégé les brigands, IVit puni d'une manière exemplaire, et (juc le ministre autrichien fût chassé de Gènes, llréclnmait en ces termes une explication catégorique : u Pouvez- vous ou ne pouvez -vous pas délivrer «votre territoire'des assassins qui l'infestent? Si vous ne pouvez pas prendre a des mesures, j'en prendrai poiir vous ; je ferai brûler les villes et les villages « oii se commettra un assassinat; je ferai brûler les maisons qui donneront asile « aux assassins, et punir exemplairement les magistrats qui les soullriront. Il « faut que le meurtre d'un Français porte malheur aux communes entières qui « ne l'auraient pas empêché. » Cette lettre fut lue par Murât lui-même en plein sénat; le gouverneur de No\i fut destitué, le ministre autrichien congédié, et le sénat promit de faire garder les routes par ses propres troupes. Voyant le calme rétabli dans l'ttat de Gènes et dans le Piémont, Bonaparte quitta Tortone et arriva à Modène , où il trouva Vaubois avec sa brigade.
La guerre contre le pape occupait alors l'armée. Il n'y avait pas d'autre moyen de faire payer au Saint-Père la suspension des hostilités, qu'on lui avait accordée. En conséquence, Augereau ayant passé le Pô à Borgo-Forte, s'était déjà emparé des deux Légations. Les villes de Reggio, Modène et Bologne se distinguèrent bientôt par leur attitude patriotique. Bologne surtout secoua hautement le joug pontifical ; et dès les premières propositions d'armistice que le chevalier Azzara, ministre d'Espagne auprès du saint-siège, vint faire au général en chef, elle demanda à être garantie de tout retour sous la puissance de Rome. Elle arma des gardes nationales , et se constitua en ville libre sous la protection de la France. La trêve fut conclue le 21 juin à Bologne, où Bonaparte était entré le 19. Cette place et Ferrare restaient au pouvoir de l'armée française, qui prenait possession de la citadelle d'Ancône. Le pape payait vingt et un millions en argent et en denrées, et abandonnait cent chefs-d'œuvre des arts et cinq cents maimscrits au choix des commissaires français.
Le moment d'occuper Livourne, d'eu chasser les Anglais et de rejirendre sur eux l'île de Corse, était enfin venu. Dans l'espoir de surprendre leurs luUiments dans ce port, Bonaparte avait couvert cette expédition d'un grand secret, et masqué la mai'che de ses troupes par le mouvement ordonné sur Rome par Florence. En conséquence, il envoja de Reggio la brigade Vaubois sur Pistoia, à travers l'Apennin , dans le but ostensible de contraindre le pape à ratifier l'armistice de Bologne; mais le grand duc de Toscane, inquiet de ce passage par sa capitale, adressa an quartier général de Pistoia, où Bonaparte venait d'arriver, une lettre par laquelle il le priait de diriger ses troupes sur Pise au lieu de Florence, ce qui fut accordé.
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Vaubois se remit en route; Munit, qui coiiunniiihiit son avant-i;anle , quitta brusquement la route de Pise à Fiorenzuola pour se porter sur Li\ourne, où il entra buit heures après: le général en chef l'y suivit. Les Anglais, ayant été prévenus , avaient envoyé leurs bâtiments se mettre à l'abri dans l'île de Corse ; mais la destruction de leur factorerie , la saisie de toutes leurs marchandises, se firent vivement sentir dans la métropole. Du port de Livouriie, assigné pour point de rassemblement à tous ses compatriotes, Bonaparte, sur la fin de juillet, fit passer dans son ile natale quatre mille fusils, mille paires de pistolets et si\ milliers de poudre. A l'arrivée de ces premiers détachements, les montagnards prirent les armes. C'était le prélude de l'expédition qui, sous les ordi'es du général divisionnaire Gentili et des généraux Cervoni et Casalta, devait, trois mois plus tard, arracher la Corse à la domination anglaise.
De Livourne, le général en chef se rendit à Florence, où il entra sans escorte, l'eu de jours après, étant à table chez le grand-duc, il apprit que la citadelle de Milan avait capitulé le -29 mai. Il s'y trou\ait de grands appro\isioiinemeiits, cinq mille fusils, et cent cinquante pièces de canon, (pii allèrent rejoindre l'artillerie autrichienne que nous avions tournée contre les murs de Jfantoue. Bonaparte quitta Florence, et transporta successivement son quartier général à Bologne, à Roverbella, à Castiglione.
Cependant le sénat génois n'avait tenu aucuiu' de ses promesses; le résident d'Autriche, qui avait fourni des armes aux rebelles d'Arquata, remplissait toujours ses fonctions auprès de lui, malgré les réclamations réitérées de notre ministre Faypoult. Les griefs s'accumulaient contre un gouvernement qui a>ait constamment servi les intérêts de l'Autriche et de l'Angleterre au détriment des nôtres. De son côté , la république de >'enise suivait le même plan de perfidie, et, sous le voile de la neutralité, à l'approche des renforts autrichiens conduits par Wurmser, elle faisait en secret des armements considérables. L'Italie, sauf les villes de liologne, de Ferrare, de Faenza, de Reggio, qui a\aient d'enthousiasme arboré les couleurs de la liberté, était un volcan prêt à dévorer l'armée française. La faction aristocratique et sacerdotale, traitant d'une main et menaçaut de l'autre, faisait circuler dans toute la péninsule des écrits incendiaires, provoquait au meurtre des Français, quadruplait perfidement l'armée de Wurmser, et annonçait ce général comme un vengeur qui allait délivrer Mautouc et toute la Lombardie. Pendant le séjour même de Bonapaite à Bologne, la petite \ille de Lugo, située dans la légation de Ferrare, fut tout à coup envahie par quelques milliers de paysans armés : le général lieyrand y marcha avec sa brigade, et l'enleva de vive force. Malgré sou traité a\ec le Directoire, la régence de Modène entrait dans cette vaste conspiration.
Au milieu de la haine générale, mais toujours cachée, qui animait les gouvernements de l'Italie, la saine politique presciivait de ménageries habitants, afin de ne pas encourager l'opposition des ennemis de la Fi'ance par le (lesjiotisme
et les (lilnpidiilions de ses apents. Dans une (]ép(Vhe datée de Castiglione , le fîénéral en cliel' a\ait signalé aux directeurs les e\rés et le péril qui en était la eonséqucnce. Il était diflieile de déclarer plus franciiemeiit ijue dans cette lettre l'indépendance de sa position et la supériorité de sa politique : cet homme, (|ui prescrivait la modération à son fjouvernement , était victorieux; il avait imposé la paix aux souverains du Piémont, de Parme, de Modène, de Naples et de Rome; et il n'avait pas vingt-huit ans! Quelques jours avant, parlant de la campagne qu'il méditait, avec ses quarante mille hommes, contre les soixante mille de Wurmser, il avait écrit cette double prophétie : Malheur à qui calculera mal!
Cent quarante pièces de canon sont devant Mantoiie depuis le 18 juillet ; la tranchée est ouverte à cinquante toises du chemin couvert. Le 22, Bonaparte se rend à Milan, où il obtient l'entière exécution du traité conclu avec le roi de Sardaigne, et termine l'organisation intérieure de la Lombardie. Toute l'Italie, alliée ou soumise, est occupée militairement ou enchaînée par des traités avec la République, depuis les Alpes jusqu'au détroit de .Messine. Mantoue seule et Wurmser tiennent encore en suspens le triomphe délinitif de nos armes.
CHAPITRE VII
Balailles do tonato, de Casfiglione. — Prise de Vérone. — Second blocus de Mantoiie. — Hostilités poiilincales — Traité offensif el défensif, signé à Saint-lldefonse, entre la France et l'EspaKiie. — Balailles de Rovcredo, de Bassano, de Saint -Georges. — Troisième blocus de Manloiic. — La Corse délivrée des Anglais.
Le général Sérurier campait devant Mantoue avec sept à luiit mille hommes; le reste de l'armée était en observation sur l'Adigc jusqu'à la rive occidentale du lac de Garda : la division Augereau, de huit mille hommes, formait la droite à Legnngo; Masséna, avec quinze mille, était au centre, occupant Rivoli et Vérone; quatre mille , sous les ordres du général Sauret, composaient la gauche à Salo; enfin la réserve , forte de six mille, se trouvait placée entre le centre et la di'oite. En tout, quarante mille combattants dont il n'y avait que les quatre cinquièmes einiroii ipii pussent entrer en ligne.
L'armée ennemie, forte de soixante-dix mille hommes, se divisait en trois corps : deu\ de chacun \ ingl mille commandés luir les généraux Davidowitch et Kasdaiiowilch. Le Iruisième, de trente mille, sous les ordres immédiats de Wurniser,
cléboucliii, (liins les derniers jours de juillet, du Tyrol italien sur plusieurs positions de l'armée française. Ces premières manœuvres obtinrent du succès: Masséna fut obligé d'évacuer Rivoli ; l'ennemi s'empara de Brescia et de Salo, abandonnés par le général Sauret après une vive résistance. Ix'S colonnes autrichiennes , couvrant les hauteurs de Vérone, la rive gauche de l'Adige, menaçaient l'onte-San-Marco et Lonato, et, par leurs directions différentes, surveillaient à la fois Milan, Crémone et Mantoue. Ces échecs successifs révélèrent à Bonaparte le plan de Wurmser. L'infériorité numérique de ses troupes ne lui permettant pas de livrer bataille à l'armée autrichienne réunie, il dut s'appliquer à la battre en détail, comme il l'avait fait depuis l'ouvcrtui-e de la campagne, .\\ant tout, il fallait empêcher A^'urmscr de se réunir à Kasdanowitch sur le Mincio. Le génie de Bonaparte lui inspire une de ces résolutions subites qui dérangent les calculs des hommes ordinaires : il lèvera le siège de Mantoue, abandonnera les travaux commencés et cent quarante pièces de siège , Sérurier brûlera ses affûts , noiera ses poudres, enclouera ses canons, enterrera ses projectiles, et rejoindra l'armée active.
Ici commence cette suite de victoires que nos soldats nommèrent la campagne des cinq jours. Trop faibles pour résister aux vingt-cinq mille Autrichiens de Kasdanowitch , les quinze mille hommes de Masséna avaient été forcés dans leurs positions, laissant Lonato au pouvoir de l'ennemi ; mais le général en chef sur> ient encore à temps, se met à leur tête, enfonce le centre de son adversaire, et Lonato est repris au pas de charge.
Cette victoire préparait la journée de Castiglione. Wurmser, n'ayant pas trouvé Sérurier devant Mantowe, revenait trop tard sur Castiglione, où Bonaparte s'était fortifié, et Kasdanowitch, avec les débris de sa di\ision, errait pour se réunir à lui. Pendant ce temps le général français, qui a reconnu l'armée ennemie et arrêté son plan de bataille pour le lendemain, court à toute bride à Lonato, afin de presser le mouvement de ses divisions qu'il dirige sur Castiglione. Poursuivi avec acharnement, l'ennemi perd des bataillons entiers qui déposent les armes. Cependant une de ses colonnes, avertie (lu'il ne se trouve à Lonato qu'un millier de Français, s'y poite au moment où le général en chef venait d'y entrer, et envoie un parlementaire pour les sommer de se rendre. Bonaparte reçoit ce parlementaire au milieu de son nombreux étatmajor, lui fait débander les yeux, et lui adresse vivement ces paroles: «Allez dire « à votre général que je lui donne huit minutes pour déposer les amies ; il se «trouve au milieu de l'armée française : passé ce temps, il n'aurait rien à « espérer. » L'Autrichien , effrayé, se rendit avec deux mille honunes et quatre pièces de canon. Pendant que la présence d'esprit du général français lui livi'ait cette colonne, ses troupes surprenaient Kasdanowitch à (ia\ardo et mettaient en fuite ses quinze mille Autrichiens.
Le 5 août, au point du jour, l'armée française, forte de vingt-cinq mille
liomnios, égafe à colle de Wurmser, était sur les linuteurs qui iloniiiient Casti- Klione. Bonaparte avait donné ordre à Séiurier de marcher toute la nuit, afin de tomber au jour sur les derrières du feld- maréchal. Ce mouvement l'ut dirigé par Fiorella, qui rem])laçait Sérurier malade. Son canon surprit les Autrichiens, qui, croyant n'avoir rien laissé derrière eux, furent déconcertés par celte attaque imprévue. A ce moment, Bonaparte se précipite sur l'ennemi et le repousse en désordre sur la rive gauche du Mincio, d'où il communiquait avec Mantoue. De son côté, Augereau se porte sur Borghelto, et Masséna sur Peschiera, qui était bloquée. A la tète de la 18' demi-brigade de ligne, le colonel Suchet met les Auli'ichiens en déroute, leur prend div-huit pièces de canon, et délivre Peschiera. Bonaparte poursuit ses succès sur Vérone, où s'était retiré Wurmser, en brise les portes à coups de canon et envahit la ville, où il fait un grand nombre de prisonniers. Chassé de la ligne du Mincio, Wurmser se concentre sur Monte-Baldo, mais Masséna force cette belle position et rejjrend la Corona. Enfin, rejeté sur le Tyrol italien, le généralissime autrichien se retire à Roveredo et à Trente après avoir perdu en douze jours la moitié de son armée, c'est-à-dire soixante-dix pièces de canon et quarante mille honunes, dont quinze mille prisonniers. Il est vrai qu'il avait laissé à Mantoue une garnison de quinze mille hommes , et que l'armée française ne pouvait réparer la perte de son immense artillerie de siège : aussi Bonaparte dut-il se contenter d'ordonner un étroit blocus, dont il chargea encore la division Sérurier. Chassé de toutes ses positions extérieures, l'ennemi était refoulé dans la place. Ce fut le second blocus de Mantoue.
Les trois premiers jours de la marche de ^yurmser avaient été des jours d'épreuve pour la fidélité des princes italiens. Le pape donna le premier l'exemple de la perfidie : comptant sur l'inévitable triomphe des Autrichiens, il cessa de se croire lié par les traités conclus avec Bonaparte ; la régence de Modène partagea cette imprudente confiance; les oligarchies de (îènes et de Venise rêvaient déjà la ruine des Français; enfin, une armée napolitaine se préparait à marcher sur l'Etat romain, pour domier, d'un côté, la main aux Autrichiens, et de l'autre aux Anglais qui assiégeaient Livourne. Ces gouvernements ne voyaient plus dans les armistices que des saufs-conduits du moment, mais, en compensation, Bonaparte trouva de fidèles alliés dans les populations de Bologne, de Ferrare, de Heggio, de Modène, de Parme, qui toutes avaient embrassé avec ardeur et conservaient avec courage les principes républicains. De son côté, l'Espagne, frappée de la prépondérance exclusive (pie l'Angleterre allait s'ai'roger sur les mei's si la France restait sans alliés maritimes, signait à Sainl-Udefonse, le 19 août, un traité offensif et défensif avec la République.
Cependant Wurmser, renforcé par \ingt mille hommes dans le Tyrol, où Davidoflitrh restait avec vingt mille autres, se porte de Trente sur Mantoue, pour en faire lever le blocus. Sa marche s'opère par les gorges de la Brenta ,
Bassano , le bas Adige. Bonaparte n'a reçu que six mille hommes de l'armée des Alpes; mais il a pénétre le projet du généralissime; et, lidèle à son plan de consommer la destruction de l'ennemi en continuant de l'attaquer en détail, il veut lui ôter tout moyen de retraite en s'cmparant du Trentin, où lui-même ira surprendre Davidowitch. Avec trois mille hommes, il fera couvrir sur l'Adige le blocus de Mantoue. Vérone mise en état de défense et gardée, ainsi que Legiiago, par le général Kilmaine, Bonaparte met en mouvement ses troupes disponibles.
Vaubois se dirige sur Trente par la chaussée de la rive droite de la Chiése, Masséna par celle de la rive gauche; Augereau suit également cette rive par la route de la montagne. L'avant-garde de ^'aubois emporte le pont de Sarco ; celle de Masséna la position de Saravalle ; et le 4 septembre s'engage la bataille de Roveredo, où les Autrichiens, enfoncés de toutes parts, sont poursuivis jusqu'aux déDlés réputés inexpugnables de Caliano. Cette position est occupée par la réserve de Davidowitch, et protégée par de fortes batteries; mais neuf de nos bataillons s'élancent en colonne serrée dans le défilé et culbutent l'ennemi. L'armée continue de marcher toute la nuit, et à la pointe du jour elle arrive devant Trente : Da\idowitch est chassé de toutes ses positions. La >ictoire de Roveredo donne à la République sept mille prisonniers, vingt-cinq pièces de canon, cinquante caissons, sept drapeaux ; Wurmsef est coupé du Trentin et du Tyrol.
La nuit suivante , Bonaparte fut instruit par le général Kilmaine que Wurmser, en mouvement sur l' Adige, menaçait Vérone; le quartier général autrichien était à Bassano, et l'arrière-garde, à Primolano, fermait les gorges de la Brenta. Bonaparte prend sur-le-champ la résolution d'aller à marches forcées arrêter Wurmser ; mais avant de se précipiter à la poursuite de son ennemi, il dispose , par une proclamation énergique, les habitants du Tjrol à adopter l'administration qu'il a le projet d'établir parmi eux :
Tyroliens I
« A'ous sollicitez la protection de l'armée française , il faut \ous en rendre «dignes. Puisque la majorité d'entre vous est bien intentionnée, contraignez « ce petit nombre d'hommes opinicitres à se soumettre. Leur diète insensée tend « à attirer sur leur patrie les fureurs de la guerre. La supériorité de nos armes « est aujourd'hui constatée. Les ministres de l'Empereur, achetés par l'or de n l'Anglelerie, le trahissent; ce malheureux prince ne l'ait pas un pas qui ne soit " une faute. Vous voulez la paixl les Français combattent pour elle. Nous ne « passons sur votre territoire que pour obliger la cour de Vieiuie de se rendre « au vœu de l'Europe désolée, et d'entendre le cri de ses peuples. Nous ne venons « pas ici pour nous agrandir : la nature a tracé nos limites au lihin et aux Alpes « dans le même temps qu'elle a posé au Tyrol les limites de la maison d'.\utriclie.
« Tyroliens! quelle qu'ait été votre conduite passée, rentrez dans vos foyers; « quittez des drapeaux tant de fois linttus et impuissants à >ous défendre. Ce '< n"est pas quelques ennemis de plus que peuvent redouter les vainqueurs des « Alpes et de l'Ilalie; mais c'est quelques ^ictimes de moins que la p'ni'i'osilé de (i la nation m'ordonne de clierclier à éparijner. Nous nous sommes l'endus redou- « tables dans les combats ; mais nous sommes les amis de ceux (pii nous reçoivent « avec hospitalité, etc. »
Bonaparte partit au point du jour. Viufit lieues séparent Trente de Bassano, où il voulait rencontrer >A'urmser : le lendemain à la pointe du jour, les deux avant-gardes se trouvèrent en présence. Rien ne résiste à l'impétuosité française. L'armée ennemie, forte de vingt mille hommes, et augmentée des débris des troupes en position dans les gorges de la Brenta , attaquée à sa gauche par Augereau, à sa droite parMasséna, fut rompue sur tous les points, et rejetée dans Bassano. Comme à Lodi, on franchit le pont en colonne serrée. A trois iieures, la ville était à nous. Siv mille prisonniers, trente pièces de canon, un parc immense de bagages et de voitures attelées, deux équipages de pont, restèrent en notre pouvoir.
Wurmser n'avait plus qu'un reste d'armée, et toute communication avec' les États héréditaires lui était fermée. Kasdanowitch, en marche sur Bassano, dut se replier vers le Frioul avec trois mille hommes. Privé de ses équipages d'e pont depuis sa défaite, le feld-maréchal était dépourvu des moyens de franchir l'Adige, et eût infailliblement été pris avec sa petite armée, sans la coupable négligence du commandant de Legnago, qui après avoir manqué de cœur pour se maintenir dans ce poste manqua de tétc en l'abandonnant tout à coup. Profitant de cette faute inqualifiable, Wurmser traversa la ville pour se porter sur .Mantoue.
Dans cette heureuse retraite, Wurmser força les Français à Cérèse où Bonal)ai'(e, accoui'u au secours de son avant-garde culbutée, faillit èti'e fait prisonnier; puis il s'empara de Ailla-Imprenla, dont on avait négligé de couper le pont, et de Due-Castelli, que défendait un seul bataillon. Ces trois succès consécutifs, dus à sa nombreuse cavalerie et à la faiblesse des détachements français chargés de couvrir le blocus, déterminèrent Wurmser ii continuer de tenir la campagne; et, à la tète de la garnison de Mantoue, où il ne laissa que cinq mille hommes, il vint camper entre le faubourg Saint-Georges et la citadelle. Son effectif était de vingt-cinq mille combattants; celui de l'armée française, vingt- (piatre mille. Les deux ailes ne tardèrent pas à être engagées. A notre gauche, la division lion fléchit un moment, mais .Majséna, débouchant tout à coup sur le centre, porta le désordre dans les rangs autrichiens. Dans celte affaire aussi sanglante qu'acharnée , et qui reçut le nom de bataille de Saint-Georges, l'ennemi nous abandonna trois mille prisonniers, trois drapeaux, onze bouches à feu,
puis il counit se renfermer dans Mantoue. Deux jours après, Wurmser, maître du Serafjiio, jeta un pont sur le Pô et ravitailla la place. Le 25 septembre, il tenta d(! nouveau de se porter sur l'Adige en attaquant le poste de Governolo, mais il ne fit que sacrifier en pure perte un millier d'hommes et six pièces d»; canon. Enfin Kilniairie, à la tète de la division Sérurier, coupa court à ces inutiles tentatives en reprenant les positions d(ï Pradella et de (;érèse.
Le troisième blocus de Mantoue était complet, la troisième armée de l'Autriche était détruite : des soixante-dix mille hommes dont elle se composait au l" juin, il n'en reste que seize mille, arrêtés dans Mantoue avec le {généralissime, et dix mille, disséminés dans le Tjrol, sous Davidovvitih et Ivasdanowitch. Elle a perdu la plus grande partie de son matériel , trente généraux , vingt -deux drapeaux. L'aide de camp Marniont, (pie Bonaparte avait trouvé à Toulon lieutenant d'artillerie, porta au Directoire les drapeaux pris à Roveredo, à Bassano et à Saint-Georges. On peut dire de cette époque que les soldats de l'armée d'Italie, en montrant par des prodiges tout ce que les Français peuvent devenir sous un grand capitaine, étaient les premiers soldats de la République et du monde ' .
N'ayant plus d'ennemis à combattre, nos troupes prirent quebpie repos, mais sans quitter les armes. Vaubois se retrancha , avec dix mille honmies , sur les bords du Lavis, et occupa la ville de Trente; Masséna, suivi d'un nombre, égal, s'établit à Bassano pour garder le passage de la Piave. Dans Vérone, Augereau surveillait l'Adige à la tête de dix mille autres, tandis que Kilmaine, avec huit mille, dirigeait le blocus de la ville imprenable.
Satisfait de ces dispositions, Bonaparte revient à Milan, où le rappellent les intérêts politiques dus à ses nouveaux triomphes, et de là il veille sur les préparatifs de la prochaine campagne. Il avait déjà contracté l'habitude de ce prodigieux travail de cabinet qui seul paraissait capable de lui faire oublier les fatigues de la guerre : d'ailleurs il se voyait obligé de ne chercher qu'en lui seul les moyens de résister aux orages que la maison d'Autriche, soutenue par les dispositions hostiles des gouvernements de Gènes, de Venise, de Modène, de Naples, de Toscane, et par l'action incessante de l'Angleterre sur tous ces Étals, pouvait encore amonceler contre sa trop faible et si généreuse armée. Il s'attendait, écrivait-il au Directoire, à être attaqué bientùt par cinquante mille .\ut richiens que les échecs successifs de l'armée de Sambre-et-Meuse sous Jourdan et l'hivernage des armées impériales sur le Rhin allaient rendre disponibles, et il demandait avec instance quinze mille hommes. Le Directoire lui en promettait une partie et le pressait toujours de prendre Mantoue. Pai'mi les moyens qu'on lui indiquait, il en est un auquel Ronapaite n'aurait assurément pas songé, et qui met à nu l'intelligence politique des hommes (jui présidaient alors aux
1. Ce fut après la lialaillo de Castiglioiie que les soldats, transportés il'admiraliou iKiur leur général en chef, le lirent sergent, comme ils l'avaient nommé caporal après la journée de Lodi.
dcstinées de la France. La Kévcillère-Lepaux s'était cliargé de le faire connaître. « Vous trouverez ci-joint un arriHé relatif à Wurmser; ce général ennemi que « vous avez battu si souvent, et qui touche à sa dernière défaite dans la place que « vous assiégez, se trouve dans le cas des lois de la république relatives aux cmi- « grés. Nous vous laissons à juger s'il convient de lui donner connaissance de cet « arrêté pour le déferminer à rendre Mantone en, lui faisant craindre d'être traduit « à Paris et d'ij être juge comme émigré. «
La régénération complète de l'Italie, par la création de répuliliipics indépendantes, était le projet dominant de notre grand capitaine. Il scntail ipie, délivrée du joug de r.\utriclie, réunie, vivifiée par l'amour de la patrie, la nation italienne serait pour le peuple français une alliée naturelle et dévouée ; toutes ses lettres au Directoire réclamaient cette patriotique mesure. « Il faudrait, «disait-il, réunir un congrès à Bologne, et le composer des députés des 0 États de Ferrare, Bologne, Modène et Keggio. — Il faudrait avoir soin « qu'il y eût parmi ces députés des nobles, des prêtres, des cardinaux, des négo- « ciants de tous les États, généralement estimés et connus pour patriotes. On y « arrêterait : 1" l'organisation de la légion italienne; 2° on ferait une espèce de « fédération pour la défense des communes; 3° ih pourraient envoyer des députes « à Paris pour demander la liberté et l'indépendance de l'Italie. — Cela produirait « un très-grand effet. Il est indispensable que nous ne négligions aucun moyen (I pour répondre au fanatisme de Rome, et pour nous faire des amis. »
Bonaparte s'adressait à des hommes peu capables de le comprendre. On lui répondait : « La politique et nos intérêts bien entendus nous prescrivent de <i mettre des bornes à l'enlliou.-iasine des peuples du Milanais, (pi'il convient de a maintenir toujours dans des sentiments qui nous soient fa\((rables, sans nous « exposer avoir |)roloiiger la guerre actuelle par une protection ouverte, en les u encourageant trop fortement à manifester leur indépendance. » Ainsi donc, le Directoire voulait seulement prêter la liberté à ces nations, en raison de son intérêt du moment, se proposant de les abandonner ensuite, à cause de ce qu'il appelait ses insuccès en Allemagne, et de faire de leur pays te gage d'une paix durable. Ses vues à cet égard étaient si bien ai'rêtées, tpie, redoutant qu'il ne l'estîlt quelque exception à cette singulière doctrine, il ajoutait : « Ce ([ue nous «avons dit sur l'indépendance du Milanais s'applique à Bologne, Ferrare, « Reggio, Modène, et à tous les autres |)etits États d'Italie. » La suite de cette dépêche est consacrée tout entière à ''xprimer la crainte de ne pas faire la paix assez tôt. Poussant jusqu'à l'héroïsme cette vertu qui consiste dans l'abnégation de sa propre gloire, le Directoire s'arrangeait pour vivre tranquille et régner bourgeoisement. Il croyait que les peuples de l'Italie ne devaient songer à leur alTrancIiissement que sous son bon plaisir.
Malgré ces dissidences avec son gouvernement, Roiiai)arle \('illait à la si'ireté des pays conquis par ses armes : «,Je fais forlillei', dil-il, Pizzighellone, Reggio,
(( et tous les bonis (i(! l'Adda. J'ai fait l'oilifier également les bords de l'Adige; <i enfin, dans rincerlitude du genre de guerre que je ferai et des ennemis (|ui » pourront m'alhuiucr, je n'oublie aucune hypothèse, et je fais aujourd'hui tout « ce qui peut me favoriser; j(( fais mettre en même temps les cbiUeaux de Fer- « rare et d'I'rbin, près Bologne, en état de défense. » 11 encourageait les ell'orts des patriotes qui, au delà et en deçà du VC), créaient les républiques cispadane et transpadane. Une fédération armée en laveur de la république française eut lieu dans les Légations de lîologiie et de Ferrare : des légions italieiuies marchaient sous le drapeau français, et les gardes nationales de Heggio tirent avec succès le premier essai de leurs armes contre un détachement de la garnison de Mantoue.
Une autre dépêche, écrite également de Modèue, annonçait au Directoire que la Méditerranée allait être libre et que le commissaire civil Salicetli partait de Livourne pour l'Ile de Corse, qui venait enfin de rentrer sous la domination française.
Dans une dépêche suivante, datée de >lilan, le général en chef désigne au Directoire les officiers et les enqdoyés civils dont il veut débarrasser l'armée; il signale avec la plus grande vigueur la dilapidation, et imprime aux noms des coupables un(> tache qui n'est point encore efl'acée. « En leur faisant une guerre « ouverte, dit-il, il est clair que j'intéresse contre moi mille voix cpii vont clier- « cher à pervertir l'opinion. » Nient ensuite le détail des fiais de sa cami)agne : depuis six mois il n'a dépensé (pie onze millions; il en a envoyé vingt au Directoire. En un mot, aucune partie du service civil ou de l'adniinistralion militaire n'échappe à son investigation, et lonjiuirs il indi(pi(r le remède à cAté du mal. C'est |»ar là (piil préludait à cet esprit d'ordre et d'économie qui a jeté sur son règne un éclat n(ui moins dniable ([ue le souvenir de ses victoires.
Les talents que lîonaparte déployait comme généial et connue administrateur, l'opinion que ses contemporains avaient déjà conçue de son génie et de son avenir, sont vivement es(piissés dans la note que le général Clarke, envoyé vers cette époque à Milan pour observer la conduite des chefs militaires et des commissaires civils aiqu'ès de l'armée d'Italie, adressait au Directoire : " I,e général en « chef a rendu les plus importants seivices. Placé par vous au poste glorieux qu'il 0 occupe, il s'en montre digne ; il est l'homme de la République. Le sort de l'Italie n a plusieurs fois dépendu de ses combinaisons savantes. Il n'y a personne ici « qui ne le regarde comme un homme de génie, et il l'est eflectivement. Il est u craint, aimé et respecté en Italie. Tous les petits moyens d'intrigue échouent « devant sa pénétration. Il a un grand ascendant sur les individus ipii composent « l'armée républicaine, parce qu'il devine ou conçoit d'aboid leuriiensée ou leur « caractère, et qu'il les dirige avec science vers le point où ils peuvent être le « plus utiles. Un jugement sain, des idées lumineuses le mettent à portée de dis- (1 tinguer le vrai du faux. Son conpd'(ril est sûr. ses résolutions sont suivies par
lui avec énersii' l't vigueur. î^oii saiig-froid dans les alTaires les plus vi\es esl aussi remarquable que son evtrOme promptitude à changer ses plans lorsque les circonstances imprévues le commandent. Sa manière d'exécuter est savante et bien calculée, l'onaparte peut parcourir avec succès plus d'une carrière ; ses talents supérieurs et ses connaissances lui en donnent les moyens. ,)e le crois attaché à la Hépuhliipie et sans autre and)ition (pie celle de conser\er la gloire qu'il s'est acquise. On se tromperait si l'on pensait qu'il fût l'honiine d'un parti. Il n'appartient ni aux royalistes, qui le calomnient, ni aux anarchistes, qu'il n'aime point. La constitution est son seul guide. Rallié à elle et
: au Directoire qui lèvent, je crois qu'il sera toujours utile et jamais dangereux à son pa)S. Ne pensez point, citoyens directeurs, que j'en parle par enlhou-
i siasme; c'est avec calme que j'écris, et aucun intérêt ne me guide que ( clui devons faire connaître la vérité. Bonaparte sera mis par la postériti- au rang des plus grands honnnes. »
CHAPITRE VIII
Batailles de la Brcnla, de Caldiero. — Vii:loire d'Arcole. — Fausses négociations avec l'Aiitriclie. — Intelligence des cours de Rome et de Vienne. — Batailles de Rivoli, de Saint- Georges, de la Favorite. — Capitulation de Mantoue.
La retraite de l'armée de Sambre-et- Meuse, commandée par Jourdan, et signalée par la perte de la bataille de Wurtzbourg, celle de l'armée du Rhin sous Moreau, et illustrée par la victoire de Biberach , venaient d'affranchir l'Allemagne. Il ne restait plus à l'Autriche qu'un ennemi à combattre, c'est-à-dire l'armée d'Italie. Abandonnant donc ses projets de conquêtes sur les provinces de la rive gauche du Rhin, elle résolut de reprendre le Milanais, de débloquer Mantoue et de iaitt' rentrer dans son alliance les princes de la péninsule, qui subissaient le joug de la République. Trois mois auparavant, Wurmser, parti de Manheim avec vingt titille hommes, appelait sous ses drapeaux les débris de Reaulieu, épars dans la Cariiiole et la r.arinthie; aujourd'hui c'est .Vlvinzy. détaché de l'armée \iclorieuse de l'archiduc (Charles avec quarante mille hommes, qui rallie les débris de Davidowitch. Ces débris, recrutés par l'Aultithe, forment dans le Tyrol une armée forte de dix-huit mille combattants.
Maître du Frioul, le feld-maréelial, pendant tout le mois d'octobre, tint la ligne de l'Isonzo, puis se porta à Conegliano, derrière la Piave. Il avait de\ant lui , à Bassano, Masséna. Le général Vaubois, en position avec dix mille iiomnies sur le Lavisio , protégeait la ville de Trente. lîonnparte était à Vérone avec la cavalerie de réser\e et la division Augereau. Le plan d'Ahinzy était d'opérer à Vérone sa jonction a\ec Davidowitcli, de se porter sur .Mantoue, de délivrer Wurmser, et, à la tête de quatre-vingt-dix mille combattants, d'écraser les Français. En conséquence il s'avança en trois colonnes sur la Brenta, après avoir jeté deux ponts sur la Piave. Pour s'assurer de la force de l'ennemi , Masséna lit une démonstration en avant , puis se retira de Bassano sur Vicence , où il fut rejoint par Bonaparte et les troupes (lu'il amenait de Vérone.
Le G octobre, à la pointe du jour, commença la bataille de la Brenta, engagée par Masséna. L'avant-garde ennemie et trois divisions furent d'abord rejetées sur la rive gauche de cette rivière, avec une perte considérable. Mais moins lieu reux sur le Lavisio, le général Vaubois, forcé dans sa position, abandonna Trente; et, pressé par un ennnemi trop supérieur en nombre, il aurait compromis, en se retirant, la sûreté de >'érone, si .Foubert ne fût arrivé de Mantoue avec une demi-brigade qui couvrit la ville. Vaubois passa l'Adige, et vint occuper les positions de la Corona et de Rivoli. Bonaparte n'en fut pas plus tôt instruit qu'il se porta sur Vicence, et, par ce mouvement rétrograde, attira sur lui les forces d'Ahinzy. Parvenu au plateau de Rivoli et justement iri'ité contre la division Vaubois , il lui adressa ces paroles sévères : « Soldats, je ne suis pas content « de vous : vous n'avez montré ni discipline, ni constance; aucune position n'a « pu vous rallier ; vous vous êtes laissé chasser de positions où une poignée de « braves devait arrêter une armée. Soldats de la 39' et de la S'y, vous n'êtes pas « des soldats français. Chef d'état-major, faites écrire sur les drapeaux : Ils ne « sont plus de l'armée d'Italie. « Peu de jours après, ces deux régiments se cou- « vraient de gloire.
Ainsi donc, malgré ses pertes, Alvinzy avait réussi dans son projet; au lieu d'avoir été refoulé au delà de la Piave et des bords de la Brenta, d'être coupé du (•oi-i)s de Davidowitcli, il se trouvait maître du Tyrol et de tout le pays entre la Brenta et l'Adige. Toutefois sa jonction avec Uavidovvitch dépendait de la prise de Vérone. De son côté, Bonaparte assura la défense de Monte-Baldo, et résolut de s'emparer de la forte position de Caldiero. Après de faibles succès d'avantgarde, il campa au pied do cette montagne. Une nouvelle attaque eut lieu le lendemain : mais, à la fin de la journée, les deux armées bivouaquèrent dans leurs positions respectives. Cependant l'avanlage était resté aux Autrichiens, qui portèrent leurs avant-postes à Saint-Michel, tandis que l'arméi; française se trouvait dans l'impossibilité de reprendre l'olfensive; déplus, ils tenaient Caldiero et les gorges du Tyrol, et la garnison de Mantoue faisait de fréquentes sorties. Cette garnison valait une armée, et Sérurier n'avait que huit mille
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Iinmmos à lui opixiscr II y eut un moment de décourajiemcnt dinis l'armée IVaii- (.iiise : dans rctte circonstance < ritiiine Bonaparte s'appliqua à soutenir le moral de ses soldats : il leur parla, et ils reprirent courajjte Cette impulsion électrique alla réveiller dans les hôpitaux de Brescia, Milan, Pavie, Toiosne, les malades et les blessés; ils \inrent en foule se l'auficrsons leurs dnipeauv. Lannes, blessé lui-même à (îovernolo, arcourut.
Kiimaine, détaché du blocus de Manloue a\ec deux mille iiommes, est chargé de },'arder ^'érone ; les \ ingt mille qui occupent celte dernière ville passent silencieusement l'Adige sur trois colonnes, et se forment sur la rive droite. Point d'ordre du jour cette fois ; c'est une retraite qui s'opère Le siège de Mantoue est donc levél l'Italie est donc perdue! Ceux des habitants qui s'étaient attachés à la fortune de la France, suivent, le désespoir au cœur, le mouvement de l'armée ; la nuit ajoute encore à cette scène de tristesse. Tout à coup , au lieu de se diriger sur Peschiera, Bonaparte tourne brusquement à gauche, et avant le jour il arrive à Ronco, où le colonel Andréossy a jeté un pont. Bientôt l'armée se trouve sur l'autre rive de l'Adige. Là, elle se reconnaît, se rappelle la poursuite de \\urmser, et comprend que son général veut tourner Caldiero. Les treize mille hommes qui sont au drapeau n'auraient pu lutter en plaine contre les (piarante mille que commande Alvinzy; mais le terrain choisi par Bonaparte augmente ses forces en diminuant celles de son ennemi , et l'équilibre se trouve rétabli : ce sont trois chaussées, trois digues sur des marais; la victoire ne dépend plus que du courage. Le soldat a pénétré la pensée de son g'^néral. Trois colonnes autrichiennes sont en marche : la première sur Vérone, par Porcil; la seconde sur Villa-Nova, par Arcole; la tioisième sur Albaredo, en descendant l'Adige. Alvinzy, qui ne s'attend point à èlre attaqué de ce côté par ceux qu'il a repoussés de front, n'a pas fait occuper le pays entre Arcole et l'Adige; il ne peut croire •lu'une armée s'aventure dans des marais impraticables dont il occupe toutes les avenues. Cependant cette armée s'avance sur ses derrières. Masséna tient la digue de gjmclie, Augereau celle d'Arcole. Vivement assaillis, ils laissent l'ennemi s'engager, fondent sur lui au pas de charge et lui enlèvent du canon et des prisonniers. Bonaparte est au milieu de la division Augereau ; il veut emporter Arcole ; mais l'ennemi résiste à tous ses efforts. 11 ordonne alors un dernier assaut, et voit sa colonne de grenadiers, prise en flanc , s'arrêter indécise sous la mitraille. A ce moment terrible, le général descend de cheval, saisit un drapeau, et s'élançant sur le pont : «Soldais! s'écrie-t-il , n'éte.s-voiis plus les braves de Lodi? Suivez-moi! » A sa voix (|uelques-uns des plus résolus montent sur la chaussée et marchent en avant ; mais le trouble règne à la queue de la colonne, dont la tète seule suit le mouvement (pii lui est imprimé. Bonaparte, le drapeau à la main, s'avance à travers une grêle de balles et de mitraille, eidouré de ce fameux état-major (|iii dnil dduiier à l'armée ses plus illustres généraux. Lannes le couvre de son corps, et rcniil trois blessures. .Muiron. qui l'a
(léjii sauvé au siège de Toulon, est tué (li'\ant lui. Enfin, la colonne est près de l'iancliir le pont, lorsqu'une dernière déeliai'i^e la icjette en arrière. Les ijrenadiers restés auprès du généi'al s'empai'ent de lui et l'emportent au milieu du jeu et de la fumée. Repoussé jusque sur la digue, Tonapartc, toujours inébranlable, veut ramener les siens au conduit ; une nouvelle décharge à mitraille écrase tous ceux qui l'enviroiinenl , et lui-même, au milieu du désordre, tombe dans un marais, où il enfonce jusqu'à mi-corps. Cependant, ses aides de camp lielliard et Vignolles ont aper^'U le danger; Sauruns notre (jénéral! s'écrienl-ils; et ce cri est répété par les soldats, i(ui se précipitent sur l'ennemi au jias de course et le refoulent an delà du pont malgré un feu épouvantable. Arraché de ce marais, Bonaparte >ieiil se jdacer de nouveau à la tète de la colonne éprouvée par de si grands périls. Rientôt après, le général (!uyeu\, ayant |)assé l'Adige à Albaredo, prend à re\ers le village d'Arcole; mais Alvinzy échajipe au\ Français, (pii, des hauteurs de Honco, peuvent voir s'éloigner la proie que la défense opiniâtre d'Arcole leur a fait perdre. Si le succès de cette terrible journée ne fut pas complet, l'armée n'en a\aif pas moins le droit d'appeler une victoire la défaite des deux divisions autrichiennes, l'abandon de l'inevpugnalije posilion de Caldiero, et la délivrance de Ncrone.
Ce jour même, par une résolution liaidie, lîonaparte se décide à é\aciiei Arcole, et à se reporter sur Ronco. Afin de cacher ce mouvement à Ahinzy, il fait allumer des feux sur la ibgue, et opère sa retraite pendant la nuit. Le lendemain, il est en mesui'e de maicher confie chacun ties trois corps ennemis, et <hi)isit le plus fort, c'est celui (pie commande le feld-maréchnl, lequel a réocciipé Konco el commenre iui-inèn:e l'attaipie a\ec deux (li\isions. Les Français reliassent le pont de (C village, fondent sur l'ennemi, l'enfoncent au jias de charge, et le refoulent dans les marais, après lui avoir enlevé du lanon, des drapeaux cl un grand nombre de prisonniers. Le lendemain, la bataille recommença à moitié lies digues. Elle fut encoi'e indécise; ce|)endant une colonne de trois mille Ci'oates fut (jelruite.
Ronaparte sait (|iic I l'Miienii a perdu \iiigl-ciiiq mille homines, el , (pioicprij soit encore inférieur en iKunbre, il se résout à l'allronler en plaine [lour la lr((isième fois. L'armée française se présente en bataille à deux heures aprèsmidi, la gauche sur Arcole, la droite appuyée à Porto - Legnago. L'ennemi est à cheval sur la route de Viceiice. .\ trois iieures , le combat s'engage sur toute la ligne. Toujours fertile en expédients, le général en chef, afin de jeter le désordre dans les rangs autrichiens , charge un (ilfii ier noir, nommé Hercule, de se porter sur leur gaucic a\ec vingt -ciiK] guides et quatre trompettes, aussitôt que la garnison de Le;;nago aura commencé de les canoiuier par derrière. Cette ruse obtient un plein succès: l'ennemi, se cro\anl loiirné, bat en retraite surVirence, et poursuivi chaudement toute la soiiée, il ]icrd beaucoup de monde. Arrivé à \illa-Nova. Honaparle > passa (ouïe la nui!
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avec son infanterie liarassée, laissant à la cavalerie le soin d'achever la déronte de l'ennemi, qui avait déjà dépassé Montebello quand lui-môme se rabattit sur Vérone avec l'intention d'aller attaquer dans le Tyrol le général Davidowitch. Cefjénéral if^norait depuis trois jours ce qu'était devenu Alvinzy.
Ces trois immortelles journées prirent le nom du village d'ArcoIe, (jui en était le nœud stratégique, et coûtèrent à l'armée autrichienne douze mille morts, six mille prisonniers, dix-huit pièces de canon, (piatre drapeaux. L'armée rentra triomphante dans Vérone par la porte de Venise, au milieu des témoignages d'admiration des habitants, qui l'avaient \ue partir presque découragée. Augereau attaqua Doice sur la rive gauche de l'Adige, enleva deux mille cinq cents prisonniers, deux équipages de pont, de l'artillerie et des bagages; Masséna fit jonction avec Vaubois à Castel-Novo, où ce général venait d'être repoussé par Davidowitch le troisième jour du combat d'ArcoIe. EuGn, pendant que ses soldats pi-ennent un peu de repos, lionapai'te retourne à Milan, leur préparer de nouveaux triomphes.
Durant son séjour dans cette ville, Bonapai'te apprit comment Venise avait méconnu en faveur d'Alvinzy les devoirs que lui imposait la neutralité. Déjà peu satisfait de la conduite du gouvernement vénitien pendant la campagne, il avait dit, à son retour, aux autorités de Milan : « Si vous ne m'aviez pas laissé manquer «d'argent, et ([ue mes soldats ne se fussent pas trouvés sans souliers, j'aurais a détruit l'armée autrichienne, pris Mantoue et fait quatorze mille prisonniers. « C'est de la chute de cette place que dépend la possession de Vérone, de Bres- « cia, de Bergame. Comme j'avais abattit les ailes de faig/c , j'aurais fait perdie c( ten)> au lion. « En effet, le lion de Saint-Marc couvrait la terre ferme de la républicpie de levées extraoï'diiiaires : armés par le provéditeur Ottolini, les montagnards du Bergamas(iue descendaient dans la plaine; de nouveaux régiments esclavons et dalmates débarquaient joui'iiellement sur les lagunes. Cette gi'andc fermentation était à peine contenue par la présence de l'armée victorieuse.
Bonaparte faisait la guerre sur un Aolian : \enis(^ s'abstenait de pro\ocalions ouvertes, parce que nos troupes étaient là; lîonaparte différait la > engeance, parce que Mantoue n'était pas prise. Ce n'était encore qu'une lutte de politique armée, dont une tialiison exécrable devait bientôt changer la forme. Dans l'espoir d'attirer les Français au fond de l'Italie, le pape, soutenu par les préparalils de l'.Vutrichc et les assurances de son ambassadeur, avait jeté le masque el rompu le traité de Bologne. Il armait dans la Uoniagne. comptant donner la main à W'urmser sitôt (jne ce généial aurait été débloiiuc.
Le nouveau plan des .\utrichiens consistait à faiic marcher sur Mantoue deux armées indépendantes l'une de l'autre, alin de dégager celle qui y était en «juelque soi1e prisoiniière. Ils avaient en campagne soixante-cinq mille hommes; Alvinzy en prend (|uarante-iiiiq mille el se porte de Hassano sur llo\eredo; Pro\ei'a, le même g(''iieral (|ui lui iirisomiier à Cossaria, coiinnaiide le reste, et
s'établit à Padoue pour agir sur le bas Adige. Bonaparte, avec trente-cinq mille hommes disponibles et huit à dix mille qui sont retenus sous Mantoue, doit fout à la fois lutter contre Alvinzy et Provera, empocher Wurmser de joindre ses forces au\ leurs; enfin, contenir le pape, dont l'armée compte cinq à six mille hommes, indépendamment d'une immense population fanatisée et prête , au premiei' succès des Autrichiens, à renouveler les vêpres siciliennes. Au milieu de tant d'ennemis, il n'a (pie trois semaines pour vaincre ou pour succomber.
Dans les premiers jours de jaii\ier 1797, Masséna se voit attaqué à Saint- Michel par une division de Provera; il la repousse, la poursuit jusqu'à Caldiero, et lui prend neuf cents hommes. A cette nouvelle, Bonaparte qui est à Vérone entre en li^ine et rappelle à lui son lieutenant. En ce moment il n'a qu'un but , celui de connaître le point d'altaipie choisi par les Autrichiens, afin d'y porter ses forces. Augereau lui apprend de Legnai;o que Pro\era est en nunnement sur le bas Adige ; Joubert lui écrit : « J'ai parfaitement suivi vos dispositions pour « l'attaque de la Corona. Le succès a été au delà des espérances : trois pièces de «canon, quatre à cinq mille prisonniers, Alvinzy lui-même précipité dans les « rochers, et se sauvant comme un éclaireur sur l'Adige et sans soldats. » C'était là une lettre de champ de bataille ; car, malgré ses avantages, débordé par sa gauche et pai' sa droite, menacé de perdre ses commmunications avec Doice et Peschiera, Joubert a dû marcher la nuit pour occuper, avec une brigade, le plateau de Rivoli , à une lieue de Dolce. Bonaparte lui ordonne de s'y maintenir à tout prix contre Alvinzy, qui compte enlever aisément la faible division qui lui est opposée. Mais le présomptueux général ignore qu'il va se trou\cr en fiice de son redoutable advei'saire.
La présence d'Alvinzy devant Joubert, la marche des coloimes autrichieimes, les rapports qu'il re(,'oit de toutes parts, ont ré\élé à Bonaparte que ratla([uc principale se dirige sur Rivoli. Aussitôt il prend trois demi-brigades de la division Masséna, se précipite à marche forcée vers le point menacé, et y ai-rive de sa personne à deux heures du malin. Jouberl, à qui son infériorité numérique ne permettait pas d'étendre ses ailes, s'était concentré sur le plateau. Il était temps qu'un secours lui arrivât. A la faveur d'un magnifi(|ue clair de lune, le général en chef observe les forces de l'ennemi, et d'après les feux de ses bi\ouacs il l'évalue à plus de quarante mille hommes. Il a devant lui trois colonnes, dont la plus éloignée, celle de Lusignan, paraît destinée à tourner le plateau de Rivoli ; la seconde, qu'il importo surtout d'empêcher de faire jonction, se compose de la cavalerie, de l'artillerie, de quatorze bataillons et de tous les bagages; elle marche sous les ordres de Kasdanowitch. Sur la ri\e gauche de l'Adige, AVulkassovvitch dirige la troisième colonne, mais, séparé par le fieuve, jl n'est nullement redoutable.
Le plan du général Bonaparte est arrêté en un instant. A (piatre heures du inatin, Joubert dirige une atla(pu' subite sur la chapelle Saint-.Marc ([u'il a dû
évacuer la veill»;, et refoule les postes avancés de l'ennemi, dont le troisième corps s'avance alors par les sommités de {,'auche du plateau ; il est repoussé par l'artillerie française. Malheureusement, à notre gauche, une de nos brigades est débordée et rompue. Bonaparte aperçoit le danger et court au village de Rivoli, où la division Masséna se reposait de sa marche nocturne, l'enlève, et en une demiheure le combat est rétabli sur ce point. Kasdanowitch, voyant Joubert contraint de se replier vers sa première position , ordonne à trois bataillons d'escalader la hauteur sur laquelle est assise la chapelle Saint-Marc, et les fait soutenir par deux autres ; de son côté, Joubert lance trois bataillons, qui arrêtent l'ennemi. Bientôt une batterie de quinze pièces, les charges audacieuses des colonels Leclerc et Lasalle balaient le plateau , et les troupes de Kasdanowitch sont précipitées pèle môle dans les ra\ins. L'éruption d'un caisson, causée par un de nos obus y accroît encore le désordre, iiassuré de ce côté, Bonaparte se rabat sur l'infanterie autrichienne, qui formait un demi-cercle devant lui : Joubert avec ses demi-brigades légères, Lasalle avec deux cents hussards, le mettent en fuite. Dès ce moment, l'armée d'.Alvinzy, en grande partie détruite ou dispersée, est poursuivie à outrance dans les montagnes; il ne reste d'intact que le corps de Lusignan, placé sur les derrières de l'armée victorieuse. .Vu commencement de l'action, le général en chef avait dit : Ceux-là sont à nous!m(À prophétique compris de nos braves soldats, et qui va se réaliser. En effet , la dixhuitième et la soixante-quinzième demi-brigades s'élancent sur les .\uti'ichiens, qui, en se retirant par la route de Vérone, rencontrent les deux mille hommes que Bonaparte y avait laissés sous les ordres du général Rey, et n'ont d'autre parti à prendre que de mettre bas les armes. Telle fut la célèbre bataille de Rivoli : elle dura douze heures. Constamment au plus for! du danger, Bona|)arte eut plusieurs chevaux blessés sous lui.
Cependant l'rovera, avec ses vingt mille hommes, continuait sa marche sur Mantoue. Le li janvier, à deux heures, Bonaparte reçoit sur le champ de bataille de Rivoli une dépêche d'Augereau par laquelle il apprend que Provera a jeté un pont à Anghiari. Sitôt qu'il \oit le succès assuré, il charge Rey, Murât, Joubert, de sui^re Alvinzy, et, ralliant la di\ision Masséna, il paît avec elle. De Rivoli à Mantoue, on compte treize lieues, et Provera a vingt-quatre heures d'avance. Bonaparte force sa marche et jjarvient à Ro^erbella, au moment même où son adversaire paraît devant Saint-tieorges ([u'il croit surprendre et eidevei' facilement. Provera voudrait faire perdre à Bonaparte le fruit de la victoire de Rivoli : sachant que Saint-Georges, ce faubourg de Manloue, n'a qu'une faible garnison de (juinze cents hommes, qu'il n'est défendu (juc par un fossé, et que le brave .Miollis, (pii y commande, ne craignant point d'être attaqué du côté de l'Adige, où se trou\e Augereau, ne se garde (joe du côté de Mantoue, il se fait éclairer par des hussards qui ont des manteaux tout à fait pareils à ceux de notre réyinieni de llcrcliini ; déjà ces hussards louchent à la barrière, lors-
(jne le servent de s'U'Il', laisant en lui-même la remarque que leui's manteaux sont neufs, tandis que eeuv de Herehini ont fait la guerre et sont usés, pousse la barrière et donne l'alarme. Le 15 à midi , le faubourg Saint -Georges est attaqué, et Miollis s'y défend avec la plus grande vigueui'. Au moyen d'une liar(iue, Provera avait fait comiaitre à Wuimser son arrivée, l'engageant à déboucher de la place le lendemain au matin ; mais Bonaparte, qui arrive dans la soirée, place les brigades de Ui>oli sous les ordres du général Victor, entre Saint - Georges et la Favorite , sur les flancs et sur les derrières de Provera, c'est-à-dire entre le corps autrichien et la citadelle, où Sérurier doit refouler Wurmser lorsqu'il tentera de déboucher. Eniln, le 1(5 janvier, au point du jour, Wurmser attaque Sérurier a\ec le courage du désespoii', mais il est rejeté dans Mantoue ; de son côté, le corps entier de Provera dépose les armes ; lui-même , fait prisonnier pour la seconde l'ois depuis l'ouverture de la campagne, remet son épée au général Miollis, dont la bravoure a préparé la victoire. A la Molinella, Augereau enlève l'arrière-garde de cette armée, qui n'a laissé (jue deux mille hommes au delà de l'Adige. Le combat de la Favorite coûte à l'ennemi six mille prisonniers, des canons, une nombreuse artillerie et plusieurs drapeaux. C'est dans celte journée que la cinquante-septième demibrigade reçut le nom de i.a Teuuibi.e.
Quant à Alvinzy, poursuivi jusqu'à Trente, faisant des pertes journalières, il abandonnait successivement ses positions. Maître de celle du Lavisio, .Toubert s'établit à Trente et dans le Tyrol italien; Augereau occupa Trévise, et Masséna, maître de Uassano, plaça ses avant-postes sur la Piave, que l'emiemi fut contraint de repasser. En vingt jours, l'Autriche avait perdu trente -cIik] mille liommes, dont vingt-cinq mille prisonniers, soixante pièces de canon, et vingl- ([ualre drapeaux ciue le commandant des guides, Uessières, porta à Pai'is.
La destruction de l'armée d'Alvinzy laissait Mantoue abandonnée à elle-même. Depuis quelques mois, Sérurier avait tellement resserré le blocus que la place n'était plus ravitaillée. La garnison avait mangé tous ses chevaux, et les hôpitaux renfermaient dix mille malades. Bonaparte fit sommer \\urmser de se rendre. Le vieux maréchal répondit qu'il avait des vivres ])our un an; mais, peu de jours après, il envoya son premier aide de camp Klenau au général Sérurier. Prévenu par son lieutenant, Bonaparte se rendit à la conférence. Sans se décou- Mir, ni prendre aucune parla la discussion, il se mit à tracer quelques lignes suites marges du papier qui contenait les propositions de Wui^mser ; puis se levant tout à couj) il dit à l'aide de camp : « Si Wurmser avait seulement pour dix-huit ou « vingt jours de vivres, et qu'il parhU de se rendre, il ne mériterait aucune cai)i- (c tulation honorable. Mais je respecte l'âge, la bravoure et les malheurs du ma- « réchal. Voici 1(!S conditions que je lui accorde : (piil ouvre ses portes demain; «qu'il larde quinze jours, un mois, il aura encore les mêmes conditions : il « peut même atti'udre jusqu'à son dernier morceau do pain. .le pars à l'inslant
« pour passer le Pô, et je marche sur Rome. Vous connaissez mes intentions; «allez les dire à votre général. « Frappe de cette générosité, pénétré de reconnaissance, l'aide de camp avoua qu'il n'y avait plus de vivres que pour trois jours, et prit congé. Wurinsci-, appréciant les procédés de Ronaparte, lui lit offrir de passer le Pô à Mantoue; mais le jeune général ne voulut pas proliter si promptement de la position malheureuse de son respcctahlc adversaire.
Le 2 février 1797, Wurmser remit au général Sérurier la ville de Manloue et sa garnison forte encore de treize mille hommes, sans compter les malades. Outre l'artillerie de siège que nous avions abandonnée avant la victoire de Castiglione, on y trouva trois cent cinquante pièces de canon. Ronaparte, voulant épargner au vieux maréchal la douleur de remettre son épée à un aussi jeune capitaine , s'était éloigné : cette magnanimité frappa d'étonnement l'Europe entière, et releva encore dans l'estime générale celui qui, sachant vaincre, n'acceptait de la guerre que ses périls.
Le profond politique , le grand homme de guerre , avait tourné ses pas et ses regards vers la patrie des Scipions.
CHAPITRE IX
Guerre avec le Pape. — Traité dp Tolenliiio.
La reddition de Mtinloue a\ait fait éclater la magnanimité du vainqueur; peu de jours après , Wurmser donna une preuve signalée de sa reconnaissance, en avertissant Bonaparte d'un projet d'empoisonnement ourdi contre ses jours dans la Romagne, où il venait de porter ses armes. Précieux avis, sans lequel le destructeur de quatre armées autrichiennes en bataille rangée pouvait peut - être périr obscurément de la main d'un fiinatique ou d'un assassin. La nouvelle campagne ne fut ni longue ni glorieuse : les rencontres avec les troupes papales ne pouvaient offrir aux soldats français que de simples jeux militaires. Quant au général en chef, il ne réservait au Saint-Siège (jifun clultiment puremcnl politiipie.
L'armistice signé le 23 juin 1796, à Hologne, par le marquis (înudi, plénipotentiaire du pape, et le général en chef Bonaparte, avait été l'atilié par Sa Sainteté. Cependant, l'amliassadcur français Cacauit se plaignit de sa non-exécution.
et bient()t môme un manifeste inspiré par les espérances que vint ranimer le ravitaillement de Màntoue, ne laissa aucun doute sur les véritables intentions de la cour pontilicale. Après avoir annoncé que toute négociation était incomiiatible avec la religion cailiulique et son devoir de sou>erain, Sa Sainteté enj()if;nait « à tous les évéques, auK curés, au\ magistrats et à toute pei'- « sonne en place d'encourager les peuples qui di'-pendent d'eux à prendre les « armes. »
Aux explications demandées par le général en chef, il fut répondu que le pape reconvaissail ce manifeste comme son outrage, et qu'il en arail jugé lu publication nécessaire pour être toujours en état de défense. Bonaparte, qui préférait les voies conciliatrices, écrivit au cardinal Mattel, légat de Ferrare : « A'ous con- « naissez, monsieur le cardinal, la force et la puissance des troupes que je com- « mande. Pour détruire le pou\oir temporel du pape, il ne me manque que de le « vouloir. Allez à Home, voyez le Saint Père ; éclairez-le sur ses véritables inté- « rets ; détachez-le des intrigants qui l'entourent, qui veulent sa perte et celle de « la cour de Rome. Le gouvernement français me permet encore d'écouter des « propositions de paix. Tout peut s'arranger. La guerre, si cruelle pour les peu- « pies, a des résultats terribles pour les vaincus. Évitez de grands malheurs au « pape. A'ous savez combien je désire personnellement de finir par la paix une « lutte que la guerre terminerait pour moi sans gloire , comme sans péril. » — « J'attache bien plus d'importance au titre de conservateur du Saint-Siège , qu'à « celui de son destructeur, écrivait-il aussi à l'ambassadeur Cacault ; si à Rome « on veut faire preuve de jugement, nous en profiterons pour doimer la paix « à cette belle partie du monde. »
Telles étaient, malgré tout, les dispositions bienveillantes de Ronaparte, lorsque i)armi des lettres interceptées on en trouva une adressée par le cardinal Rusca à son collègue Albani, ambassadeur de Rome à Vienne. Ce prélat négociait dans le même moment avec le baron de Thugut, ministre d'Autriche, une alliance offensive et défensive, et le gouvernement impérial s'engageait à envoyer au pape le général Colli pour prendre le commandement des troupes pontificales. '< Quant à moi, disait-il dans cette lettre, tant que je pourrai espérer d'obtenir «des secours de l'Empereur, Je temporiserai relativement aux propositions de « paix que me font les français. » Enfin, il ajoutait que les ordres étaient donnés pour la réception du général Colli à Ancône, que le pape lui accordait un traitement , et désirait qu'un corps d'Autrichiens vînt couvrir la Romagne , en passant par mer de Trieste à Ancône. Sur cette preuve manifeste de la trahison du Saint-Siège, Ronaparte ordonna à l'ambassadeur Cacault de quitter Rome et de se rendre à Florence. Avant de partir, celui-ci vit le cardinal Rusca, (pii. désespérant de pouvoir le retenir et le tromper encore, lui dit : « Nous feroris « une >'endée de la Romagne ; nous en ferons une des montagnes de la Ligurie ; « nous en ferons une de l'Italie entière. »
A\aiil il';i;;ii', lo f;L'iH'Tal en cliervoulul niclli'o sous les yeux du cardiniil Maltoi les lettres interceptées, et lui écri>il : « Voilà donc cctle comédie ridicule H sur le point d'être terminée. Les lettres que je vous envoie vous montreront plus « clairement encore la perfidie, l'aveutilement et la sottise de ceux qui diriiicnl a actuellement la cour de Rome. .Mais, tiuehiue chose (pii arrive, je vous prie de « dire au pape qu'il peut demeurer Iranquilleinont à Home. Premier ministre de (( la religion, il trouvera, à ce titre, protection pour lui-même et pour l'Église. » lionaparte ne connaissait pas encore cette coui', ni l'esprit de cette Église à laiiuelle il garantissait protection. En réponse à ses généreuses démarches, on puldia dans Home une proclamation intitulée : Haraii(/ue adressée aux brare.'i qui cumbattenl sous les (iciidards de l'IùjUsr, pour le sitlut cimiiiuii. En \oici les princi|)au\ passages:
(( Il est enfui venu le moment si désiré de courir aux armes, ô peuples vaille lants, jadis sujets de Ouirinus, aujourd'hui sujets du prince des apôties, mem- » bres fidèles du patrimoine de saint Pierre, et fils bien-aimés de la sainte Église « romaine !
« Aux armes donc, courez tous aux armes ! Héveillez-vous ! levez-vous comme "des géants qui n'avez point dégénéré de vos ancêtres! prévenez un ennemi Il dont vous ne connaissez que trop les impostures, mais qui n'a pas encore " éprouvé les effets de votre courage, et qui, pour cela, vous méprise injuste- " ment! Qu'il sente à son dommage et à sa honte le poids de vos bras! Déjà l'hisc( toire a saisi sa plume d'or pour enregistrer vos glorieux faits dans les fastes « de l'immortalité. L'Europe, d'une extrémité à l'autre, a les yeux fixés sur « vous; elle ne doute ni de votre \aleur, ni de l'heureux succès qui doit la <i couronner.
« Notre excellent einpeiciir Fiainois II, le niagiiaiiime défenseur, l'avocat de " l'Église romaiiK», non coulent d'envoyer à notre secours les intré|)idcs volon- •' taires Hongrois, Transylvains, Croates et Allemands, a encore fait partir, à la » demande de notre saint et affectueux père Pie VI, un de ses généraux, le meil- " leur, le plus expérinienlé cl le plus csliiné, le seul bien (pii nous manquât, et « que vous desiriez oMeiiir. Il s'est hàlé (l'arii\cr, il est parmi nous. Le seul nom " de Colli ne vous émeut-il pas, ne vous donne-l-il pas du courage? .\'aiiinie-t-il 'i pas les esprits de tous les peuples, ce (Jolli qui, pendant deux années entières. Il a rendu impénétrables les gorges du Saorgio, les Thei-mopyles de l'Italie, les n montagnes de Tauy et de Urois, où les cadavres des forcenés Français ont Il comblé les vallées et aplani les rochers les plus escarpés? Ce môme Colli ^ient ■ vous guider, non pas à des combats incertains, mais à une victoire innnan- 'I quable. Il est Italien comme \ous; il vous aime tendrement. Il a en vous une Il entière coiiliance, et a toiiles les raisons de l'avoir plus ([u'oii ne le \(iit com- II munémenl.
Il (Courage donc! ne craignez rien. Aux armes! nous tous (pii restons dans nos
« maisons, nous n'y resterons jj.is indifférents sur voti'c soi't. Nous ne rosserons « pas de fournir à vos liesoins : rien ne vous manciucrn. Nous offrii'ons de fern ventes prières au Très-Haut, afin qu'il dirige vos coups vers un but imnian- » quable : alors vous serez pleins de confiance qu'avec de tels secours humains « et divins vous remporterez le triomphe le plus prompt et le plus signalé ; nous « serons empressés de venir à votre rencontre et de vous l'amener, sains et saufs (( et trlompiiants, aux lieux qui vous ont vus naître, afin de rendre ensemiile à K ce même disirihutcur de tous biens ces actions de gr.lces que saura nous ins- « pirer l'épanchement de noti'c cœur reconnaissant. Dieu est en Israël : les Josué « et les Gédéon ressusciteront parmi nous. Ne craignez rien. Aux armes! aux (( armes! »
Bonaparte répondit en termes modérés à ce coup de tocsin rMna(i(iue. « L'ar- « mée française va entrer sur le territoire du pape; elle sera iidéle au\ maximes u qu'elle professe : elle protégera la religion et le peuple. Le soldat français « porte d'une nwin la baïonnette, sûr garant de la victoire, et de l'autre le rameau « d'olivier, symbole de la paix et gage de sa protection. Malheur à ceux qui, « séduits par des hommes profondément hypocrites, attireront sur leurs maisons « la vengeance d'une armée qui, en six mois, a fait cent mille prisonniers des « meilleures troupes de lEmpereur, pris quatre cents pièces de bataille, cent dix (1 drapeaux, et détruit cinq armées! «
Le lendemain il exposait à son année, par l'ordre du jour suivant, les motifs qui lui faisaient reprendre les armes :
a 1° Le pape a refusé d'observer les conditions de l'armistice qu'il avait conclu. « 2° La cour de Rome n'a pas cessé d'armer et d'exciter les peuples à la croisade « par ses manifestes. 3° Elle a entamé des négociations hostiles contre la France « avec la cour de Vienne. 4° Le pape a confié le commandement de ses troupes « à des officiers-généraux envoyés par la cour de Menne. 5° Il a refusé de ré- II pondre aux demandes officielles qui lui ont été faites par le général (^acault, .. ministre de la republique française. 6° Le traité d'armistice a donc été violé .. et rompu par la cour de Rome, etc. » Le 2 février, lionapartc partit de Bologne et porta son quartier général à Imola, dans le palais de l'é\èque Chiaramontc , qui depuis a ceint la tiare sous le nom de Pie VII.
!>'armée du pape était en campagne. Fidèle à sa ])arole, le cardinal Rusca avait fait une Vendée de la Romagne, en soulevant, en fanatisant les poiuilations par toutes les ressources de ce génie ullramontain si i)uissant encore, à cette époque, sur l'Italie; lui-même, campé fièrement, à la tOte d'une multitude de paysans et (le moines, sur le Senio, défendait le pont de Castel-Rolognese avec huit pièces de canon. Le général Victor occupait l'autre rive. In parlementaire se présenta de la part de S. E., menaçant /'ennemi de fnire J'<u s'il osait s'avancer. Bonaparte eut la politesse de remettre l'afiaire au jour suivant; mais, pendant la miit, il lit passer la rivière, à ime lieue au-dessus de sa position, ]>ai' ra\ant-garde aux ordres
du général Lannes, en sorte que le lendemain l'armée pontificale, en se réveillant, fut tout étonnée de se voir entre deux feux et coupée même de sa retraite sur Faenza. Les Français forcèrent au pas de charge le pont du ï^enio, et en moins d'une heure les troupes romaines, dans une déroute complète, fuyaient de toutes parts, avec une perte de quelcpu's centaines d'hommes. On ramassa sur le champ de bataille plusieurs cadavres de moines, des crucifix et des poignards. Après plusieurs sommations repoussées par les outrages les plus injurieux, Victor fut obligé de briser à coups de canon les portes de Faenza. Le général en chef fit rassembler dans un jardin tous les prisonniers faits dans la journée. Ils se croyaient perdus; mais quel ne fut pas leur étonnement lorsqu'ils apprirent que non-seulement ils a> aient la vie sauve, mais encoi'e que l'on s'apprêtait à les mettre en liberté! lionaparte sauva même la ville du pillage, que réclamaient ses soldats irrités. A des hommes nourris dans des idées de vengeance , ce calcul d'une sage politique parut un acte de générosité extraordinaire envers ceux qui l'avaient voué aux poignards. Quant à lui, peu touché des expressions tumultueuses de leur reconnaissance, il fit ajipeler les officiers, dont un certain nombre appartenaient aux grandes familles de Rome, et, après leur avoir exprimé sa ferme résolution de protéger l'Italie et le Saint Père, il les renvoya en les chargeant de distribuer sa proclamation. Ronaparte a\ait su convertir des ennemis acharnés en d'utiles émissaires, métamorphose d'autant plus facile que, dans les classes élevées, il n'y avait déjà que fort peu de fanatiques. A leur retour, qui étonna beaucoup leurs compatriotes , ces jeunes gens exaltèr'ent la générosité (lu vainqueur, et disposèrent les esprits, d'ailleurs peu belliqueux, à des sentiments pacifiques. Le général des (^amaldules avait été mandé auprès du généi'al en chef, qui, connaissant la confiance que Pie VI lui accordait, l'envoya promptement à Rome. Il y arriva au moment même où le pape montait en voiture pour quitter la ville. De son côté, Bonaparte se rendit à Tolentino pour diriger les négociations entamées et en attendre l'issue. Forli, Cesène, Pesaro, Rimini, Sinigaglia, se hâtèrent d'ouvrir leurs portes aux Français comme à des libérateurs ; si bien que cette Vendée italienne dont nous menaçait le cardinal Rusca fut Aaincue dans une simple promenade militaire.
Cependant Victor s'était dirigé sur Ancône, où il devait rencontrer Colli. Ce général, qui avait éprouvé la valeur française à Cherasco et à Mondovi, ne commandait plus à des soldats piémontais, et il s'en aperçut aisément. Etabli avec trois mille hommes sur les hauteurs qui défendent la ville ( c'était tout ce qu'il avait pu réunir ) , quand il vit s'avancer nos colonnes il s'éloigna suivi de ses officiers. Victor fit entourer les soldats romains, puis les somma de mettre bas les armes. Ceux-ci, n'apercevant plus le chef invincible envoyé par l'Autriche, obéirent sans avoir brûlé une amorce. On trouva dans la citadelle cent vingt bouches à feu, des magasins bien approvisionnés, et cinq mille fusils récemment envoyés par l'Empereur. Le lendemain les Français occupèrent Lorette, si
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t'amciisc |)iir lu Ciisii-Siiiila que los anges y ont appoitét-; mais la cour de Rome ovail pruiltMiimcnt fait enlever le trésor de l'église, enrichi depuis tant de siècles par les libéralités du monde chrétien, et n'y avait laissé qu'une pauvre statue de bois, la Vierge des miracles.
Au milieu de ces petits épisodes militaires, Bonaparte poursuivait sa conquête morale sur les peuples de l'Italie et sur l'opinion de l'Europe, en mettant au service de sa politique une générosité pleine de prévenance. Par suite de l'occupation de la Romagne, une foule de prêtres français émigrés se trouvèrent tout à coup sans retraite; car, fatigués sans doute de l'hospitalité qu'ils leur avaient accordée jusqu'alors, le clergé et les moines venaient de les congédier sous le prétexte que leur présence compromettait la sûreté des couvents. Indigné de cette conduite égo'iste et cruelle, dont il était loin de donner l'exemple, Bonaparte invita, par une proclamation, les évoques, les supérieurs ecclésiastiques, à donner asile à ces malheureux exilés, et les plaça même sous la protection de ses troupes. Cette circonstance donna lieu à plusieurs scènes véritablement touchantes, car quelques-uns de nos soldats reconnurent les curés de leurs villages.
Comprimé dans Rome depuis les meurtres de Duphot et de Basseville, le parti de la liberté osait enfin relever la tête, tandis que la prise de Mantoue, suivie de celle d'Ancône, apportait la stupeur dans les conseils du Saint Père. Celui-ci, honteux de sa conduite, et malgré les assurances réitérées du général en chef, voulait se réfugier à Naples; mais le général des Camaldules l'ayant décidée envoyer des plénipotentiaires au quartier général de Tolentino, Pic VI resta au Vatican. Le serpent de la politique ultramontaine se repliait sur lui-même, et le souverain pontife, conseillé par son propre malheur, écrivit à Bonaparte :
« Ciiiîi! Fus,
« Salit et bénédiction ai'ostoliqi k.
« Désirant terminer à l'amiable "nos dillérends actuels avec la république tran- « çaise, par la retraite des troupes que vous commandez, nous envoyons et dépu- « tons vers vous, comme nos plénipotentiaires, deux ecclésiastiques, M. le cardinal « Mattei , parfaitement connu de vous, et monsignor Galeppi , et deux séculiers, « le duc don Louis Braschi, notre neveu, et le marquis iMassimi, lesquels sont « revêtus de nos pleins-pouvoirs pour concerter avec vous, promettre et souscrire, « les conditions justes et raisonnables que nous espérons d'obtenir. Nous nous « engageons sur notre fui et paro/e à les approuver et ratifier en forme spéciale, « afin qu'elles soient valides et inviolables en tout temps. Convaincu des senti- « nients de bienveillance que vous avez manifestés, nous sommes décidé à ne « pas sortir de Rome : vous verrez par là combien est grande notre confiance en
« vous. Nous finissons en vous assurant de notre plus grande estime, et en vous c< donnant notre bénédiction apostolique.
«Donné à Saint-Pierre de Uonie, le 12 février 1T97, l'an 21' de notre pon- « tificat.
« Sifjiir Pie A'I. »
Le style de cette lettre contrastait sinj^ulièrement avec celui de la /uircnu/i/e dont nous avons transcrit queUpies passages; mais aussi il n'y avait plus d'Autriche pour le Vatican, à qui cette puissance n'avait môme promis son appui qu'à des conditions très-dures, c'est-à-dire au prix de Ferrare et de Commachio. La négociation dura peu, car le 19 février, jour de la conclusion du traité de Tolentino, Bonaparte répondit dans les termes suivants à la lettre du pape :
Au quarlicr-giincrai de Tolentino , ic 1er m-dIiIsc an v.
« Très-Saint Père , je dois remercier V. S. des choses obligeantes contenues <i dans la lettre qu'elle s'est donné la peine de m'écrire. La paix entre la Hépu- « blique française et Y. S. vient d'être signée. Je me félicite d'avoir pu contri- « buer à son repos particulier. J'engage V. S. à se métier des personnes qui sont, a à Rome, vendues au\ cours ennemies de la France, ou (jui se laissent guider « par les passions haineuses qui entraînent la perte des Étas. Toute l'Europe « connaît les inclinations pacifiipu^s et les vertus conciliatrices de V. S. La Répu- « blique française sera, j'espère, une des amies les plus vraies de Rome. J'envoie « mon aide de camp chef de brigade (Murât) pour exprimer à V. S. l'estime et « la vénération parfaite que j'ai pour sa personne, et je la prie de croire au désir « que j'ai de lui donner, dans toutes les occasions, les preuves de respect et de « vénération avec lesquels j'ai l'honneur d'être
« Son très-obéissant serviteur,
« Bonaparte. »
Le 23 février, Pie VI donna sa ratification au traité : il abandonnait les droils du saint-siége sur Avignon et le comtat Venaissin, faisait cession des Légations de Bologne, de Ferrare et de la Romagne; de la ville, de la citadelle et du territoir'e d'Ancône ; il accordait la mise en liberté de tous les détenus pour opinion ; il consentait à payer seize millions qui restaient encore à soldei' aux termes de l'armistice de Bologne, plus <piiii/.e autres millions exigés par le nouveau traité. L'article du traité d'aiinistice relatif à la livraison des tableaux, statues, manuscrits, et à di\ers objets d'ait et de science, était rappelé et mainteim a\ec l'evigence d'une rigouivuse et prompte exécution. Enfin, dans un article séparé, le pape s'engageait à faire désavouer le meurtre de Basseville, par un envoyé exfiaoï'di-
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naire iiuprès du directoire, et à payer une somme de 300,000 fr. à la famille de cet infortuné. Bonaparte ne voulut point entrer à Rome, où il aurait pu triompher du pape ; il se rendit à Mantoue, où il n'avait pas voulu jouir de son triomphe sur Wuriuser.
Infatigable tant qu'il s'agit de vaincre, Bonaparte n'a pas quitté le champ de hataille qu'aussitôt il accorde la paix aux vaincus : il se proclame le protecteur des peuples, il doiuie la liberté aux prisonniers et l'indépendance aux provinces. Ne se montrant ambitieux ni pour lui ni pour sa patrie , ce sont des amis et des nations libres qu'il attache à la République. Généreux dans l'âge où la gloire des armes est une passion, il épargne l'humiliation aux cheveux blancs de Wurmser et du souverain pontife ; digne émule de César pour le génie de la guerre, il rivalise avec Scipion pour la modéi'ation dans la victoire. Heureuse et unique époque pour la France et pour son héros! La gloire de Bonaparte fondait la grandeur de la République, en même temps que le génie de la liberté contenait cette gloire dans son austère limite, ne lui permettant rien de personel, rien qui ne fût pour la patrie. Jamais plus noble contrat n'avait lié une armée et sa nation, un grand capitaine et son gouvernement.
mt.4
CHAPITRE X
Passage du Tai^Uainento. — Combat de Tarvis. — Armistice de Léobcn.
DÈS que Mantoue eut capitulé, l'Autriclic se vit menacée dans ses États héréditaires, revers d'autant plus poi- {{nant que, par la prise de Kehl, elle s'apprêtait à franchir le Kliin et à envahir nos frontières. Le prince Charles, illustré par des exploits récents, parut seul capable d'être opposé au conquérant de l'Italie : le conseil aulique lui confia à cet effet les meilleures de ses troupes qui avaient combattu sur le Rhin. I.e Tafîliamento est le ])onil de icunion de cette cinquième armée, dernière ressource de la monarchie autrichienne.
Avant de commencer cette'nouvelle campagne, Bonaparte, tpii a deviné son illustre adversaire, adresse à son armée une proclamation dans laquelle, en lui rappelant ses récents triomphes en Italie, il lui annonce ses desseins sur l'Allema;;iie :
« SOI.UATS !
M La prise de Mantoue vient de finir une campagne qui vous a donné des titres « éternels à la reconnaissance de la patrie. Aous avez été victorieux dans qna- « torze batailles rangées et dans soixante-dix combats ; vous avez fait cent mille «prisonniers, pris cinq cents pièces de campagne, deux mille pièces de gros «calibre, quatre équipages de pont. Les contributions mises sur le pays que « vous avez conquis ont nourri, entretenu, soldé l'armée pendant toute la camc( pagne. Vous avez en outre envoyé trente millions au ministre des finances, « pour le soulagement du trésor public. Vous avez enrichi le Muséum de Paris « de trois cents chefs-d'œuvre de l'ancienne et de la nouvelle Italie, et qu'il a « fcdlu trente siècles pour produire. Vous avez conquis à la République les plus n belles contrées de l'Europe. Les républiques Transpadane et Cispadane vous « doivent leur liberté. Les couleurs françaises flottent pour la première fois « sur les bords de l'Adriatique, en face et à vingt-quatre heures de l'ancienne (t Macédoine, d'où Alexandre s'élança sur l'Orient. Une grande destinée vous est a aussi réservée, mais vous n'avez pas tout achevé. Vous châtierez ces insulaires «perfides qui, étrangers aux malheurs delà guerre, sourient avec plaisir aux «maux du continent. Les rois de Sardaigne, de Naples, le pape, le duc de « Parme, se sont détachés de la coalition de vos ennemis, et ont brigué votre « amitié. Vous avez chassé les Anglais de Livourne, de Gênes, de la Corse. C'est « en vous que la patrie met ses plus chères espérances : vous continuerez à en «être dignes. De tant d'ennemis qui se coalisèrent pour étouffer la République à a sa naissance, l'Empereur seul reste devant vous : se dégradant lui-même du « rang d'une grande puissance, ce prince s'est mis à la solde des marchands de « Londres Le Directoire exécutif n'a rien épargné pour donner la paix à l'Europe. « La modération de ses propositions ne se ressentait pas de la force de ses ar- « niées: il n'avait pas consulté votre courage, mais l'humanité, et l'envie de « vous faire rentrer dans vos familles. Il n'a pas été écouté à Vienne ; il n'est « donc plus d'espérance pour la paix qu'en allant la chercher dans le cœur des « États héréditaires de la maison d'Autriche. Vous y trouverez un brave peuple, « accablé pai' la guerre qu'il fl eue contre les Turcs, et par la guerre actuelle. « Les habitants de Vienne et des États d'Autriche gémissent sur l'aveuglement « et l'arbitraire de leur gouvernement ; il n'en est pas un qui ne soit convaincu « (pie l'or de l'Angleterre a corrompu les ministres de l'Empereur. Vous respec- « ferez leurs propriétés. C'est la liberté ipie vous apporterez à la brave nation « hongroise. La maison d'Autriche, qui depuis trois siècles va perdant à chaque « guerre une partie de sa puissance, qui mécontente ses peuples en les dépouil- « lant de leurs privilèges, se trouvera réduite, à la lin de cette sixième campagne
« (puisqu'elle nous contraint à la faire) , à accepter la paix que nous lui accorde- « l'ons, et à descendce en réalité au rang des puissances secondaires, où elle s'est « déjà placée en se mettant aux gages et à la disposition de l'Angleterre. »
Deux divisions, sous les oi'dres de Rernadotte, sont venues de la Sanibrc et du Rhin renforcer l'armée d'Italie. « Soldais de l'année de Sai)ibre-et-i\levse! leur dit " en arrivant celui qui les conduisait, l'année d' lia lie noua regarde. » Noble et pure rivalité ! Mais alors, de même que la valeur, cette généreuse passion donnait à tous nos généraux un caractère de grandeur qui disparut avec la République.
Bonaparte compte en ligne trente-sept mille combattants, (pii forment les divisions Masséna, Rernadotte, Sérurier et Augereau : dix-sept mille obéissent à Joubert; vingt autres mille, et particulièrement la division Victor, destinée à garder l'Adige, occupent les places et observent le midi de l'Italie, où les traités récents avec les cours de Naples et de Rome ne sulïisent pas à la prudence du général en chef. L'archiduc, au contraire, n'a que trente-cinq mille hommes, qui couvrent le Frioul ou occupent le Tyrol, et parmi lesquels dix mille Tyroliens, excellents soldats dans une guerre de montagnes. Pour la première fois, Ronaparte fait entrer dans ses calculs et se hâte de mettre à profit la supériorité numérique de son armée, car s'il attend (jue son adversaire ait re(,'u les renforts qui lui arrivent par l'Allemagne, il aura devant lui une armée de quatre-vingt-dix mille hommes à combattre, et sur ses derrières Venise à redouter.
Le 10 mars 1797 , tonte l'armée française entre en mouvement : la gauche , que commande Masséna, après avoir culbuté et pris le général autrichien Lusignan, s'empare de Feltre, de Rellune et de Cadore. La colonne de droite, aux ordres di' lionaparte, passe la Piave, et Sérurier occupe ("onégliano, où s'établit le ([uartier général. Le Ki, l'armée force le passage du Tagliamento que (I), défend une forte arrière-garde, enfonce les Autrichiens, et les contraint à se mettre en retraite sur Palma-Nova , où elle entre à leur suite. ÎMasséna, qui a forcé tous les passages, (pii s'est emparé des gorges de l'onleba, ferme à l'archiduc la route de la ("arinthie, et marche sur Tarvis, en avant de laipielle le prince a pris position. Après un combat achariu'', où il paya souvent de sa personne, le généralissime autrichien perdit Tarvis, dont la possession était pour nous d'une importance majeure. D'un autre côté, Rernadotte s'est porté sur (iradisca, qu'il tente vainement d'enlever d'assaut; mais le gouverneur de cette place, se voyant pris à revers par la division Sérurier, capitule avec trois mille hommes. Aussitôt Ronaparte, qui a transjxirté son (piarticr général à Goritz, lance Rei'nadolte sur Lavbach, à la poursuite de l'ennemi. Le jour même où Masséna prenait Tarvis, Trieste nous ouvrit ses portes. Les Autrichiens essayèrent de tenir à la Chiusa ;
1 Une cliosc peul donner idéi; de Pbabileté de nos ingénieurs à rarniéc d'Ualie : Puu des ponts qu'ils jelt-rcMl alors sur le Tagliamento, seulement pour servir de passage aux troupes françaises, existait encore en 1808.
mais assaillis par Massôiia, qu'ils ne sa\ai('nt pas dans Tarvis, par la (iiiatrième dcmi-liiigade de ligne, sui'iiommée l'Impélucuse, et qui soutint sa gloire, ils furent chassés de la position. Déjà l'année ennemie a perdu cinq mille prisonniers, trente-deux pièces de canon, quatre cents voitures d'artillerie et de bagages, et quatre généraux.
Bonaparte passa la Drave à Mllacli. De son quartier général de Klagenfurtli, d'où il chassa deux divisions autrichiennes arrivées de l'armée du Rhin, il adressa aux peuples de la Carinthie, de la Carniole et de l'Istrie , une proclamation dont la garantie reposait sur la discipline du soldat et sur la sagesse de l'administration militaire. « Malgré l'Angleterre et les ministres de la cour de « Vienne, soyons amis, disait-il. La République française a sur vous des droits « de conquête ; qu'ils disparaissent devant un contrat qui nous lie réeiproque- « ment! Vous ne vous mêlerez pas d'une guerre qui n'a pas votre aveu. Vous «fournirez aux besoins de mon armée. De mon côté, je protégerai les pro- « priétés. Je ne tirerai de vous aucune contribution. » Le contrat fut observé fidèlement de part et d'autre. La justice, la modération, marchaient sous le drapeau de Bonaparte, et après la victoire elles assuraient la conquête.
Cependant Joubert, opposé dans le Tyrol aux généraux Kerpen et Laudon, attendait les ordres du général en chef : ils lui parvinrent de Goritz. Aussitôt il dirige ses coups contre Kerpen, le culbute, le poursuit de position en position, lui fait trois mille prisonniers et lui tue deux mille hommes : c'était la moitié de la division autrichienne. Se retournant ensuite contre Laudon, qui est placé de l'autre côté de l'Adige, il lui enlève deux mille cinq cents prisonniers et entre à Neumarck. Renforcé h Clausen par une division venue de larmee du Rhin , Kerpen attend Joubert dans cette position inexpugnable; mais l'impulsion de la victoire était donnée : forcé à la retraite sur Mittenwald, où il est battu de nouveau, l'Autrichien évacue Stersing et se retire enfin au delà du Brenner. Toujours victorieux, Joubert s'est arrêté à Brixen, où bientôt il reçoit un ordre de Bonaparte qui le rappelle à lui. Malgré l'insurrection qui le menace et qui l'onloure, car les montagnards, excités par Laudon, ont repris les armes, il rejoignit le quartier général avec douze mille hommes dont tous les pas avaient été marqués par des succès, amenant sept mille prisonniers. Se voyant le champ libre, Kerpen marcha pour se réunir à l'archiduc, tandis que Laudon descendait lAdige pour donner la main à l'insurrection vénitienne, dont Bonaparte avait prévu la complicité.
L'armée républicaine n'est plus qu'à soixante lieues de \ionne; l'archiduc a perdu vingt mille hommes, cinquante pièces de canon. A cette nouvelle, l'alarme se répand dans la capitale de l'Empire, et le Danube transporte au fond de la Hongrie lesenfiints de la famille impériale. 11 était raisonnable de penser que le sentiment de la conservation remplacerait celui d'une orgueilleuse obstination. Toujours fidèle à son système de modération, Bonaparte ne crut donc pas com-
promettre sa gloire en devançant l'Autriche sur le terrain de la paix, et, le 13 mars, il écrivit de Klaçenfurtli, à l'archiduc Charles :
« Monsieur le général en chef, «Les braves militaires font la guerre et désirent la paix. Cette guerre ne « dure-t-elle pas depuis six années? Avons-nous tué assez de monde, fait assez « de mal à la triste humanité? Elle réclame de toutes parts. L'Europe, qui avait «pris les armes contre la République française, les a posées; votre nation reste « seule, et cependant le sang va couler plus que jamais. Cette sixième campagne « s'annonce par des présages sinistres. Quelle qu'en soit l'issue , nous aurons « perdu de part et d'autre quelques milliers d'hommes de plus. Il faudra bien «finir par s'entendre, puisque tout a un terme, môme les passions haineuses. (I Le Directoire de la République française avait fait connaître à S. M. l'Empe- « reur le désir de mettre fin à la guerre qui désole les deux peuples. L'interven- « tion de la cour de Londres s'y est opposée. N'y a-t-il donc aucun espoir de « nous entendre? et faut-il, pour les intérêts ou les passions d'une nation étran- «gère aux maux de la guerre, que nous continuions à nous entr'égorger? «Vous, monsieur le général en chef, qui par votre naissance approchez du « trône, qui êtes au-dessus des petites passions qui agitent les ministres et les « gouvernements, êtes-vous décidé à mériter le titre de bienfaiteur de l'huma- « nité entière, et de vrai sauveur de l'Allemagne? Ne croyez pas que j'entende « par là, monsieur le général en chef, qu'il ne vous soit pas possible de la sauver M par la force des armes. Mais, dans la supposition que les chances de la guerre « vous deviennent favorables, l'Allemagne n'en sera pas moins ravagée. Quant à « moi , monsieur le général en chef, si l'ouverture que j'ai l'honneur de vous « faire peut sauver la vie à un seul homme , je m'estimerai plus heureux de la « couronne civique que je me trouverai avoir méritée, que de la triste gloire qui '< peut revenir des succès militaires. »
L'archiduc répondit :
« Monsieur le général ,
« Assurément, tout en faisant la guerre et en suivant la vocation de l'honneur « et du devoir, je désire autant que vous la paix pour le bonheur des peuples et « de l'humanité. Comme néanmoins, dans le poste qui m'est confié, il ne m'ap- « partient pas de scruter ou de terminer la (luerelle des nations belligérantes, el « que je ne suis muni de la part de S. M. l'Empereur d'aucuns pleins-pouvoirs « pour traiter, vous trouverez naturel, monsieur le général, que je n'entre point « avec vous là-dessus dans aucune négociation, et que j'attende des ordres supé- « rieurs pour cet objet de si hante importance, et qui n'est pas précisément de « mon ressort. Quelles que soient, an reste, les chances futures de In guerre ou
<c de la paix, je vous prie, monsieur le général, d'être bien persuadé de mon « estime et de ma considération distinguée. » Bonaparte était encore condamné à vaincre.
Le 2 avril, à la pointe du jour, Masséna se porta en avant de Klagenfurth sur Friesach, où il entra avec l'ennemi qu'il poursuivit jusqu'à Neumarck. Là, il trouva rai'ciiiduc à la tête des débris de sa première armée et de quatre nouvelles divisions arrivées des bords du Rhin. Digne ri\al de Bonaparte, l'archiduc voulut tenter de nouveau le sort des armes. Bonaparte fit promptement ses dispositions. Masséna commença l'attaque; elle se ressentit de cette énergie qui enlevait l'armée depuis l'ouverture de la campagne. En peu d'instants la ligne autrichienne fut brisée. Les Français s'emparèrent des positions, de trois mille prisonniers, et pénétrèrent pêle-mêle avec les Autrichiens dans Neumarck, où l'on prit encore douze cents hommes et du canon. L'archiduc essaya de retarder la poursuite en proposant une suspension d'armes, afin, disait-il, de pouvoir prendre en considération la lettre du 31 mars; mais Bonaparte répondit qu'on pouvait négocier et se battre, et qu'il n'accorderait d'armistice qu'à Vienne, à moins que ce ne fût pour la paix définitive. On poussa jusqu'à Scheifling, à quatre lieues du champ de bataille, et le quartier général français y séjourna deux jours. Le mouvement contitiua sur Kniltelfeld, dont la route était défendue par des positions formidables. Une affaire très-chaude eut lieu dans les défilés de Hundsmarck; l'emiemi en fut chassé avec une perte considérable. Notre avant-garde entra à Léoben.
A Judenbourg, à vingt lieues de Vienne, Bonaparte reçut la véritable réponse à sa lettre du 31 mars. Elle lui fut remise sous la forme de note diplomatique par le feid-maréchal Bellegarde, chef d'état-major du prince, et par le comte de Meer\Ael(l(, général-major, qui s'annoncèrent comme parlementaires. Cette note était ainsi conçue :
« S. M. l'Empereur et roi n'ayant rien plus à cœur que de concourir au repos » de l'Europe et de terminer une guerre qui désole les deux nations, en consé- « quence de l'ouverture que vous avez faite à S. A. I. par votre lettre de Klagen- « furth, S. M. l'Empereur nous a envoyés vers vous pour s'entendre sur cet objet « d'une si grande importance. Après la conversation que nous venons d'avoir « avec vous, et persuadés de la bonne volonté comme de l'intention des deux « puissances de finir le plus promptement possible cette gueire désastreuse, <( S. A. I. désire une suspension d'armes de dix jours, afin de pouvoir avec plus « (le célérité parvenir à c(> but, et afin que tontes les longueurs et les obstacles « que la continuation des hostilités apporterait aux négociations soient levés, et >< (]ue tout coiicouro à rétablii' la paix entre les deux grandes nations.
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Bonaparte répondit : « Dans la position militaire des deux armées, une sus- « pension d'armes est toute contraire à farniée française ; mais, si elle doit être « un acheminement à la paix tant désirée, et si utile aux peuples, je consens sans « peine à vos désirs. La Hépulilique française a manifesté souvent à S. M. le désir n de mettre fin à cette lutte cruelle; elle persiste dans les mêmes sentiments, ,1e « ne doute pas , après la conférence que je viens d'avoir l'honneur d'avoir avec « vous, que sous peu de jours la paix ne soit enfin rétablie entre la République « française et Sa Majesté. » Le soir, la suspension d'armes fut signée pour cin(| jours. Dans cette conférence préliminaire avec les plénipotentiaires autricliiens, Bonaparte leur dit : « Votre gouvernement a envoyé contre moi quatre armées « sans généraux, et cette fois un général sans armée. » Adroit et noble éloge adressé à l'archiduc Charles.
Cet armistice, qui s'étendit aux armées du Tyrol, donna une nouvelle ligne Ji l'armée française. Sérurier occupa la forte ville de Gratz. Bonaparte transféra lui-même son quartier général à Léoben, et son avant-garde jusqu'à Bruck, où s'établit Masséna. Ses avant-postes couronnaient les hauteurs et couvraient les pentes du Sinnnering.
CHAPITRE XI
Insurreclion de Venise. — Préliminaires de Léolien. — Massaeredes Français à Vérone. Deslriielion de l'oli|,'urcliic vénitienne.
En l'ocommonçaiit la campagne sur le Taglidmento, Bonaparte avait eu pour but de s'ouvrir la roule de Vienne, comme le seul moyen de parvenir à la paix ; niais voulant ne pas laisser derrière lui, IMTidcUit qu'il combattrait au delà des Mpcs tyroliennes, une puissance ennemie ou une alliée douteuse , il avait continue avec l'État de Venise les négo- I lations entamées en juin et juillet 1796. \u\ ouvertures que lui faisait la France par l'intermédiaire du général en chef de l'armée d'Italie, ce gouvernement oligaidiique avait ié])ontlu d'une manière e\asive, et (onliimc daimei en sedet honaparte, à qui rien n'échappait, s'adressa directement au provéditeur Hattaglia, dont les opinions répondaient
à ses vues, et dans plusieurs conférences qu'ils tinrent ensemble, employa les arguments les plus positifs pour engager l'État de Venise à sortir des voies tortueuses de sa vieille politique, à lier franchement ses intérêts avec ceux de la République IVanvaise. A cette même époque, par une juste représaille, les Français étaient entrés à Pescbiera, qui précédemment avait revu les Autricliiens, et Vérone s'était trouvée contrainte d'ouvrir ses portes au vainqueur de Reaulieu. Les propositions si bienveillantes de Bonaparte avaient été éludées par le sénat, qui comptait sur les victoires de l'Autriche; mais les défaites successives de Wurmser et d'Alvinzy n'avaient pas tardé à produire une impression profonde sur les habitants de la plus grande partie des villes de la terre ferme vénitienne : Bergame et Brescia, ses deux principaux municipes, s'étaient confédérées avec Milan, capitale de la république lombarde, avec Bologne, capitale de la république transpadane, et, sous la direction de leurs familles patriciennes, s'apprêtaient à faire cause commune avec les Français.
Depuis la guerre, trois factions partageaient le sénat de Venise : la première, celle des vieux sénateurs, formait le parti de l'indépendance, qui repoussait également l'influence allemande et l'influence fi'ançaise; mais, déimée de coup d'oeil et de décision, elle ne vit pas que le temps était venu où il fallait absolument choisir. La seconde faction, toute autrichienne, voulait une neutralité armée contre nous. Pesaro, qui dirigeait alors la politique de l'État, en était le chef, et avait pour lui tous les jeunes sénateurs. La troisième, dont le provéditeur Battaglia était l'Ame, proposait une alliance offensive et défensive avec la République française. Elle obtint peu de crédit, quoiqu'en réalité il n'y eût pas d'autre moyen de salut; et, selon l'usage des aristocraties rainées par la vieillesse, le gouvernement vénitien sui^it la routine du privilège et la vanité du patriciat au lieu de consulter le bien-ôtre de la patrie.
Au milieu de ces complications, il restait au général Bonaparte une question difficile à résoudre , et c'était la question principale , celle d'aller conquérir la paix, non plus sur le territoire de Venise, mais dans le cœur même de l'Allemagne, sur la route de Vienne. Telle fut la cause détei'minante de la campagne du Tagliamento. Or, pour marcher contre l'archiduc, il lui fallait laisser derrière lui une population de trois millions d'hommes facile à soulever et plus que suffisante pour gêner considérablement sa retraite, pour détruire même son armée s'il éprouvait quelques revers, pour intercepter ses convois pendant qu'il se porterait en avant. Ces considérations le décidèrent à demander au sénateur Pesaro une entrevue dans laquelle, après lui avoir offert l'amitié de la France et la garanlie de toutes les possessions vénitiennes de la terre-ferme, dont une partie a\ait déjà levé l'étendard de rindé|)endaiice, il lui proposa de déclarer la guerre à l'Autriche et de fournir un contingent de div mille hommes à l'armée française, lui donnant, en outre, le conseil aussi amical que politique de faire ouvrir le Livre d'Oraux grandes familles de la terre-ferme. Pesaro partit en disant
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qu'il appoiterait la réponse du sénat sous quinze jours ; mais il ne cherchait qu'a gagner (lu temps, dans l'espoir que durant cet intervalle la fortune se montrerait favorable aux armes de l'Autriche. Cet espoir fut déçu : Bonaparte passa la Piave, battit l'archiduc sur le Tagliamento, et par contre-coup la révolution s'accomplit à Bergame, à Salo, à Brescia. Dans cette dernière ville, le i)euple di-sarma la garnison, composée de deu\ mille Esdavons.
A l'expiration des quinze jours, Pesaro étant revenu, Bonaparte renouvela ses propositions et lui dit : « Armez-vous encore?— Il le faut bien, répondit le rusé « Vénitien; il nous faut punir les rebelles de Brescia et de Bergame, et contenir (c les malveillants de Crema, de Vérone, les agitateurs de Venise elle-même. — " S'il est, reprit Bonaparte, des troubles sur mes derrières par votre faute,.si les « troupes que je laisse sont insultées, ce qui n'était pas un crime quand J'étais Il en Italie, en serait un irrémissible quand je serai en Allemagne. Votre république « cesserait d'exister; vous auriez prononcé sa sentence. Vaincu ou vainqueur , je u ferais la guerre à vos dépens. » Après cet entretien, on s'était séparé, Bonaparte pour continuer ses avantages militaires, Pesaro pour continuer ses trames politiques. En effet, la haine de Venise était si aveugle, que son envoyé à Vienne reçtit l'ordre de conclure une alliance avec l'Empereur.
Le cabinet autrichien se montra aussi empressé que celui de Venise à signer le nouveau traité, et des instructions spéciales furent données à ses généraux pour exciter des soulèvements dans les pays que venait de quitter l'armée française. Le général Laudon, chargé de la direction de cette guerre déloyale, n'épargna ni les proclamations ni les fausses nouvelles; il répandit, de concert avec Pesaro, le bruit que les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse venaient d'être écrasées; que le Tyrol était le tombeau des Français, et que Joubert y avait péri avec ses troupes. Vainement notre ambassadeur déclarait au sénat que sur le Kliin mil revers n'avait déshonoré nos armes, et que Joubert était entré dans la Carinthie : la conspiration, alimentée par Pesaro et soutenue par les troupes esclavonnes au service de Venise, seconda bientôt les mouvements qu'avait fomentés Laudon. Cette commotion inspira une grande énergie aux cités de la terre-ferme : Brescia, Salo et Bergame, qui avaient proclamé leur indépendance les armes à la main, s'unirent plus étroitement aux villes de Milan, de Bologne et de Modène ; mais Vérone, où Pesaro exerçait une grande influence, fut, ainsi que Padoue et Vicence, chargée de mettre en œuvre les plans sanguinaires de la conjuratiou austro-vénitienne.
Bonaparte était à Judenbourg lorsqu'il apprit ces événements par les rapports des généraux Balland et Kilmaine, qui commandaient, l'un à Vérone, et l'autre à Milan. En conséquence, il donna au général Kilmaine le commandement de tout le territoii'c insurgé, et expédia son aide de camp .lunol à Nenise, avec l'oi'dre de lire en plein sénat la lettre suivante, qu'il écrivail au doge :
Bonaparte, général en chef de l'armée d'italie, ad sérénissime doge de la république de venise.
Au (luarticr gém-rol de Judonliourg , le 20 germinal an v ( avril 1797.)
« Dans toute la terre-t'ermc , les sujets vénitiens sont sous les annes. Leur « cri de ralliement est : Mort aux Français. Le nombre des soldats d'Italie qui M en ont été victimes se monte déjà à plusieurs centaines. Vous affectez en vain « de désavouer les attroupements que vous-mêmes avez préparés. Croyez-vous « que, quand jai pu porter nos armes au cœur de l'Allemagne, je n'aurai pas la Il force de faire respecter le premier peuple du monde? Pensez-vous que les « légions d'Italie puissent soufl'rir les massacres que vous excitez? Le sang de « nos frères d'armes sera vengé, et il n'est pas un seul bataillon français qui, t^ chargé de cette mission généreuse , ne se sente trois fois plus de courage et « de moyens qu'il ne lui en faut pour vous punir. Le sénat de Venise a répondu K par la plus noire perfidie à notre générosité soutenue à son égard. Je prends » le parti de vous envoyer mes propositions par un de mes aides de camp et « chef de brigade. La guerre ou la paix. Si vous ne prenez sur-le-champ toutes « les mesures pour dissiper les attroupements, si vous ne faites aussitôt arrétei' c( et remettre en mes mains les auteurs des meurtres qui se commettent, lu « guerre est déclarée. Le Turc n'est pas sur vos frontières, aucun ennemi ne vous (( menace, et cependant vous avez fait arrêter, de dessein prémédité, des prêtres, (' pour faire naître un attroupement et le tourner contre l'armée. Je vous donne « vingt-quatre heures pour le dissiper. Les temps de Charles VIII sont passés. «Si, malgré la bienveillance que vous a montrée le gouvernement français. ■< vous me réduisez à vous faire la guerre, ne pensez pas que le soldat français, M comme les brigands que vous avez armés, aille ravager les champs du peuple « innocent et malheureux de la teire-ferm(> : non , je le protégerai , et il bénira « jusqu'aux forfaits qui auront obligi" l'armée tVançaise de l'arracher à votre « tyraïuiique gouvernement.
« Bonaparte. »
Bonaparte avait bien choisi son envoyé; Junot remplit sa mission avec la fermeté naturelle à son caractère, jointe à toute la rudesse d'un soldat victorieux et irrité. Il vit à ses pieds cet implacable sénat d(! Venise, dont la dernière heure allait sonner. Les intrigues de Pesaro, les uKMisonges de Landon, étaient dévoilés aux yeux de tous : le gouvernement des puits et des plombs avait soudainement perdu de son impénétrabilité. On savait que Jouberl était maitre de Villach, et avait, par la plus brillante comme la plus audacieuse opération, fait sa jonction avec l'armée; on savait que les arnK'cs du liliin et de S<imbre-et-Meuse occn-
paient toujours leurs positions sur le territoire de la République ; on savait que Victor, débarrassé de la guerre pontificale , bloquait Vérone avec quinze mille hommes, qu'Augcreau marchait sur les Lagunes avec vingt-cinq mille; on savait que deux généraux autrichiens, arrivés en parlementaires au camp de Bonaparte, après avoir obtenu une suspension d'armes sollicitée par la superbe cour de Vienne, y étaient accrédités comme plénipotentiaires pour traiter de la paix.
Le doge répondit le même jour au général en chef, par une lettre dans laquelle il rejetait les désordres et les assassinats commis dans la terre-ferme sur la nécessité où les sujets fidèles à la république avaient été de combattre les insurgés. Le cercle était vicieux, car par ce nom d'insurgés on désignait les partisans de la France. Ces excuses, qui ne pouvaient tromper personne, formaient une contradiction bien remarquable avec la déclaration contenue dans la môme lettre : « Le sénat, invariable dans la résolution de maintenii' la paix et l'amitié « qui nous lient avec la République française, s'empresse de vous en renouveler " l'assurance dans les circonstances présentes. » Qui le croirait? au moment même où il se montrait dans une attitude suppliante, le sénat mettait le comble à toutes ses perfidies, et plaçait Bonaparte dans la nécessité de prononcer contre lui un arrêt définitif, malgré ses dispositions aussi modérées que sages. Le cours des choses l'avait également contraint d'évoquer à lui seul l'arbitrage de la guerre ou de la paix avec le cabinet autrichien. En effet, le comte de Meerweldt, accompagné du marquis de Gallo, ambassadeur de Naples à Vienne, était arrivé au quartier général de Léoben, muni de pleins pouvoirs pour négocier et arrêter des préliminaires. Dans le désir de mettre un terme aux hostilités, Bonaparte consentit à prolonger la suspension d'armes : le château de Neuwakl , à une lieue de Léoben, fut neutralisé, et Bonaparte signa les préliminaires, quoique le général Clarke eût reçu du Directoire la mission de traiter. Mais Clarke était alors à Turin, et Bonaparte ne jugea pas devoir l'attendre.
Cependant le sénat de Venise, malgré la protestation renfermée dans la lettre du doge, de son invariable résolution de maintenir la paix, n'avait pas rapporté la proclamation publiée dans toutes les provinces de la terre-ferme, par laquelle il les appelait aux armes ;joî<r la défense commune. Toute la population des campagnes, secondant les régiments esclavons et albanais, arrêtait sur les routes et désarmait nos détachements. Le jour du dépait de .lunot, cinq cents Français arrivés à Vérone avaient dû employer la force pour entrer dans les forts ; la ville était occupée au dedans et au dehors par une troupe d'environ vingt mille soldats, bourgeois et paysans insurgés. Depuis plusieurs jours, on prêchait dans les églises l'extermination des Français, car cette rage sanguinaire appelait tout à son aide, tout, jusqu'au sacrilège. Pendant les cérémonies de la semaine sainte, Pesaro lit organiser et armer cpiaraiite mille paysans et dix mille Esclavons, pour détruire en même temi)s les Français et leurs partisans; et dans Vérone, à la seconde fête de PAques, la cloche qui appelait les fidèles au service divin.
(k'vint un signal de mort pour nos malheureux soldats, qui tombèrent impitoyablement massacrés chez leurs hôtes, dans les rues, dans les hôpitaux môme. On ne respecta ni les blessés ni les mourants. Les postes placés aux portes de la ville furent surpris. Trop faible pour tenter des sorties, et menacée d'un assaut général, la garnison ne put opposer à ces furieux que les batteries des forts où elle s'était renfermée. Plus de quatre cents Français perdirent la vie. Ces assassinats prémédités, exécutés froidement, reçurent le nom de Pâques vcniliennes. La Chiusa , Castiglione, Chiari, Velaggio, et presque toutes les villes qui n'avaient pas proclamé leur indépendance, furent le théâtre de semblables atrocités.
L'insurrection a\ait été combinée a\ec la marche du corps de Laudon, qui descendait du Tu'ol, où il avait repris quelques positions sur les Français, mais que la signature des préliminaires de Léoben arrêta subitement. Ce fut presque sous les veux de ce général que la division de Victor, accourant de Rome, 'mit dans une déroute complète huit mille Vénitiens qui gardaient les approches de Vérone afin de protéger les sanglantes exécutions qui se consommaient dans l'intérieur. Tout concourait à la perte de Venise , et l'aveuglement de ses chefs politiques , et la perfidie de ses chefs militaires. Pendant que le sénat attendait avec une cruelle impatience la nouvelle de la prise des forts de Vérone, un bâtiment français, venu sous le canon du Lido pour chercher un refuge contre des bcltiménts autrichiens, fut foudroyé par les batteries vénitiennes , et le capitaine Laugier tué sur son bord. Le sénat , par un décret, remercia le commandant du fort, et accorda une gratification aux marins qui avaient pillé le navire français et égorgé l'équipage. De telles trahisons ne pou- >aient être expiées que par la destruction de l'aristocratie haineuse qui les avait prescrites. Le cluUiment ne se fit pas attendre.
Dès qu'il apprit ce qui se passait à Léoben, le sénat de Venise députa au Directoire et au général Ronaparte, afin de détourner la vengeance de la République justement irritée : il offrait tout ce que peut oITrir pour son salut un gouvernement réduit à désespérer de lui-mèm(*. Bonaparte ne voulut rien entendre : le sang de ses compagnons d'armes criait trop haut ( outre les biches qui l'avaient répandu, l'heure fatale avait sonné pour eux. Libre du côté de l'Antriche, il annula de sa seule autorité la négociation que l'or des oligarques soutenait à Paris, en arrêtant leur correspondance. A Palma->'ova, ville vénitieiuie, il fi( publier un manifeste dans lequel, après avoir tracé d'une manière énei'gique le tableau des sanglantes perfidies de celte irpubli(|uc , il lui déclarai! la guérie.
.\ la lecture de ce documcnl , le sénat. iiiiaiidoniK' jiai' la coui- de \ icniie (|u'il avait \ainement suppliée de le faiie compreiidic dans la suspension d'armes, puis dans le traité' de |)aix, ])i'()nonça lui-même sa dissolution, et abandonna le |iiiu\ciir suprême : le Icrriblc ((iiiscil des Dix (il place à une siui|)l(^ nuniicipalih'.
IJiciitfM npix's , on brûla publiquement le livre d'or, ainsi que le bonnet ducal du doge, et tous les insignes de l'oligarchie renversée. La marine de Venise, qui se composait de douze vaisseaux de soixante-quatre et d'autant de frégates , fut envoyée à Toulon; les Iles lonietuics passèrent sous la domination de la France; le général Gentili, de retour de la Corse, alla, sur l'escadre vénitienne, chargée de bataillons français, planter le drapeau tricolore à Corfou , et la conquête de l'Adriatique fut une conséquence des triomphes de l'armée d'Italie.
>^'VOèsVflli,kl.!!il
CHAPITRE XII
llfinriparle au ijuarlicr général de Monicbello. — Révolulion de Gênes. — République liguiicnne. République cisalpine. — Anniversaire du M .juillet.
DÈS qu'il eut réglé provisoirement le sort de Venise, dont l'existence ne pouvait être décidée en ce moment, Bonaparte se rendit de Milan à Montebello, où les ministres d'Autriche, du pape , des rois de Naples et de Sardaigne, des républiques de Gênes et de Venise , du duc de Parme , des cantons suisses et de plusieurs princes d'Allemagne , ne tardèrent pas à arriver. Le cliAteau de Montebello devint une véritable résidence royale : on eût dit une cour plutôt qu'un quartier général. La qualité de général en chef avait donné à Bonaparte l'habitude du commandement absolu; les loisirs de Milan, de Montebello, de Passeriano, lui firent prendre les manières d'un prince souverain. Sa gracieuse compagne, qui
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était venue le joindre, y retrouvait aussi les souvenirs de sa jeunesse. Entourée de tant de personnages appartenant à des cours étrangères, elle servait les intérêts nouveaux que l'arbitre de l'Italie était chargé de défendre, et, sans le savoir, ceux que peut-être il prévoyait vaguement pour l'avenir. Depuis sa première entrée à Milan, le général avait perdu, à l'égard de ses compagnons d'armes, cette fraternité des camps qu'il recherchait en arrivant à Nice, et parut faire le premier apprentissage du pouvoir suprême. Vainqueur de l'Autriche, en 1797, un corps diplomati(|ue était accrédité de fait auprès de sa personne, et il ne portait plus d'autre titre que celui de libérateur. Malgré le caractère tout républicain de sa position offlcielle, il affectait une sorte de majesté dans la représentation, en échange des respects dont les mandataires de tant de puissances différentes lui apportaient chaque jour l'hommage. Du reste, cette vie de palais n'en imprima que plus de grandeur aux actes de haute politique qui devaient changer instantanément la face de l'Italie.
Bonaparte donna son approbation à la révolution démocratique qui détruisit l'antique oligarchie génoise et qui substitua, sous le nom de République Ligurientte, le gouvernement populaire à celui de la noblesse. Un Doria avait comcommencé l'insurrection à la tête de douze mille ouvriers. Les inquisiteurs d'État, usant des mêmes moyens, lancèrent contre Doria et sa troupe les charbonniers et les portefaix. Le succès, d'abord incertain, tourna en faveur de l'aristocratie ; et de grands excès, dont plusieurs Français furent les victimes , signalèrent la fureur de la populace et de la noblesse. La bourgeoisie était restée neutre ; mais il lui appartenait de consommer une révolution qui l'affranchissait du joug des nobles. Aussitôt que le général en chef eut appris que le sang français avait coulé à Gênes, il y dépêcha son aide de camp Lavaletle, avec mission d'exiger la mise en liberté de tous les Français que l'inquisition d'État avait fait arrêter, le désarmement des charbonniers et des autres mutins; enfin l'arrestation des inquisiteurs. Se voyant soutenue par le grand libérateur, la bourgeoisie se prononça contre l'oligarchie et ses sicaires : quatre mille fusils furent restitués à l'arsenal. Toutefois, comme on n'accordait pas une entière satisfaction à ses réclamations, le ministre de France demanda ses passe-ports. Le sénat, se ravisant alors, ordonna le désarmement complet des charbonniers, l'emprisonnement des trois inquisiteurs, et envoya au général en chef une députation composée du doge Cambiaso et des sénateurs Serra et Carbonari ; le ministre Faypoult partit avec elle. On conclut à Montebello une convention, par suite de laquelle la destruction du gouvernement oligarchique et l'établissement d'une démocratie furent consommés. La nouvelle constitution devant être soumise à la sanction du peuple, le général désigna douze citoyens qui, sous la présidence du doge, formèrent un gouvernement provisoire. De même (ju'à Venise, cet événement fut célébré ré\oiuli()nnairi'nu'nt par le peuple. On brûla le livre d'or sur une |)!arc p\il)lique, on arracha les armoiries; et la poimlace, qui, dans
(le semblables crises, fait une guerre à mort h toutes les supériorités, brisa les images des grands hommes de la république. Six mille Liguriens, organisés par le général Duphot , eurent bientôt l'occasion de servir la nouvelle république. En effet, dans le mois de septembre, une conspiration organisée à l'ise fit insurger la rivière du Levant et d'autres parties du tei'ritoire de Gènes. Duphot marcha contre les rassemblements, et fut repoussé jusque dans cette ville, dont un fort tomba même au pouvoir des insurgés ; mais, secouru par nos troupes qui accouraient de Tortone, et par les habitants de l'autre rivière, il reprit l'offensive et comprima bientôt les derniers efforts de l'aristocratie génoise.
Le voisinage, la similitude de langage et de religion, attachaient toujours la Valteline au Milanais, (luoiqu'elle en fût séparée depuis près de deu\ siècles; impatiente de porter plus longtemps le joug des Ligues Grises, cette province proclama son indépendance , à l'exemple des villes de la terre ferme de Venise et des nouvelles républiques italiennes. Cette disposition avait aussi pour cause un abus de pouvoir singulier dans une république fédérative telle que la républicpie helvétique : le pays de Vaud était subordonné au canton de Berne, le Ras-Valais au llaut-Valais , et la Valteline aux Ligues Grises, sorte de féodalité républicaine qui ne pouvait subsister. Les A'alteliens insurgés avaient , suivant la marche commune , envoyé des députés au grand régulateur des démocraties ; les Grisons en firent autant de leur côté ; si bien que le général Bonaparte se trouvait exposé à devenir arbitre dans un différend qui touchait aux intérêts fondamentaux de l'union helvétiiiue, différend sur lequel la politique de la France devait nécessairement hésiter à prendre un parti. Mais quand on eut découvert dans les archives de Milan le traité de cession de la Valteline aux Grisons, qui investissait le gouvernement lombard du droit de garantie en faveur de cette dernière, Bonaparte accepta la médiation, et proposa de faire de la Valteline une quatrième Ligue Grise , ce qui fut refusé par les trois autres. Quelques mois après, il convoqua les députés des Grisons et de la Valteline; mais les derniers ayant seuls comparu, les Grisons furent condamnés par défaut, et le jugement arbitral autorisa la Valteline à se joindre à la république cisalpine.
Cette dernière républiijue, formée de la Cispadane et de la Transpadane , c'est-à-dire de la Lombardie autrichienne , du Bergamasque , du Mantouan , fut proclamée le 9 juillet; le 2i on y adjoignit la Romagne , cédée par le traité de Tolentino. Elle reçut la constitution française ; et trente mille gardes nationaux, députés par les départements qui la composaient, se jurèrent fraternité sur l'autel de la liberté. Dans le but de la rattacher plus intimement an système français, Bonaparte fixa au li juillet la solennité de la fédération <iui devait sanilio[iner l'établissement de la républiciue naissante. 11 voulait aussi profiter de celte imposante solennité pour éclairer ses soldats sur les agitations politiques dont Paris était le théâtre. Les troupes françaises -et cisalpines se rangèrent en carré autour d'une pyramide décorée de trophées et sur laquelle étaient inscrits
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les noms de nos braves restés sur le champ de bataille. En passant devant les carabiniers de la 11° demi-brigade légère, Bonaparte leur dit : « Braves carabiniers, vous valez trois mille hommes. « Arrivé à la 13% qui formait la garnison du château lors des massacres de Vérone : « Vous voyez, leur dit-il, les 7101/is de vos camarades assassiiiés sous vos yeux dans Vérone; mais leurs mânes doivent être salis/ait s: les tyrans ont péri avec lu tyrannie. >■ Après une chaleureuse allocution adressée aux Cisalpins, il parla en ces termes aux soldats français :
« Soldats !
« C'est aujourd'hui l'anniversaire du 14- juillet ; vous voyez devant vous les (I noms de nos compagnons d'armes morts au champ d'honneur pour la liberté « de la patrie. Ils vous ont donné l'exemple : vous vous devez tout entiers à la H république ; vous vous devez tout entiers au bonheur de trente millions de « Français ; vous vous devez tout entiers à la gloire de ce nom , qui a reçu un « nouvel éclat par vos victoires.
« Soldats ! je sais que vous êtes profondément affectés des malheurs qui me- « nacent la patrie ; mais la patrie ne peut courir de dangers réels. Les mêmes « hommes qui l'ont fait triompher de l'Europe coalisée sont là. Des montagnes « vous séparent de la France, vous les franchiriez avec la rapidité de l'aigle, s'il « le fallait, jjour maintenir la constitution, défendre la liberté, protéger le gou- '< vernement et les républicains.
« Soldats ! le gouvernement veille sur le dépôt des lois qui lui est confié. Les « royalistes, dès l'instant qu'ils se montreront, auront vécu. Soyez sans inquié- « tude, et jurons sur les mânes des héros morts à côté de nous pour la liberté, « jurons sur nos nouveaux drapeaux, guerre implacable aux ennemis de la répu- (c bligue et de la constitution de Can m »
Ce serment fut répété avec d'unanimes acclamations. La journée se termina par un banquet où généraux et olliciers de tous grades portèrent les toasts les plus énergiques. Le général en chef donna l'exemple : « Aux braves Stengel , Laharpe , « Dubois, morts au champ d'honneur ! Puissent leurs mAnes veiller autour de « nous , et nous garantir des embûches de nos ennemis ! » dit-il d'un accent ferme et élevé. D'autres toasts furent portés à la constitution de l'an 111, au Directoire, au Conseil des Anciens, aux Français assassinés dans Vérone, à l'union des républicains, à la destruction du club de Clichy. Enfm, sous l'influence de cet enthousiasme , chaque division de l'armée signa d'énergiques adresses au Directoire et aux Conseils. C'était faire le premier pas vers le gouver-
nement militaire ; car, par cette intervention dans les affaires du pays, l'armée devenait un pouvoir dans l'État, Bonaparte un souverain dans l'armée.
Le général en chef resta quatre mois à Montebello , s'efforçant d'aplanir les difficultés politiques de sa position en Italie , soit par l'organisation des nouvelles républiques, soit par des traités avec les anciens États, mais sans détourner son al(eiilii)ii de ce (jui se passait en France.
CHAPITRE XIII
Évcneiiienls du lVui;liilor. — Morl du génùral Uoclic. — Traité de Caiiipo Forniio Donupartc p:\vi poiii' Rudstadt.
Le Dirocloiii-, depuis sa (.réalioii, étiiit en butte à trois sortes de conspirations : l'une, ourdie pat" les hommes de 03; l'autre, par les royalistes ; la troisième enfin, héritière (les principes de la (iironde et composée des philosophes politiques de (Hichy , qui l)rétendaient conser\er l'arche sainte de la lilierté telle que l'avait établie l'Assemblée Législative. On était arri\é à un de ces moments critiques qui exigent une l'ésolulion décisi\e.
Les élections de l'an v avaient nitrodnit dans les deux Conseils de nouveaux adversaires du hirecloire, cl donné plus d'assurance aux députés du premier tiers, (pii se voyaient ainsi renforcés. l'ichej;ru , porté par acclamation à la présidence des (;iiu|-(',enls , dirigeait la l'action contre-révolutionnaire. Trahissant tous ses (levdirs , ce ^iénéral s'cliiit ncmiIii an parti de l'cniiuration :
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ce parti atleitait iiiùine de loniplei- sur .Moreaii , doiil ia filoire et le patriotisme turent un moment ol)seuicis par d'injurieux soupçons. Les généraux Willot et Lajolais, complices de Piclicgni, s'étaient également l'ail nommer députés. La di>ision était au sein du Directoii'e lui-même, où Letonrneur venait d'être remplacé par IJartliélemy. Les deux tribunes du Corps Législatif, d'accord avec les feuilles périodiques, liarcelaient sans cesse le gouvernement et s'efforçaient d'accoutumer les esprits à l'idée d'un grand changement en renouvelant avec audace le procès de la révolution. A^ec leur gaucherie accoutumée, les royalistes attaquèrent tout à la fois le Directoire, la révolution et le général Bonaparte; comme pour irriter à plaisir ce qu'il y a de plus irritable, une armée tiionqiliante, ils osèrent rabaisser le mérite de ses opérations militaires et politiques. On a vu avec (juel à-propos Bonaparte s'empara du ressentiment qu'une telle ingratitude inspirait à ses troupes et les mit dans l'attitude d'une puissance qui n'attendait que son signal pour marcher sur Paris et tirer vengeance des ennemis de la liberté. En cela, il avait moins l'intention de servir le Directoire que d'intimider la contre-révolution, qui, toujours fomentée par le cabinet britannique, empêchait encore, malgré les préliminaires de Léoben, le cabinet autrichien de conclure délinitivcment la paix.
Dans de telles circonstances, il était naturel que des vœux, des propositions même fussent adressés à celui dont les cent bouches de la Renommée faisaient retentir le nom par toute l'Europe, pour qu'il consentît à venir remplacer un pouvoir dont la chute semblait prochaine. Ces idées, ces démarches plus ou moins secrètes , ne restèrent pas inconnues à Carnot, et dans une lettre adressée au général Bonaparte il s'exprimait ainsi : « C)n vous prête mille projets plus « absurdes les uns que les autres ; on ne peut pas croire qu'un homme qui a fait Il de si grandes choses puisse se réduire à vivre en simple citoyen. Quant à moi , «je crois qu'il n'y a que Bonaparte redevenu simple citoyen qui puisse laisser ■< voir le gf'uéi'al Bonaparte dans toute sa grandeur.» Le vainqueui' de l'Autriche, l'organisateur des républiques italiennes, l'arbitre des princes de la péninsule, eùl-il pu avec (pu'hpie sécurité redescendre dans la vie privée? Bcuiaparte sentit (lu'il valait mieux pour lui être le héros de la France que le chef d'une faction; peut-être aussi voulut-il laisser les directeurs se discréditer davantage encore |)ar une atteinte portée à la représentation nationale. D'ailleurs le Directoire, (|uelque déconsidéré qu'il fut, constituait un pouMiir légal, et lui, il ne serait qu'un usurpateur, ou seulement, en cas d'insuccès, un ambitieux responsable d'une inutile sédition militaire. Ouelle qu'ait été sa raison deternu'nanle, il sut éi-outer la prudence et attendre.
Le Directoire ayant demandé à Bonaparte (pi'il lui envoyât un général, celui-ci fit partir Augereau , républicain \iolciit, homme d'exécution, et dont il saisissait avec joie l'occasicin de se déliarrasser. L'arri\ée du divisionnaire de l'armée d'Italie éloigna du tbc;ilre des alTaires, où l'anxicté des gouvernants
l'avait secrètement appelé, un autre général dont les services ne leur inspiraient aucun ombrage: politique aussi habile que bon tacticien, avide de gloire, jeune, adoré de ses troupes, Hoche aurait pu devenir pour Bonaparte un rival dangereux, (^e dernier, nu contraire, n'avait rien à craindre d'Augereau , dont il connaissait la nullité politique, et il l'avait rendu porteur de l'adhésion de l'armée à toutes les mesures que le Direttoirc croirait devoir prendre pour sa conservation. Augereau re^-ut le commandement de la 17' division militaire, par conséquent celui de toutes les troupes du rayon constitutionnel.
Le 4 septembre (18 fructidor), la majorité du Directoire, formée de Barras, Rewbell et La Kévellière-Lepaux , frappa le coup d'État qu'elle méditait depuis deux mois; leurs collègues furent les prcmiei's proscrits; niais Carnot, prévenu à temps, put se réfugier à Genève; Barthélémy seul fut arrêté. De son côté, Augereau, qui, la nuit, s'était emparé militairement de la salle des Conseils, protégeait l'arrestation à domicile des généraux Pichegru et Willot, de cinquante des principaux députés, et de cent cinquante autres individus, presque tous écrivains politiques et journalistes. Le lendemain de ce facile triomphe, les triumvirs condamnaient leurs deux collègues à la déportation dans les marais pestilentiels de Sinnamary, ce qui ne pouvait légalement avoir lieu que par suite d'un jugement prononcé par les deux Conseils. Poi-talis, Tronçon-Ducoudray, Lafon-Ladébat, Muraire , Barbé-Marbois, Benezech, Pastoret, le général Dumas, l'amiral Yillaret-Joyeuse, et beaucoup d'autres, subirent le môme sort. En décimant ainsi la représentation nationale. Barras, Uewbell et La Révellière-Lepaux sacrifiaient la liberté à leur salut personnel ; mais ils auraient du aussi penser que, par cet acte de violence, inouï même dans les fastes de la Convention, ils donnaient un dangereux exemple à tout général qui , pour détruire de fond en comble la constitution ébranlée par leurs propres mains, voudrait appeler l'appui des soldats.
Si ce coup d'État ne profita (|u'à un parti, ce ne fut pas la faute de Bonaparte, qui, occupé à défendre les intérêts de la France contre l'étranger, sentait le besoin de détruire foute espérance d'un prochain boule\ersemenf dans l'intérieur de la République ; d'ailleurs, ce qu'il \oulnit et attendait du gouvernement, après le 18 fructidor, il l'a nettement exprimé dans une lettre adressée le 26 du même mois au ministre des relations extérieures Talleyrand : « Que « l'on ait de l'énergie sans fanatisme , des principes sans démagogie , de la « sévérité sans cruauté; que l'on cesse d'être faible, tremblant; que l'on n'ait " pas honte, pour ainsi dire, d'être républicain; que l'on balaie de la France 'i cette horde d'esclaves conjurés contre nous, et le sort de l'Europe est décidé. (' (Jue le gou\einement, les ministres, les premiers agents de la République, K n'écoutent que la voix de la postérité. «
Le premier soin du Directoire devait être de reniiiliicer les deux membres exilés. Carnot et Hartlu-lenn . Uewbell et La llevelliér-e , dont rinfluence se
trouvait singuliùrcmeiit aiiiiim'nti'c, ne voulaient pas qu'on put les accuser (l'avoir exclu deux de leurs collèj;ues pour rester maîtres du fiouvenienieiil : ils exigèrent donc que l'on demandât sui'-le-clianip au Corps Législatif la nomination de deux nouveaux directeurs. Ce n'était point l'avis de Karras , et encore moins celui d'Augereau. Ce général était enchanté de la journée du 18 fructidor, qu'il avait si bien conduite. En se mêlant aux événements, il avait pris goût à la politique et au pouvoir, et même cou(,'u l'ambition d'entrer au Directoire. Il voulait que, de leur propre autorité, les trois directeurs rappelassent à siéger auprès d'eux. Celte prétention fut repoussée, et il ne lui resta que le moyen légal, mais peu assuré, d'obtenir la majorité dans les Conseils : Merlin (de Douai), ministre de la justice, et François (de Neufcliâteau ) , ministre de l'intérieur, l'emportèrent d'un assez grand nombre de voix.
Mécontent de .Moreau, le Directoire avait résolu de le rappeler, quand il reçut de lui une lettre qui produisit la plus grande sensation. Lors du passage du Khin , le fourgon où se trouvaient les papiers du général Klinglin était tombé entre les mains de nos hussards, et Jloreau y avait trouvé la correspondance de Pichegru a>ec le prince de Coudé. En gardant le secret , il s'était compromis, par générosité peut-être; mais les événements du 18 fructidor lui imposèrent l'obligation de révéler au gouvernement la trahison de son ancien compagnon d'armes. Pour s'excuser de ne l'avoir pas fait plus tôt, il prétendit s'être décidé avant la connaissance de ces événements et afin de fournir au Directoire des preuves accablantes contre ses redoutables adversaires. Quoi qu'il en soit , on assure que Moi'eau ayant reçu , par le télégraphe, la nouvelle du coup d'État, dans la journée même du 18, s'était hâté de faire parvenir une dénonciation qui ne compromettait pas Pichegru plus qu'il ne l'était déjà, et qui le déchargeait lui-même d'une grande responsabilité. De ces différentes suppositions, il ressort clairement que Moreau avait gardé longtemps un secret important, et ne s'était décidé à le révéler (ju'au moment même de la catastrophe : trop peu républicain pour dénoncer son ami , il ne se moidrait pas ami assez fidèle pour garder le secret jusqu'au bout. Dès lors son caractère politique parut ce qu'il était, c'est-à-dire faible et irrésolu. En examinant les papiers dont l'existence lui était révélée si tard, le Directoire y trouva la confirmation de tout ce qu'il avait appris sur Pichegru ; quant à Moreau, quoique sa fidélité à la République ne laissât pas le moindre doute, il le punit de sa tiédeur et de son silence en lui (^taiit son commandement, et en le laissant sans emploi à Paris, on il l'avait appelé poiu' rendre compte de sa conduite.
Hoche, toujours à la tête de son armée de Sambre-et-Meuse, fut conddé de joie par la nouvelle du 18 fructidor; le Directoire, pour récompenser son dévouement, réunit c(!tte armée (!t celle du Rhin en une seule, sous le nom d'armée d'Allemagne, et lui en doiuia le coumiandeuienl. C'était le plus vaste (onniian-
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ilcmeiit (lu'on lmiI encore érisc. Malheureusemciil , la saule ilii jeune général ne lui permit guère de jouir du triomphe des patriotes et de ce témoignage decoii- (iance du gou\ernenient. Depuis quelque temps, une toux sèche et l'réipiente, des convulsions nerveuses, alarmaient ses amis et ses médecins. In mal inconnu consumait ce jeune homme, naguère plein de santé, et qui joignait à ses talents militaires tous les avantages d'un caractère séduisant. Malgré son état, il s'occupait d'organiser en une seule les deux armées dont il venait de recevoir le commandement, et il songeait toujours à l'expédition d'Irlande, dont le Directoire voulait l'aire un moyen d'épouvante contre l'Angleterre. Vers les derniers jours de fructidor sa toux devint plus violente , et il commença à souffrir des douleurs insupportables. On souhaitait (|u'il suspendit ses travaux, mais il s'y refusa, appela son médecin, et lui dit : Donnez-tnui un remède pour la fatigue, mais que ce remède ne soit pas le repos. Vaincu par le mal, il se mit au lit le premier jour complémentaire de l'an v (17 septembre;, et il expira le lendemain, au milieu des douleurs les jjIus atroces. L'armée fut dans la consternation, car elle adorait son général.
Cette nouvelle se répandit avec rapidité, et vint affliger tous les répultiirains qui comptaient sur les talents et sur le patriotisme de Hoche. Le bruit d'empoisonnement se répandit sur-le-champ ; on ne pouvait pas croire que tant de jeunesse, de force, succombassent par un accident naturel. L'autopsie fut faite; l'estomac et les intestins furent examinés par les médecins , qui les trouvèrent remplis de taches noires, et qui, sans déclarer les traces du poison, parurent du moins y croire. On attribua l'empoisonnement aux directeurs, ce qui était absurde , car aucun d'eux n'était capable de ce crime , étranger à nos mœurs, et surtout n'avait intérêt à le commettre. Hoche, en effet, était l'appui le plus solide du Directoire, soit contre les royalistes, soit contre l'ambitieux vainqueur de l'Italie. On supposa avec plus de vraisemblance qu'il a\ait été empoisonné dans l'Ouest. Son médecin crut se souvenir que l'altération de sa santé datait de son dernier séjour en Bretagne, lorsqu'il alla s'y embarquer pour l'Irlande, et l'on imagina, du reste sans preuve, que le jeune général avait été empoisonné dans un repas qu'il donnait à des personnes de tous les pai'tis pour les rapprocher. Le Directoire lui fit faire des obsèques magnifiques; elles eurent lieu au Champ-de-.Mars, en présence de tous les ror[)s de l'Etat , et au milieu d'un concours immense de peuple. Une armée considérable suivait le convoi ; le vieux père du général conduisait le deuil. Cette pompe lit une impression |)rofonde, et fut une des plus belles de nos temps héroïqui's.
La brusque et inattendue journée du 18 fi'uctidor avait singulièrement déjoué les espérances de contre-révolution ijue l'Autriche nimrrissait depuis la signature des préliminaires de Léoben. Effrayée du succès de la puissance républicaine, elle s'empi'cssa d'envoyer à Ldine le comte de Cobentzel, muni de l)leiiis [loiivoirs; de siui côté, I!tina|iarte se rendit à l'assei'iano, à quatre
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lii'ues d'Udine. Là, le iii seplcinlu'c , s'oiitama la iiéjiixiation ascc le comte de Coheidzel , assisté du inarciuis de dallo, dueomte de Meerweldt, et du baron d'Eiigelmaiin ; Bonaparte était seul. Les principales bases de la paix étaient : 1° les limites du Rhin pour la France; 2° Venise et les limites de l'Adige pour l'Empereur; 3' Mantoue et les limites de l'Adijje pour la république cisalpine. Le comte de Cobentzel demandait , au lieu de la ligne de l'Adige, celle du Mincie : «C'est là noire ultimatum, disait-il; car si C Empereur mon maître consent à vous donner les clefs de Maijence, la yhice la plus forte de l'univers, ce serait un acte déshonorant s'il ne les échangeait pas contre les clefs de Mantoue. » Il n'y avait point de parité entre Mantoue et Mayence; et, le plénipotentiaire autrichien s'obstinant à soutenir cette proposition comme l'ultimatum de sa cour, il fallut de nouveau courir aux armes. Bonaparte qui n'était pas homme à fléchir (levant les i)rétentions de l'Autriche, donna l'ordre à ses troupes de passer la l'iave et d'occuper la rive droite de l'isonzo. Les Autrichiens, de leur côté, campèrent sur la Drave. On. conférait, dit Bonaparte, au lirait du tambour. Le 10 octobre, les paroles furent tellement vives, chez le comte de Cobentzel, que Bonaparte se leva et lui dit : « Eh bien! la trêve est donc rompue et la f/urrre déclarée ; mais souvenez-vous qu'avant la fin de l'automne , je briserai voire monarchie comme je brise cette porcelaine. >• En prononçant ces derniers mots, il jeta sur le parquet un cabaret de porcelaine, préseid de Catherine II au comte de Cobentzel, salua le congrès et partit. L'action était un peu violente dans une occasion aussi grave; peut-être fut-il entraîné par la menace que le comte venait de faire , de joindre l'armée russe à l'armée autrichienne. En montant en voiture , il envoya un officier prévenir l'archiduc que les hostilités recommenceraient dans vingt-quatre heures. M. de Cobentzell'ayant appris, dépêcha après le général le marcpiis de dallo , porteur d'un acte signé par leipiel il acceptait les conditions de la France. Le lendemain, 17 octobre, le traité fut conclu chez le général Bonaparte, à Passeriano, bien que daté de Campo-Formio , village situé entre l dine et Passeriano , et qui avait été déclaré neutre. En rédigeant le premier article du traité, le secrétaire disait : « L'Empereur d'Allemagne reconnaît la république française; Bonaparte l'interrompit : Effacez cet article : la république française est comme le soleil: est aveugle qui ne la voit pas. Le peuple français est maître chez lui, il a fuit une république , peut-être demain fera-t-il une aristocratie, après-demain une monarchie ; c'est son droit imprescriptible; la forme de son gouvernement n'est qu'une affaire de loi intérieure. »
La brillante campagne de 1797 forçait l'Empereur à signer sur les débris de six armées autrichiennes, et en dehors des portes de la belle Italie, une convention par laquelle il reconnaissait pour limites naturelles à la France le Bhin, les Alpes, les Pyrénées , l'Océan; l'existence politique de la république cisalpine, et la cession du Brisgavv au margrave de Bade, cession qui éloignait des frontières de la France les frontières tles États héréditaires de la maison d'Autriche;
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ciiliii, l'iiiiloritf (le la Kt-publiquc (Inns l'archipel vénitien. A Radstadt, où devait se négocier la paix de l'Europe, une stipulation militaire entre le général Bonaparte et le comte de r.obentzel allait enclaver dans la nouvelle ligne du Uliin la grande forteresse de Mayence , le tei'ritoire pi'ussien et les États laïques et ecclésiastiques situés sur la ri\e gauche. Quant à l'Autriche, elle recevait en Italie l'Istrie, la Dalmatie, Venise, et les provinces de terre-ferme jusqu'à l'Adige; en Allemagne, tout ce que la Prusse perdait sur la rive gauche du Khin. Bonaparte chargea Bertliier, chef d'état-major, et le savant Monge, de porter le traité nu Directoire. Enfin, le 15 novembre, ayant complètement terminé en Italie sa mission politique et militaire, il fit ses adieux h l'armée par la proclamation suivante :
(I Soldats!
« Je pars demain pour me rendre a Radstadt : en me trouvant sépare de ■I l'armée, je ne serai consolé que par l'espoir de me re\oir bientôt avec vous, « luttant contre de nouveaux dangers. Quelque poste que le gouvernement «assigne à l'armée d'Italie, nous serons toujours les dignes soutiens de la X liberté et du nom français. Soldats, en vous entretenant des princes que nous " avons vaincus, des peuples qui nous doivent leur liberté, des combats que (c nous avons livrés, en deux campagnes, dites-vous: Dnnx (leur cnwpngnrs , Il nnv.i aurons plus fait encore, n
CHAPiTKK XIV.
Congrts (If Radsladl. — Relour de Bonaijarleà Paris. — Sa réceplion solennelle au Luxeiiil)Oiii-!J Affaire de Bernadolle à Vienne. — Départ de Bonaparle pour Toulon.
HoN.^i'AïUE quitta Milan, fiaiichil le Mont-Cenis, et se dirigea sur Hadstadt par Genève et le pays de Vaud, où on lui rendit des lioinmafies |)ublics en -imveiiir de l'iiidépendaïue (pi'il avait lait donner aux A'altelins : de jeunes Idles, habillées auv trois couleurs, lui présentèrent des couronnes. Partout (lait inscrite cette maxime si chère aux Vaudois : Vn peuple ne peut élie sujet d'un autre peuple. Le canon tirait dans les villes où il passait. Arrivé à Hadstddt, il j fut reçu par le^ plcnipotentiaires Treilhard et lionnier. L'Empire avait trois leprésentants au congres, et tous les princes d'.Mlemaffne des fondés de pou>oirs. La Suède paraissait en cpialité de médiatrice et de jjaranl du traité
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de Westplialie ; mais elle n'avait pas été licuicusc dans le rlioix de son amliassadeur, le comte de Ferson, ex-coloiicl du r('f;im('iil français Koyal-Suédois, si connu par son opposition à la iiHolution. Après une première entrevue, le général Bonaparte lui défendit de reparaître de\ant lui. Les plaintes et les demandes des princes dépossédés sur la rive gauclie du liliin annonçaient une foule de difficultés presipu' insolubles : lîonaparte , fatigué déjà pai' la perspective des ohsiacles ((ue présentaient les négociations particulières à la France, se liAta de terminer ce qui avait rapport à la remise de Mayence aux trt)upes de la Képublique, à celle de Palma->ova et de Venise aux troupes aulricliiennes, et d'éclianger les ratifications du traité de Campo-Formio; puis il déclara à l'icilliard et à Boimier qu'il regardait sa mission conuue linie, partit de KadstadI , tra\eisa la France incognito, et le 5 décembre il arriva à Paris, où il descendit dans sa petite maison de la rue Cbantereine , que, ))Mr une délibératidn spontanée, le corps municipal appela rue de la Victoire'.
Jaloux d'honorer le héros pacificateur, le Conseil des Anciens a\ait exprimé le vœu que le domaine de Chambord et un grand hôtel à Paris lui fussent donnés à titre de récompense nationale ; mais le Directoire, qui commençait à s'inquiéter de cette puissance née de la gloire, à laquelle il se sentait soumis lui-même, voulut se charger seul du témoignage de la reconnaissance publique , et il ne trouva rien de mieux qu'une fête triomphale extraordinaire. La remise du traité par Bonapai'te servit de prétexte à cette fête, dont la pompe excessive cachait une grande dissimulation politique. Elle eut Heu le 10 décembre (20 frimaire), au palais du Luxembourg, dont la grande cour avait été convertie en une salle magnifique. La présence des ambassadeurs d'Itspagne, de Naples, de Sardaigne, de Prusse, de Danemark, de la Porte-Ottomane, des ministres des républiques batave, cisalpine, helvétique, ligui'ienne, genevoise, et des envoyés de Toscane, de Wurtemberg, de Bade, de Francfort, de Hesse-Cassel, eu augmentait l'éclat. Les généraux Joidx'rt et Andréossy tenaient le drapeau donné par le Corps-Législatif à l'armée d'Italie, et sur lequel, outre les noms de soixante-sept combats, ou lisait ceux des batailles gagnées dans les deux admirables campagnes de 1796-1797 : Montenotte, Millesimo, Mondovi, Lodi , Borghetto, Lonato, Castiglione, lioveredo, Bass.mo, Saint-George, Fonlana-Vi\a, Caldiero, Arcole, Hivoli , la Faxorite , le Tagliamcnto , Tarvis , Neumarck. Au milieu de l'enceinte s'élevait l'autel de la Patrie, surmonté des statues de la Liberté, de l'Fgalilé et delà Paix. Les drapeaux conipiis en Italie se déployaient en forme de dais audessus de la tète des cinci diiccleurs, qui, drapés dans un costume antique et a\ec une magnificence théiUiale, s'éclipsaient devant Bonaparte vêtu de l'uniforme de Lodi et d'Airole. Le coitége du général se bornait à quelques officiei's de son élat-inajor, couverls, ainsi cpie lui, d'un babil simple et sévère. .\rri>éprès
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de l'autel, Talleyrand-Périgord, ministre des relations extérieures, présenta lionaparte au Directoire ; puis il prononça un discours empreint d'un ardent républicanisme, rempli d'admiration pour le triomphateur, semé d'éloges pour le gouvernement qui avait su le deviner et le choisir. On y remarquait ce passage : i< Ainsi tous les Français ont vaincu en Bonaparte; ainsi sa gloire est la pro- K priété de tous; ainsi il n'est pas un républicain qui ne puisse en revendiquer « sa part. 11 est bien vrai qu'il faudra lui laisser ce coup d'œil qui dérobait tout « au hasard, et cette prévoyance qui le rendait maître de l'avenir, et ces sou- « daines inspii'ations qui déconcertaient, par des ressources inespérées, les plus « savantes combinaisons de l'ennemi , et cet art de ranimer en un instant les «courages ébranlés, sans que lui perdît rien de son sang-froid, et ces traits ic d'une audace sublime, qui nous faisaient encore frémir pour ses jours long- « temps après qu'il avait vaincu, et cet héroïsme si nouveau qui, plus d'une fois, « lui a fait mettre un frein à la victoire, alors qu'elle lui promettait ses palmes « triomphales. Tout cela, sans doute, était à lui; mais cela encore était l'ou- « vrage de cet insatiable amour de la patrie et de l'humanité... La France enci tière sera libre; peut-être lui ne le sera jamais. Dès ce moment, un nouvel Il ennemi l'appelle; il est célèbre par sa haine profonde pour les Français, et » par son insolente tyraimie envers tous les peuples de la terre. Que parle génie « de Bonaparte il expie promptement l'une et l'autre, et qu'enfin une paix digne « de la république soit imposée à ces tyrans des mers; qu'elle venge la France, « et qu'elle rassure le monde. »
Quoique propre à frapper les esprits, ce discours ne fut écouté qu'avec une vive impatience : on voulait entendre le héros. Dès qu'il eut manifesté l'intention de prendre la parole , un silence religieux régna dans l'assemblée. Bonaparte s'avança alors, remit au président du Directoire, c'est-à-dire à Barras, le traité de Campo-Formio, et prononça d'un ton ferme cette courte harangue:
Citoyens,
« Le peuple français, pour être libre, avait les rois à combattre; pour obtenir « une constitution fondée sur la raison , il avait dix-huit siècles de préjugés « à vaincre. La religion, la féodalité, le despotisme, ont successivement, depuis « vingt siècles, gouverné l'Europe; mais de la paix que vous venez de conclure « date l'ère des gouvernements représentatifs. Vous êtes parvenus à organiser « la grande nation dont le vaste territoire n'est circonscrit que parce que la « nature en a posé elle-même les limites. Je vous remets le ti'aité de Campo- « Formio ratifié par rFmi)ereur. Cette paix assure la lib(M'té, la prospérité et (1 la gloire de la république. Lorsque le bonheur du peuple français sera assis K sur les meilleures lois oiganiipies, l'Europe entière deviendra libre. »
Barras, répondant au général, séteiulit avec beaucoup de chaleur sur le
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18 fructidor, que celui-ci avait passé sous silence, et, mêlant les éloges de l'armée d'Italie à ceux de son illustre capitaine, « La nature, dit-il, a épuisé toutes « ses richesses pour le créer : Bonaparte a médité ses conquêtes avec la pensée « de Socrate ; il a réconcilié l'homme avec la guerre. » Il l'invitait à aller planter l'étendard tricolore sur la Tour de Londres. Cette partie de son discours, dictée par la haine la plus prononcée contre l'Angleterre, offrait un luxe de paroles déclamatoires plus convenable à un iliéteur qu'au chef d'un gouvernement. Le général Joubert et le chef de brigade Andréossy , présentés par le ministre de la guerre, reçurent à leur tour les félicitations du Directoire; mais les triomphes de Bonaparte étaient le véritable sujet de tous les éloges, et remplissaient tous les cœurs.
Le Corps-Législatif donna aussi une fête au vainqueur de l'Autriche; fête bientôt éclipsée par celle du ministre Talleyrand. La belle cantatrice italieiuie (irassini y chanta en l'honneur des victoires dont elle-même était un trophée. Les lettres, les arts, déposaient leurs tributs aux pieds du héros de la patrie. L'Institut choisit Bonaparte pour remplacer Carnot; le royaliste Bonald lui offrit son livre, et le républicain David son pinceau. Le peintre voulait le représenter à cheval au pont d'Arcole ou de Lodi : « Non, répondit Bonaparte, J'ij servais avec toute l'année. Représentez-moi de sang-froid sur un cheval fougueux. » L'enthousiasme exaltait toutes les têtes. Le cri vive Bonaparte.' était devenu un cri patriotique.
Le Directoire aurait voulu que Bonaparte allût reprendre au congrès de Radstadt la conduite des négociations; mais le général n'était pas disposé à compromettre dans une telle mission sa fortune politique , sa popularité, et ne s'occupait (pie des moyens de faire agréer le projet, con^'u par lui depuis i)lusieurs mois, d'une expédition en Egypte. Afin de tromper l'inquiète observation du cabinet de Saint-James, il consentit cependant à aller inspecter les troupes qui, sous le nom d'armée d'Angleterre, occupaient la Normandie, la Picardie, la Belgique, et visita Anvers. On doit rapporter à cette excursion en Belgique l'origine des grands établissements mai'itimes que la France lui a dus, et qui seuls auraient suffi pour illustrer son règne : lui-niOnie a dit que le canal de Saint-Quentin, ouvert sous le consulat , fut un des résultats de ce voyage, pen dant lequel il remariiua également la supériorité que la marée doiuiail au port de Boulogne sur celui de Calais, pour une descente en Angleterre. Les chantiers de nos ports retentissaient d'immenses préparatifs ; le public accueillait avec enthousiasme cette expédition, à la tête de laquelle paraissait l'invincible Bonaparte
Tandis que les plénipotentiaires fran(,'ais négociaient à Hadstadt, le Directoire mettait en mouvement deux armées : l'une en Suisse, pour appuyer l'indépendance du pays de Vaud , dont il dirigeait les mécontentements ; l'autre sur Konie, moins dans le dessein de punir les auteurs de la nioi-t du général Dupliot , tué dans une énicule, (le\ant le palais et sous les yeux de l'ambassadeur de France,
Joseph Bonaparte, qu'afiii de détruire le pomoir du pape , dout la eonservation avait été vivement reprochée au général en chef. Il s'était d'ailleurs formé à Rome, et notamment depuis la prise de Mantoue , un parti répuhlicain qui voulait, à l'exemple des autres républiques de l'Italie, relever, sous la protection de la France, l'autel de la Liberté. Le 25 juin 1798, le pays de Vaud se constitua en république libre, et le duché d'Urbin, Légation papale , se donna à la république cisalpine.
Jamais une grande nation qui vient de conquérir son indépendance ne fut dans une plus belle situation que la république française à cette glorieuse époque; peut-être aussi, se sentant désormais invulnérable, eùt-elle consolidé la révolution , si le Directoire avait eu la conscience de sa force et la probité que devait lui inspirer son triomphe; mais il ne s'attachait qu'à faire jaillir la guerre de l'œuvre de la paix. In événement dont on lui attribuait alors la cause, tant il dissimulait mal ses vues peu pacifiques, fut au moment de rappeler l'Autriche et la France sur le champ de bataille. Bernadotte, dont il avait fait son ambassadeur à Vienne, avait tout à coup, après plusieurs semaines de résidence, arboré sur la porte du palais de France le drapeau tricolore, surmonté du bonnet rouge et accompagné de l'inscription : Liberté, Égalité. Cette innovation, dont cependant le principe trouvait sa consécration dans les habitudes diplomatiques, sembla au peuple de Vienne une provocation. L'hôtel fut assailli par la populace, et les insignes de la république outrageusement arrachés, foulés aux pieds. Son caractère d'ambassadeur parut à Bernadotte tellement compromis, qu'il se hâta de (]uitter Vienne, et le Directoire de demander une réparation par un ultimatum portant ou la guerre ou la paix. Appelé au conseil convoqué pour délibérer sur cette affaire, Bonaparte refusa de prendre le commandement de l'armée d'Allemagne , mais il se chargea de correspondre à ce sujet avec le comte de Cobentzel. chargé par sa cour de conjurer l'orage en entamant des négociations.
Tout à coup la France apprend que trente mille hommes et dix mille marins sont réunis dans les ports de la Méditerranée ; qu'un armement immense se fait à Toulon. Treize vaisseaux de ligne armés en guerre, deux en flûte, quatorze frégates, quatre cents bâtiments de transport, sont équipés pour conduire à une destination inconnue cette nombreuse armée, dont les généraux appartiennent déjà par de hauts faits d'armes à la gloire de la France , et la plupart à celle du \ainqueur de l'Italie. Parmi eux l'on compte Berthier, Caffarelli, Kléber, Desaix, Reynier, Lannes, Damas, Murât, Andréossy, Belliard , Menou, le muliHre Dumas, Raraguay-d'Hilliers, Vaubois, Bon, Dugua, Dommartin et Zayonschek. Bonaparte a pour aides de camp son frère Louis, Eugène Beauharnais, Duroc, Croizier, Julien, Lavalette, le fils du directeur Merlin, et le brave Sulkowski , noble Polonais qui s'est voué à sa fortune. La flotte obéit à cet amiral Brueys qui commandait dans l'Adriaticpie pendant la campagne d'Italie , aux contre-amiraux Villeneuve, DuchaUa, Decrès, Gantheaume, et des convois partis de Gènes,
de Civita-Vecxhia, de Bastia, ont reçu l'ordre de la rallier. On se demande pourquoi la commission des arts et des sciences envoie à Toulon cent de ses membres pris dans chacune de ses classes : est-ce un nouvel État que la France veut fonder? dans quelles contrées va-t-elle porter sa liberté et sa ci\ilisation? est-ce en Grèce, dans l'Inde, en Egypte?
Bonaparte a tout proposé , les ports destinés à l'armement , les places où se réuniront les troupes, les points de débaïquement ; les projets futurs de la mystérieuse expédition sont son ouvrage ; rien n'a été oublié pour la faire réussir. On assure même que Barras, qui souhaite peut-être plus qu'aucun autre de ses collègues l'éloignement du vainqueur de vendémiaire, a tout écrit sous sa dictée. Enfin, le ministre Taileyrand doit, après le départ de l'armée, aller en ambassade extraordinaire à Constantinople, dans le double but d'amener la Porte à agréer les motifs de l'entreprise et de l'intéresser à s'unir à la France , qui veut soustraire à la domination britannique le commerce de l'Inde et celui de la Méditerranée : mission dont Bonaparte a fait la condition principale du commandement accepté par lui. Tous les obstacles sont aplanis; il ne reste plus à vaincre que les lenteurs par lesquelles le Directoire semble prendre plaisir à entraver les desseins de son général. Fatigué de ce système de tergiversations, Bonaparte ne peut contenir son impatience, et demande impérieusement qu'on lui délivre l'ordre du départ.
Telle était la position respective du Directoire et de Bonaparte, quand arriva la nouvelle de l'outrage fait à l'ambassadeur Bernadotte, misérable épisode qui pouvait anéantir le grand ouvrage de Campo-Formio, acheté au prix de tant de victoires et de sacrifices , et annuler le projet de la conquête de l'Egypte. Mais l'horizon politique ne resta pas longtemps obscurci , et Bonaparte se mit en route pour Toulon.
CHAPITRE XV
F.\|)nlilion d'K^vple
' Prmiaxt son séjour à Passerinno , Bonaparte avait adressé à l'escadre de l'amiral Brueys, stationnée dans la mer Adriatique, cette allocution prophétique : «Cac( marades , dès que nous « aurons pacifié le continent, (( nous 710US rr unirons à vous « pour conquérir la liberté » des mers. Sans vous, nous « ne pouvons porter la gloire « du nom français que dans un petit coin du continent. Avec vous, nous tra- (I verserons les mers, et la gloire nationale verra les régions les plus éloignées. «
Ces paroles exprimaient le dessein d'aller renouveler dans l'Inde la gloire d'Alexandre, ou plutôt d'aller y détruire la puissance brilannique. C'était sous l'empire de cette inspiration gigantesque que Bonaparle entrait dans Toulon , le 9 mai 1798. Salué par les acclamations de ses anciens compagnons d'armes, il Iciii adressa, quelques jours après, cette courte mais énergique proclamation :
« Soldats ,
« Vous *^tes une des ailes de l'armée d'Angleterre; vous avez fait la guei're « des montagnes , des plaines et des sièges, il vous reste à faire la guerre marice time. Les légions romaines, que vous avez quelquefois imitées, mais pas ente core égalées, combattaient Carthage , tour à tour sur cette même mer et aux « plaines de Zama; la victoire ne les abandonna jamais, parce que constamment «elles furent braves, patientes à supporter la fatigue, disciplinées, et unies « entre elles... Soldats, matelots, vous avez été jusqu'à ce jour négligés ; aujour- « d'hui la plus grande sollicitude de la république est pour vous; le génie de la « liberté, qui a rendu, dès sa naissance, la république arbitre de l'Europe , veut « qu'elle le soit des wers et des nations les plus lointaines. »
Voilà comment l'armée apprit qu'elle allait cueillir de nouveaux lauriers ; mais quelles mers devait-elle franchir, de quelles régions devait-elle s'emparer pour obtenir ce que le général lui avait annoncé en ces termes, le jour de son arrivée à Toulon : « Je promets à chaque soldat qu'au retour de l'expédition, « il aura à sa disposition de quoi acheter six arpents de terre. « Les troupes, indifférentes sur les promesses, n'acceptèrent que la part du danger et de la gloire, et s'embarquèrent pleines de joie et de confiance dans le chef qui les avait si souvent conduites à la victoire. Par un hasard singulier, le nom du vaisseau amiral, que montait Bonaparte, renfermait à lui seul le secret de l'expédition : ce vaisseau était l'Orient. Le 19 mai, le soleil, qu'on appela si souvent le soleil de Napoléon, éclaira le majestueux départ de la flotte française, qui mit à la voile au bruit du canon et aux acclamations unanimes de l'armée. La traversée ne fut pas exempte d'inquiétudes; on s'attendait à tout moment à l'apparition des Anglais, qui sillonnaient la mer en tous sens.
Après avoir rallié les troi* convois de Gènes, d'Ajaccio et de Civita-Vecchia. Bonaparte fit diriger sur Malte, afin d'y tenter en passant une entreprise dont il avait de longue main préparé le succès par des intelligences secrètes. La possession de cette île, qui commande la navigation de la Méditerranée, était pour nous de la plus haute importance : il fallait prévenir les Anglais, et nous en emparer. Le 9 juin , cinq cents voiles françaises se déployèrent à la vue de Jlalte. Pour avoir un prétexte de s'arrêter et faire naître un sujet de contestation , Bonaparte demanda au Grand Maître la faculté de faire de l'eau : il lui l'ut répondu que les statuts de l'Ordre ne permettaient pas de rece\oir
\û\is de deux vaisseaux appartenant à la même puissance étrangère. Le général en ciief répliqua qu'une telle réponse équivalait à une déclaration de guerre; que les Français n'ignoraient pas la conduite partiale de l'Ordre en faveur des Anglais; qu'il était résolu de recourir à la force; et, sans perdre de temps, il ordoiuia à l'amiral Brueys de faire les dispositions nécessaires à ratta(iue des forts qui défendent le port Lavalette.
Ces menaces, suivies d'une rapide exécution, répandirent la terreur dans la \\i\e, où d'ailleurs le parti qui nous était dévoué levait la tête à mesure que le gouvernement laissait éclater plus de faiblesse ; le désordre parvint à son comble, et deux jours avant la capitulation, (pielques chevaliers de la langue de France furent amenés à Bonaparte : « Puisque vous avez pu prendre les « armes contre votre patrie, leur dit-il , il fallait savoir mourir; je ne veux point « de vous pour prisonniers ; vous pouvez retourner à Malte. » Une courte négociation suivit l'échange de quelques coups de canon. Le grand maître Hompesch, gentilhomme allemand, reçut six cent mille francs, l'assurance d'une pension égale à la moitié de cette somme, et se retira en Allemagne. Telles furent les conditions au moyen desquelles la France prit possession du premier port de la Méditerranée, l'un des plus forts du monde. Il fallait l'ascendant de Bonaparte pour l'obtenir sans combattre ; il fallait son audace pour oser y perdre quelques jours, ayant les Anglais à sa poursuite. Caffarelli-Dufiilga , aussi spirituel que brave, en parcourant la place dont il admirait les fortifications, s'écria : Nous sommes bien heureux qu'il y ait eu quelqu'un ici pour nous ouvrir les portes/
Bonaparte laissa Vaubois à Malte, avec trois mille hommes de garnison, Hegnuult de Saint-Jean-d'Angely en qualité de commissaire civil, et remit surle-champ à la Aoile. L'essentiel, pour gagner l'Egypte, était de ne pas rencontrer les Anglais ; car Nelson ayant appris que les Français avaient paru devant Malte, s'était mis à leur poursuite, déterminé à en venir aux mains s'il pouvait les joindre. Sur l'escadre française on était prêt au combat, et la possiliililé de \oir l'ennemi d'un moment à l'autre était présente à tous les esprits sans effrayer personne.
Enfin, le i" juillet, les minarets d'Alexandrie et la tour des Arabes montrèl'ent à l'armée le but de son voyage. Nelson, qui était venu y chercher la Hotte française, était reparti trois jours auparavant pour aller à sa rencontre. Instruit de cette circonstance, Bonaparte ordonne le débarquement. Menou, qui devait sortir le dernier de l'Egypte, est le premier (jui y pose le pied; lionapai'le et Kléber prennent terre ensemble, et le rejoignent dans la nuit au marabout : pour la pi'emière fois, le di'apeau tricolore llolle sur les rivages de l'.M'rique. Impatient de signaler son arrivée, lo général en chef n'attend pas que les autres divisions l'aient rejoint; sachant qu'Alexandrie se dispose à la défense, il veut étonner ses nouveaux ennemis par une audace qui leur est inconnue, et affermir
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par une ionqu(He utile le monil de son armée. A deux heures du matin, il s'avance sur trois colonnes et commande l'assaut : tout cède à la furie française, et les troupes, malgré les ordres qu'on leur avait donnés, se précipitent dans la ville, qui n'a pas le temps de capituler. La prise d'Alexandrie ne coûta qu'un très-petit nombre de soldats et d'officiers , que Bonaparte fit enterrer au pied de la colonne de Pompée : leurs noms furent gravés sur ce monument. Cette cérémonie funèbre répandit dans tous les rangs l'enthousiasme que le héros d'Italie savait si bien entretenir par les mille moyens que lui suggéraient son génie et l'habitude d'un irrésistible ascendant. Jamais plus habiles proclamations n'avaient été adressées aux soldats français ni aux nations vaincues. Avant de débarquer, il avait dit à ses braves : « Les peuples avec lesquels nous allons vivre sont mahométans : « leur premier article de foi est celui-ci : 11 n'y a d'autre Dieu que Dieu, et « Mahomet est son prophète. Ne les contredisez pas; agissez avec eux comme « vous avez agi avec les Juifs, avec les Italiens; ayez des égards pour leurs " muphtis et pour leurs imans, comme vous en avez eu pour les rabbins et « pour les évoques. Ayez pour les cérémonies que prescrit l'Alcoran, pour les « mosquées, la même tolérance que vous avez eue pour les couvents, pour «les synagogues, pour la religion de Moise et celle de Jésus-Christ. Les « légions romaines protégeaient toutes les religions. Vous trouverez ici des « usages différents de ceux de l'Europe : il faut vous y accoutumer. Les peuples « chez lesquels nous allons traitent les femmes difléremment que nous ; n'ou- « bliez pas ([ue dans tous les pays, celui qui viole est un liiche. Le pillage n'enri- « chit qu'un très-petit nombre d'hommes ; il nous déshonore, il détruit nos res- (( sources , il nous fait des ennemis de peuples qu'il est de notre intérêt d'avoir « pour amis. La première ville que nous allons rencontrer a été bâtie par « Alexandre; nous trouverons à chaque pas de grands souvenirs dignes d'exciter (( l'émulation des Français. »
Aux musulmans d'Alexandrie, il disait : « Depuis trop longtemps les beys qui » gouvernent l'Egypte insultent à la nation française, et couvrent les négociants « d'avanies; l'heure de leur châtiment est arrivée. Depuis trop longtemps ce « ramassis d'esclaves, achetés dans le Caucase et la Géorgie, tyrannise la plus » belle partie du monde ; mais Dieu , de qui tout dépend , a ordonné que leur i( empire finit. Peuple de l'Égyple, on vous dira que je viens pour détruire votre i( religion; ne le croyez pas : répondez que je viens vous restituer vos droits. Cl punir les usurpateurs, et que je respecte, plus que les Mameluks, Dieu, « son Prophète et le Koran. Dites-leur que tous les hommes sont égaux devant « Dieu ; la sagesse , les talents et les vertus mettent seuls de la différence entre « eux... Y a-t-il une belle terre? elle appartient aux Mameluks. Y a-t-il une « belle esclave, un beau cheval, une belle maison? cola appartient aux Marne- « luks. Si l'Egypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail que Dieu leur en a c( fait... ("adis, cheiks, imans, dites an iieuple i]ue nous souunes aussi de
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i( M'iiis Musuliiiiins... N'est-ce pas nous qui avons (li'truit le pape, qui disait « (ju'il fallait faire la guerre aux Musulmans? Trois lois heureux ceux qui seroni c( avee nous! Ils prospéreront dans leur fortune et dans leur rang. Heureux « ceux qui seront neutres ! Ils auront le temps de nous connaître et de se ran- M ger avec nous. Mais malheur, trois fois malheur à ceux qui s'armeront pour « les Mameluks et combattront contre nous! Il n'y aura pas d'espérance pour H eux; ils périront. »
A peine maître d'Alexandrie, Bonaparle imprime au déiiarquement toute l'activité dont il est dévoré. lirueys conduit l'escadre au mouillage d'Aboukir; le convoi cnlre dans le port d'Alexandrie. L'amiral a pour instructions de conduire ses vaisseaux soit à Malte, soit à Toulon, soit même à Corfou, aussitôt que toutes les munitions de guerre auront été descendues à terre, à moins que le port vieux, où ils seraient en sûreté, n'ait assez d'eau pour les recevoir, lîonaparte, pour qui l'occupation de l'Egypte n'est que le prélude nécessaire d'une autre expédition, attache à la conservation et au voisinage de la flotte le succès de ses vastes desseins, qui repose tout entier sur la coopération de l'armée navale avec l'armée de terre. La crainte de voir arriver les Anglais ne permet aucun retard; d'un autre côté, il importe de prévenir et d'effrayer les beys par une marche rapide sur le Caire. Desaix entre dans le désert avec sa division , qui formait l'avant-garde , et se dirige sur Damanhour. Pendant cette marche de quinze lieues sur un sable bridant et stérile , ses troupes, presque entièrement privées d'eau, éprouvèrent des souffrances telles, que ce général, si difficile à s'émouvoir en présence des plus grands dangers, écrivit à Bonaparte : « Si l'armée ne passe pas le désert avec la rapidité de l'éclair, elle périra. »
Les 5 et 0 juillet, l'armée port d'Alexandrie, dont Bonaparte laisse le commandement à Rléber, blessé en montant à l'assaut. Le général Dugua se dirige sur Rosette; il a pour mission de s'emparer de cette ville et de proléger la flottille <iui , remontant le bras gauche du Nil, doit rejoindre l'armée à Hanianieh , pour ari'iver au Caire avec elle.
Lue chaleur accablante, la faim, la soif plus terrible encore, mirent à une ciuelle éi)reuve le courage de nos soldats; plusieurs y succombèrent. Po\ir comble de maliieur, un phénomène, inconnu dans nos contrées, présentail à leurs yeux fascinés un lac immense où se rélléchissaient les monticules de sable et toutes les inégalités du terrain; et comme cette illusion décevante, connue sous le nom de mirage, a lieu ])rincipalement dans la matinée, haletants, épuisés de fatigue, les malheureux pressaient le pas; mais lorsque le soleil, plus élevé sur l'horizon, venait dissiper ces eaux imaginaires, ils ne voyaient plus de terme à leur souffrance et tombaient dans un morne idiallement. Le sol était enflammé; s'arrêter ou se mouvoir sur ce brasier ardeni étail nn égal sujjplice; la nuit, venaient des tourments d'une autre espèce : une rosée froide ulaçail les niemlircs et semblail pénétrer jusqu'aux os. Quelle
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situiilioii pour des hommes accoulumés au doux climal de ritaliclOii miirmurail de tous côlés; les plus fermes donnèrent presipie des sifiiies de désespoii-.
Le 8 juillet, toute l'armée se trouve réunie à Damanhour, où elle oublie les ludes fatigues du désert et les murmures qu'elles ont excités. Le 10, à la pointe du jour, le mouvement s'opère sur Ramanieli. Bonaparte, suivi de quelques officiers, s'étant (karté à une certaine distance de ses colonnes, ne fut pendant quelque temps séparé des Bédouins que par une éminence qui le dérohait à leur vue; lorsqu'il reconnut le péril auquel il venait d'échapper, il dit gaiement : « Il n'est point écrit là-haut que je doive (Mre jjfis par les Arabes. » Enfin, après quelques heuies de marche, le Nil étale devant les yeux étonnés ses deux rives couvertes de riches moissons; nos soldats ont hâte de se précipiter dans le fleu\e, qui devient aussi un dieu pour eux. A peine rafraîchis et réconfortes, une attaque de Mameluks les rappelle au drapeau : ils y courent , et l'artillerie de la division Desaix disperse l'ennemi. Bona|)arle ordonne un repos a Hnmanieh pour attendre sa flottille, qui porte les provisior)s. L'armée, remise de ses fatigues et satisfaite , marche toute la nuit , avec lespoir de livrer la bataille qui lui ouvrira la capitale de sa future conquête. La flottille suit le mouvement, elle vogue sous le pavillon du chef de division Perrée. Le général .\ndréossy est à bord, ainsi ipie le général Zayonscheck: ils commandent l'artillerie et les troupes à cheval non montées. Tout à coup la violence des vents l'entraîne au delà de la gauche de l'armée, et la pousse en présence des embarcations ennemies, que soutient le feu de quatre mille Mameluks, des fellahs et des Arabes. In combat inégal, où la valeur supplée au nombre, commence à l'instant, et coûte à l'ennemi ses chaloupes canonnières. Le sang-froid et l'intrépidité du général Audréossy contribuèrent beaucoup à la victoire; les savants Monge et Berthollet, qui étaient avec lui sur le chebec de l'amiral, montrèrent un grand courage, et rendirent d'importants services. Cependant I!onaparle, averti par le bruit du canon, s'avance au pas de charge sur le village de t.hébreiss, devant lequel il trouve les Mameluks rangés en bataille. Bientôt il reconnut la position et disposa ses forces : chacune de ses cinq divisions, commandées par Desaix, Bon, Reynier, Menou et Dugua, compose un carré sur six hommes de hauteur; les équijjages et la cavalerie sont au centre, l'artillerie aux angles; les grenadiers, disposés par pelotons, iront renforcer les points sur lescpiels porterait le poids de l'ennemi.
L'armée s'avance dans cet ordre; à peine est-elle à une demi-lioue du village, (pie soudain les Mameluks s'élancent en foule et inondent la plaine ; se jetant sur ses flancs, ils vont caracoler derrière les carrés, où ils espèrent trouver quel- (pie point plus faible qui leur permettra d'y pénétrer; mais partout ils ne rencontrent que des murailles de fer qui vomissent la flaunne. Pendant ce temps, d'autres masses chargent en front a\ec inq)éliu)sité; mais, lorsqu'elles ne sont plus (pi'à une faible portée, nos canouniers, démasquant leurs pièces, les cou> reiit
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(le mitrailk'. En moins de deux heures, Chébreiss est à nous, et Mourad se retire vers le haut du Delta avec une perte de six cents des siens ; sa flottille remonte aussi le Nil, empressée de se mettre à l'abri dans les murs môme du Caiie. Ce cond)at suffit pour familiariser les troupes avec ces ennemis d'un nouveau genre, et pdiir suggérer à Bonaparte la tactique qu'il fallait employer avec eux.
L'armée passa la nuit à (Chébreiss, et reprit sa marche le lendemain, en proie aux pri^ati()lls de toute espèce, à travers des villages abandonnés, sur un sol presque dépourvu de végétation. Aussi, la mélancolie et la tristesse recommencent-elles à régner dans les rangs; on regrette hautement l'Italie et la France, on se regarde comme déporté dans un pays ingrat, sous un ciel plus dangereux cent fois que le fer ou le feu de l'ennemi. Ce Caire si vanté n'existe pas, disaient les soldats consternés, ou bien ce ne sera, comme à Damanhour, qu'une réunion de huttes. lîouiqiarte, qui entendait leurs plaintes, affectait d'établir son bi\ouac dans les endroits les plus inconunodes. Enlin, l'armée repartie d'Omdinar pendans la nuit, arrive sur les deux heures après-midi à une-demi lieue d'Embabeh, en avant duquel le corps des Mameluks est déployé. En arrière et sur la gauche de l'ennemi s'élèvent les pyramides, ces immobiles témoins des plus grandes fortunes et des plus grandes adversités du monde; deriière sa droite, où coule majestueusement le vieux Nil, brillent les trois cents minarets du Caire, et s'étendent les plaines jadis si fertiles de l'antique et populeuse Memphis. le costume magnifique, l'éclat des armes, la beauté des chevaux de la cavaleiie des beys, forme un singulier contraste avec l'aspect sévère des uniformes français, parmi lesquels celui des généraux ne brille que par la simplicité. C'est Léonidas luttant avec ses Spartiates contre la fastueuse armée des satrapes. La vue des pyramides inspira au général en chef un de ces mots heureux avec lesquels il savait électriser tout le monde; le visage rayonnant d'enthousiasme, « Soldats, « s'écria-t-il , songez que du haut de ces momiments quarante siècles vous » contemplent ! »
ÎMourad-ljey, a\ons-nous dit, appuie sa droite au Nil : il y a coiistruil à la hiile un camp retranché, garni de quarante pièces de canon et défendu pai' une vingtaine de mille hommes, janissaires et fellahs; sa gauche, qui se prolonge vers les pyramides, comprend dix mille Mameluks, servis chacun par trois fellahs auxcjuels on avait donné des armes, et qu'on obligeait à se battre derrière les retranchements. Quelques milliers de cavaliers arabes, accoui'us moins comme auxiliaires (jue pour piller et massacrer dans l'espoir d'un succès, remlilissaient l'espace entre les Mameluks et les Pyramides. Le collègue de Mourad-bey, Ibrahim, moins belliqueux que lui, se tenait de l'autre côté du Nil, avec mille cavaliers, ses femmes, ses esclaves et ses richesses, prêt à sortir du Caire et k se réfugier en Syrie si les Français étaient victorieux. L ri nombre considérable de bar(iues couvraient le Nil et portaient toutes les richesses des Mameluks. Tel élail l'ordre &,\\:s lequel les deux beys nous allendaienl.
UG HISTOIRE PE NAi'OLIiON.
Bonaparte dispose son armée comme à Chébreiss, mais de manière à présenter une ligne de feux plus étendue , et recommande surtout d'attendre froidement rennemi, et de ne tirer qu'à bout portant : il craif;nait que ses impétueux soldats de l'armée d'Italie, habitués à marcher au pas de charge, n'eussent peine à se résigner à une froide et impassible immobilité. Desaix occupe notre droite, Yial notre gauche, Dugua le centre. La reconnaissance du camp ennemi, faite à l'aide dune lunette, apprend au général en chef que leur artillerie n'étant pas sur affûts de campagne , ne pourra en sortir non plus que leur infanterie, qui n'oserait dès lors se porter dans la plaine. Aussitôt il fait porter à ses différentes coloimes l'ordre d'appuyer sur la droite, afin de passer hors de la portée du canon d'Embabeh et de n'avoir affaire qu'à la cavalerie des Mameluks.
>'é avec l'instinct de la guerre, doué d'un coup d'oeil pénétrant, Mourad a deviné que pour les Français le succès de la journée dépend de ce mouvement et qu'il faut l'empêcher à tout prix ; il s'élance avec six à sept mille chevaux sur la colonne du général Desaix. Attaquée en marche, cette division parait ébranlée et môme en désordre un moment; mais les carrés se forment et reçoivent avec sangfroid la charge de cette masse confuse, dont la tète seule avait commencé le choc, et elle se rejette sur Keynier qui vient après. Placé au milieu du carré que forme la division Dugua , Bonaparte saisit le moment , et vient se placer entre les Mameluks et le Nil : foudroyés par le feu de nos carrés comme sous les murs d'autant de forteresses, ces intrépides cavaliers s'imaginèrent que nos soldats étaient attachés les uns aux autres, et l'on vit les plus braves, acculant leurs chevaux contre les ba'ionnettes , les faire cabrer puis se renverser en arrière pour s'ouvrir un passage. Après des efforts inouïs, après avoir tourné autour de nos carrés, cherchant à pénétrer dans Us intervalles, les Mameluks lâchent prise : au milieu de la mitraille et des boulets, une partie rentre dans le camp, où elle jette la confusion; Mourad, suivi de ses plus habiles officiers, se dirige sur Gizeh, et se trouve ainsi séparé de son armée. Alors le général Bon se porte sur Embabeh , tandis que le général Rampon court occuper une espèce de défilé entre Gizeh et ce camp. Les fellahs préposés à sa garde, voyant la défaite des Mameluks, s'enfuient vers la gauche; bon nombre parviennent à se sauver avec des bateaux, beaucoup aussi sont précipités dans le Ml. .Nos colonnes d'attaque gagnent du terrain. Pris entre le feu de ces dernières et celui des troupes i-estées en carrés , les Mameluks essaient de se faire jour, et tombent en désespérés sur la colonne du général Rampon ; ils échouent encore contre ce nouvel obstacle et tournent bride; mais un bataillon de carabiniers, devant lequel ils sont obligés de passer à cinq pas, en fait une effroyable boucherie. Mourad-bey n'emmena dans sa retraite que deux mille cinq cents Mameluks échappés au carnage. Le camp ennemi enlevé à la baïonnette, ses quarante l)ièces de canon, quatre cents chameaux, les vivres, les trésors, les bagages de cette noble milice d'esclaves, (|iil élait l'élite de la cavalerie d'Orient, la posses-
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sioii du Caire, oiifin, furent les trophées de la brillante journée d'Emliabeli. Konaparte, qui coiuiaissait la puissance des anriens souvenirs, lui donna le nom de halaille des Pyramides.
Après avoir poursuivi l'ennemi jusqu'à la nuit, les divisions Desaix, Reynier et Dugua revinrent à Gizch, partager avec leurs frères d'armes déjà établis dans cette ville les avantages que le camp d'Embabeh avait offerts aux divisions Bon et Menou, c'est-à-dire le repos au sein de l'abondance. Honaparle occupait la maison de campaj;ne de Mourad-bey ; bientôt il reçut une députalion des cheiks cl des notables ilu t'aircciue le passii;;e des Mameluks échappés au glai\e, et la fuite d'Ibrahim-bcy, le prudent compétiteur de Mourad, avaient livres à tous les excès populaires. Ces députés venaient traiter de la reddition de la place, et implorer la clémence du vainqueur. Bonaparte les accueille avec bienveillance, puis les renvoie sous l'escorte de deux compagnies d'élite aux ordres de l'intrépide Dupuy, qui venait d'être nommé général de brigade sur le champ de bataille. Sur la rive droite du Ml, les llammes de soixante djermes chargées de richesses, auxquelles les .Mameluks ont mis le feu, éclairent la marche de ce détachement, qui pénètre de nuit dans les murs du Caire, et s'égare dans des rues étroites, longues et silencieuses. Toutes les portes sont fermées, aucune hiinière qui annonce une maison habitée; on n'entend, on n'aperçoit persoime; les hurlements des clîiens, qui rôdent dans cette ville immense comme dans toutes celles de l'Orient , répondent seuls aux sons cadencés du tamlioui'.
Le -25 juillet, le général l'ait son entrée au Caire, au milieu de la foule du peuple accouru pour contempler les vainqueurs des Mameluks. Son premieisoin, après avoir donné le commandement de la place au général Dupuy , est d'organiser définitivement le divan provisoire institué par les habitants, et de réglei' l'administration des pays que nous allons occuper. Kléber, toujours soulTrant de ses blessures, reste à Alexandrie. Desaix est placé avec sa division à l'entrée de la haute Egypte; de forts détachements redescendent le Nil, afin de conqjléler l'occupation du Délia; le vieux Caire et Boulaq sont occupés; un corps d'ol)servation se porte sur El-Khankah, chargé de surveiller Ibrahim, et devient bientôt l'avant-garde de l'armée, qui se met en mouvement pour chasser ce bey de l'Egypte. Bonaparte la commande en personne. Kn avant de Belbeis, ce corps rencontre les débris de la caravane des pèlerins de la Mecque, dont la plus forte partie a été emmenée par Ibrahim; Bonaparte délivre les marcliands des Arabes (pi'ils ont pris pour escorte et qui les pillent, et les fait accompagner jiis(pran Caire par des Frauçais. Ibrahim avait fui surSalahieh; il sort de cette ville au moment de noire arii\ée, euunenant avec ses trésors et ses femmes une grande quantité de bagage; un millier de Mameluks composent son arrière-garde. Emportés par leur fougue, et sans doute aussi par l'espoir du butin, un certain nombre de nos cavaliers fondent sur les Mameluks, s'ouvrent un passage dans leurs rangs, cl y sont (Miveloppés; on vole à leur secours; la charg(> devient gé-
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lu'ialc : los {L;iii(i(s de Bonaparte suivent les hussards; aides de camp, génrraux , se jettent dans la mOlée : le général en chef reste presque seul. Knfin le 3» de dragons s'avance, et, par une fusillade bien dirigée, force à la retraite les Mameluks, .(jui du reste se battirent avec le courage le plus admirable. Le chef d'escadron d'Lstrée, l'aide de camp Sulkowski, reçurent, l'un cpiatoi zc coups de sabre, l'antre sept, et plusieurs coups de feu; Lasalle, chef de brigade; le général Murât; Duroc, aide de camp de lionaparte ; Arrighi, son parent; l'adjudant-général Leturcq, se distinguèrent par des prodiges d'audace et de valeur. Ibrahim fut rejeté dans le désert. Bonaparte, débarras«fé d'un inquiétant adversaire, prend des mesures pour l'empécliei' de reparaître en Egypte, prépare l'expédition de Sjrie; puis, laissant Beynier à Salahieh avec sa division, il revient au Caire.
On a vu plus haut que l'amiral Brueys avait à choisir entre trois partis pour répondre aux vives sollicitudes du général en chef touchant le salut de l'escadre; malgré les dangers qu'offrait la rade d'Aboukir, il décida de s'y embosser, plutôt (|uc de s'éloigner du théâtre de la guerre : son admiration pour Bonaparte inilua beaucoup sur cette détermination. On aurait tort de juger d'après l'événement que l'espérance de résister aux Anglais dans sa position manquait de fondement. Resté sans nouvelles de la Hotte pendant treize jours, Bonaparte avait expédié, le 30 juillet, son aide de camp Julien pour enjoindre à l'amiral d'entrer dans le vieux port d'Alexandrie, ou de partir sans retard pour Corfou; mais cet officier rencontra un parti d'Arabes, et périt massacré avec ses quinze hommes d'escorte; au reste, il n'aurait pu arriver à temps pour prévenir le désastre dont nous allons retracer les glorieux et pénibles détails.
Le i"' août, vers trois heures après midi, on signala l'escadre anglaise, forte de quatorze vaisseaux de ligne et de deux bricks. Le contre-amiral Rlanquel- Duchayla commandait l'aile gauche de notre [lotte, où se trouvaient le Guerrier, le Conquérant^ Ir Spart iote, l^ Aquilon, le Peuple-Souverain et le Franklin; rUrietil , de 120 canons, monté par l'amiral Brueys, était au centre; venait ensuite le Tonnant, commandé par Dupetit-Thouars; et enfin, à l'aile droite, le contre-amiral Villeneuve avait sous ses ordres r Heureux, le JUerciire, le Guillaume-Tell, le Généreux, le Tinioléon. Le 30 juillet, l'amiral avait appelises capitaines à son bord, pour tenir conseil et décider si l'on devait combattre embossé ou à la voile. La majorité fut de l'avis du capitaine Dupetit-Thouars, qui se prononça pour combattre à la voile ; mais Brueys soutint l'opinion contraire, et se servit de son autorité ponr la faire prévaloir, il s'einbossa à deux lieues de terre , laissant derrièi-e sa ligne une passe plus que praticable jiour un vaisseau de haut bord et où il eût du faire couler ([uelques vieux navires afin de la fermer; par une négligence inconcevable, il n'a\ait pas non plus fait armer la c(Me, dont les batteries l'auraient puissamment secondé; eidin. par une sorlc de fataiilé, une partie de ses équi[)ages était à terre. .\ six heures.
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iMclidii sÏMigaiic par une violente caiioiiiiaile; l)ieiitôl iiiio partie de la Hotte eniicniie, iloublant la tète de notre ligne , parvient à la couper et à jeter Tanci'e entre la terre et nous, tandis que Nelson parcourt noti-e front avec le reste de ses forces. I)eu\ bâtiments anglais s'échouent en exécutant cette audacieuse manœuvre; mais notre centre et notre avant-garde n'en sont pas moins placés onti'c deux feux. De part et d'autre on se bat avec la dernière opiniâtreté. Au bout d'une lienre, Ir Guerrier, le Conquéranl , ont la moitié de leur mondi! tué, leurs canons démontés, leurs manœuvres liadiées, leurs mats brisés, et succombent successivement. La nuit arrive, et ne laisse aux deux partis, p:iur diriger leurs coups, (pie les rapides éclairs produits par douze cents pièces de canon (pii tonnent, et dont la commotion agite la mer connue dans une tempête.
l»ès le commencement de l'action, Brneys avait été blessé; vers les luiit heures du soir, il tomlie renversé par un boulet, (iantlieaume, son ami, veut le faire enipoiler. « Non, dit-il en lui serrant la main, un amiral franvais doit mourir sur son banc de quart. » Il expire au bout d'un quart d'heure. Au même instant, le capitaine de pavillon Casa-Bianca el son capitaine de frégate sont ennnenésau poste des blessés. Malgré ces pertes, l'Orient redouble d'audace et d'intrépidité. Déjà plusieurs vaisseaux ennemis, criblés de ses boulets, ont été contraints à picndre la fuite. Le Bellcrophun, qui leur succède, voit ses trois mâts abattus et perd la moitié de son équipage; réduit à l'impossibilité de manœuvrer, le vent l'entraine sur notre arrière-garde, dont il re(,'oit toutes les bordées. Près de couler, les cris des matelots annoncent (ju'il se nmd. Si, dans ce moment, ^'illeneuve eut coupé ses Ci\bles et saisi l'occasion, il s'emparait du Bellrrophon sans coup férir, dégageait l'Orient ainsi que les autres vaisseaux restés seuls aux l)rises avec l'ermemi, et changeait un revers prochain en une brillante victoire. De même ([uc rOrient, abandonnés à eux-mêmes, le Spartiate, le l'euple-Sonrerain, rAr/tillon, combattent avec un égal héroïsme et font un mal hoi'rible an\ Anglais, dont plusieurs lultimcnts ont cessé le feu. A neuf heures et un (juarl, l'incendie. éclate sur/'O/vVv//.- aucun effort ne peut éteindre les flammes an milieu du carnage, au milieu des détonations d(^ son artillerie, qui continuent maigriles ordres de Ciautheaume ; réipiipage se jette à la mer; une partie se noie, une partie se sauve : au bout d'une demi-heure, ce supeiiie bâtiment saute en l'air avec un fracas qui répand sur les deux Hottes une profonde stiifieur. Malgré cet éiiouvantable désastre, les l-ranvais soutiennent le combat; entre cinq et six heures du malin, il redevient terrible, et ne se termine qu'à deux heures, après la prise ou la ruine de presque tous nos vaisseaux. Villeneuve s'éloigne avant la fin de l'action, avec le Guillaume-Tell, le Généreux et les frégates lu Diane et la Justice, sans être poursuivi par l'ennemi, qui n'était pas en état de l'inquiéter; rili tireur, le Tiinoléon et le '/c7Y»;e s'échouèrent sur la cêteet diMinrcnt la proie des .\nglais.
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I,a fortuiii» nous lit éprouver sa rigueur à cette désastreuse bataille. Cependant il ne faut pas oublier que nos vaisseaux étaient réduits au tiers de leurs équipages, et que nos marins ennoblirent leur défaite par des prodiges de valeur (lignes de fixer la victoire. Il y eut des dévouements sublimes : le jeune Casanianca, enfant de neuf à dix ans, et qui avait montré une constance au-dessus de son ilge, fut englouti dans les Ilots à côté de son père, qu'il refusa de quittei'; Tbevenare, commandant de f Aquilon, cruellement décbiré par la mitraille, ne cessa d'encourager les siens jusqu'au dernier soupir; Blanquet-Ducbaj la , frappé à la figure par un coup de feu, et apprenant qu'il ne restait plus à son bord que trois pièces en état, disait : « Tirez; notre dernier coup peut être funeste à « l'ennemi. » Dupetit-Tbouars eut les deux cuisses emportées, et voulut mourir à son poste, comme le lit Brueys. In autre boulet lui enleva un bras; ainsi mutilé, il s'écriait : « Équipage du Tonnant , ne vous rendez pas; coulez bas plutôt; « clouez le pavillon; » et il ordonnait qu'on précipitât son corps à la mei', si les Anglais venaient à se rendre maîtres de son bâtiment. Lorstiu'ils \ fuient entrés, ils n'y trouvèrent plus qu'un jeune aspirant.
La journée d'Aboukir et celle de Tcafalgar mai'tiucnt deux des plus gi'andes fatalités de la vie de Bonaparte : l'une lui ferma les cbemins de l'Asie, l'autre lui ravit peut-être l'empire qu'il aurait conquis dans le canal de la Mancbe, si ce môme amiral Villeneuve , exécutant ses ordres, eût décliné le combat qu'il aurait dû chcrclier devant Aboukir.
Kléber lui-même, l'béroi'que Kléber, parut ébranlé par cette catastropbe; Bonaparte en reçut la nouvelle avec une i^rande fermeté; aucun trouble ne se peignit sur son visage, rien ne traliit la profonde impression cjuil dut rece\oir d'un événement dont il mesurait toutes les conséquences. Dissiper la coid'usion et la stupeur qui régnaient à Alexandrie, malgré la présence de Kléber ; demandei' el obtenir la \érilé tout entière sur notre désastre; secourir les vivants dans leur détresse; bonorer les illustres morts dans leurs tombeaux; consoler leurs familles par des paroles quelquefois marquées au cachet de la douleur d'une finie mélancolique; rassurer l'aimée par des paroles empreintes d'un génie supt'rieiir; rétablir l'ordre partout; réunir, organiser les restes de notre maiine; \eiller sur l'escadre de Villeneuve, réfugiée à Malte, et répandie dans tous les cœurs les espérances d'une gloire nouvelle qui allait naître pour l'armée d'Kgypte du sein môme de cette grande calamité : tels étaient les soins du héros dans ces graves circonstances, où il se montra véritablement la i>ro>idence de sa vah ureuse armée.
Prisonnier dans sa propre conquête, qui devenait une patrie pour ses troupes et poui' lui, Bonaparte, s'il désespérait de l'avenir, ne serait que l'iionnue di' la fortune. Il va régner; le général en chef de l'armée française est aussi le sultan de l'Egypte. Le destin lui fait faire l'essai du sceptre sur les bords du Ml ; et ce caractère supérieur re\êt alors une teinte orientale qu'offriront toujoui's dans
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la suite ses volontés et ses desseins. La nature semblait l'avoir créé pour le trône de l'Asie; il avait reçu, pour s'y maintenir, tout ce qui l'a précipité do celui qu'il éleva depuis sur l'Europe. Cette royauté passagère développera en lui tous les germes de la puissance absolue. Toutefois il marcbe avec son siècle, et c'est le personnage d'un calife éclairé qu'il veut montrer au monde. Il l'ecommencera en Egypte le rôle des Abbassidcs en Espagne : à la tête d'une armée invincible, entouré d'un état-major de savants et de philosophes, il fera lleurir les arts de l'Europe et la religion du Croissant : donnant ainsi à l'univers le spectacle nouveau d'un conquérant qui révère le culte des vaincus, et leur rappelle leur grandeur passée, par la vénération dont il honore les monuments de leur pays. « Nous n'avons plus de flotte , avait-il dit au moment de la fatale nou- « velle; eh bien! il faut rester ici ou en sortir grands comme les anciens. » Dans cet adieu stoique à la flotte, les soldats acceptèrent toute leur destinée : les habitants furent loin d'éprouver les mêmes sentiments de résignation, car une fermentation sourde se Gt bientôt remarquer dans l'immense ville du Caire.
Lorsque le retour annuel du débordement du Nil ramena l'antique cérémonie que célèbre depuis tant de siècles la reconnaissance du peuple égyptien, pour ce grand bienfait de la nature qui donne à son sol la fertilité ( 18 août 1798), lîonnparte saisit avec habileté cette occasion de s'associer aux idées et aux coutumes (lu pays. Placé sous un pavillon, à côté du pacha du Caire, il préside h la fête politique et religieuse dont ce dernier lui abandonne tout l'honneur. A son signal, la statue de la fiancée du Nil est précipitée dans les flots, la digue est rompue ; les noms de Bonaparte et de Mahomet viennent se confondre dans les airs. Le général jette de l'or à la foule, distribue trente-huit cafetans aux principaux ofliciers, et revêt de la pelisse blanche le nakibredjah, de la pelisse noii'c le mollach gardien du nieqyas, monument qui renferme le nilomètre. 'l'out le peuple mêlait aux louanges du Prophète celles des braves de l'Occident, et, maudissant la tyrannie des beys , disait avec transport à Bonajjarte : « Oui , vous « êtes venu nous délivrer par l'ordre du Dieu miséricordieux , car vous avez « pour vous la victoire et le plus beau Nil qu'il y ait eu depuis un siècle. Ce soni « deux bienfaits que Dieu seul ])eut accorder. » Cette brillante solennité hl diversion sur les esprits encore frappés du désastre d'Aboukir.
L'anni\orsaire de la naissance de Mahomet ne fut pas célébré avec moins de pompe, et le général en chef ainsi que son état-major y figurèrent. Les processions des fidèles musulmans, les chœurs de danse et d'instruments, les évolutions militaires, une illumination générale, des feux d'artifice, animèrent touilla ville pendant quatre jours. Bonaparte ne se borna pas à donner la pelisse d'honneur au cbeick El-Bekry , reconnu pour le premier descendant de .Mahomet, il répandit encore de grandes aumônes. Enfin, l'époque non moins religieuse du départ de la caravane du Caire jiour la Mecque vint ajouter à la ((iiiliaiice (|iir la disciiilitie sé\èrcnicnl obvcrM'c au milieu de leurs villes
auriiit tlù inspirer aux Égyptiens : lionaparte donna les ordres les plus précis pour la protection des pèlerins; lui-môme écrivit une lettre pressante au cliérif de la !M('C(iue.
l'ar malheur, l'impérieuse nécessité d'établir une administration ré{,'ulière ipii assurât la subsistance de nos troupes , qui pourvût à la défense de la contrée , qui crédt un système de contributions, contre-balançait chez un peuple aussi pauvre qu'impressionnable ces hommages rendus publiquement à ses institutions et à ses croyances : de nombreuses insui'rections, fomentées par les émissaires desbeys, éclatèrent sur plusieurs points, et ne furent réprimées que par la force des baïonnettes. En vain de nombreuses exécutions militaires com()rimaient-elles momentanément la révolte , la révolte renaissait des cendres des villages incendiés , et de nouvelles représailles contre ces actes de justice rigoureuse amenaient des exécutions nouvelles. Habitués au repos monotone d'une obéissance servile , les Égyptiens se voyaient tout à coup soumis au règne de lois qui blessaient leurs habitudes de mollesse, et une aveugle haine accueillait les dispositions, même les plus sages, relatives à leur prospérité future, à leur sécurité du moment. Cela ne doit pas étonner, car on ne substitue pas tout à coup l'obéi-sance raisonnée à l'obéissance passive, et l'esclavage est un code sans commentaire qui a ses fanatiques. Pour les Égyptiens, le Koran forme ce code tout entier; et d'ailleurs il réprouvait comme infidèles les nouveaux législateurs : dans son immobilité séculaire, l'islamisme opposait aux améliorations une banière infranchissable. Ouant à notre armée , condamnée presque chaque jour à devenir conquérante, elle remplit son rôle avec succès parce (pie le langage de la force se fait entendre de tous les peuples, et surtout de ceux qui oui admis le dogme du fatalisme.
Le Caire, transformé en métropole française, offiait, grâce à l'infatigable activité de Bonaparte, l'aspect et les ressources d'une ville d'Europe, et semblait , au milieu de la barbarie indigène , une oasis de civilisation et d'industrie qui , en rendant à l'armée les jouissances de la patrie, l'aidait à supporter l'exil. Mais si les soins de la guerre et de l'administration militaire ont d'alKU-d absorbé la pensée du général en chef, pour assurer sa conquête il lui faut travailler avec la même activité à l'établissement du gouvernement civil. Le divan du Caire, composé des plus considérés parmi les habitants, suffit à la police de cette vaste cité; les autres villes recevront la même organisation municipale. Toutefois , par une prévoyance que l'évéuemcnt se chargea de justifier, Bonaparte fit enlever les portes placées à l'extrémité de chaque rue, et qu'on fermait tous les soirs pour se mettre à l'abri des surprises nocturnes des Arabes bédouins.
Le 22 septembre amenait le ciiupiième anniversaire de la fondation de la Républicpu'. lionaparte, ipii voulait frapper l'imagination et les yeux des Egyptiens, lit construire à grands fiais un ciiipie inimense dans la principale place
(lu Caire. Ce ciiiiiR' était décoré de cent neuf colonnes qui portaient chacune un drapeau, et diaipie drapeau le nom d'un des départements de la France; au milieu s'élevait un obélisque colossal chargé d'inscriptions ; sur sept autels antiques brillaient des trophées où étaient gravés les noms des braves morts en combattant A l'entrée s'élevait un arc de triomphe, sur le massif duquel a\ait été représentée la bataille des Pyramides, et parmi les inscriptions arabes dont on l'avait couvert se distinguait ce verset du Koran : // n'y a de Dieu que Dieu, el Mahomet est son prophète; rapprochement qu'excuse la nécessité où se trouvait Bonaparte de flatter et les vainqueurs et les vaincus. In proclamation fut lue au\ troupes. « Il y a cinq ans, disait-elle, l'indépendance du peuple français était « menacée : \ous reprîtes Toulon; ce fut le présage de la ruine de vos ennemis. « Un an après, vous battiez les Autrichiens à Dégo; l'année suivante, vous étiez « sur le sommet des Alpes; vous luttiez contre Mantoue il y a deux ans, et « nous remportions la célèbre bataille de Saint-George. L'an passé, vous étiez aux « sources de la Drave et de ITsonzo, de retour de l'.UIemagne. Qui eût dit alors « que vous seriez aujourd'hui sur les bords du Nil? Depuis l'Anglais, célèbre dans c( les arts et le commerce, jusqu'au hideux et féroce Bédouin, vous fixez les « regards du monde. Soldats , votre destinée est belle... Dans ce jour, quarante « millions de citoyens pensent à vous. » Les acclamations de l'armée répondent à des paroles qui réveillent tant de glorieux souvenirs , et le nom de Bonaparte se mêle dans les airs au cri mille fois répété de Vive la république ! Des évolutions militaiies, destinées surtout à captiver l'attention du peuple, complétèrent cette partie de la fête, tandis qu'un détachement allait planter l'étendard tricolore sur la plus haute des pyramides de Gizeh. Une table immense avait été dressée dans l'une des salles du palais ; deux cents convives, français et musulmans, viennent s'y asseoir. Nos bannières nationales , mariées aux étendards du croissant, forment au-dessus de leurs tètes une immense draperie, et sur les murailles qui en sont tapissées, la Déclaration des Droits de l'Homme figure à côté du Koran. Étrange amalgame, spectacle étourdissant que le monde ne reverra peut-être jamais ! Des courses à pied et à cheval succèdent au banquet , et la journée se termine par une brillante illumination.
Les poëtes n'ont jamais manqué aux conquérants. On chantait dans la grande mosquée du Caire: « Réjouissez-vous, ô fils des hommes, de ce que le grand « .\llah n'est plus irrité contre vous! réjouissez-vous de ce que sa miséricorde a « amené les braves de l'Occident pour vous délivivr du joug des Mameluks! Que « le giand Allah bénisse le favori de la Victoire! Que le grand Allah fasse pros- » pérer l'armée des braves d'Occident! » Et cependant les fils des hommes conspiraient contre les braves d'Occident, dans cet impénétrable silence qui caractérise les peuples abrutis par l'esclavage.
L'établis.senicnl de l'Institut d'Egypte, le lendemain de cette singulière fèl<' républicaine, donna à l'expédition un relief qui devait en faire le plus bel épi.sode
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de cet ilgc (le itiodigi'.s, cl liorioici' à jamais son romlatcur. Dans rc rorps, digne d(! rivaliser avec celui de la mère-patrie , figurent l'habile Fourier, qui d('|iuis fut secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences; Berthollet, dont la ihiiiiii' moderne a consacré la mémoire; Monge, le père de la géométrie descriptiM- ; Dubois, l'espérance de son art, et devenu l'un des premiers chirurgiens de l'Europe ; Lari'ey, dont le nom sera l(ingtein|)s béni ])ai' les soldats français ; le méde<iti Desgenettes, déjà connu par son expérience, et depuis illustré par son héroïsme à l'hôpital de JalTa ; les savants Louis Costaz, Champy, Girard , ?«ouet et ^lalus ; Say, le rival d'Adam Smith; l'industrieuv Conté, si utile à la colonie; le peintre Redouté, le poëte Parseval Grandmaison, et d'autres hommes d'élite. Parmi les militaiics, il faut citer CafTarelli et Sulkowski , puis enfin le généial en chef, qui rehaussait de tout l'éclat de sa gloire d'Italie ces célébrités européennes. Bonaparte divisa cet Institut en quatre classes : mathématiques, physique, économie politique, littérature et beaux- arts : une bibliothèque, un cabinet de physique, un observatoire, un jardin botanique, un laboratoire de chimie, un musée d'antiquités, une ménagerie, facilitèrent leurs travaux. Dès ce moment, le guerrier qui n'oublia jamais dans ses proclamations de prendre la qualité de membre de l'Institut national, joignit à ses autres titres celui de président de l'Institut d'Egypte. Chacune des classes se livra à de grandes et utiles investigations; la science eut ses héros comme la guerre, dont elle devait assurer les triom])hes, et créa des monuments plus durables que les trophées militaires. On mit tout en usage pour acclimater l'armée, chose du reste bien moins difRcile que de jilicr les Égyi)tiens à nos mœurs. Bonaparte chaigea l'Institut de dresser un tableau comparatif des mesures égyptiennes et françaises, de composer un vocabulaire franç,ais-arab(>, ainsi qu'un triple calendrier, égyptien, cophte et européen; ouvrages suITisants poui' les piemiers besoins. Deux journaux , l'un de littérature et d'économie politique, sous le titre de Décade Éfjijptienne, l'autre de politique , sous celui de Courrier d'Égypfe, furent rédigés et imprimés au Caire. Un palais du bey et ses jardins métamorphosés en Tivoli ; des lieux de réunion , des boutiques, des ateliers, des usines, des fonderies, des manufactures, improvisées par l'ingénieux Conté ; des moulins à vent , invention toute nouvelle pour les yeux étonnés des Égyptiens; des ateliers ouverts par Champy pour la fabrication de la poudre; la renaissance du commeire, imprimèrent à cette \ille monotone un air d'activité, de création et d'indépendance sociale qu'elle n'eut jamais sous les Ottomans.
Puisque la perte de sa (lotte forçait Bonaparte de renoncer aux vastes projets dont l'Egypte ne devait être que le picmier IhéAtic, la prudence, ce trait distinctif de son caractère, lui conseillait de ne négliger aucun moyen pour s'assurer la possession tranquille dune colonie dont la conquête jelteiait sur la France un éclat inconnu en Kiirope depuis la découverte des deux Indes. 11 s'occupa sans relAchc du rerrulcincnl de l'armée, réduite à recevoir dans ses rangs les esclaves
lie l'iigt' (le scizi' à vingt-quatre ans, de toutes les races asiatiques et afiiciiines lianspiantées eu Egypte. Trois mille marins, échappés au désastre d'Aboukir, lurent enrégimentés, et composèrent la légion nautique.
Le 21 octobre, en l'absence du général en chef, qui s'était rendu au vieux Caire, des rassemblements armés se forment dans les rues, et suitout dans la grande mosquée. Le général de brigade Dupuy , (lui deiiuis son entrée nocturne a conseivé le commandement de la place, est la première victime des séditieux; le brave Suikovvski, aide de camp de Bonaparte, succombe également, mais hors de la ville. Les Français de toute classe, de toute condition, sont impitoyablement égorgés sur la voie publique, dans les maisons. Les mosquées se transforment en autant de forteresses, et du haut des minarets les imans donnent le signal de la destruction des infidèles. L'immense population du Caire a juré par Mahomet d'exterminer les Français. Guidée par les cheiks, elle s'élance avec audace vers l'une des portes, dont elle veut interdire l'accès à Bonaparte, qui, accouru pour étouffer la révolte, se voit obligé de faiie un détour afin de gagner celle de Boulaq. Jamais instant plus critique ne se présenta dans la vie dun conquérant. Mourad-Bey tenait opinidtiément la campagne dans la haute Egypte contre l'infatigable Desaix ; les généraux Menou et Dugua contenaient avec peine l'Egypte inférieure : tout le désert était en armes. Les Arabes secondaient l'insinrection des fellahs dans la montagne aussi bien que celle des habitants des villes, l'n manifeste du Grand-Seigneur, répandu avec profusion dans toute l'Egypte , révéla l'étendue du péiil ; entre autres phrases inc<>ndiaires, il renfermait celles-ci : «Le peuple français (Dieu veuille détruire son pays de «fond en comble, et couvrir d'ignominie ses drapeaux!) est une nation d'infi-
« dèles obstinés et des scélérats sans frein Ils regardent le Koran, l'Ancien-
« Testament et l'Évangile comme des fables... 0 vous, défenseurs de l'islamisme! « ô vous, héros protecteurs de la foi ! ô vous, adorateurs d'un seul Dieu , qui « croyez à la mission de Mahomet, lils d'Abder-Allah, réunissez -vous, et marchez «au combat, sous la protection du Très-Haut! Gr.lce au ciel, vos sabr<'s sont «tranchants, vos flèches sont aiguës, vos lances sont perçantes, vos canons res- « semblent à la foudre ! Dans peu , des troupes aussi nombreuses que redoutables « s'avanceront par terre, en même temps que des vaisseaux aussi hauts que des
«montagnes couvriront la surface des mers Il vous est, s'il plaît à Dieu, ré-
« serve de présider à leur entière destruction. Comme la poussière que les vents « dispersent, il ne lestera plus aucun vestige de ces infidèles, car la promesse de « Dieu est formelle : l'espoir du méchant sera trompé, et les mé<hants périront. «Gloiie au Seigneur des moiules ! »
t;'en était fait non-seulement de la possession de l'Egypte, mais de la vie de; tous les Français, si Bonaparte ne s'était montré supérieur à ce danger qui s'élevait comme un ouragan au milieu du calme le plus profond. Le souvenir des PAques vénitiennes se piésenla sans doute à son esprit. Il pénèfie dans la ville
à la tôte de ses soldais, repousse les Arabes dans le désert, dirifje ses culoiines à travers les rues, entoure de son artillerie la place jjrimipale, ponrsuit les révoltés jusqu'à la grande mosquée, où ils se réfugient en désordre, et leur offre généreusement un paidon qu'ils lefusent avec une insolente hauteur. Tout à coup, par un phénomène très-rare sous ce climat, le ciel se c((uvre de nuages, le toiiiieiic gronde; les mutins, voyant que la nature elle-même combat jxiur leurs adversaires, envoient leur soumission au général et lui demandent gcilce : « I.'heurc de la clémence est passée; vous avez commencé, c'est à moi de iinir ». répond-il avec colère; et il donne le signal de la vengeance. I>e canon foudroie les murs de la mosquée , la hache en brise les portes, et les fanatiques qu'elle renferme sont abandonnés à la fureur de nos soldats, qui ont à venger leurs camarades lâchement assassinés.
Lorsque le calme fut rétabli, le général en chef fit rechercher les principaux instigateurs du complot : quelques cheiks, plusieurs Turcs et Égyptiens, furent jugés et mis à mort ; afin même de punir tous les habitants, il remplaça le di\an par un gouxernement militaire et imposa une contribution extraordinaire. Une proclamation qui réfutait le firman du Grand-Seigneur comme calomnieux et supposé, fut affichée dans toutes les villes ; elle finissait par ces mots : « Cessez « de fonder vos espéraces sur Ibrahim et sur Mourad , et mettez votre confiance « en celui qui dispose à son gré des empires et qui a créé les humains. Le plus « religieux des prophètes a dit : la sédition est endormie; maudit soit celui qui la «révillern. » Effectivement, la sédition ne se réveilla pas au Caire pendant le reste du séjour de Bonaparte en Egypte.
Assuré de la soumission totale du grand Caire et de l'Egypte inférieure, Bonaparte voulut aller à Suez résoudre le problème de la jonction de la mer Roug»; avec la Méditerranée, et chercher les traces de ce fameux canal auquel on a donné le nom de Sésostris. Le souvenir gigantesque de la puissance des piemiers rois de l'Egypte ne pouvait dormir dans le sein d'un homme qui, eu stipulant un traité de paix dans une petite ville du Frioul vénitien, avait rêvé lenvahissemenl de l'Inde par le golfe arabique. Il se réservait de vérifier par lui-même la tiadition , passée à l'état de fait historique. Ce n'est plus comme général en chef, c'est comme membre des Instituts de France et d'Egypte que Bonapaite S(> prépare à cette pacifique expédition. 11 choisit dans les quatre classes ses collègU(>s Berthollet, Monge, Dutertre, Costaz, Lepère et Catlarelii-nufalga: les généraux Berthier et Dommartin commandent l'escorte, composée de trois cents hommes seulement. Après trois jours de marche à travers le désert , on atteignit Suez. Bonaparte visita la côte , nidonna de compléter les ouvrages de la place, et alla reconnaître en Arabie , au delà de la mer Bouge , les fontaines de Moïse. Au retour, sui-piis par la nuit et par la marée montante, il allait être submergé si l'un de ses guides ne l'eût rapidement enlevé. Cette fatale destinée, semblable à celle du Pharaon de la Bible, serait devenue un texte inépuisable de déclamations soi-disant religieuses
|Hiur (les tiinaliqiii'S (ruiic aulic ospècc t'iicorc que les soctatcuis de Maliomi-t. Le Ifiidcniiiiii (le son arrivée, lioiiaparte diwiiia à la douane de Suez de nonihicux (aiit's. \ih\^ tiuorables au comnieree avec l'Arabie que eeu\ en vigueuc jus(iu'al(irs; el pour iiistiuire de ce changement le cliéril'de la Mecque, il prolila d'une depu- (ation d'Arabes qui venait demander l'amitié des Français.
A deux lieues de Suez , on découvrit les traces de l'ancien canal, ipii, (pialio lieues plus loin, se perd dans les sables. Voulant connaître les deux roules qui conduisent du Caire à Suez, Bonaparte revint par Belbeis, où était le (piarlier du général Keynier. Ce fut entre ces deux villes (pie, rencontrant une caiavane des Arabes de Thor, escortée par des dromadaires, il fut frappé de la facilité a\ec latpielle on maniait ces animaux, et en fit monter quelques-uns par Eugène Ueauliarnais, Edouard Colbert et d'autres jeunes ofliciers qui s'en tirèrent aussi bien (pie les Arabes. C'est de là (pie lui \inl l'idée de former un régimenl iioninK' régiment d(> Droimiduires, et spécialement destiné à donner la chasse aux Arabes (pii infestaient le pays. Deux hommes, assis dos à dos, pouvaient, giAce à la force et a la célérité de leur monture, faire \ingt-cinq ou trente lieues sans s'arrêter. A lielbeis, il apprend que Djezzar, pacha de Syrie, a fait occuper par l'avant-garde (le son armée le fort d'El-Arich, qui défend les frontières de l'Egypte à dix lieues dans le désert. Dès lors la rupture entre la Poite et la république française n'est plus douteuse, le firman du Grand-Seigneur se trouve expliqué. Bonaparte, suivant son usage, pense déconcerter son ennemi par une attaque soudaine.
L'expédition de Syrie est donc décidée. Le général en chef retourne sui' ses jias, el en passant à Salahieh met en mouvement la division Reynier, qui va devenir son avant-garde. Arrivé au Caire, il donne ordie à dix mille hommes de se tenir prêts à marcher : Bon , Ivléber, Lannes, Reynier, commandent l'infanterie, Murât la cavalerie, Dommartin l'artillerie, et Caffarelli-Dufalga l'arme du génie ; Daure est ordonnateur en chef de l'armée de Syrie. L'amiral Ferrée, avec trois fivgates, ap|)ortera l'artillerie de siège, puis il croisera en vue des côtes. Les divisions (rainent à leur suite cinquante pièces de campagne. En peu de jours Reynier parait devant El-Arich, s'en empare, détruit une partie de ses d(''fenseiirs, et force l'autre à se riMifeiiner dans le chiileau; les Mameluks d'Ibrahim s'étant approchés pour secourir la \ille, il les atta(iue, et se rend maître de leur camp. Dans ces entrefaites, les -Vnglais étaient venus bombarder Alexandrie ; mais confiant en la >aleiir de Marmont, qui a lemplacé Ivléber dans le commandement de cette i)lace, lîonai)arle ne se laissa pas détourner par cette di\ersion. Arri\é à El-Aiicb, le lendemain de la victoire de Reynier, se|)t jours a|)rés son départ dut'aiic, il fait battre en brèche une des tours du ch;\teau, et en deux jours les Barbares ipii en foi'ment la garnison ont cai)ilulé. On y trouva des magasins considérables.
Dans sa marche à travers le désert, rarm(''C éprouva de nouvelles soulTiances ; mais en voyant leui' général marcher à leurs côtés et siii)|)orter, avec une sairl('' débile, les mêmes privations et les mêmes fatigues, les soldats n'osent se plaindre.
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Entre El-Aiicli cl Gnza , lionapailc courut le dangei' d'fitic enlevé. Trompé par ses guides, Klélier, cpii nianluiit à la tête, s'était égaré; Bonaparte suivait le bon chemin avec une cintiuantaiue d'iiommes, officiers et soldats, lorsque, à rappr(jclie d"un village, il se vit inopinément salué par la mousqueterie des .Mameluks d'Ibiahim. A l'aide de sa lunette, il découvrit un camp de quinze cents chevaux, et donna oi'drc de rétrograder. Heureusement le jour baissait, et Tennemi, croyant n'avoir aflairequ'àun simple détachement, ne prit pas la peine de le pouisuivre. A quatn; lieues en arrière, on rencontra Bessières avec le quartier général , et dans la nuit Kléber rallia. Le lendemain, on aperçut les belles montagnes de la Syrie et les plaines de l'antique Gaza : cette vue fit tressaillir bien des cœurs en rappelant le souvenir du sol de la patrie. Gaza n'a plus de portes; abandonnée par les troupes de Djezzar, elle envoie sa soumission au général en chef. L'armée s'y repose pendant deux jours, et oublie les privations qu'elle vient d'endurer : le 3 mars, elle aiiivait devant JalTa, autrefois Joppé, si fameuse dans l'histoire des enfants d'Israël. De hautes murailles flanquées de tours, une garnison de ti'oupes choisies, une artillerie formidable, servie par douze cents canonniers turcs, en rendent les approches périlleuses ; mais, d'un autre côté, l'importance de cette place, qui présente un port à l'escadre et qui est la clef des États de Djezzar-Pacha , ne permet pas d'hésiter. Au bout de trois jours l'investissement est formé, la tranchée ouverte, et le bombardement commence. Aussitôt que la brèche est jugée praticable, Bonnpaite envoie un Turc portei' sa sommation au commandant , qui pour toute ié|)onse fait couper la tête au parlementaire et ordonne une infructueuse sortie. Le soir même une des tours s'écroule, et le point d'assaut est marqué. Tout le monde s'y préparait , lorsqu'un spectacle d'un iiilcrèt bien touchant vint frapper les yeux du soldat : les chrétiens de la ville, tenant dans leurs mains un crucifix, franchissent les remparts en criant chrùtian ,*chrislian , et se précipitent dans nos rangs, où ils sont traités et accueillis commi' des frères. Après cet épisode, l'attaque fut poussée avec acharnement, et la résistance opiniAtre de ses défenseurs ne put sauver ni eux ni cette malheureuse cité. Pendant deux jours cl deux nuits, elle subit toutes les horreurs qui accompagnent et qui suivent une jjiisc d'assaut. Bonaparte, embarrassé par le grand nombre des prisonniers, fut entraîné à offrir un holocauste à ce dieu barbare que les conquérants appellent la nécessite : un millier de captifs, la plupart compris dans la capitulation d'EI-Arich, furent passés par les armes, à l'exception seulement (h' quehiues Égyptiens ou Mameluks, qui furent renvoyés en Egypte sous l'escoite d'un dc^tadicment de dioniadaires. L'histoire transmet à la postérité, sans l'accompagnei' d'aucune explication , le récit de cette horiible et sanglante exécution ; la proclamation adressée pai- Rcinaparle aux habitants du Caire, lors de son retour de Syiie, en deviendra le plus sûr commentaire.
A>anl (le quitter .lafTa, Bonaparte v établit un divan, une garnison et un grand liôpilal. Iti's s\mpt('inics de peste s'étaieni manifestés, el plusieurs hommes de !a
32= demi-brigade succombèrent. Un rapport des généraux" Bon et Rampon alarma sérieusement le général en chef sur la propagation du fléau ; il se rendit à l'hôpital, accompagné des généraux Berthier et Bessières, de l'ordonnateur en chef Daure, et du médecin <'n chef Desgeuettcs, parla aux malades, les encouragea , toucha même leurs plaies en leur disant : « Vous voyez bien que cela n'est rien. » A ceux qui lui reprochaient son imprudence, il répondait froidement : « C'est mon devoir; je suis le général en chef. » Cette visite et surtout le courage de Uesgenettes, qui, s'inoculant la contagion en présence des soldats, se guérissait parles remèdes qu'il leur ])res(rivait, raffermirent le moral de l'armée , déjà singulièrement ébranle.
Enfin, Bonaparte reprend sa marche sur Saint-Jean-d'Acre, l'aucieime Ptoléraais, et dispeise les nombreux ennemis qu'il lencontre, mais nou sans difficulté. Dans uni' affaire assez chaude avec les Naplousains, nos troupes furent repoussées , et le chef de brigade Barthélémy perdit la vie. C'était le second échec qu'ils nous faisaient éprouver : dans une reconnaissance tentée vers les montagnes pen dant le siège de Jaffa, le général Damas avait eu le bras cassé par une balle, et bon nombre d'hommes mis hors de combat. La prise de Ca'iffa, place riche en munitions et en approvisionnements de toute espèce, adoucit les regrets et foitifia les coulages.
Dans cette mémorable campagne de Syrie, tout reçoit l'empreinte de l'Orienl ; tout y est grand, le danger, la résistance , l'attaque, la vengeance, la barbarie. Soixante jours verront la valeur française pulvériser en vain les murs de Saint- Jean-d'Acre, et Bonaparte, devenu plus inébranlable dans son dessein par les efforts de l'ennemi, communiquer l'opiniAtreté de sa résolution à des légions que les Romains eussent nommées invincibles. A chaque heure le péril devient plus émineid, la prise d'Acre plus nécessaire. Les firmans du (Irand-Seigneur ont soulevé les populations d'une partie de l'Asie; ces populations descendent des montagnes, elles accourent de Bagdad , de Damas, des bords de l'Euphrate, pour la destruction des infidèles; les flottes turques couvrent la mer et portent une armée qui vient au secours du pacha; une autre se rassemble à Rhodes ])our leconquérir l'Egypte, où Mouiad-Bey occupe le général Desaix, où l'insuirection agile li- Delta. Le pavillon d'Angleterre dirige la tempête maritime; il faut s'empâter d'Acre avant qu'elle ait reçu ces nouveaux renforts. Mais l'artillerie de siège sur laquelle compte le général, enlevée par une croisière anglaise avec notre flottille, tonne contre nous du haut des remparts, et deux assauts donnés ont prouvé la force des ouvrages qui pi'otégent la ville assiégé(^ Afin de seconder les mou\cments de l'ai'mée du pacha de Damas, Djezzar ordonne contre le camp français une sortie générale que conduisent et soutienneid les ('Miuipages et l'artillerie des vaisseaux anglais; mais l'Impétuosité de nos bataillons l'a bientôt refoulée dans la place.
honaparli' a\nil détaillé hi di\isioii Kiebcr \eis le .lounliiiii, pour en disiiuter le
])assagt' au pacha de Damas, Abdallali, dont l'ainK'-c réunie aux nidnlagnards de Naplousc s'élevait à environ vingt-cinc] mille liommes. Plus de douze mille ea\aliers en faisaient la force. Elle traînait un bagage immense. L'a\anl-garde française, forte de cinq cents hommes au plus, rencontra l'axant-gaide turque sur la route de Nazareth. Junot fit bravement tête à l'ennemi: formé en carré, il couvrit de morts le champ de bataille, et prit cinq drapeaux ; mais, obligé de céder au nombre, il se replia sur. Kléber. Instruit de ce qui se passe, Bonaparte se détache avec la division Bon, pour voler au secours des siens et dissoudre l'armée d'Abdallah. Des hauteurs qui dominent la plaine de Fouli, il reconnaît que Kléber, retranché dans des ruines avec deux mille hommes, y brave les vingt mille qui le cernent : en un moment, il a dressé le plan de cette bataille célèbre à laquelle le Thabor doit attacher son nom. Murât va garder le Jourdain avec sa cavalerie ; Vial et Rampon marchent sur Naplouse; Bonaparte lui-même se place entre les ennemis et leurs magasins, et divise son faible corps en deux carrés, dont la direction combinée avec la position de la division Kléber, ne tardera pas à enfermei' les Turcs dans un triangle de feu. Il marche en silence, sans donner aucun signe de son approche, jusqu'à une certaine distance, puis tout à coup fait tirer un coup de canon et se montre sur le champ de bataille. « C'est Bonaparte ! » s'écrient ces soldats , qui depuis six heures du matin repoussent les attaques acharnées d'un ennemi huit fois plus nombreux. Kléber, profitant de leur enthousiasme, prend à son tour l'offensive, et l'armée turque, assaillie de tous côtés à la fois, coupée dans sa retraite, peid cinq mille hommes , ses chameaux, ses tentes, ses provisions.
L'absence momentanée de Bonaparte n'avait pas ralenti les travaux du siège; il durait depuis un mois et demi, et chaque jour l'armée faisait d'iiréparables peifes. Par une faveur tardive de la fortune, l'amiral Perrée étant venu débarquer à .lafla neuf pièces de gros calibre, on les met promplemeut en batterie, et deux assauts sont ordonnés : eflbrts infructueux dans l'un desipu'ls le brave Caffarellî-Dufalga perdit la vie. Tout à coup une flotte est signalée : elle porte le pavillon turc; il tant que Saint-Jean-d'Acre tombe axant qu'elle soit venue jeter l'ancre dans le port. Bonaparte fait les dispositions pour une attaque générale, qui sera la ciniiuième. •Jamais son armée n'a déployé une audace plus impétueuse : tous les ouvrages extérieurs sont emportés; le drapeau tricolore est planté sur le rempart; les Turcs, repoussés dans la ville, ont ralenti leur feu. Encore un eflort , et Saint- .Ican-d' Acre est à nous. Mais il était dans la destinée de Bonaparte que deux prisonniers échappés du l'emple lui enlè\eraieut la \ictoire. L'un. Phélippcaux, son compagnon de l'École-Militaire, habile officier du génie, dirige la défense, e[ le brave Tromelin, militaire d'une haute distiiiiti(ui, qu'il a amené avec lui, commande l'artillerie; le second, Sidnev-Sniilli, conimodiire sous l'amiral Hood à Toulon, arrive sur l'escadre anglaise. A peine (lehar(iue, Sidney s'axance à la tète des é(pii|iages de ses \aiss(';ui\ , et entraîne an coniliat les habitanls décourages.
Ils se pi-osspiit à sa suite, et los rues de la ville, subitement fortifiées et déleiidues par les débris des maisons elles-mêmes, deviennent le théâtre du plus afficux rainage. Trois assauts eonséeutits, dont le dernier est livré par la division Kléber, sont signalés parles prodiges de la ])lus téméraire valeur; mais il fallut eéder à l'opinitltre résistance des assiégés. L'inflexibilité de Bonaparte ne pouvait pas aller plus loin sans devenir en quelque sorte de la démence, et il dut renoncer à l'entreprise. "Soldats, dit-il, après avoir, avec une poignée d'hommes, nourri la guerre « pendant trois mois dans le cœur de la Syrie, piis quarante pièces de campagne, " ciniiuaiite drapeaux, fait dix mille prisonniers, rasé les fortifications de (îaza, « .lafia, Caïfl'a, .\cre, nous allons rentier en Egypte, etc. » Si cette proclamation produisit l'effet qu'en attendait son auteur, ce ne saurait être que par la magique influence qu'exerce un grand capitaine sur des hommes accoutumés à vaincre sous ses ordres; quant à lui, il sentit profondément les conséquences de ce revers inattendu. Commencé le 20 mars 1799, le siège cessa le 20 mai.
Pendant ces deux mois, la maladie pestilentielle contractée à Jaffa a étendu ses progrès parmi les troupes, et le contact des malheureux qui en sont atteints peut détruire en peu de jours les braves qui ont survécu à tant de dangers, ces braves dont le retour est le salut de leurs compagnons d'armes restés en Egypte. D'un autre côté, si on les laisse en arrière, ils périront égorgés par les Turcs. Rien n'est ordinaire dans cette campagne de Syrie, et tout est extrême dans les différentts positions où se trouvent l'armée et son chef. Le moment devient pressant; il faut di'robei' à l'ennemi un départ que la nuit protège encore. Une ambulance, établie |)rès d'Acre, servait de dépôt au grand hôpital du Mont-t^.armel : au premier ord ride la levée du siège, tous les malades de cet hôpital furent dirigés sur Teiituia ( t .lafl'a, traînés par les chevaux de l'artillerie, dont on abandonnait les pièces. Tous les chevaux des officiers , ceux du général en chef, sont mis aussi, par son ordre et sous ses yeux, à la disposition de l'ordonnateur en chef Daure, pour le transport de ces infortunés. Bonaparte est à pied et donne l'exemple. Pe Jaffa , il e\|)édie trois con^ois de pestiférés : l'un pai' mer, sur Damiette, conduit par le commissaii-e des gueires Colbert; les deux autres, par terre, sur Gaza et sur El-Arich. l ne soixantaine d'hommes, déclarés incurables, furent laissés dans la ville. On dit que plusieurs d'entre eux ont été recueillis par les Anglais sur le bord de la mei'. Quant à ceux qui suivirent l'armée , presque tous guérirent pendant le trajet.
Cette retraite s'opère sous de tristes auspices. A chaque pas le feu dévore les moissons, les bestiaux, les maisons des habitants qui ont attaqué ou trahi l'armée, daza, seule restée fidèle, est seule épargnée. Au bout de trois jours, les Français rentrent en Egypte, et le fort d'El-Arich reçoit de Bonaparte de nouveaux (lé^(•loppements, des magasins, une garnison; il fortifie Tineb, et laisse un corps de troupes h Kattieh : ces trois places défendent l'Egypte du côté de la Syrie. Enfin, après quatre mois d'absence, l'armée rentre au Caire, et croit revoir le sol natal;
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elle a perdu siv cculs hommes par la pcsle, douze cents par le l'eu de l'ennemi, o! ramène di\-luiit eents blessés. Une des campagnes des plus meurlrièies et des plus actives, les privations et un climat homicide, lui ont donc enlevé moins de deux mille braves.
L'entrée au Caiie fut triomphale, et elFaça les funestes impressions que le bruit de la destruction de nos bra^'S et la mort du sultan Kébir (le père du feu y, nom donné par les Arabes à Bonaparte, avait faites sur la population. Le général en chef sut tirer habilement parti des mensonges semés par les émissaires tuics et anglais, quand il dit aux habitants dans une proclamation :«.... Il est arrivé « au Caire le bien (jardé, le chef de l'armée fiançaise, le général Bonaparte, qui « aime la leligion de Mahomet ; il est anivé bien portant et bien sain , remerciant « Dieu des faveurs dont il le comble. Il est entré au Caire par la porte de la Vic- « toire ; ce jour est un grand jour : on n'en a jamais wx de pareil. Tous les habi- « tants du Caiie sont sortis à sa rencontre; ils ont vu et reconnu que c'était bien (I le même général en chef Bonaparte, en propre personne; ils se sont convaincus " que ce qui a été dit sur son compte était faux... Il fut à Gaza et à Jaffa : il a « protégé les habitants de Gaza; mais ceux de Jaffa, égarés, n'ayant pas voulu se H rendre, il les livra tous, dans sa colère, au pillage et à la mort : il a détruit tous « les remparts et fait périr tout ce qui s'y trouvait. Il trouva à Jaffa cinq mille " hommes des troupes de Djczzar, il les a tous détruits!... » Les Français, en retrouvant au Caire toutes les jouissances de la vie, oubliaient les journées du désert et les périls du siège de Saint-Jean-d'Acre, quand soudain ils se virent appelés à de nouvelles fatigues. Celui qui ne se reposait jamais apprend que Mouradbey, descendu de la haute Egypte avec un coips considérable, a échappé à la poursuite combinée des généraux Desaix, Belliard, Donzelot, Davoust, et il se met en marche pour aller l'attaquer aux pyramides , témoins de la première défaite des Mameluks ; mais déjà le bey s'est réfugié dans le désert.
Bonaparte se disposait à retourner au Caire, quand il reçut la nouvelle de l'arrivée devant Aboukir d'une escadre de cent voiles turques , qui menaçait Alexandrie. Aboukir est un nom fatal : Bonaparte veut que l'armée y venge la flotte. Il se rend à Giseh sans passer par le Caire, et donne dans la nuit, à ses généraux, l'ordre des mouvements les plus rapides pour se porter au-devant des troupes que commande le pacha de Romélie, Se'idman-Mustapha , soutenu des forces de Mourad et d'Ibrahim. Avant de quittei' cette ville, il écrit au di>an du Caire : ■< Quatre- « vingts biltiments ont osé atUiquer Alexandrie; mais repoussés par l'aitillerie de « cette place, ils sont allés mouiller à Aboukir, où ils commencent à débarquer. « Je les laisse faire, parce que mon intention est de les attaquer, de tuer tous ceux « qui ne voudront pas se rendre, et de laisser la vie aux autres pour les mener en H triomphe au Caire : ce sera un beau spectacle pour la ville. » A peine arrivé à Alexandiie , lui-môme marche sur Aboukir, dont le fort était tombé au pouvoir de l'ennemi. Quoique Marniont eût négligé de l'augmenter, la faible garnison,
assaillie partiMie l'I par nici', et réduite à tiente-eiiui hdinmes, n'avait capitulé qu'après soixante heures de résistance. La position que choisit Bonaparte est inspirée par le même génie qui a conquis toute l'Italie sui' les meilleurs généraux de l'Europe. Mustapha-Padia doit triompher, ou nul de ses soldats ni lui-même ne pomront échapper au vainqueur.
Pour nous Aboukir n'est accessible que du côté de la tenc , puisque nous n'avons pas un seul bâtiment à opposer à la flotte anglo-tuicpu", (jui a jeté l'ancre à une demi-lieue de la ccUe. L'armée ottomane, forte de dix-huit mille hommes, avec une artillerie nombreuse, s'est mise à couvert sous une double ligne de retranchements : la plus rapprochée du fort a poui' appui, sur le rivage, un mamelon letranché, à son centre un hameau, et à sa gauche des chaloupes canoimières. La seconde, plus rapprochée delà place, s'étend aussi de l'une à l'autre plage; mais moins étendue, fortifiée sur plusieurs points, au milieu desquels s'élève une redoute hérissée de canons, celle-ci est plus formidable encore que l'autre.
Notre armée ne s'élance pas d'abord avec son impétuosité accoutumée ; mais à peine se ti'ouve-t-elle à portée des ouvrages, qu'une colonne, aux ordres du g(''néral Destaing, se précipite sur le mamelon situé à la droite de la i)it'mière ligne, tandis que Murât s'avance rapidement poui' couper la retraite à l'ennemi. Premier gage de la victoire, ce mouvement coûte la vie à deux mille Turcs , tués sur ccl étroit espace ou précipités dans les flots, sans que nous perdions un seul homme. Aussitôt Destaing se porte sur le hameau, que le général Lainies attaque de front. En vain Mustapha détache un renfort considérable; Muiat passe sur le ventie de ces nouveaux assaillants, le village est enlevé, et la premièic ligne de l'ennemi balayée. Bonaparte piépare le même sort à la seconde, et pour y réussir il s'efforce d'attirer l'attention des Turcs vers leurs ailes, puis d'emporter leur centre avec sa réserve. Sans attendre un nouvel assaut, ces hommes aussi braves qu'inexpérimentés viennent à notre rencontre. Leur droite fléchit d'abord , mais Murât , engagé entre le feu des chaloupes canonnières et celui de la redoute , est obligé de se l'eployer en arrière. A la gauche, les Tui'cs, désespérés de la résistance de nos immobiles bataillons, chargent avec impétuosité; mais imi)uissants à les ébranler, ils finissent par tourner bride. Notre infanterie les poursuit jusqu'au pied de la redoute, où des feux croisés l'arrêtent à son tour.
Le courage, la fermeté, le sang-froid de nos troupes, n'avaient point obtenu le pi'ix qu'ils méritaient ; mais tout à coup les Turcs, fidèles à leur coutume barbare, descendent pour trancher la tête à nos morts et à nos blessés. Profitant de cette imprudence. Murât s'élance au galop entre eux et la redoute. Assaillis pai' la colonne du géni'ral Fugières, efl'rayés de sentir Murât sur leurs derrières, ils cherchent à rétablir leurs communications avec la mer, lorsque Bonaparte , dont le génie plane sur le champ de bataille, saisit l'instant favorable et engage sa réserve dont jusqu'alors il a eu peine à retenir l'ardeur. Redoute, retranchements.
tout est <'iil('\L' en un clin d'œil ; les Turcs sont taillés en |)ièas, ou se jettent dans les Ilots |)oui' i-egagiier leurs navires : les balles de nos soldats vont les frapper jusque dans ce dernier asile. Murât, si redoulalile dans la poursuite d'un ennemi ébranlé, se jette avec sa cavalerie entre le village et le fort d'Aboukir, et pc-nétic dans le camp de Mustaplia-Pacha. (^elui-ii, transporté de fureur, lui lilclie un coup de pistolet et le blesse légèrem(!nt; mais, d'un coup de sabre, l'impétueux général lui coupe deux doigts, puis l'envoie prisonnier à Bonaparte. Ce qui reste des Turcs se retire dans le fort d'Aboukir avec le fils du pacha , qui fut réduit à se rendre après huit jours d'une héroïque résistance. Ainsi fut vengé notre désastre na\al. Plus de douze mille cadavres flottaient sur cette mer, naguèi'e couverte des corps de nos intrépides marins; deux ou trois mille ont été frappés par le feu et par le fer.
Cette bataille extraordinaire, où, pour la première fois peut-être dans les fastes militaires, l'une des deux armées opposées ait péri tout entière, coûta peu de sang français; elle sauva l'armée, qu'un revers eût perdue sans ressouice. En eDTet, les Turcs, les Arabes de Mourad, les Mameluks, les Égyptiens révoltés, bientcH réunis aux forces imposantes que le grand vizir tenait en Syrie, seraient venus l'accablei'. Kléber avait sans doute le sentiment de ce danger, lorsqu'il disait à Bonaparte, après cette immortelle journée : « Venez, que je vous embrasse, mon « cher général ; vous êtes grand comme le monde. » La population du Caire , en voyant Mustapha et son fils devenus tous deux captifs, accueillit avec tous les transpoits d'un enthousiasme superstitieux le ])i(>phét(' in> incible (pii n'a^ait jias craint d'annoncer d'a>ance sou triomphe.
Après la soumission de l'Egypte, après des exploits inouïs au milieu desquels l'échec de Sain t-Jean-d' Acre avait disparu; après cette étonnante bataille d'Aboukir qui l'environnait de l'éclat d'un dernier succès , Bonaparte sentait que l'Orient l'avait grandi, avait augmenté son ascendant sur l'Europe, frappée d'un nou\el étonnement. Bientôt il apprit que la France a\ait éprouvé des reveis sur le Rhin et des d(''sastres sur le premier Ihédtre de sa gloire; que la nation faisait éclater un uiécouteutement unanime ; que le nom du \ainqueur d'Arcole, du ])acificateur de Campo-Foimio, letentissait dans tous les souvenirs et entrait dans toutes l(>s espérances : la France avait donc besoin de lui. Cette haute pensée, qui renfermait tout le secict d'une ambition ipie justifiaient sans doute à ses yeux deux années de prodiges militaires, le détermina à revenir brusquement dans sa patrie. Il dut calculer' également (pic l'expédition d'Egypte, illustrée à jamais par la victoire, par des concpiétcs si utiles à la civilisation, et destinée à occu])er une ])lace éternelle dans les annales de la science et dans la mémoire des hommes, s'était ache>ée poui" lui à la journée d'Aboukir, et qu'il ne lui restait plus qu'une administration de détail, soit comme général d'une armée qui ne pouvait se recruter, soit comme possesseur inquiet d'une contrée étiangère; enfin, il comprit aussi que la contituiation d'une position tellement i)ié(aire le livrait à toute la rigueur d'un exil
(ibscui' et snns rt'pos, et no lui liiissail (|U(' la poisp('(ti\(' poiit-cti'o rappioclM'c (riiiic capitulation inévitable, qui anéantirait en un jour ses triomphes d'Euiope et d'Orient.
Ouoi qu'il en soit, le motif déferminanl de son départ fut la lectnie des gazettes, et notamment des journanv de Francfort. Ee lieutenant de vaisseau Descoiclies étant allé à bord de l'amiral anglais pour négocier l'échange des prisonniers tmcs contre les prisonniers français, Sidney-Smith, dans l'intention d'ôter à Bonaparte toute idée de revoir la France, alors entamée par la coalition , lui remit une liasse de ces jouiiiauv. Il se tiompait : dans les malheurs de nos armées en Italie et dans la situation intérieure de la Hépuhlique, Bonaparte ne vit qu'un nouveau devoir à remplir envers sa patri(\ sinon l'espoir de la plus haute fortune poui' lui-mèm''. Chacun put lire ces journaux dans sa tente, à Ilamanieh, lorsqu'il revenait au Caire, moyen simple de préparer ou d'éclairer l'opinion sur la possibilité de son éloignement. Ceux qui, soit en Fiance, soit en Egypte, appelèrent ce départ une désertion n'étaient pas dans la confidence du génie ou des engagements de Bonaparte. Il prit sur sa responsabilité de cpiitter l'Egypte, comme il avait fait ])our la signature des préliminaires de Léoben, et l'exécuta comme il exécutait un mouvement sur l'ennemi, c'est-à-dire avec promptitude , sous l'impénétrabilité du secret. Un voyage dans le Delta servit de prétexte à son départ du Caire.
A cette époque, Desaix occupait la haute Egypte, où il était entré peu de temps après la prise du Caire. Livré à lui-même, ce jeune général déploya toute son habileté militaire, et l'art de conduire des soldats français. A la bataille de Sédiman, l'une des plus terribles de la campagne d'Egypte, tout ce que peuvent le courage, l'intrépidité, tarage, le désespoir des plus braves guerriers du monde, et le talent d'un chef aussi vaillant qu'expérimenté, fut mis en usage par Mourad-bey et ses Mameluks. Nous n(> dûmes l'avantage qu'à des prodiges de sang-froid, de constance, de valeur, <'t surtout au cri de vaincre ou otomw.' poussé par Desaix au moment d'enlever à la tête de ses bataillons les batteries ennemies (pii menaçaient de les anéantir. Cette affaire nous rendit maîtres de la province du Fayonm. l'ne autre ^ictoire, remport(''e à Damanhour, et la n'sohition de n'a(corder aucun relâche à l'infatigable Moiiiad, menèrent Desaix jusqu'à l'Ile de Phile, ancienne limite des possessions du peuple-roi.
Oir()i(pie forcé de se jeter dans l'affreux ])avs de Bribe, au-dessus des cataractes, Mouiad nous laissait encore des ennemis sur les bras. Il fallut combattre une Pjiilie des .Maïueluks qui ne l'avaient pas suivi, et (pie commandait son lieutenant Osman-bey-llassan, à Luxor, près des ruines de Tlièbes. Kéiii', Aboiimaiiah, Siout, nous virent aux mains avec les Arabes soulevé-s par ce même Hassan, lier du désastre de notre flottille incendiée ou prise à lienhouth, et de l'arrivée du cliérif de la Mec(pie avec de inmibreiix icnforts. Il n'y a pas un second exemple d'une action comme celle de Benhouth, ou une faible colonne de mille hommes, aux ordres du geneial Belliard , triompha de dix mille mahometans ecliauflés par
l'ivresse d'un succès récent et par le fanatisme le plus exalté. Les Arabes recoulurent à la fuite ; les Mameluks, retranchés dans un bâtiment au centre du village, que nous avions été n'dults à livrer aux flammes, chantaient des hymnes religieux au milieu de leui' immense bûcher, et, à demi consumés, se défendaient encore.
Le manque de munitions ne permettant pas au général Belliard de tenir la campagne, il s'était enfermé dans Kéné; Desaix vint le ravitailler et poursuivre la guerre. D'autres combats à Barbis, à Girgé, à Géhémi, firent ressortir de nouveau la supériorité de la tactique européenne. Biniadi, où nous trouvâmes des caisses l)leines d'or; Abou-Girgé, qui avait maltraité notre envoyé coplite et repous.sé nos paioles de i)aix, subirent le même sort que lîeidioutli. l'n engagement glolieux, avec l'ennemi, à une demi-lieue de Syèue, les préparatifs de l'expédition qu'il méditait sur Cosséir , tels étaient l'ensemble et le résultat des travaux du jeune général dans la haute Egypte : grand capitaine , administrateur éclairé , gouverneur plein de sagesse , sa conduite lui avait mérité de la part des habitants le nom de Sultan juste. Bonaparte, qui lui portait une estime et une amitié particulières, aurait bien voulu emmener en France un homme dont il pou\ai( tout espérer sans en avoir jamais rien ii craindre; mais il ne lui était pas possible de l'attendre.
Voici la lettre qu'avant de quitter l'Egypte Bonaparte écrivait à Kléber, celui de ses lieutenants qu'il jugeait le plus digne de le remplacer; c'est un véritable monument histoiique :
« Vous trouverez ci-joint général , un ordie pour prendre le commandement « en chef de l'armée. La crainte que la croisière anglaise ne reparaisse d'un mo- » meut à l'autre, me fait jjiécipiter mon voyage de deux ou trois jours, .l'emmène <(a\ec moi les généraux Berthier, Andréossy, Murât, Lamies et Marmont, et les « citoyens Monge et Berthollet.
«Vous trouverez ci-joint les papiers anglais et de Francfort jusqu'au 10 juin. « Vous y verrez que nous avons perdu l'Italie; que Mantoue, Turin et Tortone «sont bloqués. J'ai lieu d'espérei' que la première tiendra jusipi'à la lin de no- « vemlire. J'ai l'espérance, si la foilunc me sourit , d'arriwr en Europe avant le <c commencement d'oclobre.
"Vous trouveiez ci-joint un cliiffie pour correspondre a\ec le gou\ernemenl, et « iMi autre chiffre pour correspondre avec moi.
«Je vous prie de faire partir, dans le courant d'octobre, .lunot ainsi que mes « domestiques et tous les effets que j'ai laissés au Caire. Cependant je ne trouu'- « rais pas mau\ais que vous engageassiez à votre service ceux de mes domeslicpies " qui vous conviendraient.
« L'intention du gouvernement est que le général Desaix parle pour rEuro|ii' « dans le courant de novembre, à moins d'événements majeurs.
« La commission des arts passera en l'rance sur un parlementaire ipie >ous de- « manderez à cet effet, conformément au cartel d'échange, dans le conranl de
« novembre, immédiatement après qu'elle aura achevé sa mission. Elle est main- « tenant oeoupée à voir la haute Egypte; cependant ceux des membres que vous «jugerez pouvoir vous être utiles, vous les mettrez en réquisition sans difficulté.
« L'efTendi fait prisonnier à Aboukir est parti pour se rendre à Damiette. Je vous «ai écrit de l'envoyer en Chypre; il est porteur, pour le giand vizir, d'une lettre « dont vous trouverez ci-joint la co])ie.
« L'arrivée de notre escadre de Brest à Toulon , et de l'escadre espagnole à Car- « thagène, ne laisse plus de doute sur la possibilité de faire passer en Egypte les « fusils, les sabres, les pistolets, les fers coulés dont vous pourriez avoir besoin , et « dont j'ai l'état le plus exact , avec une quantité de recrues suffisante pour réparer « les pertes des deux campagnes.
«Le gouvernement vous fera connaître alors ses intentions lui-même; et moi, «comme homme public et comme particulier, je prendrai des mesures pour vous Il faire avoir fréquemment des nouvelles.
« Si , par des événements incalculables, toutes les tentatives étaient infructueuses, « et qu'au mois de mai vous n'eussiez reçu aucun secours ni nouvelles de France, « et si, malgré toutes les précautions, la peste était en Egypte et vous tuait plus de «quinze cents soldats, perte considérable, puisqu'elle serait en sus de celles que « les événements de la guerre vous occasionneront journellement , je pense que « dans ce cas vous ne devez pas hasarder de soutenir la campagne, et que vous êtes «autorisé à conclure la paix avec la Porte Ottomane, quand môme la condition « principale serait l'évacuation de l'Egypte. Il faudrait seulement éloigner l'exécu- « tion de cette condition jusqu'à la paix générale.
« Vous savez apprécier aussi bien que moi combien la possession de l'Egypte est «importante à la France; cet empire turc qui menace ruine de tous côtés, «s'écroule aujourd'hui; et l'évacuation de l'Egypte serait un malheur d'autant « plus grand , que nous verrions de nos jours cette belle province passer en des « mains européennes.
« Les nouvelles des succès ou d<'s re>ers qu'aura la république doivent aussi en- « trer puissamment dans vos calculs.
« Si la Porte répondait , avant que vous eussiez rei,-u de mes nou\ elles de « France, aux ouverhnes de paix que je lui ai faites, vous devez déclarer que vous «avez tous les pouvoirs que j'avais, et entamei' les négociations, persistant tou- « jours dans l'assertion que j'ai avancée, que l'intention de la France n'a jamais été «d'enlever l'Egypte à la Porte; demander que la Porte sorte de la coalition et « nous accorde le commerce de la mer Noire; qu'elle mette en liberté les prison- « nicrs français; et enfin six mois de suspension d'armes, afin cpie, pendant ce « temps-là , l'échange des ratifications puisse avoir lieu.
« Supposant que les circonstances soient (elles quo vous croyiez devoir conclure «ce traité avec la Porte, vous ferez sentir (pie vous ne pouvez pas le metti'e à n exécution (pi'il ne soit lalifié; cl. siiivniil l'iisngc de loiilcs les nations, l'inlcr-
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(c valle Piili'e la signalurf d'un (mité et sa ratification doit toujours être une sus- II pension d'hostilités.
«Vous connaissez , citoyen général, quelle est ma manière de voir sur la po- (' litique intérieure de l'Egypte: quelque chose que vous fassiez, les chrétiens «seront toujours nos amis. Il faut les empêcher d'être insolents, afin que les « Turcs n'aient pas contre nous le même fanatisme que contre les chrétiens ; ce «qui nous les rendrait irréconciliables. Il faut endormir le fanatisme, afin qu'on .< puisse le déraciner. En captivant l'opinion des grands cheiks du Caire , on a i( l'opinion de toute l'Egypte; et de tous les ( hefs cpie ce peuple peut a>oir, il n'y Il en a aucun de moins dangereux que les cheiks, qui sont peureux , ne savent K pas se battie, et qui, comme tous les prêtres, inspirent le fanatisme sans être " fimatiques.
«Quant aux fortifications, xXlexandrie, El-Arich, voilà les clefs de l'Egypte. H J'avais le projet de fiiire établir, cet hiver, des redoutes de palmiers, deux depuis (I Salahieh à Katieh , deux de Katieh à El-Aiich ; l'une se serait trouvée à l'endroit « où le général Menou a trou>é de l'eau potable.
« Le général Samson , commandant d u génie , et le général Songis, comman- « dant de l'artillerie, vous mettront chacun au fait de ce qui regarde sa partie.
« Le citoyen Poussielgue a été exclusivement chargé des finances. Je l'ai re- « connu travailleur et homme de mérite. U commence à avoir quelques rcnsei- .1 gnements sur le chaos de l'administiation de l'Egypte. J'avais le projet, si au- «cun nouvel événement ne sul■^('nait, de tïicher d'établir, cet hiver, un nouveau «mode d'imposition, ce ([ui nous aurait permis de nous passer à peu près des "Cophles; cependant, avant de l'entreprendre, je vous conseille d'y réfléchir » longtemps. U vaut mieux entreprendre cette opération un peu plus tard qu'un «peu trop tôt.
« Des vaisseaux de guerre français paraîtront indubitablement cet hiver à " Alexandrie, Bourlos ou Damiette. faites consliuire une bonne tour à Bourlos ; «tâchez de réunir cinq ou six cents Mameluks, que, lorsque les \aisseaux fran- '1 çais seront arrivés, vous ferez en un jour arrêter au (iaire et dans les autres pro- «vinces, et embarquer pour la France. Au défaul de Mameluks, des otages « d'Arabes, cheiks-belets, qui pour une raison quelconque se trouveraient arrêtés, «pourront y suppléer. Ces individus, arrivés en France, y seront retenus un ou «deux ans, verront la grandeur de la nation, prendi'ont quelques idé<'s de nos «mœurs et de notre langue, <'t, de retour en Egypte, y formeront autant de « partisans.
«J'avais déjà demandé plusieurs fois une troupe de comédiens : je prendrai un M soin particulier de vous en envoyer. Cet article est trés-importani pour l'armée « et pour commencer à changer les mœurs du pays.
« La place importante (pie vous allez occuiier en chef va V(Uis mettre à même (I enlin de (b'ployer les talents (pie la iiatmc vous a doiuiés. L'intérêt de ce qui se
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«passe ici est vif, et les résultats en seront immenses pour le commerce, pour la M civilisation ; ce sera l'époque d'où dateront de grandes révolutions.
« Accoutumé à voir la récompense des peines et des travaux de la vie dans l'opi- « nion de la postérité, j'abandonne avec le plus grand regret l'Egypte. L'intértM « de la patrie, sa gloire, l'obéissance, les événements extraordinaires qui viennent « de se passer, me décident seuls à passer au milieu des escadres ennemies ])our « me rendre en Europe. .Je serai d'esprit et de cœur avec vous. Vos succès me « seront aussi chers que ceux où je me trouverais en personne ; et je regarderai « comme mal employés tous les jours de ma vie où je ne ferai pas quelque chose «pour l'armée dont je vous laisse le commandement, et pour consolider le ma- « gnifique établissement dont les fondements viennent d'être jetés.
« L'aimée que je vous confie est toute composée de mes enfants; j'ai eu dans «tous les temps, même au milieu des plus grandes peines, des marques de leur « attachement. Entretenez-les dans ces sentiments : vous le devez à l'estime toute «particulière que j'ai pour vous, et à l'attachement viai que je leur porte.
« Bonaparte. "
Le 23 août 1799, une proclamation instruisit l'armée de la nomination de Kléber au commandement général. L'impression que cette proclamation produisit sur les soldats, fut d'abord hostile contre le chef qui les abandonnait : mais, dans le choix de son successeur, leur colère découvrit bientôt des motifs de s'apaiser. On ne peut expliquer par quel prodige, du jour où il mit à la voile, et jusqu'à son arrivée en France, la mer se trouva libre pour le passage des quatre bàtinionts qui portaient Bonaparte et sa suite. Plusieurs fois on se trouva en vue de vaisseaux anglais, et ce \oisinage causait de l'inquiétude. « Ne craignez rien, s'écria Bona- « parte, nous arriverons ; la fortune ne nous a jamais abandonnés; nous arriverons «en dépit des Anglais. » La flottille entra le 1" octobre dans le port d'Ajaccio, où les vents contraires la retinrent pendant sept jours. Bonaparte y apprit avec détail l'état de la France et celui de l'Europe ; et ces nouvelles rendirent ce retard insupportable à celui qui , de tous les hommes, savait le mieux apprécier la valeur et calculer l'emploi du temps. Enlin, la llottille appareilla pour la France; mais, ù la vue des eûtes, on découvrit dix voiles anglaises. Le contre-amiral Gantheaume proposait de virer de boid et de regagner la Corse : « Non, lui dit "Bonaparte, cette manœuvre nous conduirait en Angleterie; je \ eux arriver « en France. »
Le 9 octobre (17 vendémiaire an vm) de grand malin, les frégates mouillaient à Fréjus, après quarante-un jours de navigation sur une mer sillonnée de vaisseaux ennemis. En un moment , toute la rade fut couverte de canots qui se dirigeaient vers le Muim/i , que montait Bonaparte. Le général Pereymunt, commandant la côte, aborda le premier. Avant l'anivée des préposés à la ïanté, il y avait eu de nombreuses (ommunications a\ec la terre. Comme il n'existait point
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de malades à bord, et que, depuis plus de sept mois, la peste avait cessé en Egypte, cette violation dos règlements était peut-être moins condamnable. Avec l'impulsion ardente que la conqucHe et le ciel de l'Egypte venaient d'imprimer à son caractère, il était bien impossible que Bonaparte restât indécis entre une mesure sanitaire et le but de son voyage. La France l'amnistia pour l'infraction à la loi de sa propre conservation, tant elle désirait, tant elle comprit le retour de son héros.
CHAPITRE XVL
Betour de Bon:iparle en France. — Enlhousiiisme universel. — Journées des 18 et 19 brumaire an viii.
Le général Bonaparte fut vivement frappé (le l'enthousiasme qui transportait la population de Fréjus. Cette exaltation portait un autre caractère que celle qu'avait produite la sloire du héros d'Italie ; car la multitude ne saluait pas seulement le conquérant de l'Egypte, mais le Libékatecr de la France. Ce mot devint pour lui un oracle; et, dès ce moment , il connut toute la faveur de la fortune qui le ramenait dans sa patrie. -■'-'■-—-■ " Mais qu'était Fréjus auprès de la capitale?
qu'étaient les hfibitants de cette petite ville de malclols, aujiiès de l'élite de la nation, aujiiès du peui)le de la grande cité cpii a\ait iiroclamé tous les fasles de la révolution?
Sa relâche forcée en Corse et sa descente à Fréjus venaient de lui confirmer
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l'état déplorable de la France, dont les gazettes de Franci'oit l'avaient instruit en Egypte. La guerre civile s'était rallumée dans l'Ouest avec fureur, et se propageait à travers le département de l'Eure jusqu'aux en\irons de Paris; apiès a\oir gagné Bordeaux et Toulouse, elle menaçait d'envahir le Midi. L'Italie tout entière gémissait sous le joug des Austi'o-Ilusses, ses nouveaux maîties. Joubert, envoyé dans cette contrée par le Directoiie, était mort en combattant à Novi. Bonaparte sentit qu'il reparaissait à propos pour ressaisir le berceau de sa grandeur. Celte situation lui souriait d'autant pluscjne, Masséna ayant détruit en Suisse le dernier corps de l'aimée de Sou^arow, il pourrait se retrouver encore, comme en 179G, face à face avec l'Autiiclie seule; et il était loin de désespérer de lui diclei' la paix une seconde fois. Mais ce qui fiappa surtout son attention, ce fut de voir le Directoire tombé dans une telle déconsidération , qu'on ne lui savait aucun gré ni des succès de Masséna en Suisse, ni de ceux de Brune en Hollande, et que l'éclat des fameuses batailles de Zurich et de Bergen restait exclusivement personnel à ces deux généraux. Il n'est pas de signe plus caractéristique de la décadence d'un gouvernement, que cette partialité générale ([ui ne lui compte que les défaites et lui attribue tous les malheurs publics.
Le 9 octobre, à six heures du soir, Bonaparte se mit en route pour Paris avec Berthier, son chef d'état-major ; il s'était (ait précéder du bulletin de la bataille d'Aboukir. Des réceptions extraordinaires, des honneurs souverains l'attendaient à Aix, à Avignon, à Valence, et surtout à Lyon. Partout des fêtes furent improvisées sur son passage. A chaque pas de ce voyage, l'une des plus belles époques de sa vie, il ne put douter qu'il ne fût accueilli comme libérateur par la France. Il comprit, il accepta ces présages, et arriva le 16 à Paris, non-seulem(>nt pleinement justifié à ses propres yeux pour avoir quitté l'Egypte, mais bien convaincu qu'il n'avait fait qu'obéir à la volonté nationale.
Après la mort de Joubert et le retour à Paris de Moreau, qui venait de s'illustrer en se mettant à la tête de notre armée , engagée dans une action teriible avecles Russes, Sieyès et ses amis avaient reporté leurs vues sur ce général. Mais, à la nouvelle du débarquement de Bonaparte, Moreau dit aux directeurs : » N'eus « n'avez plus besoin de moi ; voilà l'homme qu'il vous faut pour un mouvement : « adressez -vous à lui. » Enfoncé dans la routine révolutionnaire, le Directoire ne savait pas ce que tout le moiule sentait à Paris , ce qu'on répétait dans les salons et dans les lieux publics, qu'un parti nouveau se présentait pour dominer tous les autres : c'était le parti de l'armée, qui, n'ayant paru sur le théiUre politique que le 18 fructidor, allait profiter de l'ascendant qu'on lui a>ait donné en implorant ses dangereux secours contre une portion des Conseils et du gouvernement. Le vainqueur de Toulon, de vendémiaire, d'Italie et d'Egypte, représentait ce parti, le seul redoutable désormais.
Bonaparte avait bien pressenti l'effet du bulletin de la bataille d'Aboukir sur les habitants de la capitale. Son arrivée fut annoncée dans tous les spectacles comme
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une prospérité publique. 11 vit (pic Piiris était dans son secret et dans ses espérances. En elTet , il tut accueilli par un empressement universel , et entouié tout à coup d'amitiés ou d'intérêts (pi'il n'avait pu [M'évoir. Le lendemain, 17 octobre, il se rendit au Luxembourg, où il exposa en séance particulière la situation de i'Égypti'; il déclara aux directeurs (pi'instruit des malheurs de la rraiice, il n'était rcAeiui cpie pour la défendre. Il jura sur son ('pée (pie son (h'parl iiinnil point d'autre cause, et lui point d'autre intention.
Les cinq directeurs, divisés, non en trois factions, mais en trois intrigues, prireut chacun pour eux ce serment. Toutefois, voulant éviter de leur donner aucun soupçon et de se prononcer plutôt pour l'un que pour l'autre, Bonaparte recommença le genre de vie retirée (pi'il avait adopté, soit lorsqu'il fut abandonné par le comité de salut public, après le siège de Toulon, soit après le traité de (]ampo-Formio , avant de partir pour l'Egypte. Il se montrait peu en public, n'allait au tliéAtre (pi'eii loge grillée, ne fréquentait ostensiblement (pie les savants, et ne consentit à dîner chez les directeurs qu'en famille. 11 ne |iut cependant refuser le banquet que lui offrirent les deux Conseils dans le temjile de la Victoire (l'église Saint-Sulpice) ; mais il ne fit que paraître à cette espèce de fêle, d'où il sortit aM'c Moieau.
Paris regardait a\ec anxiété cette espèce d'isolement de B(uiapar(e après de glorieux travaux; on attachait au retour de cette habitude, qui a^ait marqué les époques importantes de sa carrière, l'espérance de (pielque haute combinaison. Le public ne se trompe guère sur les grands événements qui doivent ('clore, et il se trompait d'autant moins cette fois, que lui-même conspirait ouvertement contre le Directoire. Bonaparte n'eût pas apporté d'Egypte la volonté de changer l(> gouvernement de la France et d'eu prendre les rênes, qu'il y aurait été forcé par ropini(tn. De toutes parts on le pressait de se mettre, non à la tête d'un mouvement, mais d'une révolution.
Voici quel était l'état des partis à cette épo(pie. Joiirdan, Aiigereaii cl Ueriiadotte figuraient au premier rang de la faction d(;mo(iati(pie, connue sous le nom du Vanége. Cette faction (pii se ralliait aux directeurs Moulins et (iohier, se composait de révolutiomiaires républicains. Avec Koger-Ducos, Sieyès dirigeait les iioliliques et les modères (pii si(''geaient dans le Conseil des Anciens. C'étail lui (pii dès les premiers jours de l'arrivée de Bonaparte en France lui a\ait proposé d'exécuter le coup d'État dont nous allons parler, en lui soumettant le plan d'une conspiration silencieusement élaborée. (Juanl à Barias , plac('' à la tête des spéculateurs-, des hommes de plaisir, c'èlail un and)itieux de sérail; seul de son espèce au Directoire, il flottait entre les deux partis, et aurait voulu s'en débarrasser. Bonaparte l'appelait le chef des pourris. Un (pialriènie parti se formait des conseillers de Bonaparte, qui ne se souciaieid lù de la démagogie de Collier, ni de la nie(apliysi(iue de Sieyès, ni de la corruplioii de Barras. Au nombre de ces liomnics élail Foucbé, alors ministre de la police du Direc-
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toire. Il avait rompu avec le iKiiti républicain du sein duquel il sortait , et à l'arrivée de IJonaparte il se liAta de commeneer vis-à-vis du Dii'ertoire le l'Ole qu'il n'a cessé de jouer depuis sous les divers gou\ernenients de la France. Ses services parurent d'autant plus précieux, que cet homme pouvait être plus imisible aux projets du général. Bonaparte accueillit encore les avis d'un autre ministre que sa disgriice récente, due à l'influence du Manège, poussait à prendre une couleur plus franche et à obtenir plus de crédit que Fouché ; cet ex-ministre était le citoyen Talleyrand-Périgord : Talleyrand ne devait plus aucune fidélité au Directoire, et, par ses antécédents et par la nature de son esprit, il avait plus de raisons sans doute que le révolutionnaire Fouché, d'être dégoûté de la république et de ses gouvernants.
Résolu à dissoudre le Diiectoire, Bonaparte voulait que cette opération ne fût pas une révolution, mais un changement; car cet homme, qui aimait la guerre avec passion , avait en horreur le moindre tumulte populaire. Pour arriver à son but, il existait une route constitutionnelle, indiquée par Sieyès et par l'article 3 de la constitution , qui donnait aux Anciens le pouvoir de transférer les deux Conseils hors de la capitale. Grâce à cette mesure légale , le Directoire se trouvait isolé. Bonaparte jugea que le moment de s'entendre avec Siejès était venu, en raison de l'immense influence que ce directeur exerçait dans le Conseil des Anciens. Bonaparte le connaissait depuis longtemps, et penchait à se rapprocher de lui ; cependant les amis du général l'engageaient à voir Barras : il dîna donc avec ce directeur le 30. Après le repas, Bairas lui confiait le besoin qu'il éprouvait de se retirer des affaires, et la nécessité d'adopter pour la France une autre forme de gouvernement. Il ne voyait, disait-il, que le général Ilédouville qui convînt pour être le président de la nouvelle république. La conlidcnce manquait d'adresse. Le nom d'Hédouville cachait celui de Barras, à qui un regard de Bonaparte découvrit qu'il était deviné. Il quitta Barras, assez irrité de ce que cet homme avait voulu le jouer, et alla trouver Sieyès, avec lequel il s'accorda bientôt. On convint que celui-ci disposerait leConseil des Anciens à prendre la résolution qu'autorisait la constitution, et que Honaparte se chargerait d<> faire appuyer au besoin, pai' les troupes, la décision de ce Conseil. L'exécution de l'entieprise fut fixi-e du !ô au -20 brumaire, c'est-à-dire du 6 au II novembre 1799. Le lendemain matin, Bonaparte vit arriver Barras, qui, averti par ses amis de la maladresse de ses paroles de la veille, et de la matuiité des é\énenients, s'excusa en témoignant le désir de n'être pas oublié dans les nouveaux projets, et (init par se mettie « la disposilinn du seul homme, disait-il, qui piit saurer la France. Il était diniciie d'abdiquer avec plus de franchise. Bonaparte se montra moins confiant (pie Barras : il allégua les soins qu'exigeait sa santé, et le besoin de repos.
La garnison de Paris, dont une partie avait servi en Italie, et dont l'autie axait marché sous les ordres de Bonaparte au 13 vendémiaire, ainsi que les quarantehuit adjudants et les chefs de la garde nationale nommés par lui après cette jour-
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née, en sa qualité de général en chol' de laimée de riiit.ciieur, avaient voulu è!ic présentés au vainqueur de l'Égyple dès son arrivée à Paris; trois régiments de dragons, surtout, désiraient avee ardeur qu'il les passât en revue. Le général différait de jour en jour, dans la crainte d'afficher la popularité militaire, et d'éveiller les soupçons du ministre delà guérie Duhois de Crancé, son ennemi personnel et la créature du J}Ia»rç/e; mais, le 15, dans une dernière conférence entre lui et Sieyès, l'exécution de la révolution méditée ayant été définitivement fivée au 18 brumaire (9 novembre), les olTiciers de la garnison furent con>oqués à sept heures du matin, au domicile du général. Quant aux troupes, Murât, Lannes, Lecierc, beau-frère de Bonaparte, et Sébastiani , qui commandait le 3' de dragons, se chargèrent de disposer les officiers à marcher sous le nouveau drapeau. Bonaparte avait l^iit appeler Sébastiani , son ami et son compatriote, et, a])rès lui a\(iir confié les projets du lendemain, il lui dit de s'assurer de son régiment, et de le diviser en deux parties, dont six cents hommes à pied prendraient position, le 18, à six heures du matin, dans la rue Royale, sur la place Louis XV, sans pouvoir communiquer avec qui que ce fût. Sébastiani devait ensuite se rendre chez Bonaparte avec quatre cents chevaux , occuper les avenues de sa maison , située rue de la Victoire, jusqu'à celle du Mont-Blanc, et donner pour consigne à ses vedettes de laisser entrer tous les militaires qui se présenteraient, mais de ne permettre à personne de sortir.
Le ministre de la guerre, Dubois de Crancé, n'avait pu ignorer le mouvement militaire qui se préparait depuis quehpics jours dans les casernes et parmi les officiers, en fiiveur du général Bonaparte; il eut des preuves certaines du projet formé d'enlever la garnison de Paris et de l'employer à une révolution contre le gouvernement. Il alla au Luxembourg, le 17, en doimer a\is à Gohier, ])n''sldent du Directoire, (>t lui proposa de faire arrêter le général Honapaite, le lendemain. Mais les directeurs, qui se reposaient sur les rappoits de Fouclié et sur les sentiments que Bonaparte leur avait témoignés constamment depuis son retour, Goliieisurtout, que Bonaparte ménageait le plus, parce qu'il craignait davantage .«on Influence républicaine, se renièrent contre le dessein du ministre, et restèrent dans l'ignorance complète de ce qui allait se passer. Cependant Dubois de Cr.incc, qui ne voulait pas être pris tout à fait au dépourvu, dans le cas oii le Directoire se réveillerait , avait consigné foutes les troupes dans leurs casernes. Le colonel Sébastiani reçut, le 18, à cinq heures du matin, l'ordie de se rendre au ministère, comme il montait .'i cheval, avec ses dragons. Il mit l'ordre dans sa ])oche, et ari'iva avec ses quatre cents chevaux à l'hôtel du géu(''rnl, ipii l'envoxa inviter s<'s officiers à déjeuner. Dans la longue et étroite avenue par laqnelli' on arii\ail au pavillon qu'habitait Bonaparte, Sébastiani rencontra la >((iliire du gênerai Lefebvi'e : ce général était le commandant de Paris, et demanda a\ec si^érite au colonel en \ertu de quel t)rdre il ('■fait à la tèle de son régiment : " Le gi'-néial a Bonaparte vous le dira, » ré|)ondil celui-ci. LefeliM-e ordonna à son cocher de le
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nimener che/ lui ; mais Sébnstiani (ît connaître sa consif^ne et l'engagea à entrer chrz Honnpaitc ])our s'entendre avec lui. Dans l'impossibilité de faire tourner sa >oiture dans l'avenue et de se soustraire à la consigne donnée , Lefeb^re se décida à suivre le conseil de Sébastiani. Entré dans le .salon du général Bonaparte, il l'interrogea sur le mouvement de troupes qui avait lieu d'après ses ordres, et lui lit de violents reproches. Pour toute réponse Bonaparte lui dit froidement : « Général " Lefebvre , vous êtes une des colonnes de la république ; je veux la sauver aujour- M d'hui avec vous, et la délivrer des avocats qui perdent notre belle France. Voilà " pourquoi je vous ai engagé à venir chez moi ce matin. — Les avocats! oui, vous " a^ez raison , il faut les chasser. Vous pouvez compter sur moi. » On sent combien il importait à Bonaparte d'avoir pour lui et avec lui le commandant de Paris. Bientôt après se présentèrent en foule tous les généraux et officiers qui , depuis quelques jours, s'étaient déclarés les partisans de l'adversaire du Directoire. Dans ce nombre on remarquait Moreau. Celui-ci craignait Bernadotte, le chef le plus influent du Marirge, depuis quelque temps devenu suspect au Directoire, et à qui, deux mois auparavant, on avait retiié le portefeuille de la gueri'e. Il n'avait l)as oublié qu'à l'époque du 18 fructidor, le général divisionnaire de l'armée d'Italie avait publiquement désapprouvé la protection que Bonaparte et les autres troupes donnèrent à cette révolution. Le matin, sur l'invitation de Bonaparte, Bernadotte s'était rendu chez lui ; une conversation très-vive eut lieu entre eux : Bernadotte refusa de coopérer au changement politique dont il recevait la confidence, et sortit après avoir promis de rester neutre.
Satisfait d'avoir paralysé, pour le moment, un homme qui pouvait au moins contrarier ses projets, Bonaparte, incapable de rien négliger, voulut aussi s'assurer du président du Directoire, et l'engagea à dîner pour le jour même de l'événement. Mais cette précaution ne lui parut pas encore suffisante, et afin de n'éprouver de la part de Gohier aucune résistance aussitôt que la décision du Conseil des Anciens serait connue, il avait aussi fait adresser par madame Bonaparte, et porter par son fils Eugène au directeur et à son épouse, une invitation pressante à déjeuner pour huit heures du matin. Gohier, en homme qui s'avise un peu tard , se contenta d'envoyer sa femme. Cependant, à l'insu du Directoire, dont l'incrédulité et la confiance sommeillaient au Luxembourg, dès cinq heures du matin une convocation extraordinaire avait été faite aux membres du Conseil des Anciens qui trempaient dans la conjuration. Déjà le général Bonaparte se trouvait entouré de la presque totalité des militaires de la garnison de Paris, lorsque le député Cornet vint lui apporter le décret qui mettait l'ai'mée à sa disposition, et ordonnait liv translation des deux Conseils à Saint-Cloud. 11 faut rendre à chacun ce qui lui appartient : il n'est douteux pour aucun témoin de ce grand drame, que, sans le décret du Conseil des Anciens, le général Bonaparte ne iiouvnit exécuter ses projets, ni clianger la forme du gouvernement en vingt- ()ualre heures, sans se jeter dans les liasai'ds tumiillueu\ d'une ré\oluliou, Ce
décret ne légitimait pas, mais il autorisait ce qui allait avoir lieu militairement. Le centre, le foyer, l'indispensable appui de la conspiration était dans le Conseil des Anciens.
Fouclié, qu'on n'avait point admis à diriger les fds de la trame, s'en dédommageait en faisant espionner les deux partis : il sut le premier que (johier avait rejeté les avis de Dubois de Crancé , et se targua de cette révélation auprès de Bonaparte; il sut le premier aussi que le décret des Anciens était rendu, et se hûta d'en informer le général avant l'arrivée de Cornet, leur président. Alors, ne pouvant retenir son zèle, ou plutôt saisissant, pour en recueillir les fruits, l'occasion de le faire éclater, il avoua au général qu'il avait ordonné de fermer les barrières de Paris, et d'arrêter le départ des courriers et diligences. Fouclié n'était pas encore corrigé des moyens révolutionnaires, et sentait toujours son école. Bonaparte se contenta de lui répondre : « Vous voyez, par l'affluence des « citoyens et des braves qui m'entourent, que je n'agis qu'avec la nation. Je M saurai faire respecter le décret du Conseil et assurer la tranquillité publique. « Fouclié sortit de chez le général pour publier une proclamation qu'il tenait toute prête en faveur de la nouvelle révolution , et se rendit ensuite au Luxembourg, afin d'avertir le Directoire de la résolution du Conseil des Anciens. Le président Ciohier le reçut comme il le méritait. Il osa dire au président que les rapports ne lui avaient pas manqué ; mais ces rapports étaient évidemment faux , puisque ce ministre infidèle travaillait contre le Directoire. Il ajouta : « N'est-ce pas du sein même du Directoire que lu coup est parti? Sicyès et lioger-Ducos sont à la commission des Anciens. — La majorité est ici , lui répondit froidement Gohier, et si le Directoire a des ordres à donner, il en chargera des hommes plus dignes de sa confiance, n
Gohier avait raison de parler ainsi à Fouché ; mais il avait le tort , dans ces circonstances, de s'être montré si imprévoyant. 11 ne pouvait ignorer que Bonaparte était venu pour prendre part aux affaires : en effet , comme le dit Fouché, le général avait demandé à Ciohier de le faire admettre au Directoire, et Gohier ne refusa do coopérer h cette innovation qu'en alléguant l'âge prescrit par la constitution. Le fait est qu'il ne se trouvait d'hommes capables dans cette révolution que ceux qui l'exécutaient ; et qu'un gouvernement déclaré vacant dans sa propre capitale, par la majorité de ses habitants et par ses troupes, et qui comptait parmi ses ennemis Bonaparte, Moreau, Talleyrand, Fouché, Cambacérès, les hommes les plus puissants et les plus distingués du temps, n'avait aucun moyen de salut , et devenait ridicule dans sa chute, qui était le secret de toute la populalion depuis quinze jours.
Cependant le pressent Cornet venait de donner lecture au général Bonaparte, en présence de tous les militaires qui remplissaient son hôtel , du décret suivant: « Le Conseil des Anciens, en vertu des articles 102, 103 et lO'i de la constitu- « tien, décrète ce qui suit :
ri« . HISTOIRE DE NAPOLÉON.
" 1° Le Corps Législatif est transféré dans la commune de Saint-Cloud. Les « lieux Conseils y siégeront dans les deux ailes du palais.
« 2° Ils y seront rendus demain, VJ brumaire, à midi, 'foule continuation de " l'un cl ions de délibération est interdite ailleurs avant ce terme.
« ;j" Le général Bonaparte est chargé de l'exécution du présent décret; il . prendra toutes les mesures nécessaires pour la sûreté de la représentation H nationale. Le général commandant la 17' division, la garde du Corps Légis- " latif, les gardes nationales sédentaires, les troupes de ligne qui se trouvent " dans la commune de Paris et dans l'arrondissement constitutionnel , et dans « toute l'étendue de la \T division, sont mis immédiatement sous ses ordres " et tenus de le reconnaître en cette qualité. Tous les citoyens lui prêteront '1 main-forte à la première réquisition.
« k° Le général Bonaparte est appelé dans le sein du Conseil , pour y recevoir 11 une expédition du présent décret et prôlei" serment : il se concertera avec les " commissions des inspecteurs des deux Conseils.
u .5° Le présent décret sera de suite transmis par un message au Conseil des i Cinq-Cents, et au Directoire exécutif; il sera imprimé, affiché, promulgué, « et envoyé dans toutes les communes de la république par des courriers 11 extraordinaires. »
ïel fut le premier manifeste de la révolution convenue entre Bonaparte et Sieyès, dans la conférence du 15, et dont le Conseil des Anciens se rendait l'organe et l'instrument.
Après cette lecture, Bonaparte ordonna aux quarante-huit adjudants de faire battre la générale , et de proclamer le décret dans tous les quartiers de Paris. Il monta ensuite à cheval, suivi des généraux, des officiers et des dragons de Sébastiani, entra par le Pont-Tournant aux Tuileries, où il vit venir au-devant de lui la garde du Conseil des Anciens, qui l'attendait en bataille sur la terrasse du bord de l'eau : ce fut avec ce cortège qu'il arriva au palais, au milieu des acclamations des soldats et de la population que la nouveauté de ce spectacle avait attirée. Introduit dans la salle des séances avec son état-major : a Citoyens, dit-il , Il la république périssait; vous l'avez su, et votre décret vient de la sauver. 11 Malheur à ceux qui voudraient le trouble et le désordre ! Je les arrêterai , aidé 11 des généraux lierthier, Lefebvre, et de tous mes compagnons d'armes. Qu'on 11 ne cherche pas dans le passé des exemples qui pourraient retarder votre marche. 11 Rien dans l'histoire ne ressemble h la fin du dix-huitième siècle : rien dans la
I lin du dix-huitième siècle ne ressemble au moment actuel. Votre sagesse a H rendu ce décret, nos bras sauront l'exécuter. Nous voulons une république
II fondée sur la vraie liberté, sur la liberté civile, sur la représentation nationale ; 11 nous l'aurons. Je le jure. Je le jure en mon nom et en celui de mes compagnons 11 d'armes. » Ronapai-te reçut les félicitations et les encouragements des membres présents du Conseil des .Anciens.
HISTOIRE DE NAl'OLÉON. H9
En sortant de l'assemblée, il alla passer dans le Carrousel la revue des troupes, et les harangua par cette proclamation envoyée ensuite aux armées : « Soldats ! << le décret extraordinaire du Conseil des Anciens est conforme aux articles 102 u et 103 de l'acte constitutionnel. Il m'a remis le commandement de la ville et de . l'armée. Je l'ai accepté pour seconder les mesures qu'il va prendre et qui sont .. toutes en faveur du peuple. La république est mal gouvernée depuis deux ans. M Vous avez espéré que mon retour mettrait un terme à tant de maux : vous .. l'avez célébré avec une union qui m'impose des obligations que je remplis. " Vous remplirez les vôtres, et vous seconderez votre général avec l'énergie, la .. fermeté et la conliance que j'ai toujours trouvées en vous. La liberté, la vic- « toire et la paix , replacei'ont la république française au rang qu'elle occupait .( en Europe, et que l'ineptie ou la trahison a pu seule lui faire perdre. Vire la « république! » Les troupes répondirent avec des cris unanimes de vive Bonajiarte.' vive la république .'
Dix mille hommes stationnaient aux Tuileries , sous les ordres du général Lefebvre. Le commandement du Luxembourg fut donné à Morcau, qui s'était offert au général Bonaparte en qualité d'aide de canq). Bonaparte accepta ses services, et saisit peut-être l'occasion de le compromettre. Lannes eut le commandement de la garde du Corps Législatif; Murât fut chargé d'occuper militairement la comnmne de Saint-Cloud ; le général Lefebvre conserva le commandement de la 17° division militaire.
Le Directoire n'apprit ces événements qu'entre dix et onze heures du matin, tandis que tout Paris en était instruit depuis plus de deux heures. Il se vil tout à coup, par une métamorphose étrange, sans pouvoir, sans gardes, sans relations avec les Conseils, avec le général en chef ni avec l'armée. Une heure auparavant, Sieyès, qui savait bien à quoi s'en tenir, était tranquillement , et comme à l'ordinaire, monté à cheval sous les yeux de Barras, qui se moquait de l'inhabileté du nouvel écuyer, tandis que celui-ci partait au pas pour se rendre , par la rue du Bac, au Conseil des Anciens, où Koger-Ducos le suivit peu de temps après. Cependant Barras, Gohier et Moulins, croyant toujours représenter la république, tirent appeler le général Lefebvie : il leur répondit par le décret qui le mettait, lui et la force armée, à la disposition du général Bonaparte. Les directeurs protestèrent d'abord avec violence contre le décret du Conseil des Anciens; mais Barras, endoctriné par Talleyrund, comprit bien que le règne du Directoire était tini , et ôta la majorité à ses collègues en donnant secrètement sa démission, .aussitôt qu'il connut la résolution des Anciens, il envoya au\ Tuileries son secrétaire Bottot à Bonaparte. Bottot trouva le général dans la salle des inspecteurs du Conseil; et au nïoment où il se mettait en devoir de remplir la mission dont il était chargé , Bonaparte lui dit : « Annoncez à votre liarias que je ne veux plus « entendre parler de lui. » Puis élevant la voix, il prononça ainsi l'arrêt des directeurs, comme s'ils eussent été présents : « (Ju'avez-vous fait de cette France (|ue
i< je vous ai laissée si florissante? Je vous ai laissé la paix, j'ai retrouvé la guerre.. « Je vous ai laissé des victoires, et j'ai retrouvé des revers. Je vous ai laissé les " millions de l'Italie, et j'ai retrouvé pai'tout des lois spoliatrices et la misère. « Qu'avez-vous fait de cent mille Français que je connaissais, tous mes compa- (< gnons de gloire? Ils sont morts ! Cet étgt de choses ne peut durer : avant trois " ans il nous mènerait au despotisme. Mais nous voulons la république, la répu- « blique assise sur les bases de l'égalité, de la morale, de la liberté civile et de la « tolérance politique. Avec une bonne administration, tous les individus oublie- « ront les factions dont on les fit memlires pour leur permettre d'être Français. <• Il est temps enfin que l'on rende aux défenseurs de la patrie la confiance a " laquelle ils ont tant de droits. A entendre quelques factieux, bientôt nous Il serions tous les ennemis de la république, nous qui l'avons affermie par nos Il travaux et notre courage ! Nous ne voulons pas de gens plus patriotes que les Il braves qui ont été mutilés au service de la patrie. » Cette dernière phrase " annonçait suffisamment sous quel drapeau la liberté devait mai'cher.
Dubois do Crancé proposa encore aux directeurs Gobier et Moulins d'arrétei- Bonaparte sur le chemin même de Saint-Cloud ; mais le président Gohier lui répondit : « Comment voulez-vous qu'il fusse une révolution à Saint-Cloud , puisque je tiens iei les sceaux de la republique?» Alors Gohieret son collègue Moulins se firent conduire aux Tuileries, à la salle de la commission des inspecteurs des deux Conseils ; là ils refusèrent leur adhésion. Gohier entama courageusement une explication très-vive avec Bonaparte, qui termina brusquement l'entretien par ces mots : « La république est en péril , il faut lu sauver, je le veux. » Les deux directeurs, ne sachant plus que devenir, et n'étant plus rien dans l'État, par suite de la démission de Barras, retournèrent au Luxembourg. Ils y furent bientôt investis par le général Moreau, qui exécuta les ordres dont il était chargé avec un zèle que l'on n'aurait pas dû attendre d'un républicain aussi sincère en apparence. Quoique consignés et tenus en charte privée par ce général, Gohieret Moulins trouvèrent aisément le moyen de quitter l'ex-palais directorial dans la soirée : c'était ce que l'on désirait. Quant à Barras, il conçut de telles alarmes, qu'il demanda un passe-port pour Gros-Bois, avec une escorte. Il obtint l'un et l'autre, et partit comme, un prisonnier. Ainsi finit le Directoire, et l'on n'y pensa plus. Les événements du lendemain allaient avoir une bien autre importance que la chute de ce faible gouvernement.
Cette journée pouvait être plus qu'orageuse; car si Bonaparte ne triomphait pas d'une manière quelconque des adversaires qui le menaçaient , son parti et sa persoime se trouvaient tout à coup entre la fatalité d'une guerre civile et la responsabilité d'un complot contre l'Étal. Dans les Conseils, le gouvernement directorial avait des adversaires très-nombreux , mais ils ne tendaient qu'à un changement partiel dans les directeurs. Paris était donc dans l'attente d'un grand événement ; dès la matinée du 10, la route de Saint-Cloud fut inondée d'une
fouie de curieux. Le passage des membres des deux Conseils, des militaires, du général Bonaparte et des troupes qu'il venait de haranguer au Cliamp-de- Mars, couvrit bientôt les avenues de cette commune. Murât les occupait déjà depuis la veille. On vit passer aussi l'ev-directeur Sieyès, dont la présence était nécessaire à Saint-Cloud , pour maintenir les dispositions de la majorité des Anciens. Ce Conseil ne songeait pas sans crainte à sa résolution de la veille. Il se serait rallié tout entier, sans aucun doute, au décret qui venait de mettre la fortune publique entre les mains de Bonaparte , s'il n'eût été question que d'un nouveau 18 fructidor contre le Directoire. Mais il y avait d'autres desseins qu'on ne voulait pas appuyer.
Les deux Conseils se réunirent : les Cinq-Onts dans l'Orangerie, sous la présidence de Lucien: les Anciens, dans la galerie du palais, sous celle de Cornet. Aux Cinq-Cents , Emile Gaudin ouvrit la séance par un discours très-hahile : il demanda la formation d'une commission chargée de présenter sans délai un rapport sur la situation de la république , et qu'aucune décision ne fût prise avant de l'avoir entendu. Boulay de la Meurihe, qui devait faire partie de la commission, avait préparé ce rapport pendant la nuit. A peine Caudin eut-il cessé de parler, que la salle retentit des cris de rive la ronstilulion! à bas le dictateur! Delbrel , appuyé par Grandmaison , proposa de jurer la consfitulion ou la mort. L'assemblée se leva d'enthousiasme, aux cris de rive la rcpulilique ! et le serment fut prêté individuellement. Aucun des partisans de Bonaparte n'osa se soustraire à la puissante impulsion du serment.
Aux Anciens, la séance offrait moins d'agitation, soit en raison de l'Age des membres de l'assemblée, soit à cause de l'induence bien connue de Bonaparte et de Sieyès, qui partageait ce Conseil. A cet instant, le général Bonaparte jugea (jue le moment de paraître était arrivé. Il traversa le salon de Mars, suivi de ses aides de camp, et se montra tout à coup dans le Conseil des Anciens. On aura sans doute remarqué que la veille , quand il alla recevoir, dans la séance de ce Conseil, le décret qui le plaçait à la tête des forces de la république, il avait évité de prêter, en sa nouvelle qualité, le serment prescrit.
Aussitôt qu'il fut entré , il parla des dangers actuels et de ses propres intentions : « Vous êtes sur un volcan , leur dit-il, la république n'a plus de gouver- « nement, le Directoire est dissous, les factions s'agitent ; l'heure de prendre » un parti est arrivée. Vous avez appelé mon bras et celui de mes compagnons « d'armes au secours de votre sagesse; mais les instants sont ])récieux, il finit <i se prononcer. On parle d'un César, d'un nouveau (Iromweil ; on répand que « je veux établir un gouvernement militaire... Si j'avais voulu usurper l'autorité « suprême, je n'aurais pas eu besoin de recevoir cette autorité du Sénat. Plus " dune fois, et dans des circonstances extrêmement favorables, j'ai été appelé « par le vœu de la nation , par le vœu de mes camarades , par le vœu de ces sol- (i (|ats qu'on a tant maltraités depuis qu'ils ne sunl plus s(nis ni 's (U'dres, Le
» Conseil des Anciens est investi d'un grand pouvoir, mais il est encore animé « dune plus grande sagesse ; ne consultez qu'elle , prévenez les déchirements ; " évitons de perdre ces deux choses pour lesquelles nous avons fait tant de sacri- « fices, la libertéei l'éçialUé. » — « Et la constitution? » s'éci-ia le député l.inglet.
— « l>a constitution ! reprit Bonaparte avec violence; la constilutitm ! osez-vous Il l'invoquerl vous l'avez \iolée au 18 fructidor', au 2-2 floréal, au HO prairial; » vous avez en son nom \iolé tous les droits du peuple... Nous fonderons malgré « vous la liberté et la république : aussitôt que les dangers (jui m'ont fait con- « férer des pouvoirs extraordinaires seront passés, j'abdiquerai ces pouvoirs. »
— « Et quels sont ces dangers ? lui cria-t-on ; que Bonaparte s'explique 1 » — « S'il faut s'expliquer tout à fait, répondit-il , s'il faut nommer les hommes, je « les nommerai, .te dirai que les directeurs Barras et Moulins m'ont proposé « eux-mêmes de renvei'ser le gouvernement. Je n'ai compté que sur le Conseil « des Anciens ; je n'ai point compté sur le Conseil des Cinq-Cents , où se trouvent « des hommes qui voudraient nous rendre la Convention, les échafauds, les comirt tés révolutionnaires... Je vais m'y rendre, et si quelque orateur payé par « l'étranger parlait de me mettre hors la loi, qu'il prenne garde de porter cet « arrêt contre lui-même I S'il parlait de me mettre hors la loi, j'en appelle à vous, « mes compagnons d'armes I à vous, mes braves soldats, que jai menés tant de « fois à la victoire ! à vous, bra>es d(''fenseurs de la république, avec lesquels « j'ai partagé tant de périls pour affermir la liberté et l'égalité 1 je m'en remetn trai, mes vrais amis, à votre courage et à ma fortune! » Après cette harangue, dont l'impression ne pouvait être douteuse sur les militaires,- le cri de vive Honapiirte retentit dans toute la salle. Le triomphe de la nouvelle révolution était assuré au Conseil des Anciens : Bonaparte en sortit pour aller essayer la conquête diflicile du Conseil des Cinq-Cents.
La plus grande effervescence régnait toujours dans ce Conseil , d'ailleurs si éloigné d'être instruit des projets de Bonaparte, qu'on venait d'y décréter un message au Directoire, qui n'existait plus. La démission du directeur Barras, renvoyée aux (jnq-Cents par les .Anciens y était arrivée au moment même où un membre faisait la motion de leur demander le motif de la translation .\ Saint-Cloud; et conmie on discutait la li-galité de cette dénùssion, Bonaparte se présenta sur le seuil de la salle , où il entra seul après avoir oidoiwié aux ofticiers et soldats qui l'accompagnaient de rester aux portes. .\ la vue de Bonaparte et de ses soldats, des imprécations remplirent la salle. Ici des sulires ' s'écrièrent les députés; ici des hommes armés! A bus le dictateur.' A Ims le fi/ran.' Hors la toi le nouveau Cromirell.' » — « (j'csl donc pour cela que lu as faincu .' >' s'écrie le député Destrem. » Que /dites-vous , téméraire. ? n dit Itigonnet. « Retirez-vous! Vous violez le sanctuaire des lois!» Cependant lîonaparle parvient à la tribune malgré la plus ardente opposition; il \eul parler, mais sa voix est étouffée par ces cris nulle fois ivpétés : Vire lu (onslitutwii ! l'ire la république!
LyeflEW lÊORAlPÀlTE,
Piiblicpor Furae. à Paris-
Hors la loi le dicfatetii:' Transportés de fureur, plusieurs députés vont à lui ; « Tu feras donc la gtierre à ta patrie.' lui dit son compatriote Aréna. Bonaparte crut sans doute alors qu'on en voulait à sa vie , et ne put proférer une parole. Aussitôt les grenadiers, effrayés du péril qui menaçait leur général, se précipitent, culbutent tout ce qui s'oppose à leur passage, en s'écriant : » Sauvons notre génrral! n et ils l'entraînent hors de la salle. Dans cette bagarre, l'un d'eux fut, dit-on, blessé d'un coup de poignard.
Au milieu de cette scène tumultueuse, Lucien, qui présidait, s'efforce en vain de défendre son frère en citant ses nombreux services : il demande qu'il soit rappelé et entendu ; mais il n'obtient d'autre réponse que le vœu de la proscription. Tous les députés se lèvent et s'écrient à la fois : « Hors la loi! Aux voix la mise hors la loi contre le général Bonaparte! » Lucien, sommé de mettre aux voix la mise hors la loi contre son frère, abdique la présidence et quitte le fauteuil. Pendant ce temps Bonaparte était monté à cheval, avait harangué les soldats, et attendait Lucien. Celui-ci arrive, monte à cheval à côté de Bonaparte, et s'adressant aux troupes : « Vous ne reconnaîtrez , leur dit-il, pour législateurs « de la France, que ceux qui vont se rendre auprès de moi. Quant à ceux qui «resteraient dans l'Orangerie, que la force les expulse! ces brigands ne sont « plus les représentants du peuple : ce sont les représentants du poignard. » D'après l'ordre de Bonaparte , Murât envahit la salle des Cinq-Cents, à la tète des grenadiers, et la fait évacuer de force ; les députés se sauvent en désordre par les fenêtres, laissant partout , dans leur fuite précipitée, des parties de leur costume.
Il faut le dire, jamais violation des lois d'un pays ne fut plus manifeste; mais il s'agissait de la proscription pour Bonaparte et ses partisans. De la nécessité où le dictateur légalement nommé par les Anciens se vit placé, résulta un événement plus grave que toutes les prévisions : la défaite du vieux parti républicain, et l'établissement delà dictature militaire. Le 18 brumaire fut le complément du 9 thermidor ; il détruisit ce qui restait de la Montagne , la société du Manège, dont les membres ne formaient, depuis la mort de Robespierre, qu'une secte sans popularité, que les bons citoyens ne confondaient pas avec les vrais républicains.
Après la dispersion des députés , le président Lucien se rendit au Conseil des Anciens , où il exposa les moyens de composer un nouveau Conseil des Cinq- Cents , en éliminant les membres les plus ardents. C'était aussi l'avis de Sieyés. On adopta la proposition de Lucien ; on se hâta de rassembler les membres du parti de Bonaparte, qui étaient restés dans le palais; et cette minorité décréta que le général Bonaparte , les généraux et les soldats , qui venaient de dissoudre par la violence la représentation nationale, avaient bien mérité de la patrie.
Dans la même journée, on promulgua l'acte qui devait servir de base légale à la nouvelle révolution. Par cet acte, le Directoire fut aboli : les citoyens Sieyès,
HISTOIRE dp: napoléon.
Roger-Ducos et Bonapaite formèrent une commission ronsnlnire executive; les deux Conseils furent njourncs, et soi\antc-deu\ membres du parti républioin, parmi lesquels on remarquait le général Jourdan, furent exclus. Lne commission législative de cinquante membres, pris dans les deux Conseils, fut chargée de préparer un travail sur la constitution. Les consuls prêtèrent au Conseil des Anciens le serment accoutumé , à la souveraineté du peup/e, à la république une et indivisible, à la liberté, à l'égalité, et au système représentatif. A cinq heures du matin, le nouveau gouvernement quitta Saint-Cloud et alla recueillir au Luxembourg l'héritage du Directoire. Dans la matinée , les trois consuls s'assemblèrent. « Qui de nous présidera? dit Sieyès à ses deux collègues. — Vous voyez bien, répondit Roger-Ducos , que c'est le général qui préside. »
Sieyès avait compté sur un partage du pouvoir entre le général et lui. Il croyait que le pouvoir exécutif lui resterait , et que Bonaparte se contenterait de diriger l'armée. Mais à cette première conférence , il fut tellement frappé de la sagacité singulière avec laquelle son collègue traita les plus hautes questions de la politique et de l'administration, il sentit si profondément l'ascendant inévitable de cet homme extraordinaire, qu'en sortant il dit à MM. de Talleyrand , Cabanis, Rœderer, Chazal et Boulay de Meurthe, conseillers privés du général dans les desseins qu'il venait d'exécuter : « A présent, Messieurs, nous avons vn maître. Il sait tout, il fait tout, et il peut tout. »
Ainsi se termina la fameuse révolution du 18 brumaire, sans effusion de sang, au milieu du peuple le plus ardent de l'Europe, et par l'homme le plus impétueux peut-être dont l'histoire fasse mention. Elle fut jugée diversement; regardée par les uns comme un attentat à la liberté , elle fut accueillie , par le plus grand nombre, comme un acte hardi, mais nécessaire, qui terminait l'anarchie.
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CHAPITRE XVII
Commission consulaire executive. — Bonapaile, premier consul. — Constitution de l'an Tiii.
Dans leur seconde séance, les consuls s'occupèrent de la formation d'un ministère. Bonaparte devait le composer de ses amis, de ceux qui avaient le plus heureusement coopéré à ses projets. Berthier, chef d'état -major d'Italie et d'Egypte, eut le département de la guerre ; il remplaça Dubois de Crancé, qui avait parlé de faire fusiller Bonaparte. Gaudin eut les finances. Cambacérès, qui appelé l'un des premiers au conseil privé du général , à son retour d'Egypte, l'avait puissamment secondé, conserva le portefeuille de la justice. L'ingénieur Forfait eut la marine; l'illustre géomètre Laplace, l'intérieur; Talleyrand, les affaires étrangères , sous le nom de Keinhard , nommé temporairement. Talleyrand , un des principaux chefs de la nouvelle révolution , l'avait servie comme une all'aire personnelle. Sieyès proposait Alquier pour la police générale; mais Bona-
parte, par une fatale résolution, préféra Fouché, qui , en cette même qualité, avait si audacieusement joué le Directoire , Le ministère tirait une grande force de sa composition ; il ralliait à Bonaparte une foule d'opinions opposées entre elles, et commenta cette fusion qui devait confondre toutes les nuances, et présenter un asile même aux ennemis de la révolution. Entraîné par la crainte , passion malheureuse et constante de son cœur, Sieyès penchait encore pour les proscriptions. Ce Nestor de la liberté demanda la déportation, sans jugement, de cinquante-neuf citoyens. Quoique aussi impolitique qu'injuste, le décret fut rendu; Bonaparte, mieux inspiré, en arrêta l'exécution.
Le lendemain de la proposition de Sieyès, deux décrets, dictés par la raison , révoquèrent les odieuses lois des otages et de l'emprunt forcé. Ces deux décrets attachèrent l'opinion à Bonaparte consul, car on ne voyait que lui; pour la France, il était le premier, ou plutôt le seul. Jamais plus belle magistrature n'honora un grand citoyen. Cette haute dignité semblait avoir été créée pour marquer à la fois et le résultat et le terme de la révolution. Le peuple français, si heureux quand il jouit, se lança avec impétuosité dans la carrière de l'espérance ; car tout concourait, dans cette phase mémorable, à exalter l'opinion. Un négociateur fut expédié pour traitei- à Londres de l'échange de nos prisonniers, si longtemps abandonnés par le Directoire dans les prisons d'Angleterre. Des hommes de la révolution , tels que Rœderer, demandèrent courageusement dans leurs écrits la clôture de la liste des émigrés, et contribuèrent ainsi à la nomination d'une commission chargée du travail des radiations. Les naufragés de Calais, détenus depuis quatre ans dans les cachots, se virent enQn rendus à la société. Bonaparte alla en personne au Temple pour mettre en liberté les otages, qu'il appela, ainsi que les réquisitionnaires et les conscrits, au partage des bienfaits d'une amnistie générale. La balance succéda au niveau sur le sceau de l'État. Un nouveau système de finances jeta en même temps les fondements de ce crédit que les plus fortes commotions de l'ordre social ne devaient plus ébranler.
Enfin , pour consacrer à jamais le consulat , et achever de conquérir aux yeux de l'univers toute la renommée d'un grand homme, maître de la destinée de son pays, Bonaparte convoqua sous sa direction immédiate une commission composée des plus habiles jurisconsultes, chargée d'édilier le monument européen de nos lois civiles. Dans le choix des hommes qui devaient l'élever, on prit date de l'ère actuelle; on ne consulta que tes talents; les opinions ne furent point considérées, et le défenseur de Louis XVI, Tronchet, vint s'asseoir à côté du conventionnel Merlin, pour l'enfantement de notre législation. Ainsi le premier magistrat de la France, l'auteur de sa régénération , s'assurait des droits éternels à la reconnaissance nationale par ce code qui , à lui seul , doit l'immortaliser. La gloire de César et celle de Justinien se sont placées sur le front de l'heureux Bonaparte, et la grandeur salutaire des institutions semble justifier la violence du coup d'État du
18 brumaire. 11 ne manquait plus au guerrier législateur que d'ôtre aussi le fondateur d'un système politique.
Les deux commissions législatives, tirées des deux Conseils, ne tardèrent pas à se réunir au palais du Luxembourg, pour conférer, en présence des consuls, sur un plan de constitution. Sieyès n'avait pris part à la conspiration avec le général Bonaparte que dans l'espoir d'établir une forme de gouvernement qui était son propre ouvrage. 11 développa successivement, devant ses collègues, ses théories, dont les bases obtinrent l'assentiment général. C'était : un Tribunal de cent membres qui devait discuter les lois; un Corps Législatif plus nombreux qui les rejetait ou les admettait par vote individuel et sans discussion ; enlin un Sénat à vie , avec le droit et le devoir de conserver la constitution et les lois. Le gouvernement avait l'initiative des lois et choisissait son Conseil d'État, à qui les règlements de l'administration publique étaient confiés. Restait à décider une chose très-importante, la question de la composition du gouvernement. Sieyès proposa un grand électeur à vie nommé par le Sénat, et nommant lui-même deux consuls, celui de la paix et celui de la guerre. Le grand électeur devait habiter Aersailles, avoir six millions de revenu et une garde de trois mille hommes. 11 était révocable par le Sénat, qui avait la faculté de \' absorber sans en donner les motifs. Le général Bonaparte fronça le sourcil en entendant cette dernière disposition.
Quant à la création du grand électeur, il ne fut douteux pour personne que Sieyès s'était réservé cette place, qu'il se croyait sûr d'emporter à l'aide de son crédit dans le Conseil des Anciens, d'où le Sénat devait sortir presque en entier. Il eût sans doute déféré à Bonaparte le consulat de la guerre, à Roger-Ducos celui de la paix ; au premier mécontentement, il eût fait absorber par le Sénat les deux consuls , et aurait régné seul. Étrange illusion de la part d'un homme qui n'avait pu se passer du bras de Bonaparte pour renverser le Directoire , et qui , bien au courant des relations hautaines de ce général avec le Directoire pendant et depuis la guerre d'Italie , ne devait pas s'aveugler au point de penser que, devenu consul et maître d'une armée de cinq cent mille soldats, Bonaparte consentirait à être le second dans sa patrie. Le sage Sieyès aurait dû prévoir, dès le début de cette affaire, qu'il était dans la volonté d'un tel homme d'être le premier pouvoir en France, et de finir par être seul.
Bonaparte avait \ u d'un coup d'oeil le but de Sieyès , et d'un trait de plume il biffa le grand élecleur. La délibération, reprise avec chaleur, renversa le plan de Sieyès. On mit alors en avant le projet d'un premier consul, chef suprême de l'Etat, élisant à tous les emplois , et de deux consuls avec voix consultative seulement. Cette proposition , émanée du conseil secret du général , rencontra la plus vive opposition de la i)art d'hommes politiques très-iniluents : c'étaient Daunou, Chénier, Chazal et Courtois. Ils oH'rirent à Bonaparte de le nommer généralissime, investi du pouvoir de traiter avec les puissances étrangères et de celui
de faire la guerre et la paix. « Je suis consul , répondit Bonaparte, 7e veux rester à Paris. » Chénier insista vigoureusement en faveur de la mesure de l'absorption dans le Sénat. « Cela ne sera pns, » s'écria Bonaparte. Cette réponse mit fin à la discussion , et la proposition présentée par les amis de Bonaparte fut adoptée avec cette modification, que le premier consul serait nommé pour dix ans, et rééligible.
De cette manière, le Sénat n'étant pas la première institution , Bonaparte se fit lui-même premier consul. Sieyès, qui comprit alors que, réduit au second rang, il n'était plus rien, refusa d'être consul en seconde ligne ; Roger-Ducos le suivait naturellement ; d'ailleurs on avait déjà pourvu à leur remplacement par Cambacérès, ministre de la justice, et par Lebrun, ancien secrétaire intime du chancelier Maupeou. Sieyès fut le premier absorbé par le Sénat, qui allait à l'avenir servir d'asile aux vétérans de la révolution. Il reçut la présidence de ce corps, et concourut avec Cambacérès et Lebrun à son organisation. Bonaparte acheva la ruine politique de Sieyès , en lui faisant décerner, à titre de récompense nationale , la terre de Crosne , du prix d'un million. Ainsi finit la commission consulaire executive, six semaines après son établissement.
Investi de l'initiative des lois et de leur exécution, de la direction de toute l'administration intérieure, du droit de faire la paix et la guerre, en un mot, de toutes les attributions du pouvoir suprême, le premier consul hérita dans un jour de la monarchie et de la république. Le palais des rois devint le palais des consuls. Leur translation du Luxembourg, où ils avaient d'abord siégé, aux Tuileries, forma une brillante cérémonie, dans laquelle se développa tout le luxe de la royauté militaire. En peu de jours, on passa rapidement de la familiarité des sociétés républicaines du Directoire à l'étiquette des réunions du palais des Tuileries. Il y eut des cercles; on alla à la cour chez le premier consul. Le titre de citoyen disparut de la conversation, et le négligé du costume fut banni. Chacun faisait son apprentissage, le maître et les courtisans. Jamais on ne vit de métamorphose plus complète.
En s'installant dans la demeure des rois, Bonaparte remit la monarchie sur la scène : aussi, à l'aspect de cette pompe et de ces mœurs renouvelées, la séduction gagna tous les esprits dont les opinions penchaient pour la royauté. Les uns s'appuyaient sur le changement de dynastie en Angleterre; les autres, encore républicains, rappelaient les élections de la Pologne; d'autres enfin, les partisans de la maison de Bourbon, moins nombreux que les premiers, et plus que les seconds, virent un Monck en Bonaparte , et prirent avec ardeur leurs souvenirs pour des espérances. Un chef vendéen, M. Dandigné, et M. Ilyde de Neuville, présentés la nuit au premier consul , lui avaient proposé de l'assister de tout le parti vendéen et royaliste , s'il voulait rétablir la monarchie ; mais Bonaparte leur avait répondu : « J'oublie le passé et j'ouvre un vaste champ à l'avenir. «Juiconque mar- " cliera droit devant lui sera protégé sans distinction; quiconque s'écartera à
a droite ou à gauche, sera frappé de la foudre. Laissez tous les Vendéens qui Il veulent se ranger sous le gouvernement national et se placer sous ma protec- « lion , suivre la grande roule qui leur est tracée : car un gouvernement protégé « par des étrangers ne sera jamais accepté parla nation française. »
Rien n'échappait à l'œil pénétrant ni à l'infatigable acti\ité du premier magistrat de la nation : il ciéait et il gouvernait à la fois tous les intérêts de la gloire et de la prospérité de la Fiance. La république, reconnue de l'Europe continentale, était en paix avec plusieurs puissances; mais de toutes les légitimations que le gouvernement pouvait recevoir de l'étranger, il n'y en avait pas de plus importante que celle de la Grande-Bretagne. Le premier consul se décida à aborder la question avec franchise, et s'adressant personnellement et dii'ectenient au roi d'Angleterre, il écrivit à ce prince le 26 janvier 1800 :
« Appelé par le vœu de la nation française à occuper la première magistrature « de la république, je crois convenable, en entrant en charge, d'en faire directe- « ment part à Aotre Majesté. La guerre qui depuis huit ans ravage les quatre « parties du monde doit-elle être éternelle? N'est-il donc aucun moyen de » s'entendre? Comment les deux nations les plus éclairées de l'Europe, puissantes « et fortes plus i}ue ne l'exigent leur sûreté et leur indépendance, peuvent-elles « sacrifier à des idées de vaine grandeur le bien du commerce , la prospérité « intérieure, le bonheur des familles? Comment ne sentent-elles pas que la paix « est le premier des besoins, comme la première des gloires? Ces sentiments « ne peuvent pas être étrangers au cœur de Votre Majesté, qui gouverne une « nation libre, et dans le seul but de la rendre heureuse. Votre Majesté ne verra M dans cette ouverture que mon désir sincère de contribuer efficacement, pour « la seconde fois , à la pacification générale, par une démarche prompte, toute (1 de confiance, et dégagée de ces formes qui, nécessaires peut-être pour déguiser « la dépendance des États faibles, ne décèlent dans les États forts que le désir de « se tromper. La France et l'Angleterre, par l'abus de leurs forces, peuvent « longtemps encore, pour le malheur des peuples , en retarder l'épuisement ; « mais, j'ose le dire, le sort de toutes les nations civilisées est attaché à la Un « d'une guerre qui embrase le monde eiitii'i'. "
Le ministre l'itt trancha la négociation en déclarant ipie iWinjleterre ne pourrait siffiicr ta paix que. (juund la Fraiivi; sérail rentrée dans ses anciennes limites. On ne pouvait faire un plus grand outrage à la nation française, seule arbitre de .sa politique, que de repousser ainsi publiquement, dans le parlement d'Angleterre, la loyale et généreuse démarche de Ronaparle le ^'i(■torieu^ ; c'était imposer un joug insupportable à la glorieuse république (jui faisait trembler l'Europe. « Dans aucun cas, réjiélait cha((ue jour lord Châtain à son fils en parlanl de Honaparic, dans iiiirun ras ne traitez river cet homme, n En \ain Fox e(
Shéridaii, chefs de l'opposition, soutinrent de tout leur talent et de toute leur énergie la cause de l'humanité. Lord (Jrenville adressa à M. de Talleyrand une lettre évasive , ou plutôt une véritable déclaration de guerre. Alors tout espoir de paix échappa à Bonaparte, contraint désormais de donner à la lutte contre l'Angletei-re une nouvelle activité. La France, que l'Angleterre voulait mettre hors de la loi de l'Europe, se leva d'indignation pour combattre la nouvelle coalition soldée par le cabinet de Londres. L'Autriche aussi avait refusé la paix; et la Bavière , mécontente, mais entraînée, suivait malgré elle le parti de ses anciens dominateurs.
Cependant Paris voyait avec joie rontrcr les déportés du 18 fructidor, et avec étonnement deux princesses de la maison de Bourbon : les prêtres détenus à Oléron revinrent vieillir dans leurs familles; des secours furent accordés aux colons de Saint-Domingue. Bonaparte alla aussi au-devant de l'émigration, qui errait encore, sans asile, sous la loi de l'hospitalité étrangère; de quatre-vingt mille émigrés non rentrés , mille seulement restèrent sur la liste fatale , comme particulièrement dévoués à la maison de Bourbon; les autres sévirent rayés successivement; la France leur fut rendue, et bientôt les tables de proscription cessèrent d'exister. La guerre de la Vendée s'était rallumée dans les derniers temps du J)irectoire ; elle se termina en un mois, par la moit de quelques chefs, par la soumission volontaire de MM. d'Autichamp, de Châtillon, et du fameux Georges Cadoudal , ainsi que par la conquête que fit le premier consul des deux personnages inlluents du pays, l'abbé Bernier, curé de Saint-Lô d'Angers, et M. de Bourmont, qui cédèrent aux promesses de Fouché. lue amnistie générale confirma les heureux effets de la conduite à la fois ferme, active et prudente des généraux Hédouville et Brune, chargés d'exécuter le plan de pacification conçu par Bonaparte.
L'ordre judiciaire et l'ordre administratif, avilis par les forfaitures révolutionnaires, avaient également fixé toute l'attention du premier consul, et repris l'influence qu'ils devaient exercer sur la prospérité nationale, lue loi venait de réorganiser les tribunaux ; ceux de district étaient remplacés par ceux d'arrondissement. Chaque département eut son tribunal criminel ; le teiritoire de la république fut partagé en vingt-neuf cours d'appel ; la réforme épura aussi le tribunal suprême, la cour de cassation. On établit une nouvelle division de la France administrative , en même temps qu'on substitua les préfectures aux directoires de département et aux districts des arrondissements, dont chaque chef-lieu devint le siège d'une sous-préfecture : des conseils de dépaitement et de municipalité défendirent la cause des administrés; des conseils de pivfectuie se trou\èrent chargés du contentieux de l'administration. Il résulta de ces généreuses institutions que les noms les plus honorables reparurent dans les fonctions judiciaires et administratives , et de xérilables protecteuis furiMit donnés aux premiers intéiêl.s <le la société.
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Au milieu de toutes ces créations intérieures, inspirées par une haute sagesse, une négociation importante occupait 1(> dief de l'État. Les relations des républiques française et américaine, si naturelles et si utiles aux deux nations, avaient été dédaignées par le Directoire, qui eut l'impéritie de taire porter sur le commerce le coup d'État du 18 fructidor, en fermant les ports de France aux biUiments neutres. La réparation d'une pareille iniquité ne pouvait échapper au premier consul; en rouvrant les ports, il adressa des propositions au congrès américain, (jui s'empressa de les accueillir, et qui envoya des plénipotentiaires à Paris. Le deuil public ordonné par Bonaparte pour l'anniversaire de la mort du fondateur de la liberté américaine consacra cette négociation. In autre honneur fut encore déccnné à Washington par le fondateur de la régénération française : une habile et heureuse combinaison réunit au temple de Mars (l'église des Invalides) la cérémonie funèbre de Washington et la présentation des derniers drapeaux conquis en Egypte. Le vainqueur d'Aboukir semblait déposer ses lauriers sur la tombe du vainqueur de l'Angleterre, et partageait ainsi l'hommage rendu au grand citoyen (lui avait atï'ianchi son pays.
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CHAPITRE XVIII
>"uii\clle coulilioii. — l'assiiye (les Alpes. — Bataille de Mareiiïo.
L'Autriche s'était de nouveau laissé enfi.niier par l'or et les intrigues de I Vnf^leterre. Cette dernière puissance 1 assemblait à Minorque , sous les ordres (lu général Abercromby, des troupes nombreuses qu'elle destinait à soutenir l( ^ opérations des Autrirhiens sur Géii(» L'Empire, la Bavière, la Suède, le Danemark , la Porte et la Russie , fai- •^■^ salent également partie de la nouvelle
coalition. Mais le premier consul , grâce à une démarche imprévue et pleine de générosité, inspira à l'empereur Paul une sorte d'admiration fanatique pour sa personne, et le sépara ainsi de nos adversaires. 11 y avait en France un grand nombre de prisonniers russes provenant de la campagne du général Brune en Hollande, et de celle de Masséna en Suisse. Bonaparte fit babiller à neuf, chacun avec l'uniforme de son régiment , ces nombreux prisonniers, (ju'il renvoya en Russie, en payant tous les frais du voyage, et sans aucune pioposition d'échange. Il avait bien jiiifé Paul \". Ce prince fut si vivement iVaiipc de celle acli(Ui, (lu'il
rappela d'Allumagiie toutes ses troupes, rompit le pacte britannique, et chassa les Anglais de sa capitale. La défection subite de la Russie ôlait à la coalition un puissant auxiliaire. Le premier consul ne perdit point de temps pour enlever encore à ses ennemis d'autres allies : il envoya Duioc à lierlin, avec la mission de déterminer la cour de Prusse à s'employer pour détacher de la cause anglaise les puissances sur lesquelles son voisinage et sa force pouvaient lui donner de l'influence. Cette négociation réussit; la Suède et le Danemark se décidèrent, par les instigations de la Prusse, à se renfermer dans une rigoureuse neutralité. Bonaparte avait tenté, pour empêcher la guerre, tout ce qu'exigeaient la politi(pie et la gloire de la France, sans blesser toutefois la dignité des cabinets auxquels il avait offert l'amitié de la République; fort de sa conscience et de son droit , du témoignage de sa nation et de la foi des gouvernements neutres , il ne lui restait plus qu'à saisir les armes.
Le but du premier consul, dans cette nouvelle campagne, était la délivrance de l'Italie, que les Autrichiens avaient envahie pendant son expédition d'Egypte, et de débloquer Gênes, où Masséna, coupé du corps de Suchet, qui gardait la ligne du \'ar, était enfermé avec les débris de son armée. Pour détourner l'attention de l'ennemi et tromper ses espions, on dirigea sur Dijon un nombreux état-major, avec cinq ou six mille conscrits. Cette réunion de troupes reçut le nom d'armée de réserve. Pendant ce mouvement simulé, la véritable armée, celle qui devait agir, venait de se former comme par enchantement. Les divisions , organisées séparément et sans bruit , s'étaient réunies, et étaient déjà en marche pour l'Italie. Les troupes que la pacification de la Vendée avait rendues disponibles, la garnison de Paris et la garde consulaire, en formaient le noyau principal.
Tandis que l'Europe croit le premier consul livré à Paris aux soins du gouvernement , il arrive à Genève, et prend le commandement de l'armée. Libre de toute crainte sérieuse du côté du général Kray, contenu par Moreau sur le Rhin, Bonaparte veut surprendre les défilés des Alpes , pour attaquer les derrières de Mêlas, dont les forces, disséminées autour de Gênes et sur le Var, gardent les plaines de la Lombardie. Rival audacieux d'Annibal, il décide le passage de l'armée et le transport de sa formidable artillerie par la crête des montagnes , à plus de douze cents toises au-dessus du niveau de la mer. Le général Marescot, chargé de la reconnaissance du Saint- Bernard, avait eu beaucoup de peine à le gravir jusqu'à l'hospice, où stationnait, depuis deux mois, un petit poste détaché du corps du général Mainoni. « Peut-on passer? demanda Bonaparte. — Oui , dit Marescot , cela est possible. — Eh bien ! partons. » L'armée passera , le premier consul le veut; mais l'artillerie, comment pourra-t-elle passer? Cette difliculté était prévue. Les cartouches et les munitions renfermées dans de petites caisses, les affûts démontés, sont portés à dos de mulet. On avait préparé des troncs d'arbres creusés de manière à pouvoir contenir nos pièces de
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canon; cent soldats s'altcllcnt à chacune d'elles. Lannes commande l'avant-garde. Le 17 mai 1800, trente-cinq mille Français, conduits par Bonaparte, abordent le Saint-Bernard. Moncey ma iche vers le Saint-Gotliard avec quinze mille hommes, pour descendre à Bellinzona. Au sein des rochers les plus escarpés, au Iraveis de glaces éternelles, au milieu des neiges qui effacent toutes les traces et n'offrent plus qu'un immense désert, et par des chemins où le pied de l'homme n'a jamais été empreint, les Fiançais montrent un indicible courage : ils gra\issent péniblement; près de succomber sous le poids de leurs armes, ils s'excitent les uns les autres par des chants républicains. Survient-il un obstacle presque insurmontable, alors on fait battre la charge, et, comme par enchantement, l'obstacle disparaît. L'infanterie, la cavalerie, les bagages, les canons, ont atteint les sommités des Alpes , où nos différents corps reçoivent tour à tour, des religieux de l'hospice, les secours de la plus généreuse charité; mais, après une halte de quelques heures , chaque division se précipite avec une nouvelle ardeur, quoique avec bien plus de dangers encore, sur les pentes rapides du Piémont. Bonaparte lui-même opère la descente à la ramasse, sur un glacier presque peipendiculaire.
Cependant un obstacle impré\ u faillit arrêter l'armée au début de sa marche victorieuse. Une division ennemie chargée de la défense de la vallée d'Aoste, avait été culbutée à Châtillon par notre a\ant-garde, et repoussée après une vive résistance sur le fort de Bard , clulteau inexpugnable ([ui fermait l'unique chemin ouvert aux Français. Il était de la plus grande importance de s'en emparer avant que Mêlas eût connaissance de la marche de Bonaparte; mais le fort ne pouvait être enlevé par un coup de main. Berthier et Marescot eurent l'heureuse idée de tailler dans les rochers d'Albaredo un escaliei- qu'à force de travail on rendit praticable pour les hommes et pour les chevaux. Les divisions françaises défilèrent successivement par ce sentier périlleux, et avec plus de difficulté qu'on n'en avait rencontré au passage du Saint-Bernard. Cependant notre artillerie demeurait en arrière , sans qu'aucun moyen humain pût lui faire passer cette barrière fatale. Bonaparte arrive, ordonne l'escalade et l'assaut du fort. L'audace, la valeur, n'obtiennent point de succès. Alors, par une de ces inspirations du génie de la guerre, si fréquentes dans les soldats et les généraux français, on jonche la route de matelas et de fumier; les roues sont garnies de paille; les pièces, enveloppées de feuillages et traînées à la piolonge, chacune par cinquante hommes, traversent la ville avec leurs caissons, à demi-portée de fusil, sous le feu de l'ennemi, qui ne cesse de faire des décharges meurtrières, sans ébranler toutefois nos intrépides soldats. Une batterie, que l'on parvient avec des peines infinies à monter sur l'Albaredo , reste avec un corps de troupes pour réduire le fort de Bard, qui tomba au bout de dix jours.
Les Aulrichiens avaient toujouis regardé la formation de l'armée de réserve à Dijon comme une fable inventée pour leur donner le change, et les poussera abandonner le blocus de Gênes. Bonaparte s'était applique à entretenir cette
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erreur par une foule de précautions; elles avaient réussi au point que ni Paris, ni la cour de Vienne, ni ses généraux d'Italie, ne croyaient à cette armée, qui, après avoir marché à son but par diverses routes et en corps isolés, s'était réunie au pied du Saint-Bernard , et venait de le franchir. Mêlas, fermement convaincu que nous n'avions que sept à huit mille conscrits ou invalides à Dijon , faisait presser le siège de Gênes par quarante mille hommes, et combattait en personne sur le Var, avec le reste de ses forces, contre Suchet , qui n'avait que huit mille hommes à lui opposeï", quand, d'un côté, les divisions françaises placées sous le commandement du premi(>r consul, l't de l'autre, les quinze mille hommes détachés de l'armée du Rhin et conduits par le général Moncey, descendaient les revers du Saint-Bernard, du Saint-Gothard, et du Simplon. Une combinaison supérieure présidait au destin de cette mémorable campagne. Bonaparte se dirige sur l'Italie, entre l'armée victorieuse de Moreau, qui retenait devant Ulm les troupes du général Kray, réduites à la défensive, et la petite ai'mée des Alpes-Maritimes, qui, attaquée à la fois par terre et par mer, défend Gènes, le cours du Var, les portes de la Provence et les défilés du Piémont. Le grand caractère de Masséna imprime à la défense de Gênes un héroïsme qui vivra éternellement dans l'histoire. H sait que Bonaparte compte sur son infatigable résistance. La reprise des forts de Gènes, foudroyés par la flotte anglaise, est un des plus beaux faits d'armes connus. Jamais les forces humaines ne s'étaient déployées, multipliées avec tant d'énergie et de constance que dans cette immortelle campagne. Épuisés par tous les fléaux de la guerre , les soldats de Masséna ont encore d'autres ennemis qu'ils ne peuvent combattre , la famine et la contagion. Gênes voit mourir dans ses rues sa généreuse population, confondue avec l'intrépide armée qui ne peut plus la protéger. Le drapeau noir flotte sur les hôpitaux. Mais Masséna sent qu'il occupe toute une armée autrichienne avec douze mille hommes ; et Suchet, qui n'a que huit à neuf mille braves devant Mêlas, a fait aussi son seiment aux triomphes futuis de l'armée de réserve.
Après le succès de notre passage, les armées des deux nations embrassaient par leurs masses principales une demi-circonférence presque régulière, dont le centre était à peu piès vers Alexandrie. Là tout devait se décider, et l'avantage appartenait à celui qui aurait franchi le Pô le premier. Une circonstance favorisait l'armée française , c'était le rapprochement d'Alexandrie et du Pô avec les Apennins et la mer. A la tête de l'avant-garde, le général Lannes force l'ennemi à Yvrée, dont la citadelle capitula après une courte résistance, et sur les bords de la Ghiusella , où dix mille Autrichiens furent culbutés et rejetés dans Turin. — Lannes s'était ensuite avancé dans la direction de cette ville jusqu'à (;hi\asso; mais cette manœuvre n'était qu'une ruse pour donner le change à l'ennemi. Le premier consul , qui paraissait vouloir passer le Pô et marcher sur Turin, ne tendait qu'à s'emparer de Milan pour ranimer l'audace des partisans de la république française, et répandre par cette brusque surprise la terreur dans l'armée
ennemie. En effet , et pendant (juc le général Mêlas s'occupe de défendre le passage du Pô, Bonapaite pousse son avant-garde vers Pavie, force le passage de la Sésia et du Tésin, défendu par le général autrichien Laudon , et le 2 juin, il entre en libérateur dans Milan , où son premier soin est de réorganiser et de proclamer de nouveau la république cisalpine. On se peindrait diflicilement l'étonnement et l'enthousiasme des Milanais en revoyant Bonaparte, (pùm disait mort en Egypte.
Toujours habitué à poursuivre ses succès , il ne donne pas un moment de relâche à l'ennemi. Il franchit l'Adda, s'empare de Bergame, de Crémone, et repousse Laudon jusqu'à Brescia. Mêlas est encore à deviner les opérations de Bonaparte , et c'est par ses généraux, battus depuis l'attaque du fort de Bard, qu'il apprend que soixante mille Français entrent en Lombardie. Il donne à Ellnitz l'ordre d'abandonner la ligne du Var et de se retirer sur la vallée du Tanaro ; Oit , devant Gênes, a les mêmes instructions. Mais la letraite d'Ellnitz a été inquiétée pai' Suchet, qui l'attaque au col de Tende, lui tait perdre huit mille hommes, et poursuit sa course victorieuse sur Savone, pour venir au secours de Masséna, enfermé dans Gênes. Il ignorait que cette ville avait été forcée de capituler après soixante jours de blocus, assiégée au dedans par la peste et par la famine , et au dehors par le général Ott, à la tête de trente-cinq mille hommes. Bonaparte pro6te de l'imprévoyance des ennemis, et vient lui-même leur montrer, en l'occupant, le point qu'ils auraient dû couvrir. Loison traverse le Pô à Crémone; Murât enlève de vive force la tête de pont et la ville de Plaisance ; Lannes parvient à San-Cipriano , malgré la résistance du général Ott , dont l'armée s'est affaiblie de la forte garnison qu'il a jetée dans Gênes. Là s'établit le centre des opérations de l'armée française. En se portant devant l'ennemi , Bonaparte apprend la reddition de Gênes et la jonction des troupes de blocus à celles de Mêlas. Mais , quoiqu'une partie seulement de son armée ait franchi le Pô , il livre au général Ott la bataille de Montebello. L'action fut sanglante : Lannes s'y couvrit de gloire; ses troupes firent des prodiges de valeur. Cinq mille prisonniers, trois mille morts, furent les trophées de cette première victoire.
Nous avions battu l'une des deux armées ennemies : il fallait courir à l'autre et défaire aussi Mêlas, qui concentrait toutes ses forces autour d'Alexandrie, entre le Pô et le Tanaro ; il avait rappelé de San-Giuliano le général Ott, qui n'a\ait laissé (ju'une arrière-garde au petit village de Marengo. Le 13 juin, l'armée française, composée des divisions Lannes, Desaix et Victor, bordait la Scrivia. La division Lapoype avait reçu ordre de rejoindre le général Desaix , qui , de retour en France l)ar la ciipitulation d'El-Arich , était venu retrouver les drapeaux de son ami , de son général en chef de l'armée d'Egypte. Le premier consul traverse sans résistance les plaines de San-Giuliano , et fait chasser de Maiengo cinq mille hommes parle géuéral Gardanne, qui les poursuit jusqu'à la Bormida. 11 était naturel de croire que .Mêlas ne voulait pas se battre, puisqu'il abandonnait le débouché de
Marengo, qui était d'une facile défense. Mais Bonaparte, qui a saisi toutes les chances du premier coup d'œil , envoie les deux divisions que commande le général Desaix à Castel-Novo di Scrivia et à Rivalta, pour observer les ailes de l'armée ennemie, et concentre les corps de Lannes et de Victor entre San-Giuliano et Marengo, par échelons, la gauche en avant. La division Boudet, placée à Bivalta, sous les ordres de Desaix, devait communiquer avec le corps de Masséna et de Suchet , qui s'étaient dirigés sur Acqui.
Le lendemain dès l'aube du jour, l'armée autrichienne débouche par trois pouls qu'elle avait établis sur la Bormida , et attaque avec fureur le village de Marengo. Cette armée n'avait pas moins de quarante mille hommes, tous vieux soldats, e( une nombreuse cavalerie. L'armée française comptait vingt-trois mille hommes environ , dont un grand nombre était de nouvelle levée. .\près avoir envoyé au général Desaix , qui se trouvait en arriére, l'ordre de revenir avec son corps à San- Giuliano, le premier consul se transporta sur le champ de bataille, où il arriva à dix heures du matin. L'ennemi avait emporté Marengo, et la division Victor, ayant été forcée après la plus vive résistance, était dans une déroute complète. A droite, la division du général Lannes était aux prises avec le corps de Ott , qui débordait déjà les troupes qu'il avait devant lui. Le premier consul , qui vit que le gain de la bataille était dans la communication de sa droite avec le reste de l'armée, donna aux grenadiers à pied de la garde consulaire l'ordre de s'opposer à ce mouvement de l'ennemi. Ces huit cents braves se formèrent en un carré qui , semblable à une redoute de granit, vit les assauts les plus terribles de la cavalerie autrichienne se briser contre son immobilité; sa résistance héroïque donna à la division Monnier le temps d'arriver : celle-ci jeta une brigade dans Castel-Ceriolo , et l'armée fiançaise se trouva dans un ordre presque inverse à celui d(! la matinée, l'aile droite en avant , occupant par son aile gauche la route de Tortone.
Il était alors tiois heures après midi, et tout le mond(> regardait la bataille comme perdue; Mêlas, croyant la victoire certaine, accablé de fatigue, et souffrant d'une chute qu'il avait faite , avait repassé les ponts de la Bormida, et était rentré à Alexandrie, laissant au général Zach le soin de poursuivre l'armée française. Bonaparte seul ne désespérait pas, et comptait sur l'arrJNée de Desaix, avec six mille hommes de troupes fraîches. Il était ciiu| heures, et la division Lapoype ne se montrait pas encore, quand Desaix parut sur le champ de bataille, à la tète de la seule division Boudet. Dans les mains de Bonaparte, ce renfoit va devenir l'instiumenf de la victoire , et l'armée devine la pensée de son chef. Fatiguée d'une longue et sanglante retraite, elle voit, avec l'instinct d'une attente que son général n'a jamais trompée, Desaix couvrir sa gauche : « Soldats ! s'écrie Bonaparte, c'est avoir fait trop de pas en arrière : voici l'instant de marcher en avant : souvenez-vous que mon habitude est de coucher sur le champ de bataille. » L'armée répète avec joie le cri de l'attaque générale ordonnée sur toute la ligne.
Dans la persuasion où il était de la di-faite assurée de l'armée française , Zach
miinœuvrait poui- lui couper la retraite par la route de Tortone avec une coiotuie (le cimj mille }ii-enadiers; le biave Desaix courait à sa rencontre avec quinze pièces de canon , quand il tombe frappé d'une balle. Sa division se jette a\('c fureur sur le coips ennemi, où cliacun cherche à venger la mort de son gi'-néral. Cependant Zach résiste, bien qu'il soit isolé au milieu de cette vaste plaine ; mais Kellermann porte tout à coup sa cavalerie sur le flanc gauche de la colonne ennemie , la brise, la disperse, et les cinq mille grenadiers qui la composent sont faits piisonniers. Dès cet instant, nos troupes se précipitent en avant, et ont reconquis en moins d'une heure le terrain disputé depuis le matin. L'armée ennemie est prise à revers et recule bientxM ; Mêlas essaie en vain de tenir à Marengo : son inutile défense contribue à donner le nom de ce village, emporté par Bonaparte, à la fameuse bataille qui va changer le sort de l'Italie. Les Français poursuivent les Autrichiens jusqu'à dix heures du soir, et ne s'arrêtent qu'à la Bormida : cinq mille morts, huit mille blessés, sept mille prisonniers, trente canons et douze drapeaux, sont les trophées de Marengo. Le lendemain, à la pointe du jour, Bonaparte fait attaquer la tète du pont de la Bormida ; mais, contre toute pntbabilité, l'ennemi demande à traiter. Quelques heures plus tard, les généraux Berthier et Mêlas ont conclu la fameuse convention d'Alexandrie, qui remet en notre pouvoir tout ce que nous avions perdu en Italie depuis quinze mois , à l'exception de Mantoue. Ce n'était toutefois qu'une convention militaire. Jaloux d'être encore en Italie, après une victoire décisive , le provocateur de la paix, le général Bonaparte dépêcha à Vienne, du champ de bataille de Marengo, le général Saint- Julien, qui était du nombre des prisonniers, et le chargea de porter à sa cour des paroles de conciliation.
Ainsi une seule bataille , gagnée après douze heures d'une retraite offensive , mais périlleuse, a replacé sous l'influence de la France la Lombardie, le Piémont , la Ligurie, et les douze places fortes qui les défendent. La ligne de neutralité des deux armées fut fixée entre la Chièze et le Mincio. La victoire et la fortune se disputèrent, dans la journée de Marengo, le triomphe de Bonaparte; car Mêlas acceptait les conditions les plus rigoureuses, quoiqu'il eût encore des forces aussi nombreuses que les nôtres , et que le Piémont lui ouvrit la caiiière d'une longue campagne de sièges. Maître de Gênes, ayant la mer et les montagnes pour appui , il pouvait soutenir longtemps la guerre , et peut-être forcer la France à une paix honorable pour l'Autriche ; mais après s'être vu enlever inopinément la >ictoire, il perdit aussi le courage de supporter la défaite.
Bonaparte s'occupa d'abord d'achever l'organisation de la république cisalpine et du Piémont , et de rendre à la France , mm des contiées vaincues , mais des nations amies et auxiliaiics. Il sentait que l'amitié des peuples était un plus sûr rempart que leur asservissement. Pressé de revenir à Paris, où le lappelaient l'ivresse des Français et les intérêts conquis à Marengo, il donna à Massêna le commandement de l'armée d'Italie, et à Suchet celui de la \ille
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(le tJénes: digne récompense des importants services de ces deux généraux.
La maison d'Autriclie n'était i)as plus lieureuse sur le Danube que sur le Pô. MoreaUj après avoir pendant un mois tenu en échec le général Kray dans son camp retranché, devant Ulni, avait forcé le passage du Lech , s'était emparé d'Augsbourg , et trois jours s'étaient à peine écoulés depuis la convention d'Alexandrie, qu'il répondait à la victoire de Marengo par celle d'Hochstedt , qui rétablissait , après un siècle, la gloire de nos armes; le combat de Neubourg achevait d'ouvrir aux enseignes françaises le cœur de l'Allemagne. Dans la terrible mêlée qui rendit cette action si funeste à l'armée du général Kray, ces enseignes triomphantes se baissèrent avec respect et douleur sur le corps de La Tour d'Auvergne, de celui que , deux mois auparavant , Bonaparte avait proclamé le premier grenadier de France. La prise de Feldkirch compléta la belle campagne de Moreau , et , en assurant ses communications avec l'armée d'Italie, contraignit le général Kray à suivre, à Parsdorf, l'exemple de Mêlas. Les deux armistices préparèrent la fameuse paix de Lunévllle; mais il fallait encore l'acheter par de nouveaux combats en Allemagne et en Italie.
Avant d'arriver à Paris, le premier consul s'arrêta à Lyon, dont il ordonna de réparer les ruines et de relever les monuments. De retour dans la capitale , il y trouva un enthousiasme qui dut lui donner l'idée de tout ce qu'un grand génie favorisé par la gloire pouvait attendre d'un peuple aussi passionné. A la première nouvelle de la victoire de Marengo, Paris avait été subitement illuminé; un tel succès, aussi imprévu qu'immense , avait confondu dans une espèce de culte toutes les classes de la société , et semblait devoir produire la fusion de tous les partis ; mais aussi, [dès ce jour, tout le gouvernement, et malheureusement toute la patrie, furent dans un seul homme.
CHAPITRE XIX
1800— ISOI,
Miichine inlL'iiialc — It.iliiillc ilc UoImmiIiikIhii. — Tiiiilé de Luni'villc
Ei'iHS Mai'engo , les royalistes et les lévdliilioniiaires , pour qui la joie publique ("tait un outrage, prirent le caractère et le V rôle de deux sectes proscrites , à jamais irréconciliables, mais ayant le même ennemi, et conspirant séparément pour sa destruction. L'assassinat menaçait dans l'ombre celui qu'environnait tant d'éclat, et la vengeance l'offrait en sacrifice aux mânes irrités de la monarchie et de la République. La liainc des partis accueillit a\ec joie les mauvaises nouvelles, arrivées à Paiis le 20 juin, du commencement de la bataille de Marcngo, (jui avait été perdue jusqu'à cinq heures du soir. Mais les dépêches du 21 juin, expédiées, le soir, du champ de bataille, avaient soudainement détruit les projets des deux partis. La corncntion d'.Vlexandrie , provoquée par le général Mêlas malgré les imposantes ressouiccs dont il disposait encore, frappa d'abord de stupeur les hostilités de la capitale, comme les alliés belligérants de la maison d'Aulriclic.
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(lepemlant ces liaiiics politi(iii('s, ddiil l'aiis ctiiil le priiiiipal tliciltic, ruieiil loin d'tMri' (U'-saniu-es par les transports de la France et réloiinenient de l'Europe; elles continuèrent dans le silence à tramer la perte du vainciueur. IMus ardents que les royalistes, les révolutionnaires ne virent que lassassinat pour atteindre celui ([ue la guerre s'obstinait à respecter. Au milieu de ces complots, le premier consul reçut les deux lettres suivantes du comte de Lille , par l'entremise du troisième consul Lelirun, à qui l'abbé de Montesquiou les avait remises :
AU UËKÉllAL BOXAPAKTE.
« Quelle que soit leur conduite apparente , des hommes tels que vous , Mon- '. sieur, n'inspirent jamais d'inquiétudes. Vous avez accepté une place émincnte, 'I et je vous en sais gré. Mieux que personne, vous avez ce qu'il faut de force " et de puissance pour faire le bonheur d'une grande nation. Sauvez la France « de ses propres fureurs, et vous aurez rempli le vœu de mon cœur. Rendez-lui « son roi , et les générations futures béniront votre mémoire. Vous serez trop « nécessaire à l'État , pour que je songe à acquitter seulement par des places H importantes la dette de mon agent et la mienne.
« Louis. »
u Depuis longtemps, général, vous devez savoir que mon estime vous est X acquise. Si vous doutiez que je fusse susceptible de reconnaissance , marquez « votre place , fixez le sort de vos amis. Quant à mes principes , je suis Français : « clément par caractère, je le serais encore par raison.
« Non, le vainqueur de Lodi , de Castiglione et d'Arcole, le conquérant de " l'Italie, ne peut pas préférer à la gloire une vaine célébrité. Cependant vous « perdez un temps précieux. Nous pouvons assurer la gloire de la France ; je « dis nous, parce que j'aurais besoin de Bonaparte pour cela, et qu'il ne le « pourrait pas sans moi.
« Général, l'Europe vous observe, la gloire attend, et je suis impatient de
» rendre la paix à mon pays.
« Louis. »
Il paraît (jue Honapaite n'avait pas répondu à la première lettre, qui semble plus ancienne; il répondit en ces termes a la seconde , le 7 septembre :
Il Paris, 20 fructidor an Tiii.
« .l'ai reçu, Monsieur, votre lettre. Je vous remercie des choses honnêtes ([ue « vous ni'v dites. Vous ne devez plus souhaiter votre retour en France : il vous « faudrait marcher sur cent mille cadavres. Sacrifiez votre intérêt au repos et " au bonheur di- la France : l'hisloire vous en tiendra compte. Je ne suis \)i\s
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« insensible au malheur de voire famille. Je contribuerai avec plaisir à l'adoucir, « et à la tranquillité de votre retraite.
« Bonaparte. ••
Les mécontents, qui d'abord se chargèrent de la combinaison et de l'exécution d'une attaque contre la personne de Bonajjarte, étaient des démagogues désespérés, de ceux qui appelaient la journée du 9 thermidor un ciime national. L'un d'eux voulut se déguiser en gendarme et assassiner le premier consul à la Comédie-Française. Un autre, Joubert, ancien aide de camp de Henriot, devait, avec une vingtaine de complices, aller tuer Bonaparte à la Malraaison. Enfin une dernière conspiiation fut formée par le sculpteur Ceracclii et par Diana , tous deux Romains, par le peintre Topino Lebrun, par Demerville, parent et ancien secrétaire de Barrère au comité de salut public, et par Aréna , fière du député qui , le 19 brumaire, à Saint-Cloud , s'était montré l'adversaire déclaré du général Bonaparte. Leur plan était de poignarder le premier consul à l'Opéra, le 10 octobre, à une représentation des Horaces. Ces attentats, périlleux pour ceux qui les méditèrent, ne pouvaient atteindre qu'un seul homme. Mais un autre projet, d'une atrocité plus réfléchie et d'une puissance incalculable, était conçu, pendant cette époque d'une affreuse fermentation , par un ouvrier d'artillerie dans les ateliers de Meudon. Cet ouvrier, connu pour un fougueux démocrate, imagina une machine infernale , afin de faire sauter le premier consul ; il s'appelait Chevalier. Aidé d'un nommé Veyser, il construisit un baril incendiaire , qu'ils avaient le dessein de placer dans le palais consulaire. Heureusement il leur vint l'idée d'en faire l'essai derrière la Salpêtrière, et ils furent eux-mêmes si épouvantés du résultat , qu'ils renoncèrent momentanément à leur projet. Mais la police , avertie par cette détonation extraordinaire, se mit sur leurs traces, et l'on arrêta Chevalier tandis qu'il s'occupait à fabriquer une petite bombe destinée à être lancée dans la voiture du premier consul. Cette exécrable invention d'une machine infernale devait trouver des imitateurs deux mois plus tard dans une autre faction, qui, supérieure en lumières et en position sociale, le fut également en perversité.
Cependant le comte de Saint-Julien, dépêché de Marengo à Vienne par Bonaparte, pour proposer un tiaité de paix , était revenu , en déclarant que r.\utriche ne pouvait pour ce traité se séparer de la (irande-Bretagne, a\ec laquelle elle avait signé une convention de subsides peu de jours avant la bataille de Marengo. Mais, menacé par le vainqueur de Marengo, (jui ne voulait pas perdre dans la lenteur d'une double négociation le fruit de sa victoire, le comte de Saint-Julien se décida à signer les préliminaires , basés sur ceux du traité de Campo-Formio. Désavoué inmiédiatement par sa cour, à qui l'.Vnglelerre en faisait ])resque une loi , le négociateur Sainl-Julien fut conduit dans une forteresse en Transylvanie, pour avoir obéi aux instniclioiis de son gouvernement en signant des préliminaires avec la
France. L'or de r.Vngk'tene avait ptoduil ivtto soiulaiiie ivvolutioii. En conséquence, le pirniicr consul ordonna à Moreau et à Brune de ronipie l'arniislice, l'un en Allemagne, l'autre en Italie.
Forcée de reprendre les armes, l'Autriche appela au di'apeau toute sa population. Le commandement de l'armée autrichienne opposée à celle du général Moreau sur le Rhin, fut confié à l'archiduc Jean , dgé de dix-huit ans, qui remplaça le général Kray, sous la tutelle du général Lauer. Les avant-postes des deux armées se trouvaient entre l'Inn et l'Iser. Il fallait passer l'Inn pour atteindre l'archiduc. Ce piince, à la tête de cent vingt mille hommes, forma le projet d'envelopper l'armée française, bien inférieure en forces à la sienne, et marcha sur Hoheidinden , avec l'intention de livrer bataille dans la vaste plaine d'Anzing. Ce dessein fut bientôt pénétré par son habile adversaire, dont les manœuvres obligèrent l'archiduc à combattre sur un terrain moins vaste, et en l'isolant de toutcoopération avec l'armée du Tyrol. Ce fut au général Richepanse que Moreau confia le soin glorieux de décider la victoire. Ce général , encore à près de deux lieues du centre, reçut l'ordie de se mettre en route avec sa division , et d'assaillir les deriières de l'archiduc (puind on le verrait engagé dans les défilés et la forêt de Hohenlinden. L'exécution de cette mission périlleuse rencontra un puissant auxiliaire dans l'intrépidité du général Drouet, qu'une première attaque sépara, avec sa brigade, de la colonne de Richepanse, et qui tint l'ennemi en échec ; Richepanse s'élança dans la forêt avec la kS" demi-brigade, porta le désordre sur les derl'ières des Autrichiens, tandis que le général W'aller contenait leur cavalerie. Trois bataillons de grenadiers hongrois s'avancèrent en colonne serrée contre la troupe de Richepanse. « (lienadiers de la 4-8"^, s'écria-l-il , que dites-vous de ces (jens-là? — Us sont morts! » répondirent les grenadiers ; et ils remplirent leur parole dans le môme moment. En même temps le brave Ney culbutait l'ennemi dans Hohenlinden. A deux heures après midi , les Français étaient maîtres du champ de bataille. Onze mille prisonniers, cent pièces de canon, tombèrent en notre pouvoir. La victoire de ilolienlinden, qui conduisit .Moreau aux portes de Vieiuie, les i)rodiges de l'armée des Grisons aux ordres de Macdonald, qui passa le Splugen au milieu de l'hiver, en surmontant des obstacles non moins grands que ceux que Bonaparte lui-même avait eu à vaincre au Saint-Bernard, et les succès de Brune en Italie , ne laissèrent plus à l'empeieur d'Autriche d'autre parti que celui des négociations : il demanda une suspension d'armes pour traiter de la paix. Le grand objet politique de la France, l'exclusion de l'Angleterre, avait été rem])li.
Cei)endant les victoires qui désarmaient la maison d'Autriche prescpie aux portes de Vienne, loin de comprimer dans l'aris les ennemis du premier consul , armaient contre lui de nouveaux assassins. Le ^k décembre (3 nivôse) fut choisi , par des hommes de la bande de Georges Cadoudal, pour atteindre, par l'explosion d'une machine infernale, Bonaparte sur la route de l'Opéra, où la leprésen-
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latioii (lu r<niK'Ux onilorio de Haydn, la Crcution du monde, devait réiinii' lipremier niiisul, sa famille et IVIite de la société de la eapilale. In nommé Sainl- Uégent, ancien oITicier de maiiiie, Carbon, Limoëlun , .lovant, dit d'Assas, et Laliaie Saint-Hilaire, étaient les auteurs de ce plan exécrable. Veis se|)t heures du soir, une charrette chargée d'un baril de poudre et de balles fut placée dans la rue Saint-Nicaise, alors une des ])lus jjopuleuses de Paris; Saint-Uégent et Carbon étaient chargés de l'exécution. Itonaparte reçut (pielques avis: à l'exemple de César, il les méprisa, et ne dut la vie cpi'à son cocher, qui , s'étant enivré, partit à toute bride, et trompa de deux secondes seulement l'espérance des conspirateurs. Il avaient froidement calculé le moment de l'explosion, sur le train oïdinaire de la voiture du premier consul. <Mn{|uante-six personnes furent blessées, et vingt-deux tuées. La foule immense ([ui remplis.sait l'Opéra était si tumultueusement occupée de l'arrivée; du premiei- consul , que le biuit de cette elTroyabh' détonation n'y avait point pénétré. Tout à coup quelques groupes se forméient dans les coriidors , et quelques loges devinrent silencieuses : déjà la nouvelle de l'événement circulait. Bonaparte parut, et au même instant la salle retentit des plus vifs applaudissements ; mais quand le péril qu'il venait de courir fut nirum dans le parterre et dans toutes les loges, l'exaltation publique fut à son comble. Une sorte d'ivresse enleva l'assemblée. Tous les regards , tous les gestes, toutes les voix , se portèrent simultanément sur sa loge. Ce jour vit éclater sans doute son plus beau triomphe; il sut quel prix l'élite de la capitale attachait à sa conser- \ation. S(m salut, disait-on, avait quelque chose de merveilleux. Il était bien l'homme des miracles. Aussi l'attentat du 3 nivôse affermit son pouvoir plus qu'aucune de ses victoires, parce que son (existence fut proclamée soudainement un bienfait public. Échappé à ce dangei' i)res(pi(' inévitable, Bonaparte redevint . pour beaucoup d'esprits religieux, l'élu de la Providence, et une soite de supei'stition légitima sa fortune.
Après avoir montré la plus grande sécurité au moment du péril et pendant toute la représentation de l'Opéra , le premier consul regarda l'événement avec des yeux plus sévères. Fouché , ministre de la police , voulut se justifier de l'ignorance où il était de ce forfait, qui ne pouvait être que le résultat d'une cons|)iration et non un crime isolé. En consécpience, pour satisfaire à la passion du moment , (|ui faisait lejeter sur les républicains toutes les entreprises contre Bonaparte, il dressa une liste de cent trente individus, que les consuls firent déporter par un sénatus-consulte rédigé nuitamment. EnGn Bonaparte, trop bien servi par les hommes de la révolution qui composaient ses conseils, osa entièrement franchir les limites de la législation , et demander une loi qui nonseulement établît des tribunaux criminels spéciaux partout où cela serait jugé nécessaire, mais aussi cpii donni\t aux consuls la faculté d'éloigner les personnes suspectes; cette proposition fut portée au Ti'ibunat. Ce coi'ps mérita noblement sa disgrjlce prochaine (lar une discussion orageuse, dicussion dans laquelle le
si'iiatiis-cdiisultc (rolliccqui frappait sans jugomi'iit cent trente in(li\i(lus, loiirnil aii\ a(l\ei'saires du projet des armes bien puissantes, .lamais iiataiile législative ne fut plus longtemps indéeise : Daunou, Chénier, lîenjamin Constant, s'illustrèrent en défendant les libertés publiques et en rejetant ii-s innovations présentées par le Conseil d'État. La lutte dura sept séances, et la loi ne fut adoptée qu'à une faible majorité de huit voix. Ou s'occupa de prononcer sur toutes les conspirations qui avaient menacé si directement les jours du premier consul ; celle d'Aréna fut seule jugée par le tribunal criminel et par le jury; les autres coupables parurent devant des commissions militaires et furent passés par les aimes.
Le soir de la bataille de llohenlinden , Moreau avait dit à ses généraux : « C'esi la pair que nous venons de conquérir. » En elTet, le comte de Cobenl/.el , (jui était resté à Lunéville malgré la reprise des hostilités, avait changé subitement d'atti Inde après la AJcloiie de Moreau; il avait déclaré qu'il était autorisé par son souverain à donner à ses pouvoirs l'interprétation que leur avait donnée le plénipotentiaire français, et à traiter sans le secours des Aiujlnis. Le traité de Lunéville, en rappelant toutes les clauses de celui de Campo-Formio, renouvelait à la France la (•ession de la Belgique, lui conférait toutes les souverainetés de la rive gauche du lUiin ; enlevait à l'empereur d'Autriche le protectorat du Corps Germanique , en brisait le lien fédéral , et préparait ainsi le grand œuvre de la confédération du Ithin ; fixait à l'Adige les limites des possessions autrichiennes en Italie; forçait la cour devienne à reconnaître l'indépendance des républiques cisalpine, ligurienne, batave et helvétique; dépouillait de la Toscane le frère de François II, et, sous la dénomination de royaume d'I'trurie, faisait de ce grand-duché une récompense temporaire de la fldélité de la maison des Bourbons d'Espagne à sa haine contre l'Angleterre.
\n moment de la publication de ce traité, les esprits fui'cnt frappes de l'apparition du nouvel ordre politique qui surgissait tout à coup des champs de bataille de l'Allemagne et de l'Italie, et du spectacle inconnu que la victoire et la foitune donnaient à l'univers. Les hommes clair\oyants jugèrent que l'autorité despotique des camps, source de In première royauté, allait se prés(>nter à la Fiance sou-une autre forme, et (pu' fî(uiaparle, éle\é trois fois déjà sur le pavois triomphal par la défaite de la maison d'Autriche, ne se conlenlerait plus d'être le premier magistrat de sa patrie pendant la paix, ou son dictateur dans ses périls. Les hommes de 89, qui avaient donné tout leur appui , tous leurs vœux à la révolution du 18 brumaire , renflèrent encore une fois dans l'asile de leurs souvenirs : ils n'avaient prévu ni tant de gloire, ni tant de [)uissance après la gloire. Le traité de Lunéville offrit une perspedive également redoulable jiour tous les partis de la France et pour tous les intérêts extérieurs; ou n'osait toutefois soulever le voile de l'avenir : on attendait en silence.
Ce fut le 1-i février que la nouvelle de la paix de Luiié\ilic vint .surprendre la \ille (le Paris, li\rer loni entière aii\ divertissements du carnaval. I.a iiopulation
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se i)oita (l'enthousiasmo aux Tuileries, au cri mille lois lépété de vivn Bonaparte.' elle l'oima des danses sous ses feniHres; la nuisi(|ue militaire de la garde des consuls servit d'orchestre au bal parisien ; jusqu'à la luiit , le canon accompagna les plaisirs de ses belliqueuses détonations. I.a hausse des fonds signala dès ce jour la marche ou plutôt l'entraînement de l'opinion ; on spécula sur le traité de Lunéville comme on a^ait spéculé sur le 18 brumaire, et cet agiotage, créé par la gloire qui couvrait la France, parut un gage donné à la fortune publique. La fête la plus brillante fut celle de M. de Talleyrand, ministre des relations extérieures : h- premier consul y reçut l'hommage de tout ce que Paris renfermait d'hommes distingués dans toutes les classes, soit nationaux, soit étrangers; les illustrations de l'ancienne monarchie et de la révolution, guerriers, savants, poètes, magistiats, législateurs, artistes, tout s'y tiouAa réuni pour honorer, dans sa personne, le passé, le présent et l'aveiiii'.
Le souvenir de cet enthousiasme est déjà loin de nous; mais le tiibut payé à l'industrie par l'homme des champs de bataille devait revivre à jamais dans l'institution du i mars 1801. A dater de ce jour, l'exposition des produits manufacturiers et industriels de la France fut décrétée pour la clôture de l'année républicaine. Cette création , qui révéla encore une autre supériorité de cette époque si digne de mémoire, éleva la gloire des arts utiles à la hauteur de celle des armes, à laquelle elle a survécu tout entière ; et la science, modeste, laborieuse, féconde, eut aussi ses conquêtes et ses trophées. Le génie de la guerre, en repos, vota cet hommage à la paix et le légua à la patrie.
CHAPITRE XX
Conliiiualion de la guene avec l'Aiigleleiie. — Cniifédéralion du Nord — Mort de Paul l« — Flollille de Boulogne. — Concordai. — Pji\ d'.*miens. — .\mnislie des émigrés Légion d'Honneur. — Consulat à vie.
Il ne restait plus de la coalition que l'Angleterre , le Portugal sa colonie , et la Porte , qui depuis la guerre d'Egypte était devenue son satellite, pendant qu'une neulialité armée liait à la France le Nord de l'Europe, l'Espagne et l'Italie. En <leçà de l'Elbe, tout subissait le joug Î3s?-1 du traité de Lunéville. Victime de la défaite de l'.Vutriclie, L^ Corps Gi'rnianique a\aitété compris dans les sacrifices imposés à l'Empereur. Les Français possédaient ou occupaient toute l'Italie en deçà de l'Adige. Tous les princes de cette péninsule avaient perdu leur puissance; le souverain pontife conservait seul la sienne, à la condition de fermer ses ports aux Anglais.
Seule maîtresse de la mer, l'Angleterre se trouvait embarrassée de son emiiirr quand tous li s ports de l'Europe lui étaient interdits. Elle a\ait voulu rompre celle confi'ilcratioii ilii Nmil. (Dnclne à l'insti^ialion de la France, dans le mois
de décembre 1800, cnfre la Russie;, la Prusse, la Suède et le Danemark. Les bouches de l'Elbe, du AVeser et de l'Ems, furent fermées, le Hanovre envahi par la Prusse, Hambourg occupé par les Danois. Les chantiers et les ports de la Hollande, de la Russie , de la Suède et du Danemark , retentissaient d'immenses préparatifs. Trois armées russes se rassemblaient en Lithuanie. Paul I", allié et ami de Bonaparte depuis le renvoi des prisonniers moscovites, était devenu le chef de tous les pavillons du Nord contre le droit de visite. Ses forces maritimes consistaient en quatre-vingt-sept vaisseaux de ligne et quarante frégates. Celles de la Suède en dix-huit bâtiments de haut bord et quatorze frégates; quant à la France, elle avait cinquante-cinq vaisseaux de ligne et quarante-trois frégates; elle disposait en outre de la marine hollandaise, espagnole et napolitaine. Jamais armement plus formidable ne se réunit contre la puissance anglaise. Les côtes du Nord se hérissèrent de batteries.
Si le concert des trois puissances de la Baltique eût été en raison de leurs forces, le pavillon anglais n'aurait pas osé s'y montrer. Mais on sut assez exactement à Londres le véritable état des choses, pour que Nelson ne balançât point à aller défier avec vingt vaisseaux de guerre les cent quatre-vingt-seize bâtiments de la coalition, qu'il savait bien n'être point rassemblés. Une flotte anglaise, ayant à bord un ambassadeur, mit à la voile d'Yarmouth. Elle se fit précéder par des propositions si humiliantes, que le négociateur chargé de les présenter au gouvernement danois reçut ses passe-ports pour toute réponse. Les Anglais fianchirent le Sund en trois heures, et le soir ils jetèrent l'ancre devant la lade de Copenhague. La ville put compter le nombre des vaisseaux qui allaient la foudroyer. Elle se voyait réduite à se défendre seule; car, par une déplorable fatalité, la flotte suédoise ne devait appareiller que le lendemain , et les flottes russes étaient trop éloignées. Cependant , servies avec la plus grande vigueur, les batteries de terre et de mer des Danois, fortes de neuf cents pièces, portèrent un tel ravage dans la flotte britannique, que l'amiral Parker donnait déjà le signal de la retraite; quand Nelson , le séide de la politique de Pitt , recommença le combat. Le sort de la flotte danoise fut accompli. Cette terrible bataille dura quatre heures. Les Anglais eurent à regretter environ mille hommes, et les Danois le double. H n'y avait que six mille hommes de troupes à Copenhague, et dix vieux vaisseaux embossés. Un armistice de cent jours mit fin à celte lutte inégale.
Les engagements de Paul l" avec Bonaparte contre l'Angleterre n'étaient point circonscrits dans l'enceinte de la Baltique. Mais un horrible attentat était venu au secours de la fortune britannique : dans la nuit du 21 mars 1801 , Paul I" trouva des assassins au sein même de son palais. Malgré une défense héro'i'que, ce prince périt de la manière la plus barbare par les mains les plus nobles de son empire. Après ce crime, qui préservait peut-être l'Angleterre de sa ruine, on lut dans le Moniteur de France : » Paul I" est mort dans lu nuit du 23 au 2ît mars. L'escadre iinf//((ise n pisse" le Sund le 'W. I.'hislnire nous apprendra /-.« rapports qui peuvent
exister entre ces deux événements. » A Pétersbourg on publia que l'empereur avail été frappé d'apoplexie !!.'
La mort de Paul I" brisa la coalition du Nord. Aussitôt après, son Gis, Alexandre se hâta d'abjurer la conduite de son père, et, par un traité de commerce conclu la mémo année, il reconnut ce droit de visite contre lequel l'honneur des nations venait de s'armer. Le Danemark, la Prusse et la Suède, durent accéder à ce traité que la force leur imposa. Hambourg fut évacué par les Danois, le Hanovre par les Prussiens , et tout le littoral du nord de l'Europe rendu aux Anglais. Ainsi furent anéanties les espérances dos neutres, dont les chefs du plus puissant empire et de la plus grande république du monde avaient pris la défense.
Le Portugal , allié de la Grande-Bretagne au commencement de cette année , restait soûl ouvert par terre à l'invasion. C'était l'unique point du continent pa)' où Bonaparte pût atteindre désormais la puissance anglaise. Dans le but de compléter le blocus général qui alors entourait l'Europe, il résolut d'employer l'Espagne à ses desseins contre la cour de Lisbonne. Il avait chfirgé son frère Lucien d'aller, en qualité d'ambassadeur, négocier à Madrid l'envahissement du Portugal par les troupes espagnoles et les troupes françaises combinées, démarche que précéda une proposition au cabinet de Lisbonne, de faire la paix sous la condition do renoncera l'union britannique, de fermer ses ports à l'Angleterre, Cette proposition avait été rejetée par le prince régent, qui espérait qu'un pareil refus lui permettrait de compter sur les secours du gouvernement auquel il se sacrifiait. Mais en Angleterre , où l'on consulte plus encore l'intérêt que l'honneur national, il fut décidé que les préparatifs qu'on serait obligé de faire pour sauver le Portugal, couvriraient une dépense plus utile. En effet, les vaisseaux stationnés pour la défense de ce royaume se dirigèrent vers l'Egypte, et la plus grande partie des forces anglaises s'embarqua à Lisbonne mémo pour cette nouvelle destination. Ainsi lo Portugal tomba tout à coup , par rapport à l'Angleterre, dans la même position où se trouvait au même moment le Danemark par rapport à la Suède, et il se vit aussi abandonné.
Le premier consul avait intéressé à la coopération de l'Espagne l'amour-propre du prince de la Paix , favori tout-puissant auquel obéissaient le roi , la reine et la nation, et plusieurs divisions françaises furent rassemblées à Bordeaux , pour se réunira une armée de quarante mille Espagnols. Le titre de généralissime séduisit Godoy . Toutefois le premier consul ne voulut point courir les chances d'une confiance entière dans les talents militaires du généralissime; il traça lui-même le plan de la campagne : mais pour mieux en assurer l'exécution , il chargea le général Gouvioii Saint-Cyr daller prendre à Madrid la direction de cette guerre, et donna à son beau-frère, lo général Leclerc, l'armée d'invasion des Pyrénées. Cependant, malgré ces précautions, l'ardeur belliqueuse du prince de la Paix lui échappa. In corps de quinze mille Portugais s'étant porté en avant, Par-
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iiiL'c espagnole iniircha sui' rmiicnii. Iji peu de jours celte armée, n'éprouvant aucune résistance, acheva paisiblement l'occupatinn de deux ou trois provinces. Uaiiscct état de choses, la cour de Lisbonne crut pou\oic conjurer l'orage dont les Français la menaçaient, par l'abandon à l' Espagne de la forteresse d'(Jlivcnza el de son territoire, et en lui payant une somme de trente millions. La fermeture des ports et de toutes les possessions portugaises aux navires anglais fut également consentie.
Cependant le continent, lassé de ses sacrifices, soupirait après le repos, et ne voulait plus prendre part à la lutte entre l'Angleterre et Bonaparte. Déjà môme celui-ci ne se souciait plus de populariser la révolution dans les pays étrangers. Devenu de fait le maître de la France , après en avoir été le libérateur, il marchait vers la domination absolue à la tête de la masse de la nation , et il sentit que les temps approchaient où il devait lui révéler hautement les secrets de sa politique. Les empiétements du pouvoir échappaient aux Français, éblouis par tant d'éclat ; ils étaient peut-être moins éclairés déjà sur les véritables intérêts de la liberté que les Français de 1789, qui l'avaient si unanimement et si généreusement saluée à son berceau. Aussi Bonaparte, dont la prudence égalait la force, jugea-t-il nécessaire de s'attachei- encore la faveur publique par un bienfait qui favorisât toutes les classes, c'est-à-dire par la paix générale. Plusieurs symptômes annonçaient que la guerre couvrait la possibilité d'un arrangement. Malgré le traité de Lunéville, l'ambassadeur de France, Otto, avait été retenu à Londres sous différents prétextes ; le ministère de Pitt, qui le premier avait combattu la révolution française, venait de disparaître de la scène politique. Sa retraite était une grande révolution dans les conseils de l'Angleterre ; car Pitt, tant par ses antécédents que par l'opiniâtreté de sa haine contre la France, et particulièrement contre la personne de Bonaparte, formait à lui seul un obstacle insurmontable à toute conciliation. Cependant, malgré ce nouvel état de choses, les hostilités maritimes, à défaut des hostilités continentales, se poursuivaient sur les deux rivages de la Manche avec la plus extrême vigueur.
Ce grand duel semblait interminable en raison des griefs des deux partis : l'un ne reconnaissait pas même l'état pulilique du gouvernement français; l'autre, la souveraineté des mers dont son rival était en possession. L'Angleterre comptait alors cent trente mille marins, et sept cent quatre-vingts bâtiments de guerre bloquaient les ports de la France et de ses alliés. Resté seul armé contre ce terrible adversaire, Bonaparte trouva dans l'énergie de son caractère et dans celle de la nation d'immenses ressources. Tous les points vulnérables des eûtes de l'Océan se couvrirent de batteries et de redoutes, depuis l'embouchure de la Garonne jusqu'à celle de l'Escaut. Lue armée formidable défendait toutes ces positions. Les lignes télégraphiques furent multipliées de Paris à Boulogne, qui, placé en face de l'ennemi, s'offrait comme le port naturel de rexi)édition projetée, dont le comniandemenl fut confié au vice-amirni Latouclie-Tréville. La persévérance et
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l'intrépidité ti'iompiièrent à la fin de tous les obstacles de l'étroit blocus (|ui ceignait la France. Les flottilles construites sur les rivières arri\èrent successivement, sous la protection des batteries des côtes, au rendez-vous de Boulogne. Plusieurs actions entre les chaloupes françaises et les croisières anglaises donnèrent de la valeur à cette nouvelle lutte, et inquiétèrent souvent ce mépris hautain que le cabinet britamii(iue affichait contre elle.
J)i\-huit mois s'étaient écoulés depuis le retour de Bonaparte en France. En quittant l'Egypte, il avait promis des secours à l'armée qu'il laissait dans ce pays; mais tant d'événements imi)ortants ne lui avaient pas permis de réaliser ses promesses. L'armée expéditioimaire, malheureuse sousMenou, suci^esseur du vainqueur d'Héliopolis, désespérait à la fois de se maintenir en Egypte et de revoir le ciel de la France. Averti tout à coup qu'une flotte anglaise, sous la conduite de sir yVbercromby se rassemblait aux Baléares, poui' coopérer avc(' une nouvelle armée turque à la délivrance de l'Egypte, le premier consul conçut l'audacieux dessein de prévenir cette réunion foi'midable, et d'envoyer égalemcnl une armée à la défense du Nil. Le mystère impénétrable qui enveloppait le projet de cette expédition devait aussi en couvrir l'exécution. Le contre-amiral Gantheaume, qui avait ramené Bonaparte , fit voile de Brest avec sept vaisseaux et deux frégates ' portant cinq mille honuiies de débarquement. Cette escadre fut bientôt signalée ; mais l'amiral llarway prit le change sur son but, tant il lui parut hors de toute prudence que les Français osassent avec si peu de forces tenter la navigation de la Méditerranée, et il envoya à leur poursuite une division dans les parages de l'Ouest. Tandis que cette division gouvernait sur les Antilles , Gantheaume franchissait le détroit de Gibraltar ; par cela seul, sa destination était connue. Chassé par l'escadre de la Manche , il fut forcé de relâcher à Toulon après avoir enlevé une frégate à l'ennemi. Bioipié dans ce port , Gantheaume reçut l'ordre de se remettre en mer et de débarquer ses cinq mille hommes en Egypte. Il réussit à ti'omper encore la vigilance des Anglais; mais la contagion se mit <à son bord, et il dut se séparer de trois de ses vaisseaux. Avec le reste, il parvint en vue des côtes de l'Egypte, quand, au moment d'effectuer son débarquement, il se vit assailli et forcé d'accepter le combat; il fut trop heureux d'échapper à la flotte anglaise, forte de quarante voiles, et de rentrer à Toulon après avoir capturé un vaisseau et une corvette. Ainsi sur les mers la fortune trahisait décidément Bonaparte, et l'Egypte espéra vainement des secours. Le général Abeicromby débarqua à Aboukir une armée de vingt-quatre mille hommes, combinée avec celle du grand vizir, qui viîtiait de la Syrie, et les troupes que le généial Baird amenait de l'Inde par Suez. Après plusieurs défaites, l'inhabile et présomptueux Menou perdit la bataille d'Alexandrie, où périt le général en chef anglais, et, le 30 août, il signa dans cette ville une capitulation en vertu de laquelle vingt mille de nos soldats, les deux tiers de l'armée expéditionnaire, revirent bi<'ntôt la France sur des bâtiments étrangers.
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Cependiiiit les hostilités contiiiuaicnt, et ramiral Nelson, qui a\iiit rcru l'ordre d'aller brùlei' la flottille de Houlogiie, s'était présenté devant ce port avec trente vaisseaux et un grand nombre de brûlots, de bombardes et de canonnières. Battu par le feu de la flottille et celui des batteries de la côte, Nelson fut forcé d'aller se réparer .i Deal et à Margate. Dix jours après, il reparut avec soixante-dix voiles, résolu de détruire d'un seul coup toute l'armée navale qui restait à la France. Il profita de la nuit pour surprendre le port et la flotte; mais cette fois encore, il fut obligé de s'éloigner. Peu de jours avant que Nelson eût tenté d'incendier Boulogne, le diplomate fran(;ais Otto remettait au ministère britannique une note, dictée à la fois par la plus honorable modération et par la plus saine politique : « Le gouvernement français ne veut rien oublier de ce qui peut mener à « la paix générale, parce qu'elle est à la fois dans l'intérêt de l'humanité et dans '( celui des alliés. C'est au roi d'Angleterre à calculer si elle est également dans « l'intérêt de sa politique, de son commerce, de sa nation; et si cela est, une « île éloignée (Malte) de plus ou de moins ne peut être une raison suffisante pour i( prolonger le malheur du monde... La question se divise en trois points : la « Méditerranée, les Indes, l'.Vmérique. L'Egypte sera restituée à la Porte; la « république des Sepl-Iles est reconnue; tous les ports de l'Adriatique et de la " Méditerranée occupés par la France seront restitués au roi de Naples et au « pape ; Mahon sera rendu à l'Espagne ; Malte sera restitué à l'Ordre, et si le roi « d'Angleterre juge conforme à ses intérêts, comme puissance prépondérante sur (( les mers, d'en raser les fortifications, cette clause sera admise. Aux Indes, «l'Angleterre gardera Ceyian... Les autres établissements seront restitués aux « alliés, y compris le Cap de Bonne-Espérance. En Amérique, tout sera restitué « aux anciens possesseurs; le roi d'Angleterre est déjà si puissant dans cette partie « du monde, qu'exiger davantage, c'est, maître absolu de l'Inde, vouloir l'être « encore de l'Amérique. Le Portugal sera conservé dans toute son intégrité. « Voilà les conditions que le gouvernement français est prêt à signer... »
Cette paix si désirée, et qui semblait alors si loin de la pensée des deux pays, ou plutôt de leurs gouvernements, eut tout à coup un précurseur dont l'apparence inattendue vint étonner également la France philosophe et l'Europe catholique ; je veux parler du Concordat avec la cour de Kome. La conversion de Bonaparte parut brusque : toutefois elle était bien plus sincère qu'on ne le soupçonnait alors. Aussi resta-t-on frappé de stupeur à cette nouvelle, comme à l'aspect d'un phénomène dont les souvenirs contemporains , et surtout douze années de révolution , laissaient à peine entre^oir quelque trace. Les deux tiers de la population active de la France manquaient totalement de point de départ pour cette espèce de traité, qu'ils devaient regarder comme une étrange innovation. Bonaparte préludait ainsi , par le rappel de la noblesse ecclésiastique, à celui d'une autre exception sociale. L'autel préparait le trône et réconciliait le premier magistrat de la république française avec les princes des monarchies européennes , qu'il devait
imiter bientt'kt. Ce Coiuordnt donnait aux étrangers un gage soleiuiel du retour de la France à une partie de son ancienne discipline. C'était un manifeste contre la Révolution, et, dans la disposition générale des esprits à cette époque, il eut, de la part de Bonaparte, le caractère d'une véritable abjuration. Cependant, comme il formait plutôt un acte de politique envers la nation fran^'aise qu'un acte de soumission à la cour de Rome, on maintint les libertés de l'Église gallicane dans toute leur vigueur. Le premier consul ne désirait acquérir qu'un allié de plus dans le chef qu'il rendait à l'église de France, subitement ressuscitée. Il avait aussi calculé sans doute que le Concordat lui attacherait une grande paitie des familles de l'ancienne monarchie, et lui assurerait sur une partie de la population une puissance nouvelle. L'cruvre du Concordat resta personnelle au premier consul , et ce ne fut pas le moindre témoignage de sa puissance. Le Concordat terminait l'ère de la Révolution , et imposait aux cabinets étrangers une sorte de respect pour la loi du vainqueur, que le souverain pontife venait de consacrer par son alliance. Le pape, voulant lui-même imprimer un grand éclat au traité qui en résultait, envoya à Paris le cardinal Gonsaivi, son premier ministre, accompagné du cardinal Caprara et de l'évèque de (îénes.
Le premier consul sut encore mettre à prolit un article du traité de Lunéville relatif aux ré|)ubliques batave, cisalpine, ligurienne et helvétique; il avait conçu le dessein de transformer la république française en métropole. Aussi se hàta-t-il de profiter de l'ascendant que venaient de lui donner les préliminaires de paix avec l'Angleterre pour donner à ces républiques des institutions conformes au vaste système d'unité qu'il avait conçu. La nouvelle constitution hollandaise fut modifiée et acceptée sans difficulté, ainsi que celle de Gènes; celle de la république cisalpine s'effectua avec plus d'éclat ; quatre cent cinquante notables italiens vinrent à Lyon , où se rendit le premier consul. Dans une séance solennelle, il fit part à l'assemblée des changements que leur constitution allait subir, et termina en se réservant la grande pensée des affaires de la république, qui changea son nom de cisalpine en celui de république italienne. En Suisse, la modification offrit d'abord plus de résistance, et la guerre, un moment, éclata entre les fédéralistes et les unitaires. Mais cinq députés de chaque parti furent mandés à Paris, et vinrent débattre, en présence du premier consul, les intérêts de leur pays. In acte de médiation qui en fut la suite, mit fin à ces divisions intestines, et jamais pays ne fut plus heureux que la Suisse, sous la médiation de Bonaparte.
Enfin , le grand événement politique que la république n'avait jamais pu produire malgré ses victoires, et qui légitimait à lui seul la fortune de cet homme extraordinaire, eut lieu, le 25 mars 1802. l'aii'! entendit proclamer le traité de paix d'.\miens, entre la république française, l'Espagne, la république batave et l'Angleterre. Ce traité, qui décidait la grande question de la liberté des mers, que le Nord avait perdue depuis la mort de Paul I", restituait h la France et à
ses alliés toutes les possessions conquises par les Anglais, excepté la Trinité et Ceylan. Le Cap de Bonne-Espérance retournait à la république batave; l'île de .Mall(!, déclarée indépendante, rentrait sous la puissance de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem ; on remettait l'Egypte à la Porte Ottomane, dont les possessions étaient garanties : celles du Portugal l'étaient également. L'État romain et le royaume de Naples de\ aient être évacués par les Français, ainsi (pie tous les ports de la Méditerranée et de l'Adriatique qu'occupaient les Anglais. Il est impossible de décrire l'enthousiasme produit par le traité avec l'Angleterre, et la reconnaissance que tout le monde vouait alors au premier consul. Cet heureux événement ouvrit les portes de la France aux Anglais , qui y vinrent en foule pour voir le grand homme dont la renommée remplissait le monde entier. Les bienfaits de son administration le rendaient encore plus cher à la France que ses victoires ne l'avaient rendu grand.
Déjà le maître du premier peuple du monde par sa gloire militaire, il \oulut que ce peuple devînt aussi le premier par sa gloire civile. Aussi, le -i mars , un arrêté consulaire chargea l'Institut national de tracer un tableau général des progrès et de l'état des sciences, des lettres et des arts, depuis 1789 jusqu'en 1801. Ce tableau devait en outre indi(iuer les découvertes d'une application utile à l'administration publique, spécifier les secours et les encouragements nécessaires aux sciences, aux lettres et aux arts, et désigner le perfectionnement dont seraient susceptibles les méthodes employées dans les ditîérentes branches de l'enseignement. L'instruction publique, confiée au célèbre Fourcroy, reçut une nouvelle organisation : on donna des écoles primaires et secondaires aux communes; on établit dans toutes les grandes villes des lycées et des écoles spéciales aux frais de l'État; un sénatus-consulte, que ne désavouerait pas le gouvernement le plus libéral, accorda les droits de citoyen français, après une année de domicile, à tout étranger qui, dans l'espace des cinq années suivantes, aui'ait bien mérité de la République par d'importants services, soit l'importation d'une découverte ou d'une industrie utile, soit la création d'un grand établissement. Enfin , le premier consul ordonna la formation de chambres de commerce dans les principales villes de la république, et celle d'un conseil général de commerce à Paris. Une mesure réparatrice vint s'ajouter à tant de bienfaits : l'amnistie des émigrés fut proclamée. Gntce aux dispositions favorables de cet acte politique, qui allait jusqu'à rendre aux anciens proscrits leurs biens encore invendus, l'émigration se. réconcilia , non avec la Hévolution, qui s'éteignait, mais avec Ponaparte, qui s'élevait, t'ne loi en date du 19 mai instituait l'ordre de la Légion-d'Honneur, qui alliiit devenir le mobile et la récompense de tous les services rendus à l'Élat.
Plus la France avait de prosi)érilé et de repos, plus elle désirait en voir assurer la duice. La raison publique attribuait justement le boidieur général au gouverneincnl de l'onaparte. L'opinion se proiiouiail pour (|u'il fùl mainlcuu au pou-
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voir le plus longtemps possible. Le Sénat , oliéissant à ce vœu, prolongea de dix années au delà des dix premières années fixées par la constitution, la durée du consulat conféré à Bonaparte. Il répondit au message du Sénat :
« Le suffrage du peuple m'a investi de la suprême magistrature. Je ne me croi- .< rais pas assuré de sa confiance, si l'acte qui m'y retiendrait n'était encore sanc- « tienne par son suffrage.
« Dans les trois années qui viennent de s'écouler, la fortune a souri à la répu- M blique ; mais la fortune est inconstante : et combien d'hommes qu'elle avait « comblés de ses faveurs ont vécu trop de quelques années !
« L'intérêt de ma gloire et celui de mon bonheur sembleraient avoir marqué « le terme de ma vie publique au moment où la paix du monde est proclamée. K Mais la gloire et le bonheur du citoyen doivent se taire quand l'intéiêt de l'État '( et la bienveillance publique l'appellent.
« Vous jugez que je dois au peuple un nouveau sacrifice; je le ferai , si le vœu « du peuple me commande ce que votre suiïragc autorise. »
Le Sénat n'avait voté qu'un consulat de dix aimées. La question soumise au vote populaire fut plus complète : Pdipo/éoii Bonapuiie sera-i-il consul à vie? Tous les citoyens jouissant des droits politiques (et le nombre alors en était grand) furent appelés à faire connaître leur opinion par la voie de registres ouverts dans les municipalités. Trois millions cinq cent soixante-dix- sept mille deux cent cinquante-neuf citoyens prirent part à l'élection. C'est la masse la plus grande d'électeurs qui ait jamais été chargée de décider une question. Dans le nombre, huit mille trois cent soixante-quatorze se prononcèient contre, et trois millions cinq cent soixante-huit mille huit cent quatre-vingt-cinq pour : imposante majorité où il était impossible de ne pas reconnaître l'expression des vœux et des besoins populaires.
CHAPITRE XXI
K\|ii;ililiuii de Siiim Duiiiiii'.'iii-
Le -24 décembre 1801 , une Hotte appareillait de Brest, sous les ordres de l'amiral Viliaret-Joyeuse. Les forces de terre (liiéissnient au beau-frère du premier consul, le général Leclerc, nommé capitaine général de Saint-Domingue. Le total de l'armée expéditionnaire, avec les renforts qui allaient rejoindre successivement , montait à vingt - un mille deux cents hommes. Cette armée faisait partie de celle qui, victorieuse à Hohenlinderi, venait de dicter la paix à l'Autriche à deux journées de tienne. Cette nouvelle imprévue jeta une grande agitation en Angleterre, et donna lieu à de vifs débats dans les deux chambres. L'.\ngleterre demanda des explications au gouvernement consulaire, qui articula le motif de ces préparatifs; ils ne furent jugés contraires ni aux conditions des préliminaires du traité d'Amiens, ni aux intérêts des possesseurs de la .lamaïque. Mais tandis que l'expédition française voguait vers Saint-Domingue, le gouvernement anglais \ en\ojait une flotte d'observation.
Depuis huit ans, un esclave s'était proclamé dans cette île l'héritier de la plus sanglante des révolutions. D'aiiord conducteur d'animaux sur l'habilalion Hreda, cet homme, n l'ilge de plus de quarante ans, était parvenu à apprendre à lire;
V Histoire philosophique des Deux-Indes fut le livre qui saisit, sa pensée, exalta son imagination. Arrivé au pouvoir plutôt par sa politique que par ses talents militaires, tour à tour l'oppresseur et le protecteur des deux couleurs eiuiemies, qui respectaient également son iniluence suprême, 'l'oussaint Loiiverture semblait avoir été créé ainsi qu'une exception de sa race, pour la civiliser et la gouverner. Au dedans il exerçait la dictature; au dehors le Nouveau-Monde le reconnaissait, en vertu des traités, chef de sa nation. L'Angleterre elle-même n'avait point dédaigné d'entrer en relation avec cet homme, dont le pouvoir cependant menaçait la sécurité de ses propres colonies. Haliilement économe de la civilisation, dont il voulait garder le secret pour mieux établir sa puissance, il avait divisé tout soti peuple en guerriers et en cultivateurs, et conçu la profonde pensée de se soustraire à l'égalité qu'il proclamait : ce système hardi lui lui avait réussi. Sa volonté, toujours inconnue, toujours inébranlable ou terrible,* formait la loi unique devant laquelle se courbait sans effort toute la population; son hypocrisie pleine d'adresse couvrait habittiellemeut les rigueurs de son gouvernement en rejetant sur ses lieutenants, surtout sur le féroce Dessalines, les meurtres prescrits, commandés par lui-môme. Le même voile couvrait ses opérations politiques ou admnistratives. 11 avait plusieurs secrétaires qui écri\ aient en français ce qu'il leur dictait en langue créole. Il leur était défendu, sous peine de mort, de se communiquer la moindre notion des affaires qu'il confiait à leur plume ; jamais un secrétaire ne terminait celle qu'il avait commencée. Après sa première dictée, Toussaint l'envoyait attendre ses ordres à soixante ou à cent lieues de sa résidence, laquelle n'était jamais déterminée pour un temps connu. Les espions qu'il entretenait partout étaient aussi les muets de ce despote ombrageux , et garantissaient le silence des instruments dont il se servait. Il arrivait subitement au Cap quand on le croyait à Saint- Domingue. On n'avait jamais le temps de le tromper; on n'eut jamais la pensée (le le trahir.
L'existence politique de Toussaint datait du -22 août 1791, jour où la révolte excitée par le nègre Jean-François, dont il était le confident, dévoila la vaste conjuration ourdie contre la suprématie des blancs ; l'incendie des propriétés avait servi de signal au massacre des hommes de cette couleur; et Toussaint s'était bientôt fait remarquer dans cette guerre d'extermination, fruit de ses trames secrètes : aussi le général Lavaux, envoyé à Saint-Domingue par la Convention , ne s'adressa-t-il qu'à lui seul ; et l'ambitieux escla\ e , abandonnant Jean-François, entra comme colonel au service de la République. Dès ce moment, on cessa d'attaquer les blancs. Non content d'avoir forcé les commissaires de la Convention à prononcer la liberté des noirs, Toussaint avait déjà résolu l'indépendance de sa patrie adoptive ; et quand il refusait de se soumettre à l'autorité des délégués de la métropole, c'était, disait-il, pour ne partaijrr <n'rc personne la gloire d'avoir conserve. Saint-Domingue à la France. Débarrassé de la
lutte étrangère et de la domination de la France , Toussaint ne comptait déjà plus pour rival que Rigaud , chef des mulMres ; il le poursuivit à toute outrance, et le força de s'embarquer. 11 régnait sur la colonie, lorsque la révolution du 18 brumaire appela au consulat le général Bonaparte. Confirmé par le nouveau gouvei'iiement dans les fonctions de généi'al en chef, qu'il s'était attribuées malgré les commissaires français, Toussaint avait réclamé la remise de la partie espagnole cédée à la France par le traité de Bàle ; bientôt, à la tête d'une nombreuse armée, il fit reconnaître sa puissance sur toute l'étendue de la terre de Saint-Domingue. Mais quand Toussaint put apprécier la hauteur du pouvoir auquel le premier consul venait de s'élever, il commença à s'inquiéter de sa propre grandeur, et conçut, pour la conserver, l'idée de se rendre nécessaire à la mère-patrie et au premier consul : dans cette vue, il voulut imiter Bonaparte. En conséquence, on le vit donner à l'île une constitution qui le nommait gouverneur à vie, avec la faculté de choisir son successeur; il fit ensuite ac^fcepter par les habitants ce pacte social , et en prescrivit l'exécution en attendant l'approbation du gouvernement français, approbation que devait solliciter le colonel Vincent, chargé de présenter la nouvelle constitution au premier consul. Cependant il avait créé aussi des biens nationaux provisoires, en mettant en fermage» à bail les domaines des colons absents, s'en réservant une grande partie, et distribuant le reste à ses généraux pour se les attacher. Cette conduite conciliait les intérêts de la culture et du commerce avec ceux de la politique de Toussaint: plusieurs colons, rappelés parles heureuses conséquences de son administration, étaient rentrés dans leurs propriétés. Sans doute il n'était pas d'une médiocre capacité celui qui, après s'être tant de fois baigné dans le sang des blancs, leur inspirait une telle confiance. Un ascendant si singulier éveilla les inquiétudes du premier consul, qui jugea ne devoir pas perdre un instant pour arracher la colonie à un chef aussi habile.
Toussaint eut promptement avis de l'arrivée de la flotte française. Jugeant que cet immense armement lui apportait les hostilités, et reprenant tout à coup les souvenirs de la première insurrection qu'il avait dirigée, il ordonna d'armer tout ce qui pouvait être défendu, de brûler ceux qui ne pouvaient pas l'être, et se mit en route pour le Cap afin d'y proclamer la guerre à outrance. Un capitaine de frégate, porteur d'une lettre du premier consul pour Toussaint, et d'une proclamation du gouvernement , se présenta à la passe avec trois bâtiments ; les signaux de reconnaissance restèrent sans réponse , et le fort Picolet envoya des boulets rouges au cutter qui pénétrait dans la passe. Ainsi donc, plus d'incertitude sur les résolutions de Toussaint. Le général Leclerc s'adressa à Chrislophc , qui commandait au Cap : l'olTicier chargé de la lettre revint avec un refus positif. A défaut de pilote pour nous guider, l'amiral résolut de se servir du capitaine du port du Cap, qu'il avait retenu; mais ni prières, ni argent, ni menaces, ne purent l'y décider. C'était un mulâtre nommé Sangos. On lui offrit
50,000 francs; on lui mit la corde au cou : il resta inébranlable. Une telle résistance prouva l'empire de Toussaint sur son armée. Bientôt après, une députalion acourut supplier le général Leclerc de ne point tenter le débarquement au Cap, si l'on désirait ne pas donner le signal du massacre des blancs et de l'incendie de la ville. En conséquence , le général Ledcrc se décida à opérer «a descente plus à l'ouest; il commanda d'embarquer six mille hommes, malgré la violence de la mer. A l'entrée de la nuit , les troupes montèrent les canots , et le lendemain matin , au jour, le général en chef prit terre à leur tète auprès de Limbe ; il força tous les postes, et arriva le soir au bourg du Haut-du-Cap, qu'il trouva incendié. Peu d'instants après le départ du général Leclerc, la flotte avait vu une épaisse fumée silloimée d'étincelles s'élever au-dessus des rochers qui couvrent les rivages de l'ouest. Elle entendit d'affreuses détonations; et le ciel enfin, chargé de flammes, ne laissa plus douter que Christophe n'eût exécuté son fatal arrêt contre la malheureuse ville du Cap. La nouvelle de la marche du général Rochambeau avait poussé Christophe à eflectuer ses menaces; ou plutôt, sur un troisième ordre de Toussaint, son lieutenant avait dû obéir sous peine de mort. De huit cents maisons, à peine soixante échappèrent à l'incendie. Tous les magasins ayant été brûlés, on se vit obligé de tirer des vaisseaux les provisions de la marine pour nourrir l'armée. Ainsi fut inaugurée cette fatale expédition.
Le gouvernement français eut beau proclamer à Saint-Domingue le principe de la liberté, le formidable armement de l'expédition annonçait par lui-même plutôt une conquête qu'une simple occupation. 11 semblait que les noirs eussent découvert les instructions données au capitaine-général pour le rétablissement de l'esclavage; mais cette opération devenait difficile à exécuter, non-seulement à cause de la résistance qu'elle produirait nécessairement parmi les noirs, mais aussi en raison des opinions de l'armée expéditionnaire elle-même. En effet, jamais armée plus républicaine ne combattit pour une cause plus antipathique à ses idées.
Le général Kerverseau prit sans peine possession de la partie espagnole et de la ville de Santo-Domingo; Paul Louverture, frère de Toussaint, qui y commandait, offrit sa soumission après un simulacre de défense. Le fort Dauphin opposa une vigoureuse résistance : il fallut un assaut pour que la forteresse se rendît au général Rochambeau. On y trouva cent cinquante pièces de canon. Le général Humbert attaqua le Port-de-Paix ; le général noir Maurepas, ne pouvant s'y maintenir, y mit le feu. Des bâtiments portant la division Boudet parurent en vue du Port-au-Prince. Le commandant était un blanc nommé Agé. Il reçut bien l'officier qui lui apportait une lettre du général Boudet et la pioclamation du gouvernement consulaire ; mais sa garnison se révolta. Ell(> retint l'aide de camp de Boudet, destitua tous les fonctionnaires français, fit arrêter tous les blancs, et expédia, pour le consulter, un officier au noir Dessalines, chef militaire de la partie de l'Ouest, à Saint-Marc. Celui-ci se hâta de déclarer que si l'escadre fran-
çaise entrait dans le port, la ville du Port-au-Prince serait brûlée et les blancs massacrés. Néanmoins le général Boudet débarqua , et se porta rapidement sur la ville, afin d'en prévenir l'embrasement, en même temps que l'escadre pénétrait brusquement dans le port. Sommée de se rendre, la garnison répondit par un feu très-vif, et l'escadre foudroya la ville, où se précipitèrent les grenadiers français. On se battit avec acharnement dans les rues. Enlin la valeur de nos soldais enleva le fort Saint-.losepli, et à sept heures du soir nous étions maîtres du Port-au- Prince. Dessalines se disposait à marcher de Saint-Marc, pour défendre le Portau-Prince ; quand il apprit la victoire de Boudet, il lit livrer Saint-Marc au\ flammes, égorger les blancs, et se retira sur le bourg de La Petite-Rivière, par les Verrettes et l'Artibonite, semant partout le massacre et l'incendie. La soumission du Sud suivit la conquête de l'Ouest. Le noir Laplunie, qui commandait aux Cayes, se mit avec ses troupes ordres sous les du général Boudet. En dix jours, l'armée expéditionnaii'e, qui occupait dans le nord la ville du (lap, le fort Dauphin, le môle Saint-Nicolas, occupa aussi la partie espagnole, le sud et l'ouest de Saint-Domingue. Il ne resta plus à atteindre que Toussaint Lou\erture, Dessalines, Christophe et Maurepas, qui tenaient les positions de l'intérieur, et empêchaient les communications du nord avec l'ouest.
Le général Leclerc, avant de marcher contre Toussaint, lui envoya ses deux fils avec une lettre du premier consul , qui le nommait lieutenant du capitainegénéral , et accompagnés de M. Couanon, principal du collège où le gouvernement les avait fait élever à Paris. Toussaint vit ses enfants, les embrassa, et les chargea de dire au général en chef qu'il lui demandait un délai pour se déterminer. Les enfants revinrent porter à leur père la réponse du général Leclerc, qui accordait quatre jours : ce terme s'élant écoulé sans explication nouvelle, et les fils de Toussaint n'étant pas revenus, le général Leclerc proclama la rébellion de cet ennemi caché, qui n'allendait que le moment d'éclater. Le général en chef partit du Cap avec la division Hardy; le général Rochambeau, du fort Dauphin ; le général Desfourneaux, du Limbe; le général Debelle, du Port-de-Paix. Les positions réputées inexpugnables du Dondon , de la Marmelade, de la Ravineà-Couleuvres et du canton d'Ennery, résidence habituelle de Toussaint , furent emportées pour ainsi dire à la course par les troupes françaises, et la guerre se transporta dans l'ouest. Dans toute cette terrible campagne, l'armée fut éclairée dans sa marche par des incendies, et arrêtée par les massacres dont la férocité de Dessalines surtout avait marqué sa fuite. Sur le théâtre même de ses barbaries, ce monstre se vit poursuivi'e par le général Debelle, qui le poussa jusque dans le fort et dans les bois de la Crête-à-Pierrot. Aussitôt après cette nouvelle, le général en chef quitta le Port-au-Prince avec une faible escorte, et alla rejoindre la division Boudet. Cette division enleva avec une rare valeur le poste retranché de Trianon, et airiva aux bourgs du Mirebalais et des Verrettes, incendiés par Dessalines, qui venait de faire égorger la population blanche, au nombre de douze cents indi-
vidus. Aux Verrettes , le généi'til en chef ordonna une seconde attaque suc la Crête-à-Pierrot. Dessalines y avait rallié les débris et les réserves de Tarmée noire. L'assaut eut lieu, malgré le feu terrible de la place, et sans artillerie, par les divisions Boudet et Dugua. Les deux généraux y furent blessés ; l'armée perdit six cents hommes, et l'on parvint encore à rejelei' les noirs dans leurs retranchements. Mais on reconnut que ce fort ne pourrait être emporté qu'avec le secours de l'artillerie. La prise de la Crête-à-Pierrot était de la plus haute importance.
Les deux divisions Hardy et Rochambeau , munies do l'artillerie nécessaire , furent enfin réunies devant la Crôte-à-Pierrot. Elles formèrent autour du fort un demi-cercle dont les deux extrémités s'appuyaient à l'Artibonite. Toussaint parut sur le derrière des troupes de siège, afin de parvenir à débloquer le fort et de faciliter la sortie de la garnison. Cette tentative , secondée par La Martinière , qui commandait la Créte-à-Pierrot , fut sans résultat. Les assiégés supportèrent, derrière leurs retranchements de bois et de terre, la faim, la soif et toutes les misères d'un long siège. Enfin , n'espérant plus aucun secours, ils résolurent de s'ouvrir un passage à travers les troupes qui les environnaient. Ils attaquèrent à l'improviste l'extrême gauche de Rochambeau, et parvinrent ainsi à s'échapper, à l'exception de leurs derniers pelotons, qui furent détruits. On trouva dans le fort quinze pièces de canon , deux mille fusils et une foule de cadavres. Le fort fut rasé.
Il ne restait plus aux noirs aucune position pour continuer la guerre dans l'ouest. Enfin, décidés, soit par l'exemple des généraux Paul Louverture , Clervaux, Maurepas, Laplume, à qui l'on avait garanti leur grade et leur traitement, soit par la terreur des armes françaises, soit aussi peut-être par les instructions cachées de Toussaint , Christophe et Dessalines présentèrent également leur soumission. Elle devança, comme une sorte de manœuvre politique, la soumission de leur chef, qui, conformément à la volonté du général Leclerc, vint se rendre au Cap avec son état-major et sa compagnie des (îuides, hommes choisis et éprouvés, dont le dévouement lui resta fidèle jusqu'au dernier moment.
Après un long entretien où Toussaint n'opposa aux reproches du général Leclerc, sur sa rébellion, que le silence ou la dénégation , ce dernier lui offrit de servir dans nos rangs comme un de ses lieutenants , avec le grade de général de division. Mais Toussaint refusa, autant par calcul que par fierté; il demanda h se retirer dans le domaine d'Ennery, dont il avait fait son apanage. Sa demande lui fut accordée. Toutefois les généraux Rrunet et Thouvenot curent ordre de le surveiller. Ainsi , en cinquante jours, le général Leclerc venait de terminer par une attaque générale une guerre d'exteimination dont il avait su borner la durée; il avait triomphé de la force et de la ruse de ses ennemis, ainsi que des obstacles de la nature; mais il allait avoir à combattre d'autres fléaux plus redoutables, et les trahisons qui marchèrent à leur suite. In des grands désastres de
l'histoire moderne , aussi meurtrier dans ses proportions que la retraite de Moscou, est réservé à cette glorieuse armée, l'une des plus braves qui aient jamais illustré le nom français.
Après la pacification, le général Lederc s'étudia et parvint à en assurer les résultats, en inspirant de la confiance aux généraux noirs ; il sentait bien qu'il ne pouvait réussir sans eux , et que sa position le contraignait à se servir de leur entremise pour rappeler les noirs à la culture et les désarmer. En adoptant ce parti indispensable, le général sut mettre de l'abandon dans ses relations avec ces hommes dangereux, de peur de réveiller celte méfiance inhérente à leur race. Le succès passa ses espérances. Christophe, Clervaux, Dessalines, Maurepas, rivalisèrent de zèle pour remplir les intentions du général en chef; par leurs soins une armée noire se rassembla; trente mille fusils furent recueillis et emmagasinés au Cap. Le général en chef se vit môme obligé de réprimer l'ardeur de ces généraux, qui, fidèles aux habitudes d'une ancieime férocité, tuaient ou faisaient tuer les noirs encore munis de leurs armes.
Mais la sagesse même des mesures qui venaient de faire succéder tout à coup les bienfaits de la concorde à la guerre et à la destruction , allait creuser un abîme plus profond sous les pas de l'armée expéditionnaire ; déjà affaiblie de moitié, il lui fallut recevoir dans ses cadres des noirs portés au désordre et à l'indiscipline : ce recrutement offrait un péril auquel l'existence de l'armée ne pouvait se soustraire. Cependant l'organisation coloniale marchait du môme pas que l'organisation militaire. Le général en chef reconnut les avantages des règlements que Toussaint avait établis; il confirma les baux à ferme de toutes les propriétés vacantes, qui jamais ne furent aliénées; il consacra le servage de la glèbe pour les cultivateurs, à qui on allouait le quart des produits; il ouvrit les ports de la colonie à tous les pavillons sans préférence : aussi , en peu de temps le Cap se releva de ses cendres, ainsi que la plupart des villes incendiées; beaucoup de colons revinrent; les ports se remplirent de bâtiments de commerce français et étrangers.
Mais , par un rapprochement fatal , le môme jour qui avait signalé à Saint- Domingue la soumission de Toussaint Louvcrture , vit débarquer à la Guadeloupe trois mille cinq cents hommes arrivés de Brest. L'aimc^ précédente, le mulâtre Pelage avait proclamé l'indépendance de cette ile , et embarqué sur un bâtiment neutre le capitaine-général Lacrosse, surpris et enlevé au moment où il visitait ses avant-postes extérieurs. Bientôt après les noirs avaient séparé leur cause de celle de Pelage ; et ce fut contre eux que le général Richepanse , qui commandait cette expédition , dut employer une valeur tant illustrée à la bataille de Hohenllnden. Après avoir anéanti la rébellion , Richepanse succomba , dans les premiers jours de septembre , à ce terrible fléau dont le retour périodique , silencieusement attendu par les noirs de Saint-Domingue , devint tout à coup, ce même mois, le signal d'une fermentation sourde dans les ateliei-s
HISTOIKK Dh: NA1M)M;()>. 193
et dans les bataillons coloniaux. On cessa de rendre les armes, on les cacha avec soin ; des insurgés , sous le nom de nègres marrons , se rassemblèrent sur les mornes aussitôt que la fièvre jaune reparut. Ce redoutable auxiliaire de l'adranchissement du sol d'Haïti moissonna avec une effrayante iai)idité la brave armée. qui n'eut bientôt plus pour casernes que des hôpitaux, que la mort vidait chaque jour. Le général en chef était allé, avec sa femme et son lils. respirer pendani quelque temps l'air salubre de l'ile de la Tortue, où il avait fait établir un hôpital de convalescents ; un impérieux devoir le rappela au Cap au commencement de juin, à l'époque où la maladie régnait dans toute sa violence; il voulut assistera l'ouverture de cette assemblée de députés, formée pour devenir une sorte de conseil central et consultatif des besoins et des lessources de la cfdonie.
Peu de jours après, la surveillance exercée sur Toussaint s'alarma d'une certaine agitation autour du bourg d'Ennery, tandis qu'une insurrection ouverte réunissait un grand nombre de nègres sur les mornes appelés la Montagne Noire. Toussaint, au lieu d'aller lui-môme apaiser ces mouvements, suivant sa promesse au général Leclerc, se contenta d'armer, pour sa sûreté, disait-il, des nègres cultivateurs, dont les Français arrêtèrent un détachement. On sut bientôt que Toussaint, voyant avec une joie secrète les ravages de la fièvre jaune, répétai! sans cesse : Je compte sur la PnoviDENCE, nom du grand hôpital du Cap. Enfin, quelques-unes de ses lettres interceptées ne laissant plus de doute sur sa connivence avec les insurgés, le général en chef ordonna de l'arrêter. Toussaint, appelé aux Gonaïves par le général Brunet, s'y rendit pour éviter les soupçons, et tomba dans le piège qu'il voulait tendre lui-même; il fut mis à bord , conduit en France, et transféré au fort de Joux, où il mourut deux ans plus tard. On a reproché amèrement l'arrestation de Toussaint au général Leclerc , tandis que c'était l'expédition contre Toussaint qu'il eût fallu reprocher au gouvernement. La position du capitaine-général, ses obligations envers la métropole et son armée, lui prescrivaient d'agir comme il l'a fait. Du moment où Toussaint refusait sa coopération à nos troupes, il devenait redoutable; et nul doute que si on lui donnait le temps de sortir du rôle d'inertie qu'il avait adopté , c'en était fait de la race blanche et de l'autorité de la France à Saint-Domingue. Jamais plus terrible responsabilité ne pesa sur un homme investi du pouvoir militaire et civil. D'ailleurs, le général en chef se conformait à ses instructions. Au reste, l'effet que la détermination de Leclerc produisit sur les noirs, à qui Toussaint, comme un maître invisible, commandait ou de se l'évolter ou de fléchir, justifia bientôt le moyen de salut imjiosé par la politique et la nécessité.
Le gouvernement avait, au mois de novembre 1801 , publié celle déclaration : A Saint-Domingue et à la (iuarleloupe il n'(st plim d'esc/aies. Tout y eut libre; tout y restera lilire. A la fin de juin , des lettres de la Guadeloupe apprirent le débarquement du général llichepanse, la défaite des noirs, l'evpulsion des nègres et des mulAtres des rangs de l'armée française, le retotn- du capitaine-général
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l-acrosse et le iV-tablissement de l'esclavage. Ce cruel démenti à un engagement solennel frappa les noirs d'une convulsion éleclriquc, et une conspiration générale s'étendit sur toute la colonie. C'est alors que Leclerc, ne pouvant supporter davantage l'anxiété de voir au milieu de ses bataillons, éclaiiris par la fièvre jaune, les bataillons intacts d'ennemis qu'il fallait craindre encore une fois, fit opérer le désarmement de tous les noirs casernes au Cap, et pré^ int ainsi les dangers qui le menaçaient. Le 12 septembre, Clervaux et Pétion, qui comiiinndaienl au llaut-du-Cap, passèrent aux rebelles avec trois régiments; le 16, ils attaquèrent le Cap-Français. Un avant-poste fut forcé par cet assaut imprévu autant qu'impétueux ; mais le général en chef, accouru avec cinq cents soldais et mille hommes de couleur, repoussa les révoltés, auxquels Christophe et Paul Louverture se réunirent le lendemain. Ainsi reparut la guerre à mort entre les deux races, mais quelle disproportion effrayante offraient les forces opposées! La population noire était de quatre à cinq cent mille individus, et l'armée ne comptait pas dans toutes les places de la colonie plus de huit mille hommes valides. La concentration des troupes qui survivaient à la fièvre jaune devint indispensable. Le capitaine-général fit évacuer sur le Cap la garnison du fort Dauphin et du Port-de-Paix ; celle des Gona'ives se retira sur le Port-au-Prince, après s'être défendue contre Dessalines, qui dirigeait l'insurrection dans l'Ouest.
Mais un autre malheur attendait l'armée expéditionnaire et les habitants de Saint-Domingue; dans la nuit du 1" au 2 novembre, le général Leclerc mourut de la fièvre jaune; sa perte l'ut, dans la situation désespérée de la colonie, un désastre politique. M. Daure, ordonnateur en chef de la colonie, exerça l'intérim de capitaine-général jusqu'à l'arrivée de Rochambeau, alors au Port-au- Prince. Parmi les chefs noirs, Laplume seul , commandant de la partie du Sud, ne trahit pas son serment. Le mubltre Lamartinière, qui avait si vaillamment défendu la (^réte-à-Pierrot , demeura également fidèle au drapeau français, et périt par les mains de ses soldats, qu'il voulut empêcher de se joindre aux révoltés.
L'armée avait perdu en neuf mois, c'est-à-dire de février à novembre, le général en chef et douze officiers supérieurs , parmi lesquels les généraux de division Dugua , Hardy, Debelle ; les généraux de brigade Pambour, Tholosé , Saint- Martin, Ledoyen, Dampierre, Desplanques, Meyer, Wonderweit , Jablonowski, mille cinq cents officiers, sept cent cinquante ofliciers de santé, \ingt-cinq mille soldats , huit mille hommes de la marine du commerce, deux mille employés civils, et trois mille blancs venus de France. Sur cette masse effrayante, cinq mille hommes environ succombèrent dans la guerre; la fièvre jaune dévora tous les autres. A la mort du général Leclerc, il restait neuf mille cinq cents hommes, dont sept mille aux hôpitaux. Le total des forces débarquées à Saint-Domingue jusqu'à cette époque montait à trente-quatre mille hommes. Les états de l'armée rappiirlés en France furent des registres mortuaires. Ainsi . sni' cinquante mille
individus de la race blanche importés, il survivait deux mille cinq cents valides et sept mille malades dont les deux tiers moururent. Les neuf dixièmes de la population périrent à Saint-Domingue. Il n'y a pas d'exemple, dans l'histoire moderne, d'une destruction aussi grande et en si peu de temps. Quant au massacre des colons par les noirs , il ne peut être calculé !
Aussitôt que Rochambeau eut pris le commandement général, il lui fallut soutenir la vive attaque des insurgés, qui s'emparèrent des montagnes autour du Cap ; mais une batterie qu'il lit placer sur une habitation plus éle>éc les força à la retraite. Ce succès lui inspira la funeste pensée de suivre une marche dillérente de celle de son prédécesseur; au lieu de continuer à se concentrer dans l'enceinte du Cap, la ville la plus au vent de la France, et la véritable position militaire de la colonie, le capitaine-général voulut reprendre le fort Dauphin et le Port-de- Paix. Leclerc avait traité constamment avec une distinction particulière la race mulâtre, dont la parenté française, l'intelligence, la bravoure, et la haine pour la race noire, lui faisaient une alliée naturelle : Rochambeau la persécuta : plusieurs braves officiers de cette couleur, qui dominait dans la partie du Sud . et entre autres le commandant Bardet , qui avait sauvé le Port-au-Prince de l'incendie et les blancs de l'assassinat, furent proscrits. Dès ce moment, la vengeance la plus acharnée réunit les noirs et les mulâtres ; ces derniers exercèrent dans le Sud d'horribles représailles, pour satisfaire aux mânes de leurs chefs si barbarement immolés.
Rochambeau commit une autre faute non moins grave : il transporta au Portau-Prince le siège du i;ouvernement, et laissa le général Clausel, avec une faible garnison , chargée de la défense du Cap. Rientôt un nouvel ennemi se joignit à ceux que le général en chef venait de susciter contre son armée ; cet ennemi , le redoutable appui des noirs, était la Grande-Bretagne. Le traité d'Amiens venait d'être rompu. Alors l'insurrection générale, fortifiée par les secours qu'elle reçut des Anglais, pressa plus \ivement ses opérations offensives, de sorte qu'on peu de jours toutes les positions de l'Ouest et du Sud tombèrent au pouvoir des insurgés. Le Sud une fois occupé par l'ennemi, les subsistances manquèrent totalement au Port-au-Prince ; la famine à son tour jeta le désespoir dans cette malheureuse ville, la seule où les Français se maintinssent encore, à la veille d'être assiégée par les armées noire et mulâtre réunies, quand Rochambeau reçut de France l'ordre impératif de revenir au Cap, et d'y établir le siège du gouvernement.
La métropole ne possédait plus que le Cap et le môle Saint-Nicolas quand une armée de quinze mille hommes, soutenue par une escadre anglaise, vint assiéger le Cap. Les notables engagèient le général en chef à s'entendre avec l'escadre , mais les propositions du commodorc furent si exagérées , que Rochambeau aima mieux avoir affaire au barbare Dessalines. Celui-ci lui donna dix jours pour se retirer. Cependant l'espoir qu'avait eu Rorhanibcau de pouvoir tromper la pour-
suite fies Anglais, à la faveur du gros temps, s'évanouit, et il se vit forré, à l'expiration des dix jours, en raison de l'état de la mer, de se mettre à la discrétion de la flotte anglaise , ainsi que l'immense quantité de bâtiments qui portaient tout ce qui sur\ivait de l'armée expéditionnaire et de la population blanche. Toutefois une action brillante honora la retraite de la malheureuse armée française. Le général Noailles, ancien membre de l'Assemblée Constituante, commandait le môle Saint-Nicolas ; voulant partir sans capitulation et éviter de négocier avec les Anglais, qu'il connaissait bien, il fit embarquer sa garnison, et au passage de l'immense convoi du Cap, il se mit à sa suite, sans être observé par la croisière ennemie; arri\é à une certaine distance, il quitta la flotte avec les sept voiles qui l'accompagnaient, et les conduisit dans un port de l'Ile de Cuba. De là, il se rendait, sur un brick armé et monté par des troupes, à la Havane , lorsqu'il fut rencontré par une corvette anglaise qu'il prit à l'abordage, avec ses grenadiers. Dans le combat terrible qui s'engagea , ce brave général reçut plusieurs blessures , dont il mourut à la Havane , après toutefois y avoir fait entrer le bâtiment anglais sur lequel flottait le pavillon de la France. La gloire nationale s'empressa de recueillir le dernier exploit échappé à ce grand naufrage d'une des plus valeureuses armées que la République eût réunies sous ses drapeaux.
CHAPITRE XXII
Rupture avec l'Angleleire. — Invasion du Hanovre. — Occupallou du royaume de Naples. — Armements el coiistruclion des lloltilles. — Organisation et réunion des armées françaises sur les eûtes du Nord. — Préparatifs de l'Angleterre.
A l'ivresse des fêtes de la paix, la France et l'Angleterre avaient fait succéder une attitude d'observation inquiète qui modifia bientôt la joie générale. Les accroissements considérables de la France, provenant soit de l'incorporation du Piémont et de la réunion de la république italienne sous le même pouvoir, soit de la médiation helvétique et des changements opérés en Hollande, soit aussi de ces immenses travaux qui ouvraient à nos armées les routes du Simplon, soit enfin de ce Concordat qui consommait la dépendance de l'Italie, et donnait au premier consul l'ascendant d'une nouvelle puissance morale sur les États catholiques du continent: toutes ces prospérités inattendues, sorties du traité de Lunéville, devinrent, aux yeux du gouvernement anglais, de véritables usurpations sur le terrain où le traité d'Amiens venait d'être assis. Le cabinet de
Londres, dont Pitt dirigeait toujours l'esprit sous le successeur qu'il s'était choisi, ne pouvait ignorer que le premier consul, empressé de satisfaire pour lui et ses alliés à toutes les clauses du traité, s'alarmait justement de la lenteur plus qu'équivoque que l'on mettait à rendre l'île de Corée à la France, à la république batave le Cap de Bonne-Espérance, enfin lile de Malte à l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem. L'Angleterre disait : « La France s'est agnindie depuis notre traité ». La France disait : «L'Angleterre n'exécute pas notre traité». Un tel procès, dont les parties étaient les seuls arbitres, ne devait se juger que par la guerre.
Cependant les cabinets de Paris et de Londres avaient recommencé leurs hostilités périodiques dans les journaux , et malgré l'animosité de ces débats publics, ils reprirent des négociations pour l'exécution du traité. L'arène des journaux , où le premier consul ne dédaignait pas de descendre lui-même, oflrit un échange perpétuel d'offensantes personnalités, poussées à un tel point de violence de la part des écrivains anglais, que l'ambassadeur Otto présenta une note officielle dans laquelle il était demandé que l'Angleterre défendit tout ce qui serait défendu en France par rapport aux intérêts réciproqiies des deux nations. Cette note réclamait aussi C éloiynement des émigrés de Vile de Jersey, l'expulsion de l'Angleterre des évégues de Metz et de Saint-Pol, la déportation au Canada de Georges et de ses adhérents, et le renvoi de tous les Français qui porteraient en Angleterre les décorations de l'ancienne monarchie. Enfin , le premier consul exigeait encore que tous les princes de la maison de Bourbon fussent requis de se rendre à Varsovie près du chef de leur famille. C'était, à peu de chose près, proposer à la Grande-Bretagne le sacrifice de sa constitution, que de lui demander la violation des deux garanties fondamentales les plus chères à toute nation libre , celle de la presse et celle de Vhabeas corpus. Il n'en fallait pas davantage pour déclarer des deux côtés ce traité rompu par le fait. Aussi les journaux des deux nations se livrèrent-ils aux plus violentes hostilités. Dans ceux de la Grande-Bretagne, les passions ministérielles s'exprimèrent sans ménagement ; un procès public j fut instruit contre l'ambition du premier consul. On n'oublia aucune récrimination ancienne, aucun grief récent; on invoqua le traité de Lunéville en condamnation des envahissements politiques et territoriaux de la France,
Le célèbre Fox, qui arrivait de Paris, où il avait reçu le plus brillant accueil du premier consul , prit hautement , dans la Chambre , la défense de la France, On ne pouvait rendre un plus bel hommage à cette liberté politique dont l'Angleterre s'enorgueillit à si juste titre. La franchise de Fox avait un noble caractère, par la fermeté qu'il osa opposer à l'irritation de la grande majorité de l'assemblée. Cette animosité y fut si peu déguisée, que cet illustre orateur subit ce jour-Wi une sorte d'enquête sur le motif de son voyage en France, Son discours ajouta un nouvel éclat à la tribune britannique; mais le parli Grenville dominait, et la guerre était presque proclamée par le parlement.
Bonaparte mit tout en œuvre pourr effrayer l'Angleterre, Il chercha à renouer
lette ligue maritime du Nord, rompue par la mort de Paul I". Il envoya à Berlin le général Duroc, à Saiiit-Pétcisbourg le colonel Auguste Colbert. Mais l'empereur Alevandre et le roi de Prusse avaient contracté ensemble des engagements qui firent avorter cette démarche. En même temps, des troupes nombreuses hâtaient leur marche vers les rivages des deu\ mers ; l'Italie, comme la Hollande, vojait arriver de nouveaux bataillons; les constructions se pressaient dans tous les ports; Flessingue s'élevait sur d'imposantes fortifications, comme le grand arsenal du plus formidable des armements. Cependant les conférences se succédaient à Paris, entre le ministre Tallejrand et lord >Yil\vortli, avec une extrême sérénité de part et d'autre , mais sans rien résoudri". Mallioureusemcnt , le premier consul s'impatienta des délais britanniques et crut pouvoir les terminer en appelant lui-même à une entrevue particulière l'ambassadeur anglais. « La « paix , dit-il , n'a produit qu'une jalousie et une méfiance continuelles ; cette « méfiance est telle aujourd'hui , qu'elle a amené les choses à un point où il « faut nécessairement en finir... Aucune considération sur la terre ne pour- « rait me faire acquiescer à ce que vous gardiez Alexandrie et Malte; et s'il « fallait opter entre ces deux alternatives, j'aimerais inieu.r vous voir en pos-
« session du faubourg Saint-Antoine que de Malte Chaque vent qui souffle
« d'Angleterre n'apporte que haine et inimitié contre moi... l'ne descente est le « seul moyen offensif que j'aie contre elle, et je suis déterminé à me mettre moi- « même à la tête de l'expédition. Il y a mille à parier contre un que je ne réus- « sirai pas , mais je n'en suis pas moins décidé à tenter cette descente , si la " guerre doit être la conséquence de la discussion actuelle. Mes troupes y sont il tellement disposées, iiu'on n'aurait pas de peine à trouver une armée pour en » remplacer une autre. . .l'aurais pu m'emparer de l'Egypte depuis plus d'un " mois, en envoyant vingt-cinq mille hommes à Aboukir...; mais je ne le ferai Il point , parce que l'Egypte ne vaut pas la peine d'une guerre... Deux puissances " telles que la France et l'Angleterre, en s'entendant bien, pourraient gouverner " le monde, mais elles pourraient aussi te boulever.'<er dans leur lutte... Pour « conserver la paix, il fallait remplir le traite' d'Amiens... \ oulait-on la guerre, ■< il ne fallait que le dire on refuser de remplir le traite... Je n'ai pas chfUié les » Algériens, dans la crainte d'exciter la jalousie... ; j'espère que r Angleterre, la i< Russie et la France sentiront un jour qu'elles ont intérêt à détruire un pareil
« nid de brigands Mais vouloir parler aujourd'hui du Piémont et de la Suisse,
« ce sont des bagatelles. D'ailleurs , vous auriez dû le prévoir lorsque la négo- « ciation était encore pendante; vous n'avez pas le droit d'en parler à cette <i heure... » Cette conférence, dont le premier consul lit à peu près tous les frais, fut transmise |)ar lord Withworth à son gouvernement.
Bonaparte reçut sui' ces entrefaites la réponse à une démarche tentée auprès de Louis XVill à Varsovie. Il avait offert, dit-on, à ce prince une indemnité considérable, soit en propriétés, soit en argent, s'il voulait renoncer à ses droits à la
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couronne de France. Quoi qu'il en soit, on publia cet extrait de la réponse de Louis XVin : » Je ne confonds point M. Bonaparte avec ceux qui l'ont précédé : « j'estime sa valeur, ses talents militaires ; je lui sais {,'ré de quelques actes d'ad- " ministration... Mais il se trompe, s'il croit m'engager à renoncer à mes droits : « loin de là, il les établirait lui-même, s'ils pouvaient être litigieux, par les " démarches qu'il fait en ce moment... "
En même temps le roi d'Angleterre annonçait, par un message, à la Chambre des communes, « qu'en raison des préparatifs considérables qui se faisaient dans « les ports de France et de Hollande , il jugeait convenable d'adopter de nou- (I velles mesures de précaution pour la sûreté de l'État; et que, comme il existait « actuellement avec le gouvernement français des discussions d'une grande .' importance dont le résultat demeurait incertain , S. M. faisait cette communica- « tion à ses fidèles communes..., et comptait qu'elles la mettraient en état d'em- « ployer toutes les mesures que les circonstances paraîtraient <'xiger pour l'hon- « iieur de sa couronne et les intérêts essentiels de son peuple. » Tel fut le résultat de la conférence du premier consul avec lord Withworth. Les paroles royales eurent une influence magique sur l'Angleterre : le lendemain la presse des matelots commença à Londres ; Nelson prit le commandement général des forces de la Méditerranée : trois escadres mirent en mer sous les ordres des amiraux Sidney Smith , Saumarez et Pcllew. In autre message succéda rapidement au premier, et ordonna une augmentation dans les troupes de terre et de mer.
Ces fâcheuses nouvelles n'étaient pas de nature à calmer le premier consul. Aussi dans une audience diplomatique qui eut lieu peu de temps après, il interpella vivement l'ambassadeur d'Angleterre : « Vous êtes décidé à la guerre..., ■I lui dit-il d'un ton irrité! Nous l'avons faite pendant quinze ans; vous voulez la " faire encore quinze années, eh bien vous m'y forcez! » Puis se tournant vers le comte de Markoff, ambassadeur de Russie : « Les Anglais veulent la guerre; mais a s'ils sont les premiers à tirer l'épée.^'f serai le dernier à la remettre dans ie/our- « reav. Malheur à ceux qui ne respectent pas les traités! ils en seront respon- << sables devant toute l'Europe. »
Foutefois la rupture n'était pas officiellement déclarée; mais l'agression eut lieu de la part de l'Angleterre : deux bâtiments français furent capturés dans la baie d'Audierne. Aussitôt les représailles de la France éclatèrent , et le premier consul déclara prisonniers de guerre tous les Anglais âgés de dix-huit à soixante ans alors en France, pour répondre des Français qui auraient été pris avant la déclaration de guerre. Le sénat reçut en même temps un message consulaire qui se terminait ainsi : «.... Le gouvernement s'est arrêté à la ligne que lui ont tracée ses principes « et ses devoirs : les négociations sont interrompues, et nous sommes attaqués. Du « moins nous combattrons pour maintenir la foi des traités , et poui- l'honneur du Il nom français... »
La France répondil aux hostilités maritimes de l'Angleterre par des attaques
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Icrritoiiiiles. Le fii'iiriiil Mdrlicr. (|iii coiiimiiiKliiil en IIoIImihIc iiiu' iirini'c dr {[uiiizo niilli- liiininifs, (.'iilra dans lï-ItTloial do HaïuiMc. l ne prochiniation du roi d'Ant;lt'torn' ordonnait la lorc en masse de ses sujets allemands, .«ow.v peine de perdr/' /eiirs Inciis el Inns druils d'Inritier, et aun(iii(,'ait le duc de Cambridge qui venait se mettic à leur lèle. Le général français répondit par une autre proclamation, où il déclara aux llauovriens que les Français s'emparaient de leur pays parce que l'Angleterre gardait AJalle contre la foi des liaités. La régence de Hanovre envoya solliciter une suspension d'armes. Mortier répondit qu'il n'accepterait que l'occupation immédiate de l'électorat , et la remise des places fortes. Aussitôt on livra tout le pays aux Finançais, ainsi que les magasins militaires et les revenus de l'État. Cinq cents bouches à feu, quarante mille fusils et les fonds |ionr la solde de l'armée , fin-ent les fi iiits de cette campagne de dix jours.
Le Hanovre était un gage insuffisant pour balancer la possession de Malte; l'Italie a des rivages (pii regardent ce nouveau (jibraltar, et Bonaparte songeait à lui en opposer un autre; c'est le port de Tarente qu'il a choisi pour recevoir, sous deux mois, toute la flotte de Toulon. En vertu du traité d'Amiens, l'armée française, après avoir- évacué le royaume de Naples, s'i'-tait cantonnée dans la partie centrale de, la péninsule; mais la condition de celle é\acuMtion n'a\ant pas été remplie, le premii'r consul crut avoir le droit de reprendre le slalu qiiu antérieur au traité. La proclamation suivante précéda l'invasioir du royaume de Naples : « Le " l'oi d'Arrgleterr'e a larrssé sa signature et r'efusé d'exéculei' le trvùté d'Amierrs en " ce qui concerne l'évacuation de Malte. L'armée française se voit dorrc obligée 'I d'occuper les positions qu'elle avait quittées en ver'tu de ce traité. L'ambition •I démesurée de l'Anirli'teiTe se trouve déu^asciirée par- cette conduite inouïe : maî- K tresse de l'Inde .r ilr rAiiii'ii.inr. .'Ile vnii encore r<''iiv ijrr levant: le besoin de '< maintenir notre coninierci- >A de .on^erver I eqirililire ein-opéen nous oblige •> d'occuper ces position;, dans les États du i-oi de Naples. positions que noirs gar- I derons tant que l'Angleterre per'sistera à garder- .Malte. <
Tarente ne lar'da pas à devenir, comme Flessingue. uir arseiral militair-e. irtr grand port foriilii'. I.c |ireniicr- consul ti-aça err même temps des iirstiuctions pour la défense combinée d(' la Corse, de l'r'le d'Elbe et de la Toscatre. Dix mille ouvriers concoururent à élever ces fameux travaux ([iri tirent d'Alexandrie la grande place d'armes de l'Italie. «Je considère cette place, disait lioiraparte . " comme la possession de toute l'Italie; le r-este est alfaiie de guen-e : Alexandrie « est affaii-e de politique. » Les mêmes ordr-es couvrirent également de hatteiies et d'ouvrages les nMes de Hollande, dei)rris Flessiirgue jusqu'à Texel. L'île de Walclrer-en devint une position de la plus haute importance. Ainsi, depuis l'embouchure de l'Elbe jusqu'au port de Tarente, tous les rivages étaient fermés aux Anglais. Les départements répondirent aux appels du pi-emier- corrsul i)oiu- donner des vaisseaux , des bAtiments de ti'airspor-t el de l'ai-lillerie. On établit un chantierde construction à Paris et dans tous les ports de l'Oci'air. IJonlogne l'ut désigné
comme le port militaire de la descente projetée; mais il en fallait encore un plus vaste pour recevoir les divisions de flottille qui devaient s'y rassembler. On exécuta les mômes travaux dans les ports d'Étaples, de Vimereux et d'Ambleteuse; l'armée les creusa. Ostende, Dunkertiue, Calais, se hérissaient aussi d'artillerie; toute la côte qui regarde l'Angleterre put être nommée la côte de fer.
Les immenses préparatifs dont le mouvement remplissait la Belgique reçurent un nouvel encouragement de la présence du premier consul , qui partit de Paris pour aller les inspecter lui-même, dans un vo\age qu'on peut appeler une course triomphale. Il visita toute la côte , s'arrêta à Flessingue pour ses fortifications . à Gand pour son commerce. En passant à Anvers, il décida que son port marchand serait le plus grand chantier de construction du continent. D'Anvers, le premier consul vint recueillir à Bruxelles les hommages de la reconnaissance du commerce, qui gagnait tout à sa réunion à la France.
En revenant à Paris, il apprit que les agitateurs, depuis longtemps signalés, des îles de Jersey et de Guernesey, avaient tenté de rallumer dans la Vendée la guerre civile, mais que, fidèles à leurs serments, les Vendéens continuaient de partager avec tous les riverains de l'Océan l'armement des côtes , la construction et la conduite des flottilles. Une noble idée se présenta alors à son esprit pour, répondre à ce nouveau complot de la politique anglaise : ce fut de former une légion de Vendéens, commandée par M. d'Autichamp; il donna des ordres en conséquence au ministre de la guerre : « Cette légion , écrivit-il de sa main , doit être composée , « officiers et soldats, des hommes qui ont fait la guerre de la Vendée contre nous. »
Bonaparte venait d'arrêter la première base de l'organisation de la grande armée d'Angleterre. Elle était divisée en six corps, dans les camps de Hollande, de Bruges, de Saint-Omer, de Compiégne, de Saint-Malo et de Bayonne. Le général Soult vint à Boulogne se mettre à la tète du camp de Saint-Omer ; le général Davoust se rendit à Ostende, pour commander celui de Bniges. Ney prit le commandement du camp de Compiégne à Montreuil, après avoir capitulé pour seize mille Suisses que le premier consul mit sous les ordres du général Baraguay d'Hilliers, comme corps de réserve. Augereau rassembla , aux environs de Bayoïme , l'armée des Pyrénées, destinée à agir contre le Portugal, si le général Lannes, envoyé à Lisbonne, n'obtenait pas de ce gouvernement sa renonciation à l'influence anglaise. Le Portugal, qui n'osait rompre ni avec la France, ni avec l'Angleterre, acheta sa neutralité par un tribut annuel de seize millions. L'Espagne , dont la position avait alors une grande affinité avec celle du Portugal , lui avait donné l'exemple de celte transaction entre sa politique et ses intérêts. Par une autre négociation, le premier consul avait également soustrait une proie assurée à la marine britannique, en cédant à ses fidèles alliés des États-Unis d'Amérique la belle colonie de la Louisiane, pour une somme de soixante-dix millions. Ces opérations d'une admirable prévoyance marchaient parallèlement avec les préparatifs d'une guerre dont tous les éléments étaient implacables.
En regard des formidables apprOts dont tous les rivages de France étaient le théâtre , l'Angleterre déployait une énergie égale au danger qui la menaçait. Son parlement ressuscitait les lois des Anglo-Saxons et le statut de Henri HI, pour voter d'acclamation la levée en masse du peuple anglais. « N'en doutez pas , « s'écriait un orateur, l'objet de l'ennemi est certainement de marcher sur Lon- « dres, et de subjuguer ainsi la métropole et l'empiic. » On traça des camps sur la côte ; on proclama la levée générale dans les trois royaumes. Le patriotisme des associations de commerce s'empressa d'assigner des fonds considérables pour encourager et récompenser le zèle des défenseurs de l'État. Sept cent trentequatre voiles de guerre faisaient flotter le pavillon de la Grande-Bretagne sur toutes les mers du Nord, et sept flottes bloquaient tous les ports et toutes les embouchures des fleuves, depuis le Sund jusqu'aux Dardanelles. La Tamise ellemême était prisonnière; une chaîne de frégates amarrées par d'énormes barres de fer en fermait l'entrée. Indépendamment de ces précautions, les ennemis vinrent successivement bombarder, mais sans résultat, les ports de Granville, Dieppe, Fécamp, Saint- Valéry, Boulogne, Calais. La poursuite rigoureuse journellement exercée contre les convois de flottilles qui marchaient sur Boulogne, donna lieu à une foule de petits engagements où les Français eurent toujours l'avantage, notamment sous le Cap-Blanc et sous le Cap-Grinès. Le premier consul assista, à bord d'une faible embarcation, à l'un de ces combats, dans un voyage à Boulogne. Après avoir inspecté les troupes de terre et de mer, et fait exécuter sous ses yeux les essais d'embarquement et de débarquement; après avoir visité les travaux des difl'érents ports, et suffisamment accru, par sa présence , l'inquiétude de ses ennemis, il repartit brusquement pour Saint-Cloud , où il vint reprendre la conduite des alTaires du gouvernement.
CHAPITRE XXllI
(loiispiralion de tieoi"^
Mui-I ihiUued'Kn"liicii.
Deux ims après le 18 fructidor, qui avait amené la déportation de Pichegru, le Directoire fut renversé, et le 18 brumaire plaça l'ancien élève de ce général à la tète de la République. Dans cette journée, Moreau.
au lieu de se renfermer avec d'autres généraux dans une neutralité honorable pour les principes qu'on lui supposait, s'olTrit de luimême à Bonaparte, alin de coopéier au succès de cette révolution, et accepta la mission d'aller investir le palais du gouvernement, où se trouvaient encore les directeurs Gohier — -^ et Moulins. Morcau n'avait su ni jouer le
rôle de IJonaparte avant le retour d'Egypte, ni, depuis, se faire oublier: trois ans auparavant il n'avait pas osé, en sa (lualité de général en chef, dénoncer au gouvenieiiUMil Pichegru comme traître, et ne s'était décidé à remplir ce devoir que |iirs(pi'il piiinail craimli'i' pnui' liii-inèrnc. (lepeiiilanl, malgré cette conduite, qui
devait sépaici' ces deux généraux, un niotil' alors inconnu, avait renoué leurs relations d'amitié, quoiqu'ils habitassent, l'un rAngictcne, et l'autre la France.
Échappé des déserts de Sinnamary, Pichegru était venu chercher un asile à Londres, où il fut accueilli avec empressement par le parti royaliste qui s'aveugla au point d'en attendre le succès de ses anciennes espérances. En conséquence, il désigna aux princes français et au cabinet de Londres , pour aider à la contrerévolution qu'on méditait, le général Moreau, le vainqueur de Hohenlinden , celui que l'on qualifiait de chef militaire de l'opposition qui s'élevait contre Bonaparte, et de représentant de ia cause républicaine. Le gouvernement britannique, d'accord avec les princes français, arrêta un plan de conspiration ; un certain Lajolais en fut porteur, et repartit pour Londres après être venu en conférer à Paris avec Moreau. Les conjurés d'outre-mer furent divisés en trois bandes, auxquelles on marqua trois lignes, partant de la falaise de Béville, pour leur voyage jusqu'à Paris. Le 21 août 1803 s'opéra un premier débarquement, commandé par Georges Cadoudal; un second, dont Coster Saint- Victor faisait partie; un troisième, où se trouvaient Pichegru et Lajolais. In quatrième, plus impoitant, devait encore avoir lieu : c'était celui qui amènerait en France un prince français, mais les vents contraires l'empêchèrent.
Malgré les précautions dont ils s'entourèrent , plusieurs conjurés ne taidèreiit pas à être arrêtés ; on apprit par leurs dépositions que Pichegru était descendu à Chaillot , chez Georges, sous le nom de Charles, et qu'il avait déjà occupé à Paris divers logements. Ceux qui ne connaissaient pas ce général déclarèrent que, quand un certain personnage arrivait chez Georges, chacun se levait et le traitait avec respect. Le gouvernement sut bientôt que Moreau avait vu Pichegru chez lui, et qu'à une autie conférence du soir, sur le boulevard de la Madeleine , ce dernier lui avait présenté Georges Cadoudal; deux fois encore, ils avaient eu des entretiens particuliers d'où il était résulté , malgré quelque dissidence dans les moyens d'exécution , le projet de changer totalement la forme du gouvernement. Pichegru, qui était entièrement voué au succès de l'entrepi'ise, nourrissait une haine imjjlacable contre le premier consul, depuis le 13 vendémiaire et l'appui donné par l'armée d'Italie au 18 fructidor. Plusieurs fois un de ses amis, ancien entrepreneur des subsistances militaires, assez courageux pour lui donner asile chez lui , l'avait engagé vainement à renoncer à sa criminelle entreprise , mais Pichegru lui avait répondu qu'il agissait en vertu des plus hauts pouvoirs , et qu'il avait à sa disposition les ressources de l'Angleterre. Cependant les prisons renfermaient déjà presque tous les complices, au nombre de quaranlc-cin(|. Il ne restait plus de libres que les trois principaux conjurés, .Moreau, Pichegru et Georges. Les renseignements ayant paru suffisants, le 15 octobre 18():{ Moreau fut ai-rèté. Le lendemain, l'ordie du joui' de la garnison de Paris portait : » Cinipiante brigands ont pénétré dans la capitale: Georges '< et le général Pichegru étaient à lein- tête. Leur arrivée avait été provoquée
«par un homme qui compte encore dans nos rangs, par le général Moreau , « qui fut remis hier aux mains de la justice nationale. Leur projet, après avoir i< assassiné le premier consul , était de livrer la France aux horreurs de la guerre « civile et aux terribles convulsions de la contre-révolution. »
L'opinion , quoique instruite depuis longtemps de l'éloignement qu'une obsession domestique avait inspiré à Moreau pour le premier consul , se refusa à croire de telles accusations. La gloire des armes jetait alors de profondes racines; le publie, à qui ra\ilissement des grandes lenommées et le sacrifice de sa longue admiration sont également insupportables , se mit à soutenir une sorte de guerre contre Bonaparte. Cette opposition gagna plus rapidement encore les vétérans des armées du nord, que Moreau avait commandés avec tant de succès. La vénération de ces armées pour leur ancien chef était sans bornes. Le genre de vie adopté par Moreau paraissait à beaucoup de gens , et à ses anciens officiers , une retraite au moins contre l'injustice, si ce n'était contre la persécution; aussi cet ordre du jour du gouverneur de Paris reçut-il un accueil peu favorable, tant il choquait les opinions et cette faveur républicaine dont Moreau aimait à s'envelopper. La raison publique se révolta à l'idée d'une connivence avec Georges, et à celle de l'assassinat du premier consul. L'incrédulité du public jugea le forfait impossible, à cause de son énormilé. L'opposition qui régna pendant tout ce procès alla presque jusqu'à l'attitude séditieuse : erreur honorable pour le caractère national , qui demeura indécis entre le culte qu'il portait si justement au premier magistrat de la République et la cause d'un illustre accusé!
Le -28 février, un sénatus-consulte suspendit pour deux ans la procédure par jury, et investit les tribunaux criminels de la connaissance des crimes de haute trahison , d'attentats contre la personne du premier consul , et contre la sûreté intérieure et extérieure de la République. Une loi spéciale appliqua la peine capitale aux receleurs des conjurés, comme complices. La proclamation de cette loi mit bientôt Pichegru sous la main de la justice , pour une somme de 100,000 francs, par un homme chez lequel il s'était réfugié. A deux heures du matin , des agents de police, munis de la clef qu'on leur avait donnée, entrèrent dans la chambre où il dormait, se saisirent de ses pistolets et se jetèrent sur lui. Pichegru, quoique surpris et sans armes, se défendit longtemps et ne céda qu'au nombre. Il fallut le lier et le conduire en chemise à la Préfecture de police, où il subit un premier interrogatoire ; de là il fut transféré au Temple. et confronté avec ses complices : on le reconnut pour être le Charles à qui l'on témoignait chez Georges tant de respect. Le signalement de Georges Cadoudal avait été communiqué à toutes les barrières , à tous les gendarmes , à tous les délégués de la police, et affiché partout. Le 9 mars il fut arrêté en cabriolet, non loin du carrefour Bussy, par deux agents, dont il tua l'un et blessa l'autre de deux coups de |)isl(ilet; mais la foule l'entoura et l'empêcha de se sau^er. Conduit à la police, il avoua sans hésiter qu'il était venu à l'aris pour attaquer le premier
consul par la force , et avec des tnoi/ens pareils à ceux de son escorte et de sa garde; mais qu'il attendait pour cela qu'un prince français fût arrivé à Paris. Picliegru, au contraire, se renfeima constamment dans un système de dénégation absolue, soit par rapport à Georges, soit par rapport à Moreau, malgré les déclarations faites en sa présence par les autres conjurés. Moreau débuta aussi par le même système, auquel il dut bientôt renoncer. La nature lui avait donné le courage des champs de bataille, en lui refusant cette force morale qui ennoblit toujours l'adversité, et quelquefois le crime lui-même.
l'eu de jours après son arrestation, il écrivit au premier consul une lettre justificative. Après avoir établi ses premières relations avec Picliegru , à qui il devait , disait-il, le grade de général de division, le commandement de l'armée de Hollande et celui de l'armée du Haut-Rliin, il disait: « ...Dans la courte campagne '< de l'an v, nous prîmes les bureaux de l'état-major de l'armée ennemie : on <( m'apporta une grande quantité de papiers, que le général Desaix , alors blessé, .< s'amusa à parcourir. 11 nous pamt , par cette correspondance , que le général ' Pichegru avait eu des relations avec les princes français. Cette découverte nous X fit beaucoup de peine, et à moi particulièrement; nous convînmes de la laisser .< en oubli. Pichegru, au Corps Législatif, pouvait d'autant moins nuire à la >' chose publique , que la paix était assurée. Je pris néanmoins des précautions ■< pour la sûreté de l'armée. Les événements du 18 fructidor s'annonçaient; l'in- " quiétude était assez grande : en conséquence, deux officiers qui avaient connais- " sauce de cette correspondance m'engagèrent à en donner connaissance au gou-
I veruement... J'étais fonctionnaire public, et je ne pouvais garder un plus long '< silence... Pendant ces deux dernières campagnes d' Allemagne , et depuis la « paix, il nia été quelquefois fait des ouvertures assez éloignées , pour savoir s'il 'I serait possible de nie faire entrer en relations avec les princes français. Je trouvai
II tout cela si ridicule, que je n'y fis pas même de réponse. « Moreau niait ensuite avoir la moindre part à la conspiration actuelle, et ajoutait : « Je vous le répète, " général , quelque proposition qui m'ait clé faite , je l'ai repoiissée par opinion... X De pareilles ouvertures, faites à moi, particulier isolé, n'ayant voulu conserver •< aucune relation ni dans l'armée , dont les neuf dixièmes ont servi sous mes « ordres , ni aucune autorité constituée , ne pouvaient obtenir de ma part qu'un " refus. Une délation répugnait trop à mon caractère... Voilà, général, ce que " j'avais à vous dire sur mes relations avec Pichegru : elles vous convaincront ■■ sûrement qu'on a tiié des inductions bien fausses et bien hasardées de démarches « et d'actions qui , prul-élre imprudentes, étaient loin d'être criminelles. » Moreau oubliait qu'il était obligé, comme citoyen, de révéler les complots tendant à renvei-ser le gouvemeinent de son pays ; il oubliait aussi qu'il avait dénoncé Pichegru au Directoire ; et il savait très-bien , par Georges et Pichegru , que de nouvelles machinations menaçaient et la vie du premier consul et le salut de la république. Enfin . c'était encore à lui (pie l'on s'adressait , même depuis la paix . pour doimer
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un chef à une conspiration. Moroau avait mieuv défendu la l'raii(-c qu'il ne se défendait lui-même ; sa lettre fut jointe aux pièces du procès, qui commença. Il occupa tout Paris : le Palais de Jusli(e et ses avenues étaient, dès la pointe du joui', assiégés par une foule que la présence des tioupes par\enail difiicilenient à contetiir.
Frappé de l'émotion générale pioduite par ce procès, le picmier consul chargea le colonel Sébastiani d'aller contidentiellement s'informer auprès de l'un des juges, M. de la Guillaumye, ancien intendant de la Corse, de l'issue que pourraient avoir les débats. Ce magistrat lui dit que Jloreau était coupable, mais que les preuves légales manquaient pour une conviction pleine et entière; que d'ailleurs la force de l'opinion publique combattait leur autorité, et, enfin, qu'il ne pré\oyait pas que Moreau pût être condamné à une autre peine qu'à une détention limitée : '( La Guilluamije a raison , dit le premier consul : les Parisiens sont toujours pour c< les accusés. Quand Biron fut condamné à mort far le parlement , bien juste- '< ment , comme traître , oit jul obligé de doubler la garde , et de le faire exécuter à II huis clos à l'Arsenal. » Quelque temps après, comme l'affaire approchait dp sa conclusion, le conseiller (Clavier, ardent républicain, qui figurait également au nombre des juges de Moreau , fut aussi pressenti sur le jugement. On lui assura que l'intention du premier consul, si le tribunal jirononçait la peine de mort, était de faire grâce à Moreau : « Qui me la fera, à moi? » répliqua-t-il brusquement. Les réponses des deux magistrats et les paroles du premier consul expriment fidèlement la situation des esprits à cette époque. Ce qui complète aussi ce tableau , c'est cette multitude d'adresses qui , expédiées de toutes les parties de la France par chaque tribunal , chaque administration . chaque régiment, chaque corporation ecclésiastique, remplissaient les pages du Moniteur. Le besoin du salut du premier consul était universel : aussi le sentiment de ce besoin éclata-t-ii unanimement quand on connut le danger. Mais quoique Moreau fût condamné, dans ces adresses, par tout ce qui représentait la France politique , administia tive, judiciaire et religieuse, inie l'ouïe de iilo\eiis |irniiiifiil parli aulant pour son iiniocence ([ue pour la consi'r\alion de lionaparle.
Pendant que cette machination intérieure occupait le premier consul, une autre ourdie à l'extérieur, et qui, ])ar sa marche, lui parut identique avec la première, attirait ses legards sur les bords du Rhin. Toutes les deux étaient des conceptions enfantées à Londres. La police de Paris fut tout à coup saisie du secret de ces manœuvres par l'arrestation, à Kehl , de Méhée de Latouche, déporté à Oléron à l'occasion de l'attentat du 3 nivôse, auquel il était cependant étranger. Échappé de l'île, Méhée se réfugia en Angleterre, où il s'attacha aux trames que la reprise des hostilités renouvelait contre Bonaparte. Le ministère anglais l'accueillit , agréa ses services , et le fit partir pour Paris avec des instructions qui avaient pour but le bouleversement de la France et la perte du iiremier consul. .Vrrèté à Kehl avec ses papiers, vers la fin de sep-
tembre 1803, Méhée s'était vu dans l'alternative de subir la peine capitale, qu'il méritait , ou de devenir l'agent du gouvernement, qui lui faisait grâce, pour déjouer la conjuration étrangère ; il n'hésita pas à préférer le dernier paiti. Cependant le gouvernement anglais ignorait le passage de Méhée sous l'iiifluence de la police de Paris. Sous la dictée de cette police et sous les yeux du citoyen Shée, préfet du Bas-Kliin , à Strasbourg , Méhée comijiença une correspondance avec le ministre anglais, comme si, parvenu à sa destination, il s'occupait d'accomplir les projets dont il s'était d'abord chargé.
Les choses en étaient là lorsqu'un rapport de gendarmerie , remis directement au premier consul à la Malmaison, lui apprit que le duc d'Enghien, résidant à Ettenheim , dans le grand-duché de Bade , y avait réuni beaucoup d'émigrés , et entre autres le général Dumouriez. Aussitôt Bonaparte, déterminé non-seulement par les trames qu'à la même époque on ourdissait contre lui , mais encore , et plus fortement sans doute , par la déclaration si positive de Georges Cadoudal , qu'il attendait l'arrivée d'un prince français pour attaquer le premier consul, préoccupé en outre de l'idée, dont depuis plusieurs jours l'obsédaient des rapports de police, que le duc d'Enghien devait pénétrer en France du côté de l'est au moment de l'explosion de la conspiration , tandis que le duc de Berri débarquerait en Bretagne ou en Normandie, Bonaparte prit à l'instant la résolution, comme il l'a dit depuis, de renvoyer la terreur à ses ennemis jusque dans Londres. Il convoqua le conseil des ministres, et l'ordre suivant fut donné à celui de la guerre :
Paris , ce (9 venlôse an xii , 10 mars 1804 ).
« Vous voudrez bien , citoyen général , donner ordre au général Ordener, que .( je mets à cet effet à votre disposition , de se rendre dans la nuit , en poste , à « Strasbourg : il voyagera sous un autre nom que le sien : il verra le général de ' division. Le but de sa mission est de se porter sur Ettenheim , de cerner la ville, ■' d'y enlever le duc d'Enghien, Dumouriez, un colonel anglais, et tout autre '( individu qui serait à leur suite. Le général de la division , le maréchal-des-logis ' de gendarmerie qui a été reconnaître Ettenheim , ainsi que le commissaire de '( police, lui donneront tous les renseignements nécessaires. Vous ordonnerez au <( général Ordener de faire partir de Schclesladt trois cents hommes du 2G" de « dragons, qui se rendront à Uheinau, où ils arriveront à huit heures du soir. Le « commandant de la division enverra quinze pontonniers à Rheinau, qui arrive- <( ront également à huit heures du soir, et qui, à cet effet , partiront en poste ou .< sur les chevaux de l'artillerie légère. Didépendamment du 1 ac, il se sera déjà Il assuré qu'il y a quatre à cinq grands bateaux , de manière à faire passer d'un X seul voyage trois cents chevaux. Les troupes prendront du pain pour quatre « jours et se muniront de cartouches. Le général de division y joindra un capi-
ic taine ou officier, et un lieutenant de gendarmerie, et trois ou quatre brigades « de gendarmerie. Dès que le général Ordener aura passé le Rhin , il se dirigera « sur Etteniieim et marchera droit à la maison du duc et à celle de Dumouriez. » Après cette expédition terminée, il fera son retour sur Strasbourg. En passant (c à Lunéville, le général Ordener donnera ordre que l'officier de carabiniers « qui a commandé le dépét à Ettenheim se rende à Strasbourg en poste, pour y « attendre ses ordres. Le général Ordener, arrivé à Strasbourg, fera partir secrète- » ment deux agents, soit civils, soit militaires, et s'entendra avec eux pour qu'ils " viennent à sa rencontre.
« Vous donnerez ordre pour que le même jour, à la même heure, deux cents " hommes du 26' de dragons , sous les ordres du général Caulaincourt , auquel '( vous donnerez des ordres en conséquence , se rendent à Offenbourg pour y « cerner la ville et arrêter la baronne de Reich, si elle n'a pas été prise à Stras- 0 bourg , et autres agents du gouvernement anglais , dont le préfet et le citoyen " Méhée, actuellement à Strasbourg, lui donneront des renseignements. D'OCfen- « bourg, le général Caulaincourt dirigera des patrouilles sur Ettenheim jusqu'à « ce qu'il ait appris que le général Ordener a réussi. Ils se prêteront des secours « mutuels.
« Dans le même temps, le général de la division fera passer trois cents hommes « de cavalerie à Kehl, avec quatre pièces d'artillerie légère, et enven-a un poste M de cavalerie légère à Wilstadt, point intermédiaire entre les deux routes.
a Les deux généraux auront soin que la plus grande discipline règne, que « les troupes n'exigent rien des habitants. Vous leur ferez donner, à cet effet, « 12,000 francs. S'il arrivait qu'ils ne pussent remplir leur mission et qu'ils eussent « l'espoir, en séjournant trois ou quatre jours et en faisant des patrouilles, de « réussir, ils seront autorisés à le faire. Us feront connaître aux baillis des deux « villes que, s'ils continuent à donner asile aux ennemis de la France, ils s'atti- (( reront de grands malheurs.
« Vous ordonnerez que le commandant de Neufbrisach fasse passer cent hommes Il sur la rive droite avec deux pièces de canon. Les i)ostes de Kehl . ainsi que ceux « de la rive droite, seront évacués dès l'instant que les deux détachements auront « fait leur retour.
« Le général Caulaincourt aura avec lui une trentaine de gendarmes. Du reste. Il le général Caulaincourt , le général Ordener et le général de la division tienu dront un conseil et feront les changements qu'ils croiront convenables aux pré- II sentes dispositions. S'il arrivait qu'il n'y eût plus à Ettenheim ni Dumouriez ni Il le duc d'Enghien , on rendrait compte par un courrier extraordinaire de l'état Il des choses, ^'ous ordonnerez de faire arrêter le maître de i)oste de Kehl et Il autres individus qui pourraient donner des renseignements sur cela.
« HONAPAIITE. »
HISTOIRE DE NAPOLEON, 2il
Il est difficile de ne pas reconnaître dans une pareille instruction , où tout est si diligemment prévu, si minutieusement prescrit, le caractère d'une de ces résolutions dont l'exécution est inexorable. Plus d'une fatalité concourut à tromper le premier consul et à perdre le duc d'Enghien. D'abord les gendarmes alsaciens, en raison de leur prononciation, avaient fait le général Dumouriez du général Thumery, attaché au prince , erreur qui accréditait , touchant le séjour du duc d'Enghien à Ettenlieim, le bruit d'un rassemblement hostile, coïncidant avec les complots et les lettres des agents anglais , et avec les tentatives et les déclarations de Georges.
Caulaincourt et Ordener reçurent leurs ordres du ministre de la guerre, en vertu de ceux du premier consul. Comme les opérations confiées à ces deux généraux devaient s'accomplir en pays étranger et ami, M. de Talleyrand, ministre des relations extérieures, accrédita leur mission par une lettre au ministre de l'électeur de Bade, et laissa à Caulaincourt le soin de la lui faire parvenir. Cette lettre ne parvint au ministre de Bade qu'après l'enlèvement du duc d'Enghien.
Le malheureux prince fut pris dans son lit le 15 mars, à cinq heures du matin ; le marquis de Thumery, le colonel baron de Griistein , le lieutenant Schmidt, l'abbé Wenborn, l'abbé Michel, M. de Saint-Jacques , secrétaire du duc, et trois de ses gens, furent arrêtés. Alors seulement le commandant de gendarmerie reconnut que le général Dumouriez n'était autre que le général Thumery. Le prince lui déclara que jamais Dumouriez n était venu à Ettenlieim, et qu'il ne l'aurait pas reçu s'il y était venu. Il dit quil estimait Bonaparte comme un grand homme; mais qu'étant prince de la maison de Bourbon , il lui avait voué une haine implacable. On le transféra à la citadelle de Strasbourg, où il resta deux jourjs. Le 18, dans la nuit, il partit en poste pour le chAteau de Vincennes, où il arriva le 20, à neuf heures du soir. Une commission militaire, composée d'un général de brigade président, de six colonels, d'un capitaine rapporteur et d'un capitaine greffier, se transporta à Vincennes, en vertu de l'ordie du gouverneur de Paris, d'après l'arrêté du gouvernement du 19 ventôse, qui déclarait le duc d'Enghien prévenu d'avoir porté les armes contre la république ; d'avoir été et être encore à la solde de l'Angleterre; de faire partie de complots tramés par cette dernière puissance contre la sûreté intérieure et extérieure de la république. Interrogé à minuit par le capitaine rapporteur, le prince déclara qu'il n'avait jamais vu Pichegru; que le général avait désiré de le voir; qu'il se louait de ne l'avoir pas connu, d'après les vils moyens dont on dit qu'il avait voulu se servir, s'ils sont vrais... qu'il avait toujours commandé l'avantgarde dans l'armée de son grand-père; qu'il n'avait pour vivre que le traitement que lui faisait V Angleterre, c'est-à-dire cent cinquante guinées par mois. Avant de signer le procès-verbal de ce premier interrogatoire, le prince écrivit au bas : Je demande une audience au premier consul; mon nom, mon rang, ma façon de penser et l'horreur de, ma situation me font espérer qu'il ne se refusera pan à ma demande. A la commission devant laquelle il comparut
deux heures après, il déclara qu'il était prêt à faire la (juerre, et qu'il devait avoir du service dans celle que ^Angleterre faisait encore à la France. Averti par le président que les commissions militaires jugeaient sans appel , le duc répondit : Je ne me dissim ule pas le danger que je cours : je désire seulement avoir une entrevue avec le prem ier consul.
Vers les quatre heures du matin , une explosion se flt entendre dans les fossés du château : le dernier rejeton de la maison de Condé mourait , pour la cause royale , au pied de la forteresse où le grand Condé avait été renfermé comme coupable d'avoir porté les armes contre le roi de France.
Le lendemain , au milieu de la violente agitation dont le procès de Moreau et de Pichegru enflammait les esprits, on apprit tout à coup que le duc d'Enghien avait été fusillé à Vincennes. Une morne stupeur s'étendit sur la capitale; les prisonniers du Temple furent oubliés pendant cette journée envahie par un deuil inconnu; et ce qui rendit cette émotion si sombre, si sinistre, c'était le caractère mystérieux imprimé à l'effroi général. En effet, le crime et la victime étaient également inconnus. Plus des deux tiers de la population de Paris ne savaient quel était ce prince qui venait de périr à Vincennes. Frappée d'un saisissement profond , l'opinion cherchait toutefois à pénétrer ce secret que la mort pouvait avoir rendu impénétrable ; elle voulait rattacher ce fait si étrange au complot qui l'occupait, et se perdait dans des conjectures qu'aucun indice, qu'aucun témoignage ne venait soutenir ou expliquer. Si c'était , disait-on , la même conspiration , on eût mis le nouveau coupable en présence des anciens, il n'en aurait pas été séparé à l'instant par un jugement et une exécution nocturnes (1).
Tel fut l'épisode terrible qui détourna l'attention publique des conspirateurs du Temple. Toutefois, malgré le saisissement dont la mort du duc d'Enghien avait frappé toutes les âmes, cette mort ne laissa point de trace. Nulle démission ue signala le mécontentement d'un fonctionnaire, soit civil , soit militaire, ni d'aucun de ceux qui ont cherché depuis, par leurs écrits ou par leur silence, à se justiHer d'avoir pris part à cette catastrophe.
Cependant l'empereur de Russie , en sa qualité de médiateur et de garant de la paix continentale, protesta contre l'invasion du pays de Bade , et notifia sa protestation aux États de l'Empire. 11 était puissamment secondé dans cette démarche
(1) La mort du duc d'Enghien n'est pas un crime, dit alors un homme d'Étal : c'est bien pis, elle çs( une faute. Napoléon a pris sur lui seul cette faute tout entière dans son testament, où il s'exprime ainji :
«J'ai fait arrêter et juyer le duc d'Enghien, parce que cela était nécessaire à la sûreté, à l'in- «tcrèt et à l'honneur du peuple français... Dans une semblable circonstance, j'agirais de a même. »
Dans ses Mémoires ( t. Il , page 228) , Napoléon dit encore :
« Le duc d'Enghien périt parce qu'il était un des auteurs principaux de la conspiration de «Georges, Pichegru et Moreau... Le duc d'Enghien figurait déjà, depuis 1796, dans les intri- «gues des agents de PAngleterre, comme le prouvent les papiei-s saisis dans les caissons de «Klinalin, et les lettres de Moreaii au Directoire, du 17 fructidor 1797. «
par le roi de Suède, gendre de l'électeur de Bade, et même par le cabinet de Londres, qui osa aussi intervenir dans cette réclamation, quoique souillé encore des crimes de ses agents diplomatiques. La cour de Pétersbourg avait pris le deuil pour la mort du duc d'Enghien ; une troisième coalition s'annonçait. Les sinistres événements auxquels la France servait de théâtre, et les nouveaux périls où une guerre continentale allait entraîner l'Europe , étaient tous sortis , je ne crains pas de l'affirmer, du refus de l'Angleterre d'obéir au traité d'Amiens. L'histoire a le droit de déclarer qut; l'exécution de ce traité par la Grande-Bretagne aurait prévenu le procès de Moreau et le jugement du duc d'Enghien ; cette fatale résolution entacha cette belle période consulaire où Bonaparte avait recueilli si justement les vœux et les hommages de la France et de l'Europe.
Mais l'annulation du traité d'Amiens présageait d'autres calamités. Bonaparte fut comme frappé de la foudre par la rupture de la paix. Il sentit que cette paix , si chèrement achetée, si difficilement engagée, ne pourrait faire place qu'à des combats perpétuels; il sonda l'avenir d'un coup d'œil irrité, il le vit à jamais implacable : dès lors , ne voyant plus de sûreté pour la France ni pour lui sous l'égide de la dictature républicaine , il appela à son secours la dictature impériale.
La rupture du traité d'Amiens et l'avènement de Napoléon à l'empire s'élevèrent tout à coup l'un contre l'autre, comme deux forces inconnues dont l'ordre social allait être la proie. Ces deux causes recelaient dans leurs principes les plus redoutables éléments qui eussent encore soulevé les intérêts et les passions des hommes depuis les guerres de religion. Le génie de Napoléon le portait à monter toujours, et celui de la Grande-Bretagne à creuser sans cesse un abîme sous les pas de son ennemi. La France et l'Angleterre ne se bornent plus à l'ancienne rivalité qui les éloignait l'une de l'autre , elles se sont rapprochées pour se livrer une guerre à mort. Voilà les auspices de l'empire
CHAPITRE XXIV
Avénemenl ù l'empire. — Protestation de Louis XVllI. — Inauguration de l.i Légion-d'Honneur. — Camp de Boulogne. — Sacre de l'empereur et de l'impératrice.
La motion d'élever à lempiie Napoléon Bonaparte et de Gxcr rhérédité dans sa famille partit de la dernière enceinte où se réfugiiU encore l'ombre de la liberté française. Présentée par le citoyen Curée, membre du Tribunal, cette proposition passait à l'unanimité, sans l'opposition du citoyen Carnot. Le 2 mai , le Corps Législatif s'unit par ses votes au vœu du Tribunal ; le 18 , le Sénat décréta le
sénatus - consulte qui déférait le titre
d'empeieur au piemier consul', en établissant dans sa t;unille l'hérédité au trône impeiial. Le Sénat se lendit à Samt-Cloud, ayant à sa tête le second consul Cambacérès , son président , chargé de présenter à l'Empereur ce sénatus-consulfe. Napoléon répondit au discours de l'orateur : « Tout ce qui peut contribuer au bien
u de la patrie est essentiellement lié à mon bonheur ; j'accepte le titre que vous « croyez utile à la gloire de la nation, ,1e soumets à la sanction du peuple la K loi de l'hérédité ; j'espère que la France ne se repentira jamais des honneurs « dont elle environnera ma famille. Dans tous les cas , mon esprit ne serait plus i< avec ma postérité le jour où elle cesserait de mériter l'estime et la confiance de u la grande nation. »
La proclamation du sénatus-consulto annonça à la France une quatrième dynastie, la formation des collèges électoraux, la création d'une haute cour impériale et l'institution des grandes dignités de l'empire.
Napoléon nomma grand électeur le prince Joseph; connétable, le prince Louis; archichancelier, >L Cambacérès; et architrésorier, M. Lebrun.
Le même jour. Napoléon paya un noble tribut à l'armée en conférant le grade de maréchal de l'empire à dix-huit généraux qui devaient leur illustration à des victoires : c'étaient Alexandre Berthier, ISIurat , Moncey , Jourdan , jMasséna , Augereau, Bernadette, Soult , Brune, Lannes, Mortier, Ney, Davoust, Bessières, Kellermann, Lefebvre, l'érignon et Sérurier.
Le clergé s'empressa de saluer l'avènement de Napoléon, de tous les titres que sa reconnaissance lui inspira en faveur de l'auteur du Concordat de 1801. Le nouvel empereur devint le nouveau Cyrus, le nouveau Moïse rappelé des déserts de l'Egypte, le nouveau Mathathias envoyé par le Seigneur.
Le 27 mai , l'Kmpereur reçut solennellement le serment du Sénat. Le vœu des ceut huit déparlements de la France arriva bientôt au pied du trône. En même temps une déclaration , faite à Varsovie , et datée du 6 juin , était adressée à tous les gouvernements de l'Europe.
Pioteslalion de Louis XVIII , roi de France, contre l'usurpn/inn de Bonaparte.
« En prenant le titre d'empereur, en voulant le rendre héi'éditaire dans sa « famille, Bonaparte vient de mettre le sceau à son usurpation. Ce nouvel acte « d'une révolution où tout , dans l'origine, a été nul , ne peut sans doute infirmer « mes droits. Mais, comptable de ma conduite à tous les souverains, dont les droits c( ne sont pas moins lésés que les miens, et dont les trônes sont tous ébranlés « par les principes dangereux que le Sénat de Paris a osé mettre en a\ant; comp- « table à la France, à ma famille, à mon propre honneur, je croirais trahir la cause Il commune en gardant le silence en cette occasion. Je dèclai'e donc (après avoir au « besoin renouvelé mes protestations contre tous les actes illégaux qui , depuis 'I l'ouverture des États-Généraux de France, ont amené la crise eflrayante dans « laquelle se trouvent la Fiance et l'Europe), je déclare en présence de tous les « souverains, que, loin de reconnaître le titre impérial que Bonaparte vient de se " faire déférer par un vw\)s (\\\\ n'a pas même d'evislence légale ( le Sénat 1, je pro-
« teste contre ce litre et contre tous les actes subséquents auxquels il pourrait « donner lieu. » Napoléon fit publier cette protestation dans le Moniteur. Ce fui sa seule réponse.
Peu de jours après, l'Empereur signala par un acte de clémence le commencement de son règne. Vingt des coaccusés de Georges Cadoudal avaient été condamnés à mort, le 10 juin, par le tribunal criminel de la Seine; et d'autres, notamment le général Moreau , à deux années de détention. Au nombre des premiers, on comptait: Armand de Polignac, le marquis de Rivière, Bouvet de Losier, le général Ljijolais, Russilion, Rochelle, Gaillard et Charles d'Hozier. L'impératrice Joséphine joignit ses larmes à celles de madame de Polignac. « Je puis pardonner à votre tnari , dit Napoléon , car ces! à ma vie qu'on en voulait. r> La grâce d'Armand de Polignac fut prononcée. Madame Murât se chargea de celle de M. de Rivière, et l'obtint. Le général Rapp, aide de camp de Napoléon, alla à Saint-Cloud solliciter celle de Russilion, il réussit comme madame Murât. L'Empereur remit encore leur peine à cinq autres : ainsi huit des conjurés échappèrent à l'échafaud. Georges, n'ayant pas voulu demander sa grâce , périt avec douze de ses complices. Napoléon commua la détention prononcée contre Moreau en un exil aux États-Unis. La France applaudit à ces éclatants témoignages d'une véritable générosité. Elle jugea que celui-là était digne de la gouverner, qui exerçait d'abord en faveur de ses ennemis , la plus belle prérogative du pouvoir.
Cependant l'Empereur n'oubliait pas les vastes conceptions du premier consul : au piemier rang figurait l'invasion qu'il avait préparée contre l'Angleterre. Les camps établis sur les côtes avaient pour chefs nos premiers généraux. Le maréchal Davoust commandait les camps de Dunkerque et d'Ostende; le maréchal Ney ceux de Calais et de ISIontreuil; le maréchal Soult celui de Boulogne; le général Junot celui de Saint -Orner, où il fut remplacé par le général Oudinot, qui vint se mettre à la tète de ce fameux corps de grenadiers illustrés par tant de victoires. Le port de Boulogne contenait déjà neuf cents bâtiments ; ceux d'Étaples , de Vimereux, de Calais, de Dunkerque, en étaient remplis. Le port d'.Vmbleteuse, également recreusé et reconstruit, attendait les cinq cents voiles de la flottille batave, sous la conduite de l'amiral Verhuell. Le 16 mai 180i, après les plus habiles manœuvres et une brillante action avec le commodore Sidney Smith , l'amiral Verhuell faisait entrer dans le port d"Ostende la première division de sa flottille; la seconde suivit de près avec le même danger et le même bonheur. A plusieurs reprises, les Anglais essayèrent, mais inutilement , d'incendier le port du Havre. Les divisions françaises en sortirent , et toutes elles arrivèrent , non sans combat, à leur destination. Le contre-amiral Magon et le capitaine de vaisseau Montcabrié eurent des affaires glorieuses avec les croisières anglaises, l'un devant Calais, l'autie devant Boulogne. Accoutumées à ce nouveau genre de guerre , les troupes de terre . qui bivaquaient par division sur les bateaux de la flottille, sollicitaient l'honneur de former les équipages des corsaires et des
navires qui appareillaient. Elles portèrent quelquefois leur audace jusqu'à l'embouchure de la Tamise , où des grenadiers capturèrent des bâtiments marchands et une corvette. Nelson était également repoussé, dans les parages de Toulon, par l'amiral Latouche-Tréville , qui commandait toutes les forces navales de la Méditerranée.
Le 8 juillet, Napoléon partit de Saint-Cloud pour aller visiter ces camps redoutables qui menaçaient l'Angleterre. Il veut montrer à l'armée son nouvel empereur: aussi va-t-il, en l'appelant tout entière au serment et h la récompense des braves , éterniser le souvenir de ce voyage. Après cette rapide inspection il était de retour à son quartier général du Pont-de-Brique à Boulogne, où l'armée arrivait de tous les côtés; l'étoile de la Légion la guide vers la Tour d'Ordre, qui reprend son nom de Tour de César. En creusant la terre pour établir la baraque de l'Empereur, on découvrit les traces d'un camp romain, et des médailles de Guillaume-leConquérant. Une sorte de merveilleux s'attachait partout où paraissait Napoléon. L'imposante cérémonie qui se prépare est fixée au 15 août, jour de sa fête.
Cent mille hommes sous les ordres du maréchal Soult étaient réunis dans les camps de Boulogne et de Montreuil , pour assister à la solennité. A la droite du port, la nature a tracé un vaste amphithéâtre faisant face à la mer. Au milieu s'élevait un tertre dans le goût antique , tel que chez les Romains on en dressait aux Césars quand ils voulaient haranguer l'armée. Ce tertre était entouré d'étendards et de drapeaux surmontés d'aigles d'or. Au centre, le trône de l'Empereur était adossé à un trophée d'armes composé de tous les drapeaux conquis dans les batailles de Lodi, d'Arcole, de Rivoli, des Pyramides, d'Aboukir et de Marengo. l'ne immense couronne de lauriers, sur laquelle s'agitaient les queues pourprées des guidons des beys d'Egypte, surmontait ce brillant trophée. Lorsque Napoléon parut , deux mille tambours battirent aux champs ; à leur roulement succéda bientôt un profond silence. Entouré de ses frères et de ses grands-officiers , Napoléon prononce le serment de l'Ordre, qui est répété avec enthousiasme. Après le serment, les décorations , placées dans le casque de Duguesclin , sont distribuées aux légioimaires. En ce môme moment, par une heureuse coïncidence, le capitaine de vaisseau Daugier pénétrait dans le port de Boulogne avec une division du Havre, forte de quarante-sept voiles, au bruit des acclamations de la terre. De nombreuses distributions aux troupes, des danses, des chants guerriers, prolongèrent dans la nuit la fête militaire, l'n beau feu d'aitifice attiia tout à coup les regards de la croisièie einiemie sur le plateau du camp de gauche, où quinze mille hommes en bataille exécutèrent un feu de file avec des carlouches à étoiles. Le môme jour, on célébiait la fête de l'Empereur à Cherbourg par l'inauguration de la batterie I\'iipoléo7i, et à Anvers par celle de V Arsenal maritime. Ce vaste port de construction comptait à peine une année d'établissement, et cependant trois vaisseaux de ligne et une frégate allaient sortir de ses chantiers.
Pendant son séjour à Boulogne, Napoléon donna une nouvelle organisation toute militaire à l'École Polytechnique. Nourris dans les idées républicaines , les élèves n'avaient pas accueilli la création de l'empire avec une grande faveur; désormais ils eurent des uniformes, et furent assujettis à la discipline des casernes. L'École n'en resta pas moins la première de l'Europe, et garde encore son rang aujourd'hui. Napoléon data également du camp de Boulogne le mémorable décret des prix décennaux. Neuf gi'ands prix, de 10,000 francs chacun , furent institués : deux appartinrent à l'inventeur de la machine la plus utile aux arts et aux manufactures ; une autre au fondateur de l'établissement le plus avantageux à l'agriculture et à l'industrie nationale.
De Boulogne, Napoléon partit pour Aix-la-Chapelle. On rapporte qu'en passant à Arras le préfet qui le harangua lui dit : Dieu créa Bonaparte, et se reposa. Il quitta Arras après avoir passé en revue la réserve de grenadiers commandée par Junot, traversa Valenciennes , Mons, et arriva à Aix-la-Chapelle. Dans cette antique résidence du premier empereur des Français , il retrouva et s'appliqua , comme un ancien héritage, les souvenirs de Charlemagne; mais une démarche politique, d'une haute importance, signala principalement ce séjour d'Aix-la- Chapelle : l'empereur d'Allemagne avait résolu , le 10 août précédent , de prendre le titre d'empereur héréditaire d'Autriche, et s'était décidé en même temps à reconnaître l'avènement de Napoléon. Lors de la notification de cet avènement aux cours étrangères, la Russie était restée muette. Plus voisine de la France, l'Autriche sentit avec raison que son silence sur une pareille communication équivaudrait à une rupture ; et comme elle ne se trouvait pas encore en état de la déclarer, le comte de Cobentzel, son ambassadeur, reçut ordre d'aller à Aix-la-Chapelle remettre ses lettres de créance. Le même jour, M. de Talleyrand présentait au nouvel empereur le comte de Lima et M. de Souza , l'un ambassadeur, l'autre envoyé extraordinaire du prince régent de Portugal, et le marquis de Gallo, ambassadeur de la cour de Naples. Quant à l'Espagne, elle n'avait eu besoin de l'exemple de personne pour reconnaître Napoléon.
Fondateur d'une nouvelle dynastie, il voulut aussi que le souverain pontife passât les monts pour lui conférer l'onction sainte. Le saint-siège , déjà préparé à la reconnaissance de l'empire par le Concordat , ne balança pas un seul moment. L'évèque d'imola avait ceint la tiaie, et le général républicain Bonaparte s'était placé sur le trône. On priait donc à Rome , et par les ordres du saint-père, dans toute la catholicité, pour l'empereur Napoléon et pour sa famille, comme on avait prié pour le premier consul. Ainsi tous les gouvernements catholiques le saluaient du titre impérial : c'était une immense conquête, sinon sur les souvenirs, au moins sur les passions de la royauté européenne. Napoléon recueillait amplement les fruits du Concordat de 1801. Le succès de la négociation avec Pie VII mit le comble à ce ti'iomphe. On sent toute l'importance que cette grande cérémonie du sacre, célébrée au sein de la capitale, dans la basilique
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métropolitaine, devait avoir aux yeux de Napoléon ; en effet , elle sanctionnait son élévation aux yeux des peuples de toute la chrétienté, et leur interdisait, ainsi qu'à leurs souverains, tout reproche d'usurpation.
D'Aix-la-Chapelle , l'Empereur partit pour Mayence , où il arriva par la route nouvelle, après avoir visité Juliers, Cologne et Coblenlz. De Mayence, il alla à Luxembourg. Il marcjua sa présence au sein des principales villes des départements du Rhin, par d'importantes dispositions, relatives soit au bien-être des habitants et à l'encouragement de leur industrie, soit au perfectionnement du système général de défense des frontières, dans les places fortes assises sur la barrière du Rhin. A cette époque remontent aussi le décret d'organisation de l'École des ponts et chaussées , et celui qui détermina l'établissement de douze écoles de droit. Après trois mois d'absence. Napoléon revit Saint-Cloud le 12 octobre, et les apprêts du sacre furent ordonnés.
Le 1""^ décembre, le Sénat lui présenta le vœu du peuple en faveur de l'hérédité à l'empire dans sa fiimille. Soixante mille registres avaient été ouverts dans les cent huit départements; sur trois millions cinq cent soixante-quatorze mille huit cent quatre-vingt-dix-huit votants, deux mille cinq cent soixante-neuf votes étaient négatifs. Cette minorité, purement républicaine, et qui s'affaiblit encore peu de temps après, prouva suffisamment que la nation , ayant tout à fait changé ses mœurs, adhérait avec sincérité au gouvernement de l'homme qui avait trouvé en lui seul assez de forces pour opérer une pareille révolution. On remarqua dans cette circonstance la lin de la réponse de l'Empereur : « Nos descendants conserveront longtemps ce trône. Ils ne perdront jamais de vue que le mépris des lois et l'ébranlement de l'ordre social ne sont que le résultat de la faiblesse et de l'incertitude du prince. »
Le lendemain , par le froid le plus rigoureux , la double cérémonie du sacre et du couronnement eut lieu à Notre-Dame. L'Empereur avait fait à la cathédrale, dépouillée par la révolution, présent de tous les objets nécessaires au service divin , de vases sacrés en métaux précieux et enrichis de diamants et de magniQques ornements sacerdotaux. Le pape sacra Napoléon et Joséphine en présence des princes de la maison impériale , de tous les ordres de l'État, du corps diplomatique et d'une députation de la république italienne. Mais à peine le pontife eut-il béni les deux couronnes, que Napoléon en saisit une, la plaça sur sa tète, et, prenant l'autre, couronna lui-même l'Impératrice, qui était restée à genoux au pied de l'autel. Pendant trois jours ce ne fut dans toute la France, que fêtes et réjouissances publiques; à Paris, elles dépassèrent tout ce que l'imagination peut inventer de plus splendide.
Le second jour des fêtes du couronnement , une brillante solennité militaire , la distribution des aigles, rassembla toutes les troupes au Champ-de-Mars : « Sol- « dats, leur dit Napoléon, voici vos drapeaux! ces aigles vous serviront toujours « de point de ralliement : elles seront partout où votre Empereur les jugera néces-
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M saires pour la défense de son trône et de son peuple ! » Les députutioris de chaque régiment s'avancèrent ensuite, et reçurent, au milieu des plus vives acclamations, ces drapeaux glorieux que l'armée ne devait lapportei' dans la patrie que noircis par la poudre et déchirés par la mitraille, après les avoir fait flotter dans toutes les capitales de l'Europe.
Le même jour, 3 décembre, M. Pitt, tout récemment appelé au ministère, comme le seul adversaire que l'on put opposer au plus redoutable des ennemis de la Grande-Bretagne, signait le traité de Stockholm, et payait un subside à la Suède pour qu'elle agît hostilement contre nous. Peu de jours après , l'Angleterre essayait , à l'aide d'une machine infernale, de faire sauter le fort Ilouge de Calais ; elle ne fut pas plus heureuse qu'un mois auparavant, quand , avec cinquante-deux voiles et douze brûlots, elle avait voulu incendier le port et la flottille de Boulogne. Non contentes de ces violences , les flottes anglaises brûlaient les navires du commerce dans les ports de la Péninsule , et détruisaient les convois , pendant que l'ambassadeur espagnol, le chevalier d'Anduagna, résidait encore auprès de la cour de Londres. Une pareille violation du droit des gens, exercée envers une nation en paix avec la Grande-Bretagne, révolta justement le gouvernement espagnol, qui, le 12 décembre, lui déclara la guerre par un manifeste de la plus grande énergie.
L'année se termina par l'ouverture du Corps Législatif. On applaudit à ce passage du discours de l'Empereur : « Je ne veux point aecroitre le territoire de Cempire, mais en maintenir rtnlégrité. » Dans l'exposé de la situation de l'empire, le ministre de l'intérieur déclara que la France n'accepterait pas d'autres conditions que celles du traité d'Amiens.
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CHAPITRE XXV
Rupture avec la Russie — Lellre de Napoléon au roi d'Angleterre. — Napoléon, roi d'Italie.— Troisième coalition — L'Anglelerre, la Russie et l'Autriche déclarent la guerre à la France. — Capitulation d'Ulni. — Bataille des trois Empereurs à AusterJitz. — Paix de Presbourg.
Vei's la fin de 1803 , l'empereur Alexandre s'était offert pour intermédiaire entre l'Angleterre et la France, mais en demandant à celle-ci d'évacuer la Hollande , l'Italie et la Suisse, comme un gage de l'acceptation de cette médiation. Ces propositions furent écartées. Depuis, la violation du territoire de Bade et le meurtre du duc d'Enghien avaient totalement altéré le reste d'intelligence qui subsistait encore entre Paris et Saint- Pétersbourg , quand l'avènement de Napoléon à l'empire devmt un nouveau grief pour le descendant des Romanoff. La Russie refusa de reconnaître l'empereur des Français. Le cabinet de Londres profila habilement de ces circonstances pour décider celui de Saint- Pétersbourg à rompre avec la France. Le hivan, à l'instigation de la Russie,
refusa aussi de reconnaître l'empereur Napoléon ; en sorte que le maréchal Brune se vit dans la nécessité de quitter Constantinople , comme le général Hédouville Saint-Pétersbourg. Des flottes russes avaient franchi les Dardanelles et le Sund : elles menaçaient l'Italie , débarquaient des troupes aux îles Ioniennes , et semblaient marcher de concert avec les flottes britanniques. Dans cette conjuration de tant d'éléments hostiles, Napoléon se trouvait forcé de conquérir, sur la plus redoutable partie de l'Europe , le trône où la France venait de l'appeler. Mais . dans l'espoir sans doute que l'opinion de la nation anglaise, qu'il savait contraire à cette guerre toute de passion , pourrait entraîner le ministère , Napoléon donna encore un gage de ses intentions paciDques , en renouvelant auprès du roi de la Grande-Bretagne la démarche généreuse et franche qui marqua les premiers pas de Bonaparte dans la carrière consulaire. En conséquence, il écrivit directement à ce prince , le 2 janvier 1805 :
« Monsieur mon frère , appelé au trône de France par la Providence et par les « suffrages du sénat , du peuple et de l'armée , mon premier sentiment est un « vœu de paix. La France et l'Angleterre usent leur prospérité. Elles peuvent « lutter des siècles. Mais leurs gouvernements rempliront-ils bien le plus sacré « de leurs devoirs? Et tant de sang versé inutilement et sans la perspective d'un « but, ne les accuse-t-il pas dans leur propre conscience? Je n'attache point « de déshonneur à faire le premier pas. J'ai assez , je pense , prouvé au monde « que je ne crains aucune des chances de la guerre ; elle ne m'offre, d'ailleurs, « rien que je puisse redouter. La paix est le vœu de mon cœur ; mais la guerre « n'a jamais été contraire à ma gloire. Je conjure V. M. de ne pas se refuser « au bonheur de donner elle-même la paix au monde : qu'elle ne laisse pas « cette douce satisfaction à ses enfants ! Car enfin , il n'y eut jamais de plus belle « circonstance, ni de moment plus favorable, pour faire taire toutes les passions « et écouter uniquement le sentiment de l'humanité et de la raison. Ce moment « une fois perdu , quel terme marquer à une guerre que tous mes efforts n'au- « raient pu terminer? V. M. a plus gagné depuis dix ans en territoire et en « richesses , que l'Europe n'a d'étendue ; sa nation est au plus haut point de « prospérité. Que peut-elle espérer de la guerre ? coaliser quelques puissances du « continent? le continent restera tranquille. Une coalition ne ferait qu'accroître « la prépondérance et la grandeur continentale de la France. Renouveler les M troubles intérieurs? les temps ne sont plus les mêmes. Détruire nos finances? « des finances fondées sur une bonne agriculture ne se détruisent jamais. Il Enlever à la France ses colonies ? les colonies sont pour la France un objet « secondaire, et Y. M. n'en possède-t-elle pas déjà plus qu'elle n'en peut garder? « Si V. M. veut elle-même y songer, elle verra que la guerre est sans but. sans w aucun résultat présumable pour elle. Eh ! quelle triste perspective de faire « battre les peuples pour qu'ils se battent! Le monde est assez grand pour que « nos deux nations puissent y vivre , et la raison a assez de puissance pour qu'on
« trouve les moyens de tout concilier, si de part et d'autre on en a la volonté. « J'ai toutefois rempli un devoir saint et précieux à mon cœur. Que V. M. croie « à la sincérité des sentiments que je viens de lui exprimer, et à mon désir de c( lui en donner des preuves. »
Cette généreuse démarche ne provoqua de la part du cabinet anglais qu'une froide et insignifiante réponse ; sous la date du 14 janvier , lord Mulgrave écrivit à M. de Talleyrand :
« S. M. a reçu la lettre qui lui a été adressée par le chef du gouvernement c( français , datée du deuxième jour de ce mois. 11 n'y a aucun objet que S. M. ait « plus à cœur que de saisir la première occasion de prouver de nouveau à ses « sujets les avantages d'une paix fondée sur des bases qui ne soient pas incom- « patibles avec la sûreté permanente et les intérêts essentiels de ses États. S. M. « est persuadée que ce but ne peut être atteint que par des arrangements qui « puissent en même temps pourvoir à la sûreté et à la tranquillité à venir de « l'Europe, et prévenir le renouvellement des dangers et des malheurs dans « lesquels elle s'est trouvée enveloppée. Conformément à ce sentiment, S. M. sent « qu'il lui est impossible de répondre plus particulièrement à l'ouverture qui « lui a été faite , jusqu'à ce qu'elle ait eu le temps de communiquer avec les « puissances du continent avec lesquelles elle se trouve engagée par des liaisons 0 et des rapports confidentiels, et particulièrement avec l'empereur de Russie, « qui a donné les preuves les plus fortes de la sagesse et de l'élévation des » sentiments dont il est animé, et du vif intérêt qu'il prend à la sûreté et à l'in- « dépendance de l'Europe. »
Tell(( est la lettre qui décida du sort du monde européen. Cinq jours après, le cabinet de Saint -James remettait à l'ambassadeur de Russie, à Londres, une note où il était proposé à son gouvernement de coopérer à enlever à la France toutes ses conquêtes , et à la réduire aux limites de 1792 , d'après l'assurance que l'ambassadeur russe avait donnée de l'accord secret de la cour de Vienne. Opendant les propositions de Napoléon trouvèrent sur les bancs de l'opposition anglaise un énergique protecteur dans son chef, l'orateur Fox. De son cOté l'Empereur ordonna de communiquer ces propositions , ainsi que la réponse de lord Mulgrave, aux trois corps de la législature. La franchise de cette communication porta au plus haut degré l'enthousiasme public, déjà exalté par la générosité de la démarche faite auprès de George III.
Le U janvier, pour éterniser la création du Code civil, la statue de Napoléon, son fondateur, fut inaugurée au Corps-Législatif. Une pompeuse solennité consacra ce grand hommage national ; elle eut lieu en présence de l'Impératrice , de la famille impériale, de toute la cour et des premiers pouvoirs de l'État. M. de Vaublanc , qui présidait , s'exprima en ces termes :
« Messieurs, vous avez signalé l'achèvement du Code civil des Français par un « acte d'admiration et de reconnaissance. Vous avez décerné une statue au prince
« illustre dont la volonté ferme et constante a fait achever ce grand ouvrage, » en môme temps que sa vaste intelligence a répandu la plus vive lumière <( sur cette noble partie des institutions humaines. Premier consul alors, empereur c< des Fi-ançais aujourd'hui , il paraît dans le temple des lois , la tète ornée de cette « couronne triomphale dont la Victoire la ceint si souvent, en lui présageant le « bandeau des rois, etc.... » Un banquet et un bal , offerts à l'Impératrice , suivirent cette séance. L'Empereur y parut le soir; les arts, dans cette belle fête qui célébrait si justement le premier bienfait de toute civilisation , étalèrent à l'envi tout ce qu'ils peuvent produire de plus brillant , de plus ingénieux.
Cependant Napoléon avait habilement profité de la juste exaspération du cabinet de Madrid , et une convention venait d'être signée à Aranjuez entre la France et l'Espagne. Cette convention , par laquelle l'Espagne s'engageait à tenir à la disposition de son allié trente vaisseaux et cinq mille hommes de débarquement, renfermait aussi L' détail des forces de terre et de mer rassemblées dans les divers ports de l'empire. Ainsi, au moment où Napoléon offrait la |)aix à l'Angleterre , il comptait cent quatre-vingt-treize mille hommes prêts à être embarqués sur soixante-neuf vaisseaux de ligne , et plus de deux cents bâtiments de guerre et de transport, tous armés, n'attendant que son signal ou l'espérance de six heures de calme pour voguer vers la Tamise.
Au milieu des immenses préparatifs que Napoléon multipliait pour triompher de l'Angleterre ou la contraindre à la paix , une nouvelle couronne, la couronne de fer des rois d'Italie, vint se placer sur son front. En même temps, dans le but de rassurer l'Europe et surtout la maison d'Autriche, il s'engageait à donner ce trône à son fils adoptif , et à le séparer à jamais de celui de France, aussitôt que Malte aurait été rendue par l'Angleterre, et la république des Sept-Iles évacuée par la Russie. La députation solennelle qui apporta à Napoléon le vœu du peuple italien fut présentée au Sénat. Napoléon s'y rendit le 28 mars. « Le génie du mal , dit-il « alors, cherchera en vain des prétextes pour mettre en guerre le continent. Ce « qui a été réuni à notre empire par les lois constitutionnelles de l'État y restera « réuni. Aucune nouvelle puissance n'y sera incorporée... » Le 2 avril , l'Empereur et l'Impératrice se mirent en route pour Milan. En passant à Troyes, où il laissa un moment l'Impératrice et sa cour. Napoléon, accompagné de son grand écuyer et de deux officiers, se rendit à Brienne, où l'attiraient, les souvenirs de son enfance. Il ne revit pas sans une vive émotion le berceau de son éducation : il y retrouva toute la mémoire de ses premières années, reconnut jusqu'aux serviteurs de l'école militaire, dont les ruines l'attristèrent visiblement. Napoléon oublia à Brienne, pendant quelques heures, et l'empire de France et le royaume d'Italie.
De retour à Troyes, l'Empereur se dirigea sur Lyon, où il séjourna quelque temps. Tout ce que le génie de cette ville si célèbre dans l'histoire des arts utiles put créer de plus éclatant , fut mis en œuvre pour célébrer le passage de l'Empe-
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leur. La reconnaissance était pour ainsi dire gravée sur les murs de cette grande cité , dont il avait relevé les ruines. Jamais population ne se montra transportée d'un enthousiasme plus vrai , plus légitime. Elle devait à Napoléon la protection de son commerce; aussi déploya-t-elle avec profusion, dans celle circonstance, les merveilles de son industrie.
L'Empereur continua sa route par Cliambéry et Turin; il s'arrêta queUiucs jours au château royal de Stupinitz, où il attendit le pape. Il se rendit ensuite à Alexandrie, où il affecta une somme de vingt millions pour faire de cette ville la première place d'armes de l'Europe. Celte immense fondation militaire deviiit être aussi un grand monument politique de l'alliance de la France et de la péninsule italique. Il reparut avec l'uniforme républicain de Marengo sur ce méine champ de bataille qui le vit conquérir l'Italie pour la seconde fois. Là, au milieu de trente mille hommes , dont il récompensa les plus braves par la décoration de la Légion-d'Honneur, il posa solennellement la pierre du monument que sa reconnaissance élevait aux héros moissonnés à Marengo. Enfin, le 8 mai, il fit son entrée à Milan; le -26, eut lieu le second couronnement : il fut sacré par le cardinal Caprara, et cette cérémonie effaça celle de Paris par sa splendeur. Au bout de dix siècles , la couronne de fer des Lombards, placée sur la tète d'un empereur des Français, apprenait au monde que Charlemagne avait un successeur. Ainsi qu'à Paris, Napoléon prit la couronne sur l'autel, et la plaçant sur sa tête : « Dieu me la donne, dit-il à haute voix, gare à qui la louche ! » L'ordre de la (Couronne de Fer fut créé avec ces mots pour devise. Napoléon nomma le prince Eugène vice-roi d'Italie. Il ne pouvait donnera ses nouveaux sujets un gage plus certain de son affection , qu'en choisissant , pour le représenter comme souverain , le fils de son adoption et l'élève de sa gloire militaire.
Le 10 juin , l'Empereur partit de Milan pour continuer la revue de ses trophées d'Italie: quarante mille hommes commandés par les maréchaux Jourdan et Hessières l'attendaient au camp de Castiglione ; il y fit , comme à Marengo , une distribution solennelle de croix de la Légion-d'Honneur. Ensuite il visita l'eschiera, Vérone, l'imprenable Mantoue et la ville de IJologne. C'est là qu'il donna audience au marquis de Gallo, envoyé par le roi de Naples pour solliciter et garantir la neutralité de ce prince, ainsi qu'à une députation du sénat de Lucques, qui demandait à la France un souverain. Peu de temps après, cette petite république, érigée en principauté, devint l'apanage de la princesse Élisa, depuis grande -duchesse de Toscane. L'État de Parme obtint aussi l'honneur d'être réuni au grand empire.
Le doge Durazza, i'arche\êque de Gènes et une députation du sénat de celle république, étaient venus à Milan demander la réunion de l'État de Gênes à l'empire français. Napoléon arri\a à Gênes, sui>i des ambassadeurs de Naples et de Portugal. Le plus imposant éclat ac( ompagna la cérémonie de prise de possi ssion de l'ancienne ri\ale de Venise. Ce fut à Gênes que le cardinal .Maui-y, si célèbre
|)ar son opposition à la révolution française, fut admis en présence de Napoléon , ([iii lui accorda volontiers la permission de revenir à Paris.
I>e 8 juillet, l'empereur était à Turin, et en repartit presque aussitôt, au milieu (l'une manœuvre de la garnison. Il allait au-devant des nouvelles de la flotte de ^ iileneuvc. Trois jours après il était à Fontainebleau, où il apprit le second combat de la flottille batave, qui , sous les ordres de l'amiral Verhuell , triompha , 1rs 17 et 18 juillet, des efforts de la croisière anglaise. La flottille parvint à sa destination, au port d'Ambleteuse.
l'endant que Napoléon était couronné à Milan, l'Angleterre, pressée par le senliment profond du danger que lui faisait courir l'imminence de la descente des Français, signait à Pétersbourg un traité dans lequel la Russie s'engageait à lever, moyennant un subside de cinquante millions, une armée de cent quatre-vingt mille hommes pour reprendre le Hanovre , affranchir la Hollande et la Suisse , r.'tablir sur son trône le roi de Sardaigne, obtenir l'évacuation du royaume de .Naples par l'armée française, et enfin donner en Italie une frontière à l'Autriche : en un mot, l'Angleterre , qui avait rompu le traité d'Amiens, armait l'Europe contre celui de Lunévilie.
Le 7 septembre, une armée autrichienne, forte de quatre-vingt-dix mille hommes, sous les ordres de l'archiduc Ferdinand, dont la tutèle militaire était confiée au général Mack , envahit subitement la Ba\ière. La cour électorale de Munich fut forcée de se réfugier à Wurtzbourg. Quarante mille hommes , cominnndés par l'archiduc Jean, prirent position dans le Tyrol , et cent mille combattants se dirigèrent vers l'Adige, sous les drapeaux de l'archiduc Charles.
Napoléon avait pénétré depuis longtemps la ténébreuse politique de l'Autriche. Il connaissait les engagements secrets de cette puissance avec l'Angleterre et la lUissie, et il apprit ses mouvements militaires au camp de Boulogne, où il était venu faire un essai de la descente , pour tromper les Autrichiens et occuper les Anglais. En effet, sous ses yeux , ses équipages furent embarqués; le corps entier du maréchal Soult le fut pendant quarante huit heures. En s'assurant une armée formidable, qu'il s'apprêtait à quitter pour voler en Allemagne, en veillant sur la conservation de nos flottes répandues au dehors, et de ses immenses préparatifs d'invasion contre l'Angleterre, Napoléon improvisait dans sa pensée le >aste ensemble des mémorables opérations militaires de la campagne d'Austerlitz. Il est impossible d'omettre dans la vie de ce grand capitaine le fait rapporté à ce sujet par un homme dont personne ne récusera le témoignage. « M Daru était à Boulogne, remplissant les fonctions d'intendant génénil de l'armée. Un matin, l'Kmpereur le fait appeler dans son cabinet ; Daru le trouve transporté de colère, parcourant à grands pas son appartement, et ne rompant un morne silence que par des exclamations brusques et courtes... «Quel amiral!... Quels sacrifices w perdus!... Mon es[)oir est déçu. Ca' X'illcneuve! au lieu d'être dans la Manche, Il il vient (l'entrer au Ferrol 1 C'en est fait I 11 y sera bloqué... Paru , mettez-vous
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a là , et écrivez. « En effet , l'Empereur a\ait reçu de grand matin la nouvelle de l'arrivée de Villeneuve dans un port d'Espagne, où il se trouvait bloqué; il avait vu sur-le-champ l'expédition d'Angleterre avortée ; les immenses dépenses de la flotte et de la flottille perdues pour longtemps, pour toujours peut-être! Alors dans l'emportement d'une fureur qui ne permet pas môme aux autres hommes de conserver leur jugement , il avait pris subitement l'une des résolutions les plus hardies, et tracé l'un des plans de campagne les plus admirables qu'aucun conquérant ait pu concevoir à loisir. Sans s'arrêter un seul instant, il dicta en entier le plan de la campagne d'Austerlitz, le départ de tous les corps d'armée, depuis le Hanovre et la Hollande jusqu'aux frontières de l'ouest et du sud de la France : l'ordre des marches, leur durée, les lieux de convergence et de réunion des colonnes, tout fut prévu , la victoire assurée dans toutes les hypothèses. Telles étaient la justesse et la vaste prévoyance de ce plan , que , sur une ligne de départ de deux cents lieues, des lignes d'opération de trois cents lieues de longueur furent suivies d'après les indications primitives, jour par jour, jusqu'à Munich. Au delà de cette capitale, les époques seules éprouvèrent quelque altération, mais les lieux furent atteints, et l'ensemble du plan fut couronné d'un plein succès. «
Dans le même moment où il allait mettre ses troupes en mouvement, sous le nom de Grande- Armée, substitué à celui d'Armée d' Angleterre , Napoléon chargeait le général Duroc de se rendre à Berlin pour s'assurer de la neutralité de la Prusse. Cette négociation fit triompher la diplomatie française, malgré les efforts des généraux russes, du prince de Metternich et d'autres personnages réunis à Berlin pour entraîner la cour de Prusse dans la coalition. Une armée de cent mille hommes, aux ordres du vieux maréchal de Mollendorff , sage conseiller du trône dans cette circonstance, et une réserve de cinquante mille commandée par le roi lui-même, devaient garantir sa neutralité armée.
Quant au traité qui liait la nouvelle coalition pour la coopération commune des forces de l'Angleterre, de la Russie, de l'Autriche et de la Suède contre la France, il portait à plus de trois cent mille hommes les armées autrichiennes. La Russie s'était engagée à envoyer cent mille hommes en Allemagne. In autre corps devait de Corfou débarquer à Naples, s'y réunir aux Anglais et aux Napolitains, et s'avancer sur le Pô , tandis que l'archiduc Charles passerait l'Adige avec son armée. Un troisième corps anglo-russe devait se réunir à l'armée suédoise, commandée par le roi Gustave, et s'emparer du Hanovre. Enfin, une quatrième armée russe, placée sur le Bug, non loin de Varsovie, était destinée à observer la Prusse, et à contenir ou entraîner sa neutralité. En regard de ces masses immenses qui s'ébranlaient de toutes les extrémités de l'Europe, la France ne comptait que deux cent trente-cinq mille combattants, mais dont cent soixante mille, commandés par Napoléon en personne , étaient divisés en sept corps sous les ordres de Bernadotte, Davoust, Ney, Soult, Lannes, Augereau, Marmont,
cl la cavalei'ie suiis Miiiat. Masséna, en Italie, n'avait, pour lutter contre l'ai- <liiduc Charles, que cinquante mille hommes, et les vingt-cinq mille qui occupaient le royaume de Naples sous les ordres du général Gouvion Saint-Cyr.
Plus la haine se montrait violente au dehors, plus ardent et plus passionné était l'enthousiasme de la France pour Napoléon. Un premier décret ordonna la levée de quatre -vingt mille hommes sur la classe de 1806, et un second la réorganisation des gardes nationales; car, dans les moments de dangers, les gouvernements, avertis par la nécessité, éclairés par le sentiment de leur salut, ont toujours eu recours , depuis quarante ans , à cette belle institution , qui fait la force des empires. Les gardes nationales se montrèrent dignes de prendre r ang dans l'armée active pour la défense du territoire.
Napoléon partit de Paris pour Strasbourg. Ce fut là qu'il reçut de tous ses corps d'armée les renseignements les plus satisfaisants. Déjà le prince Murât et le maréchal Lannes avaient passé le Rhin , et opéré le mouvement à l'aide duquel l'Empereur cherchait à faire croire au général Mack que nous voulions pénétrer en Souabe par les défilés de la Forêt-Noire. En même temps et d'un autre côté, les maréchaux Ney, Soult et Davoust avaient marché, le premier sur Stuttgard . le second sur Ileilborn, le troisième sur les hauteurs d'ingelfingen. Les autres corps avaient suivi le mouvement général sui' chaque point qui leur était indiqué.
L'Empereur lui-même se trouvait le 1" octobre sur la rive droite du Rhin , après avoir adressé à son armée une de ces proclamations qui ont prophétisé pendant quinze ans la victoire. L'électeur et les princes de Bade vinrent à Etlingen, au-devant de Napoléon, ainsi que l'électeur de Bavière, qui avait mis toutes SCS espérances en lui; la cour de Bade, malgré son penchant pour la Russie, s'était vue obligée de transiger par un contingent de quatre mille hommes. Quant à l'électeur de Wurtemberg , Ney avait dû ouvrir à coups de canon les portes de Stuttgard. Napoléon employa quelques séductions auprès de l'électeur, conclut a\ec lui un traité qui nous donna un corps auxiliaire de huit mille hommes, et gagna un allié dont la fidélité lui fut depuis toujours utile.
Pour assurer le succès du grand mouvement de son aile gauche, qu'il dérobait aux ennemis , et séparer le général Mack des renforts autrichiens et russes qui accouraient vers lui , Napoléon dirigeait toutes ses divisions sur Nordlingen. 11 fallait surtout que Bernadette, avec un corps grossi des troupes gallo-bataves amenées par Marmont, marchât sur Wurtzbourg, où la cour de Munich s'était réfugiée, y prit le commandement de l'armée bavaroise, forte de vingt-cinq mille hommes, et manœuvrât dans la môme direction que les autres divisions. Le temps nécessaire manquait au maréchal pour se porter sur le Danube, à Ingolstadt, à moins qu'il ne violât les possessions prussiennes en Franconie. Napoléon n'ignorait pas les mauvaises dispositions de la Prusse; il sentait les dangers de l'accession de cette puissance à la coalition. En conséquence, l'ordi'e de franchir le
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territoire d'Anspacli et de Bareuth fut donné à Bernadette en ces ternies : « Tia- « vei-ser ces territoires, éviter d'y séjourner, faire beaucoup de protestations en (. faveur de la Prusse, témoigner beaucoup d'attaclicment pour elle, le plus « d'égards qu'on pourra; puis traverser ses possessions avec rapidité, en allé- « guant l'impossibilité de faire autrement, parce que cette impossibilité est u réelle. » Ces précautions, dictées par une raison prévoyante, et les explications de notre ambassadeur à Berlin, n'empêchèrent pas la Prusse de faire éclater son mécontentement et ses menaces; elle ouvrit la Silésie et ses autres provinces aux troupes russes pour se rendre à leur destination.
Mack, doublement trompé, soit par les démonstrations de Napoléon à l'entrée des gorges de la Forét-Noire , soit par la marche rapide et le rassemblement vers Stuttgard des trois corps d'armée de la garde impériale, avait également ignoré le mouvement circulaire de notre aile gauche, composée des autres cor))s, aux ordres des maréchaux Ney et Davoust. Il apprit enfin que le gros de l'armée française se portait sur le Danube ; à cette nouvelle , il concentra ses forces autour de la ville d'Ulm. Cent mille hommes de troupes françaises se trouvèrent le même jour sur la rive gauche du Danube , et le passèrent au même instant , du 6 au 7 octobre, à Donawert, Neubourg et Ingolstadt.
Le passage du Danube, l'occupation d'une partie de la Bavière, et la présence d'une armée française que fermait derrière lui le cercle tracé par Napoléon , frappèrent de stupeur le général autrichien ; il rassembla ses troupes à la hâte sur l'Iller, dans l'espoir de nous rejeter au delà du Danube, et de se défendre au moins jusqu'à l'arrivée de la première armée russe. Pour atteindre ce but, il chercha à s'emparer du pont de Donawert avec un corps composé de douze bataillons de grenadiers arrivés du Tyrol et soutenus par quatre escadrons de cuirassiers d'Albert. Murât, en marche a\ec sept mille hommes de cavalerie , rencontra à Wertingen, à quatre lieues de Donawert, ce corps d'élite: il manœuvra aussitôt pour l'entourer et lui couper la retraite. Un combat opiniâtre s'engagea entre les Français et les ennemis ; enfin , renforcé par le général Oudinot, venu de Donawert à son secours, Murât dispersa la division autrichieime et lui fit trois mille prisonniers. Au combat de Wertingen succéda le combat de Gunzbourg; en vain les .Autrichiens résistent avec acharnement, en vain le piince Ferdinand est accouru pour soutenir de sa présence le courage des siens à défendre cette position ; le maréchal Ney , secondé par l'héroïsme des troupes , s'empare du pont et de la ville après avoir fait d<mze cents prisonniers , enlevé six pièces de canon et tué deux mille hommes aux eiuiemis. A la suite de cette action, le général Dupont, à qui Baraguay d'Hilliers devait se réunir près d'Albeck, pour se porter ensemble sur llm, arrive seul au hameau dllasslach; il trouve les escarpements de la plaro couronnés par une jurande partie de l'aimée autrichienne : vingt-cinq mille hommes sont devant lui ; il n'en commande que sept mille. S'il recule un moment, il est perdu peut-être, lui et sa division : il n'hésite pas ù
aborder à la baïonnette les ennemis en marche pour l'envelopper, et renverse leur première ligne. Ce succès anime les troupes, en partie composées de conscrits ; mais ces conscrits ont un beau nom à soutenir, celui de \' incomparable 9' légère, celui de la brave 32' , toutes deux immortalisées en Italie. Aussi les attaques successives des Autrichiens sont rcpdussées avec une étonnante vigueur. Le \illage de Jungingeu fut repris six fois par celte poignée de braves. Resté maître du champ de bataille , Dupont se retira avec plus de quatre mille prisonniers , nombre presque égal à ce qu'il avait encore de soldats après un combat si terrible , et reprit avant le jour la route de son camp d'Albeck.
Dans le dessein d'acculer toute l'armée ennemie sur la place d'Llm, Napoléon se rend à Augsbourg, d'où il envoie Soull sur Memmingen. Le maréchal , après une brillante rencontre avec un corps ennemi, repassa l'Iller et vint se placer devant Ulm. Du côté de l'ouest , le maréchal Lannes achevait le blocus de cette place, et donnait la main au général Marmont , arrivé d'Ausbourgavec le deuxième corps, ainsi qu'à la garde impériale, commandée par le général Bessières, et à la division de grosse cavalerie du général d'Hautpoult, tous en position devant la ville menacée. Les annales militaires conserveront éternellement le souvenir de l'allocution que Napoléon, au milieu de la neige et du froid le plus vif, adressa sur le pont du Lech aux Français et aux Hollandais formant le corps de Marmont. Il leur expliqua de la manière la plus précise la situation désespérée de l'ennemi , fruit de ses combinaisons et de la constance de l'armée à braver les plus grandes fatigues , leur annonça une bataille inévitable , et leur promit un triomphe certain.
Le 13 octobre au soir, l'armée se trouva près d'Ulm et partout en face de l'ennemi. L'Empereur ordonne l'attaque générale pour le lendemain. D'un côté, nos tirailleurs repoussent tous les avant-postes autrichiens; de l'autre, le maréchal Ney attaque les redoutables positions d'Elchingen , que défendent quinze mille hommes et quarante pièces de canon ; le pont est enlevé, malgré la vive résistance des Autrichiens, et traversé au pas de course par nos troupes. Bientôt Laudon, qui occupe Elchingen, voit ses soldats culbutés et poursuivis jusqu'au pied de ses retranchements; il perd trois mille prisonniers, des drapeaux, plusieurs pièces d'artillerie. Deux régiments ont péri presque en entier; deux bataillons, enfoncés par le 3"^ régiment de hussards, mettent bas les armes. Sur la rive droite du Danube, le maréchal Lannes emporte la tête de pont de la ville d'Llm avec tant de vivacité, que la cavalerie autrichienne peut à peine rentrer dans la place ; le même jour, le général Marmont complète le blocus de la rive droite.
De l'abbaye d'Elchingen, où est son quartier général. Napoléon contemple à ses pieds la ville d'I'im dominée de toutes parts, à demi-portée de canon, par nos positions , et l'armée autrichienne enfermée dans les murs de cette place, et ne pouvant désormais la quitter qu'avec la permission du vainqueur. Ses desseins sont accomplis ; il fait retirer ses troupes engagées trop avant, et attend l'évé-
nement avec une patience vigilante, sans vouloir céder aux cris de ses soldats qui demandent l'assaut. Il veut épargner le sang: il préfère user de son ascendant pour déterminer les Autrichiens à se rendre , à la cruelle résolution de détruire à la fois une grande ville et une valeureuse armée trahie par la fortune ; il tente de persuader le général Mack et le prince de IJchtenstcin . de la nécessité de capituler. L'ennemi hésite : on canonne la place pendant vingt-quatre heures; les fascines, les échelles, les troupes, tout est prêt pour l'assaut : Mack essaie de dissimuler sa position par un ordre du jour menaçant pour ceux qui parleraient de se rendre ; mais le lendemain il se présente au quartier-général français et accepte la capitulation, motivée sur la situation désespérée de son armée. Deux jours après, trente mille hommes conduits par seize généraux , soixante pièces de canon , quarante drapeaux et trois mille chevaux , défilèrent devant l'armée française et Napoléon, entouré de son état-major et de sa garde. Il traita les fc-aincus avec une noble bienveillance , non pas toutefois sans laisser tomber, en s'entiete.'iant avec les généraux ennemis , quelques-unes de ces paroles menaçantes qui ressemblaient à des oracles dans la bouche d'un homme accoutumé à réaliser les promesses de son génie, et à déconcerter par des merveilles inattendues tous les calculs de la prudence humaine.
Cependant la violation du territoire prussien avait beaucoup accru la prépondérance du parti russe à Berlin. L'empereur Alexandre était venu en personne aigrir les mécontentements du roi. Un traité mystérieux fut renouvelé et juré entre eux sur la tombe du grand Frédéric, à Potsdam. Ce traité, ce serment . avaient des racines plus profondes (pi'on ne le crut alors : ils étaient inspirés par ce jésuitisme politique qui attacha constamment une restriction mentale à toutes les conventions que l'Europe conclut avec Napoléon , depuis celles de Lunéville et d'Amiens.
Napoléon ne s'arrêta qu'un moment i'i Munich, qui le reçut en libérateur. Déjà toutes les divisions, arrivées simultanément aux diUérents points désignés, avaient franchi l'Inn, malgré les elForts d'une vive résistance. Au terrible combat de Diernstein , le maréchal .Mortier cueillit une des plus belles palmes de cette guerre mémorable. Il n'a que cinq mille soldats, et rencontre dans un défilé l'arrière-garde russe, forte de vingt-cinq mille hommes. L'action dure depuis siv heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. Le maréchal tue à l'ennemi deux mille hommes, fait neuf cents prisomiiers, prend dix drapeaux el six pièces de canon, se fraie un passage au milieu des coloinies russes, et rejoint l'armée avec sa troupe héroïque sur la live droite du Danulte. Le 1.5 novembre. Vienne reçoit le vainqueur dans ses murs.
L'empereur François, qui s'était retiré à Olmiitz, dépêcha .M.M. de Stadion et de fiiulay, munis de pleins pouvoirs pour négocier avec Napoléon, qui offrit préalablement un armistice, afin d'arrêter l'effusion du sang. Il recoiumt bientcU que toutes les démarches de ses ennemis n'étaient que des ruses dans le but de
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laisser à une troisième armée russe le temps d'arriver. La seconde armée russe ne tarda pas à l'aire sn jonction à Wischau avec le générai Kutusoff. Napoléon envoya complimenter Alexandre à Wischau, et proposer une entrevue à ce prince, qui lui adressa son aide-de-camp Dolgorouki. Napoléon venait de faire à dessein un mouvement rétrograde de trois lieues. Dolgorouki le trou\a oicui»é à fortifier sa nouvelle position, et il retourna prophétiser à son maître la destruction de l'armée française. Les Russes saisirent ardemment ce fol espoir ; ils crurent Napoléon égaré par la victoire à deux cents lieues de sa frontière, au centre de la Moravie, inquiété par l'accession secrète de la Prusse et par la fermentation du peuple de Vienne. Napoléon jugea autrement sa situation ; il courut stporter sur Briinn, où il arriva avant les Kusses. « De là , dit-il , je choisirai mou moment et mon ennemi. »
Le 28 novembre, les coalisés étaient en deçà de Wischau, et commençaient le fatal mouvement que Napoléon leur avait, pour ainsi dire, inspiré par une feinte retraite. A la nouvelle de leur marche , Napoléon réunit sous sa main toutes les troupes dont il a besoin, et établit sa ligne de bataille, la droite au lac de Menitz. la gauche au pied des montagnes, entre les deux bassins de la Schwartza et de la March. Cette ligne a devant elle le Santon, position élevée d'où Napoléon peu! embrasser à la fois toutes les opérations. En parcourant les hauteurs de Prafzen, il avait dit à ses généraux : « Si je voulais empOiher l'ennemi de passer, c'est ici » que je me placerais ; mais je n'aurais qu'une bataille ordinaire : si, au contraire, « je resserre ma droite en la retirant vers Briinn, et que les Russes abandonnent « ces hauteurs, ils sont perdus sans ressource. » Le sort de la monarchie autrichienne allait être décidé dans les plaines de la Moravie, autour d'une petite ville à deux lieues de Briinn.
Le 1" décembre. Napoléon voita\ec une indi<ible joie les Russes, animés de la plus funeste confiance , exécuter en plein jour leur mouvement de liane pour tourner sa droite. Il s'écrie à plusieurs reprises : « Avant ilemain au soir, celle année es! à moi.' » et dans ce moment même, il dicte une proclamation qui met les troupes dans la confidence des projets de l'ennemi et du succès assuré de nos efforts. Le soir, il veut visiter incngnilo les bivouacs de son armée; mais, reconnu dès les pi-emiers pas, soudain toute la ligne est éclairée par des fanaux de paille, et nos soldats, transportés d'allégre-se, célèbrent déjà la \ictoire du lendemain.
On rapporte que dans cette tournée qui fut longue, un vieux grenadier s'approcha de l'Empereur, et avec le ton dune familiarité encore toute républicaine : « Sire, lui dit-il, tu n'auras pas besoin de t'exposer; je te promets, au « nom des grenadiers de l'armée, de famener demain les drapeaux et l'artillerie «de l'armée russe, pour célébrer l'anniversaire de ton couronnement.» Il rentra à son bivouac à minuit, et les airs retentirent encore longtemps après des cris de : Vire l' Empereur !
Fî
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Dès la veille , toute l'armée française était concentrée sur le terrain choisi à l'avance par Napoléon. Le maréchal Lannes, avec les divisions Suchet et Caffarelli, formait la gauche, qui s'appuyait au Santon, position très-importante que l'Empereur avait fait fortifier et armer de dix-huit pièces de canon. Le maréchal Bernadotte était au centre, avec les divisions Rivaud et Drouet. La droite, sous les ordres du maréchal Soult, se composait des divisions Vaniiamme, Saint-Hilaire et Legraud. Toute la cavalerie, commandée par Murât, était rangée sur deux lignes. Napoléon avait sous la main une réserve composée de dix hataillons de sa garde, avec quarante pièces d'artillerie, et de dix autres bataillons de grenadiers réunis du général Oudinot. Enfin, le jour paraît, et trouve chacun à son poste. «Soldats! dit Napoléon en passant sur le front de bandière de l'armée, il « faut finir cette campagne par un coup de tonnerre. « Le soleil se leva radieux, et acheva de dissiper les brouillards du matin. On vit alors l'armée ennemie quitter les hauteurs de Pratzen et descendre dans la plaine à travers un terrain inégal. Napoléon la laissa s'y engager. «Combien vous faut-il de temps, demandat-il au maréchal Soult, pour couronner les hauteurs que l'ennemi nous abandonne?— Une heure, répondit le maréchal. — En ce cas, attendons encore un quart d'heure, » dit ?Japoléon. Peu d'instants après, une vive canonnade, qui se fit entendre sur la droite, annonça que le combat commençait.
L'armée coalisée était divisée en six corps sous les ordres de IvulusotT : sa réserve se composait de la garde russe, commandée par le grand-duc Constantin. Dès que le maréchal Soult eut couronné les hauteurs de Pratzen, KutusofT sentit l'importance de la position qu'il avait imprudemment abandonnée et voulut la reprendre au prix des plus grands sacrifices : après deux heures d'une lutte acharnée, il fut forcé de nous abandonner les hauteurs avec toute l'artillerie qui les couronnait. Dès ce moment nous occupions le centre et la gauche de l'ennemi, qui se trouvaient coupés du champ de bataille. Pendant cette terrible mêlée, le maréchal Lannes et Murât avaient attaqué avec succès la droite de l'armée ennemie aux ordres de Bagration, et la cavalerie russe qui la soutenait; nos cuirassiers avaient culbuté tout ce qui avait essaye de tenir devant eux. Certain que, de ce côté , la victoire ne pouvait nous échapper, l'Empereur se dirigea sur la droite avec sa garde et la réserve aux ordres du généi-al Oudinot, pour aider le maréchal Soult à détruire l'aile gauche de l'armée russe; en un clin d'oeil, canons, artillerie, étendards, tout tombe en notre pouvoir. Les deux empereurs de Russie et d'Autriche contemplent cet elTroyable désastre des hauteurs d'Austerlitz; c'est dans la plaine de ce nom que s'achève la ruine de l'ennemi : écrasées par l'artillerie qui plonge sur elles, acculées à un lac glacé, ses divisions périssent, déposent les armes, ou se noient en voulant fuir sur la glace, qui se rompt sous leurs pas.
La victoire d'Austerlitz eut d'immenses résultats : \ingl-(in(| mille Russes tués ou blessés, et vingt mille prisonniers; cpiarante driipeanx, parmi lesquels les
étendards de la garde impériale russe, deux cents pièces de canon, et tous les équipages, tels furent les fruits de cette immortelle journée, qui reçut aussi le nom de Bataille des trois; Empereurs. La fuite de l'armée russe fut si précipitée, qu'elle laissa derrière elle les routes couvertes de canons , de chariots et de bagages. Dans les villages où nous entrâmes en les poursuivant, on trouva les granges et les églises remplies de blessés ennemis, abandonnés sans secours. Kutusoff avait eu soin de faire placer seulement des écriteaux portant en langue fi'ançaise : Je recommande ces malheureux à la générosité de l'empereur IS'apoléon et à l'humanité de ses braves soldats.
Parmi les généraux français, le brave général ^"alhubert fut le seul dont on eut à regretter la perte. Il ne survécut que \ingt-quatre heures à sa blessure; pendant ses derniers moments il écrivit à l'Empereur une lettre qui finissait ainsi : « Je ne regrette pas la vie, puisque j'ai contribué à une victoire qui vous .< assure un règne heureux. Quand vous penserez aux braves qui vous étaient '< dévoués, souvenez-vous de moi. Il me suffit de vous dire que j'ai une famille, " je n'ai pas besoin de vous la recommander. »
La générosité de l'Empereur envers les troupes qui avaient combattu à Austerlitz fut grande comme la victoire. Il adopta les enfants de ceux qui avaient succombé ; tous devaient être élevés aux frais de l'État ; Il accorda six mille francs de pension aux veuves des généraux, deux mille quatre cents francs à celles des colonels et majors , mille deux cents francs à celles des capitaines, huit cents francs à celles des lieutenants et sous-lieutenants, et deux cents francs aux veuves des soldats. Quant à l'armée \ictorieuse, il la remercia par cette proclamation :
« Soldats !
« .le suis content de vous; vous avez, à la journée d'Austerlitz, justifié tout ce '< que j'attendais de votre intrépidité; vous avez décoré vos aigles d'une immor- « telle gloire ; une armée de cent mille hommes, commandée par les empereurs " de Russie et d'Autriche, a été, en moins de quatre heures, ou coupée ou « dispersée : ce (lui a échappé à votre feu s'est noyé dans les deux lacs...
« Soldats! lorsque le peuple français plaça sur ma tète la couronne impériale , " je me confiai à vous pour la maintenir toujours dans ce haut éclat de gloire qui « seul pouvait lui donner du prix à mes yeux ; mais, dans le même moment, nos « ennemis pensaient à la détruire et à l'avilir, et cette couronne de fer, conquise « par le sang de tant de Français, ils voulaient m'obliger de la placer sur la tête » de nos plus cruels ennemis : projets téméraires et insensés, que le jour même « de l'anniversaire de votre Empereur, vous avez anéantis et confondus. \'ous <i leur avez appris qu'il est plus facile de nous braver et de nous menacer que de >' nous \aincre.
«Soldats! lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le bonheur et la M prospérité de noire pati'ie sera mcomiili , je vous runièncrai en France, l.h vous
w serez l'objet de mes tendres sollicitudes. Mon peuple vous reverra avec joie , et '■ il vous suffira de dire : J'étais à la bataille d'Austeiiitz, pour qu'on vous réponde: « Voilà un brave ! »
Deux jours après la bataille, l'empereur d'Aulriihe vint saluer le vainqueur à son bivouac. Dans cette entrevue, les deux empereurs convinrent d'un armistice et des principales coiiditioris de la paix future. Le général Savary alla instruire l'empereur de Russie de la capitulation convenue entre l'empereur François et Napoléon. L'armée russe était cernée ; Alexandre souscrivit aux conditions qui l'obligeaient à se retirer par journées d'étape, et à évacuer l'Autriche et la Pologne. En se montrant trop généreux dans cette circonstance, Napoléon commit une grande faute qu'il ne tarda pas à se reprocher, car il pouvait détruire ou faire prisonnier le reste de l'armée russe. Une convention fut signée le 6 décembre; elle réglait la ligne des deux armées française et autrichienne en Moravie. La ville de Presbourg fut choisie pour la réunion des plénipotentiaires des deux nations. La paix qui y fut signée termina celte glorieuse campagne et dénoua la troisième coalition.
Par le traité de Presbourg, l'Autriche perdit les États Vénitiens , qui firent désormais partie du royaume d'Italie, et le Tyrol, qui fut donné à la Bavière. Pour récompenser la fidélité des deux électeurs de Bavière et de Wurtemberg , leurs États furent érigés en royaumes. Le margrave de Bade reçut le titre de grand-duc; Murât devint grand-duc de Berg, et Berthier obtint la principauté de Neuchàtel. Le prince Eugène, nommé vice-roi d'Italie, et héritier présomptif de cette couronne dans le cas où Napoléon viendrait à mourir sans postérité, épousa la fille du roi de Bavière. Peu de temps après, Napoléon allait donner à son frère Joseph le royaume de Naples, et Louis allait régner sur la Hollande. Ainsi l'homme que la coalition avait voulu renverser, vainqueur de deux empereurs, venait de rendre à l'un ses États, à l'autre son armée, distribuait lui-même des couronnes et faisait des rois.
CHAPITRE XXVI
Moil de Pitl. - Minislèie de Fox. — Quatiième coalition entre la Prusse, la Russie, l'AiisileteiTe et la Suède, contre la France — Bataille d'Iéiia. — Napoléon à Berlin.
Si un nouvel empire d'Occicient semblait renaître à la voix du vainqueur d'Austerlitz , le sceptre des mers restait sans partage à son implacable ennemi. L'Angleterre pouvait se consoler aussi par d'éclatants succès de la haute fortune de l'homme qu'elle poursuivait sans reldclie. Après le déplorable échec qu'avalent essuyé au cap Finistère les flottes française et espagnole, la marine britannique venait de nous en faire éprouver, au cap Trafalgar, un autre liii'ii plus important, et qui à lui seul compensait la victoire d'.\usterlitz. A da- '-^ , _;^ — ^ ter de cette époque, la Fiance ne reparut
plus sur les mers , et n'opposa plus à son ennemi que la domination et le blocus
du continent.
A l'époque de l'annistice. (iiic siii\it bieiitiM le traité de Presbourg, toute la
monarchie autrichienne se trouvait occupée par les armées françaises. Jamais possession ne fut plus complète; jamais il n'eût été plus vrai de dire : La maison (l'Autriche a cesse de régner. Aucune force humaine ne pouvait s'élever contre une pareille sentence. L'empereur de Russie fuyait vers le Nord avec les débris que le vainqueur lui avait laissés ; générosité inipolitique qui continuait et envenimait la lutte. Le roi de Prusse, secrètement ligué avec la Russie contre la France, avait envoyé à Rriinn un ambassadeur chargé de rompre avec Napoléon s'il était battu, et de le complimenter si la victoire couronnait ses armes. Aussi Napoléon, qui avait pénétré leur secrète inimitié, se contenta de dire en souriant au comte de Hauswitz , qui le félicitait sur la victoire d'Austerlitz : « Voilà M un compliment dont la victoire a changé l'adresse. »
Les choses en étaient là quand un grand événement vint appeler l'attention de l'Europe : le 23 janvier 1806, "William Pitt avait cessé de vivre. Agé seulement de quarante-sept ans, il en avait passé vingt-trois à la tête des affaires de son pays. Héritier de la place , des talents et de toute l'antipathie de lord Chatam , son père, pour la France, il avait poussé ce sentiment à l'excès, et lui avait sacrifié l'honneur et les intérêts de sa patrie. C'était lui qui avait transformé la diplomatie britannique en agence de complots, alimenté la terreur, soulevé la Vendée, la chouannerie, et armé le bras des conspirateurs ; c'était lui aussi qui, au mépris de la foi jurée, avait rompu le traité d'Amiens, et qui venait encore de coaliser la Russie et l'Autriche contre Napoléon. Fox, qui avait puissamment élevé la voix dans le parlement pour blâmer la rupture du traité d'Amiens, lui succéda. Le noble caractère de Fox devait faire présager un changement de système dans le cabinet de Saint-James. Il avait connu personnellement le premier Consul à Paris, et en fut accueilli comme le premier orateur et le plus grand homme d'État de l'Angleterre. En voyant Fox rappelé au ministère si peu de temps après la session du parlement, où il avait hautement dénoncé l'iniquité de l'infraction au traité d'Amiens, et le méfait de sa rupture. Napoléon dut naturellement espérer de renouer avec l'Angleterre des relations pacifiques. Sa mort trop prompte détruisit malheureusement les espérances que son avènement au pouvoir avait fait concevoir aux deux nations.
Ce fatal événement encouragea les ennemis de la France , leur rendit un puissant auxiliaire dans le parti anglais comprimé par le ministère de Fox, et donna le signal à toute l'Europe pour une nouvelle coalition. L'immense victoire d'Austerlitz ne fut qu'un échec que la cause générale des anciennes dynasties était appelée à réparer. L'Espagne elle-même , toute française sous la République , sembla se repentir aussi de l'amitié qu'elle avait si hautement proclamée jadis pour Bonaparte, et parut disposée à suivre le mou>ement dont la Prusse levait le drapeau.
Dans une note pressante qu'il venait d'adresser au gouvernement , le ministère prussien demandait : < 1 ' que toutes les troupes françaises sans exception fussent
a tenues de repasser le Rhin, en commençant leur marche du jour ni(h7ie où le « roi espérait la réponse de l'Empereur, et en la poursuivant sans s'arrêter;.... « 2° qu'il ne fût plus mis de la part de la France aucun obstacle à la formation de « la ligue du Nord, qui devait embrasser sans exception tous les États non nom- " mes dans l'acte fondamental de la Confédération du Rhin... » l'ne réponse prompte était exigée pour le 8 octobre.
« Maréchal, dit l'Empereur au prince de Neuchàtel, on nous donne un reiidez- « vous d'honneur pour le 8 : jamais un Français n'y a manqué ! Mais , comme on « dit qu'il y a une belle reine qui veut être témoin des combats, soyons courtois, « et marchons, sans nous coucher, pour la Saxe. » En cflét. la reine de Prusse était à l'armée, portant l'uniforme de son régiment de dragons. « Il semble, « disait le premier bulletin de Napoléon, voir Armide dans son égarement, met- « tant le feu à son propre palais. »
Ainsi le roi de Prusse , entraîné par des conseils aussi aveugles que perfides, osait, sous de vains prétextes, imposer avec arrogance au vainqueur d'Austerlitz des conditions déshonorantes. Le cabinet prussien n'ignorait pas la raison de la prolongation du séjour de quelques troupes françaises en Allemagne. Il savait que ces troupes devaient revenir en France aussitôt que l'Autriche aurait réglé définitivement avec la Russie, en vertu du traité de Presbourg, la remise des Bouches du Cattaro : or, cette cause était si loin d'être remplie, que les généraux Marmont et Lauriston chassaient de Castel-Novo et des défilés de Bielbrich un corps de six mille Russes , et que l'amiral russe Siniavin refusait , à cause de la rupture de la Prusse, de remettre Cattaro aux Français.
On a peine à concevoir encore cette duplicité du cabinet prussien , qui envoyait son ambassadeur à Paris avec des lettres de créance, quand il devait, trois semaines après, déclarer la guerre. L'ultimatum de la Prusse donna le signal de la retraite à ce plénipotentiaire ; il demanda et obtint ses passe-ports dans les premiers jours d'octobre. Fox avait emporté dans la tombe toute l'espérance de la paix du monde. La Prusse suivait dans sa politique l'exemple de la Russie , qui venait de signer un traité avec la France pour couvrir ses derniers préparatifs, et qui le rompit par un simple désaveu de son représentant. Dans son agression , c'était l'Autriche que cette même Prusse imitait : Frédéric-Guillaume avait envahi la Saxe comme François II la Bavière, sans déclaration de guerre. Il fallait donc répondre aussi à la Prusse par une autre bataille d'Austerlitz. La garde impériale quitta Paris, et partit en poste pour cette nouvelle campagne.
L'Empereur passa le Rhin le 1" octobre , et porta son quartier général à Bamberg. Son armée était divisée en sept corps, commandés par les maréchaux Bernadette, Lannes, Davoust, Ncy, Soult, Augereau et Lefebvre. Le grand-duc de Berg commandait la réserve de la cavalerie; un huitième corps, aux ordres du maréchal Mortier, se rassemblait sur les frontières de la Westphalie. Le centre de l'armée se composait de la réserve du grand-duc de Berg, des corps de Ber-
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nadotte et de Davoust, ainsi que de la garde impériale; il déboucha par Bamberg, et força le passage de la Sanle. La droite comprenait les corps de Sonlt et de Ney et une division de Havarois ; la gauche était formée des coi'ps de Lannes et d'Augereau.
En quittant Bamberg. l'Empereur se porta sur Schleist. A son arrivée, dix mille Prussiens furent chassés de ce poste par le prince de Ponte-Corvo; le même jour, Soult s'empare de Hofl , et Lannes défait les Prussiens à Saaifeld. Le jeune prince Louis de Prusse, frappé à mort dans un combat avec un maréchal-deslogis du O"' régiment de hussards, devint la première victime de cette guerre, dont il avait été à Berlin un des champions les plus ardents.
L'armée prussienne, composée de l'élite de la population militaire et des troupes saxonnes , comptait deux cent trente mille hommes. Elle avait choisi la .Saxe pour le thérttre des hostilités, et se croyait tellement certaine du triomphe, qu'elle avait laissé à découvert Berlin et Dresde. Ainsi, dès son entrée en campagne, cette armée était débordée à sa gauche. Elle occupait Gotlia , Erfurth et Weimar. L'armée française entra à Géra, d'où elle marcha bientôt sur Naùemberg et léna, petite ville de la Thuringe, qui allait obtenir la célébrité de Marengo, d'Austerlitz, etc. La position des deux armées présentait une singularité tout à fait nouvelle dans les annales militaires : les Prussiens tournaient le dos au Rhin , et les Français bordaient la Saale et tournaient le dos à l'Elbe. Les Prussiens avaient pour eux les souvenirs et ce qui restait des soldats du grand Frédéric; Psapoléon avait pour lui sa gloire présente et l'armée d'Austerlitz.
Au moment où les deux armées étaient en présence, Napoléon, fidèle au système de modération qu'il avait adopté dès le principe, écrivit au roi de Prusse :
« Si j'étais à mon début dans la carrière militaire, si je pouvais craindre les " hasards des combats , le langage que je tiens à Votre Majesté serait tout à fait «déplacé; mais Votre .Majesté sera vaincue; et, sans l'ombre d'un prétexte, « elle aura compromis le repos de ses jours et l'existence de ses sujets. » Cette lettre resta sans réponse.
Le roi de Prusse avait divisé son armée en deux parties : l'une, composée de soixante-dix mille hommes en\iron , marchait sur Auerstaedt, à six ou sept lieues du théâtre où l'autre partie de ses forces devait combattre sous les ordres du prince Hohenlohe. Napoléon , au contraire, n'avait fait que réunir ses masses ; la nuit du 13, pendant que ses ennemis sommeillaient dans leurs camps, dispersés sur un espace de trente-cinq lieues , il acheva toutes les dispositions d'une victoire assurée. Dès lu veille, il avait fait occuper par un corps de sa garde et une forte artillerie le Landgrafenberg, position dominante dont il avait reconnu l'importance, et qui devait avoir sur l'affaire d'Iéna la même influence que la position du Santon à Auslerlitz. Les bivouacs des deux armées étaient à demi-portée de canon ; les sentinelles étaient si près l'une de l'autre, qu'il ne se faisait i)as un
mouvement qui ne lût entendu. .\ quatre heures du matin. Napoléon passa devant le front de plusieurs régiments: «Soldats, leur dit-il , l'armée prussienne est '( (oupée comme celle de .Mack l'était à Ulm, il y a aujourd'hui un an. Cette « armée ne combat plus que pour se l'aire jour et regagner ses communications. « Le corps (pii se laisserait percer se déshonorerait. Ne redoutez pas cette célèbre « cavalerie; opposez-lui des carrés fermes et la baïonnette. » Cette harangue porta au plus haut degré l'enthousiasme des soldats, qui répondirent par les cris de Marchons !
A six heures, l'Empereur, qui n'aurait voulu atta(|uer que deux heures plus tard , pour attendre sa grosse cavalerie et des corps d'infanterie restés en arrière, donna cependant le signal. De premiers succès sur plusieurs points nous présagèrent déjà l'heureuse issue de la journée ; vers une heure, l'action devint générale. Sous les yeux de l'Empereur, qui planait sur les ennemis comme sur son armée, et voyait exécuter avec la même précision qu'à Austerlitz les plans qu'il avait conçus avec le même génie , Augereau , Soult , Lannes , font partout ployer les Prussiens malgré la plus vive résistance, l'ne partie de notre cavalerie n'avait pu rejoindre encore ; elle arriva avec deux des divisions du maréchal Ney. .\ cette nouvelle, Napoléon fit avancer toutes les troupes qui étaient en réserve sur la première ligne ; elles marchent et forcent à reculer tout ce qui leur est opposé. Alors la cavalerie, ayant à sa tête le grand-duc de Berg, se précipite sur les Prussiens , dont la l'etraite, d'abord opérée avec calme et sang-froid , ne présente bientôt plus qu'un affreux désordre. En vain l'infanterie se forme en carrés, entre les villages de Gross et de Klein-Romstedt , pour résister à nos dragons et à nos cuirassiers; cinq de ces carrés sont enfoncés et culbutés sans pouvoir se rallier. D'un autre côté, la cavalerie prussienne, qui n'avait pu supporter le choc des bataillons du maréchal Soult, s'était repliée sur la route de Weimar à Naiiembourg. En ce moment se montra le corps du général Kuchel , composé de vingt-six bataillons et de vingt escadrons; en moins d'une heure, mais après une lutte terrible, il disparut tout entier sous les attaques simultanées que Napolé(m dirigea contre ce renfort si impatiemment attendu par le prince Hohenlohe. Enfin, grâce aux efforts inouïs des soldats et à l'habileté des généraux, il n'y avait plus d'armée devant nous. .Maître du champ de bataille, et ne voulant laisser aucun relâche aux vaincus. Napoléon fit poursuivre avec une ardeur infatigable le débris de leurs colonnes, qui éprouvèrent de nouveaux désastres dans une sanglante et difficile retraite, ou plutôt dans une fuite désordonnée. Pendant l'action. Napoléon s'était montré sur tous les points; au fort de la mêlée, voyant ses ailes menacées par la cavalerie , il se porta où le danger était le plus grand , pour faire former les carrés. En ordonnant ces manœuvres, il était interrompu constamment par le cri de Vive l'Empereur! La garde impériale se voyait avec dépit condamnée à rester l'arme au bras, tandis que l'armée était aux prises avec l'ennemi. En passant devant elle, l'Empereur entendit le cri de F.n avant!
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w Qu'est-ce"? dit-il; ce ne peut être qu'un l)lanc-bec qui ose vouloir m'iiidiquer ce « que je dois faire; qu'il attende qu'il ait commandé dans trente batailles ran- « gées, avant de prétendre me donner des avis. » C'étaient en effet de jeunes vélites dont le courage était impatient de se signaler.
Pendant que Napoléon remportait la victoire d'Iéna, le maréchal Davoust soulenait seul, à Auersiaedt, contre le roi de Prusse en personne et le duc de Brunswick, le choc d'une masse près de trois fois supérieure à la faible armée que lui formaient les divisions Morin, Gudin et Friant. Uavoust, qui, dans cette affaire, l'un des plus beaux trophées de l'armée française, avait montré les talents et le caractère d'un habile capitaine, fut récompensé par le nom A' Auersiaedt .
Les Prussiens perdirent les deux champs de bataille, environ cinquante mille hommes tués ou pris, trois cents bouches à feu , soixante drapeaux, et tous leurs magasins. Parmi les prisonniers figuraient six mille Saxons et trois cents officiers. En arrivant à Weimar, Napoléon se fit présenter ces officiers, auxquels il dit qu'en prenant les armes il n'avait eu pour but que d'empêcher la nation saxonne d'être incorporée dans la monarchie prussienne. Il leur accorda , ainsi qu'aux soldats, le retour libre dans leur patrie. Ces officiers s'engagèrent tous par serment à ne jamais porter les armes contre la France et ses alliés. Ils retournèrent en Saxe, chargés d'une proclamation par laquelle Napoléon se déclarait le protecteur de la nation saxonne.
Les vieux compagnons d'armes de Frédéric trouvèrent presque tous à léna leur journée fatale. Le fameux duc de Brunswick , dont le manifeste avait si insolemment outragé la nation française en 1792, le maréchal Moëllendorf et le lieutenant-général de Schmettau , blessés dangereusement , ne devaient pas survivre à cet anéantissement de la gloire militaire qu'ils avaient fondée sous le grand roi. Le prince Henri de Prusse, le général Ruchel , étaient pareillement blessés, tandis que l'armée française n'avait à regretter qu'un général, cinq colonels et douze mille hommes environ , tant tués que blessés sur l'un et l'autre champ de bataille. Le roi de Prusse lui-même eut beaucoup de peine à s'échapper à travers les divisions françaises, et faillit rester prisonnier. Le surlendemain, ce prince, fuyant sans armée. Ht demander un armistice. Napoléon répondit qu'il était impossible, après une victoire, de donner à l'ennemi le temps de se rallier, et qu'il ne traiterait qu'à Berlin.
Le même jour, au combat de Greusseii , le maréchal Soult écrasait le général Ivalkreuth , l'un des plus vaillants compagnons de Frédéric II , et le poursuivait jusqu'à Magdebourg. Le 17, au combat de Hall, le prince de Ponte-Corvo mettait dans la déroute la plus complète la réserve prussienne, commandée par le prince Eugène de Wurtemberg, lui prenait lreiite-(iuatre pièces de canon, quatre drapeaux et ( iiKi mille hommes, ainsi que deux généraux. Le 18 octobre, Erfurth se rendait par capitulation au grand-duc de Berg, et liviait entre nos mains cent vingt pièces d'artillerie, d'immenses magasins et quatoize mille hommes prison-
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niers de guerre; parmi eux on comptait le maréchal de Moëllendorf, le prince d'Orange, depuis roi des Pays-Bas, et quatre généraux. L'infortunée reine de Prusse subissait à son tour le sort de la guerre qu'elle avait allumée. Fuyant de ville en ville , elle était à Stettin le 19, et le 20 à Gustrin ; aucun lieu ne pouvait lui offrir une hospitalité assurée.
Napoléon alla visiter le champ de bataille de Rosbach , non loin de relui d'Iéna. Heureux d'avoir vengé la France, il ordonna que la colonne élevée par Frédéric If, en mémoire de la défaite des Français , le 5 novembre 175", serait transportée à Paris. Le quartier général fut ensuite porté à Potsdam, où les maréchaux Lannes, Lefebvre et Bessières s'établirent avec la garde. A Potsdam , Napoléon s'empressa d'aller à visiter le tombeau du grand Frédéric. Il prit l'épée du héros du xvin= siècle, la ceinture de général qu'il portait à la guerre de Sept-Ans, et son cordon de l'Aigle-Noire. « J'aime mieux cela que vingt millions, dit-il. Je les « enverrai aux Invalides : les vieux soldats qui ont survécu aux guerres de « Hanovre accueilleront avec un respect religieux tout ce qui appartient à l'un « des premiers capitaines dont l'histoire conserve le souvenir. »
Au moment où Napoléon arrivait à Potsdam, la fameuse forteresse de Spandau, qui , avec une brave garnison, des approvisionnements et des ouvrages bien armés, pouvait faire une longue défense, capitulait entre les mains du maréchal Lannes ; on y trouva quatre mille chevaux tout équipés, qui serAirent à monter quatre mille dragons à pied. Après un beau combat de cavalerie à Zehdenick, le grand-duc de Berg força à Vignendorf les gendarmes du roi à mettre bas les armes. Enfin, le 27 octobre. Napoléon, précédé de sa garde à cheval, entra à Berlin, reçut, sous l'arc de triomphe élevé de l'honneur de Frédéric TI, les hommages du corps municipal, puis alla descendre au vieux palais, où la princesse héréditaire de Hesse-Cassel , près d'accoucher, se trouvait, par l'effet des circonstances, dans un état de dénuement absolu. L'Empereur chargea le grand écuyer de la rassurer sur sa position, et de lui remettre une somme d'argent, en y ajoutant la promesse d'un traitement pour le temps qu'elle voudrait rester au palais. La Fortune, qui comblait Napoléon de tant de faveurs que l'on pouvait dire qu'elle était passée à son service, lui offrit dans cette journée même l'occasion de se reposer des émotions d'une telle gloire, par un des plus beaux actes de clémence qui aient jamais honoré le caractère d'un souverain victorieux.
Le prince de Hatzfeld, gouverneur de Berlin, et connu pour l'un des plus ardents provocateurs de la guerre, s'était empressé de présenter à l'Empereur tous les fonctionnaires civils et militaires de la capitale : « Ne vous présentez pas « devant moi , lui dit l'Empereur ; je n'ai pas besoin de vos services ; allez vous « retirer dans vos terres. » Peu de moments après, le prince fut arrêté. Ine lettre par laquelle il instruisait le roi des mouvements de l'armée française, avait été interceptée et remise à l'Empereur. Le ci ime de trahison était sullisamment prouvé: une commission militaire allait juger le coupable, (piand la princesse de
Hatzfeld vint, se jeter aux genoux de Napoléon , et protester que son mari était incapable d'une telle perfidie : « Vous connaissez son écriture » , dit Napoléon en lui présentant la lettre du prince ; « jugez-le vous-même, Madame ». La princesse lut la lettre et tomba évanouie. L'état de grossesse où elle était ajoutait encore au malheur comme à l'intérêt de sa situation , qui avait vivement ému l'Empereur. Des secours furent prodigués à la princesse, qui revint à elle. « Tenez, Madame . lui dit Napoléon ; cette lettre est la seule preuve que j'aie V. contre votre mari : jetez-la au feu. » Ainsi fut sauvé le prince de Hatzfeld.
(Chacune des journées de cette étonnante campagne fut marquée par plusieurs succès. Le -28 octobre, le grand-duc de Berg fit capituler au combat de Prentzlow le prince de Hohenlohe, qui avait succédé dans le commandement au vieux duc de Brunswick. Ce prince défila devant le général français à la tête de seize mille hommes d'infanterie, de six régiments de cavalerie, élite de l'armée prussienne, avec soixante-pièces de canon et quarante-cinq drapeaux. Cette capitulation ne fut pas signée sans des mouvements de fureur et d'indignation de la part des Prussiens ; mais, cernés de tous côtés, il fallait périr jusqu'au dernier ou se rendre, et leur chef ne crut pas devoir immoler plusieurs milliers d'hommes à sa gloire personnelle. La forte ville de Stettin capitula avec une garnison de six mille hommes et cent soixante pièces de canon , entre les mains du général Lasalle, à la tête de quelques escadrons. Custrin se rendit au maréchal Davoust avec quatre mille hommes, quatre-vingt-dix pièces de canon, et nous donna tout le cours de l'Oder. Chaque jour ravit au roi de Prusse une division ou une armée, une position militaire ou une forteresse.
Cependant le général Bliicher avait trouvé le moyen de réunir sa division aux: divisions commandées par le duc de Brunswick-Oels et par le duc de Weimar, qui retournait dans ses États. Bliicher avait en outre rassemblé une quantité de petits corps , et voulait essayer de s'ouvrir un passage pour aller à Graudentz , où le roi était encore à la tête de quinze mille hommes ; mais il n'avait pu se soustraire à la poursuite combinée du grand-duc de Berg et des maréchaux Soult et Bernadotte. Prévenu partout, à peine s'il eut le temps de se jeter dans Lubeck. Suivi par les trois maréchaux, une terrible action fut livrée dans les murs et hors des murs de cette ville. Soult força l'ennemi par la porte de Muhlen, Bernadotte par celle de la Trave ; et , entre les deux , le grand-duc de Berg poussa sa fougueuse cavalerie. Les Prussiens se défendirent pied à pied dans les rues, sur les places, dans les ouvrages, dans les maisons. Tout fut escaladé, enfoncé, détruit. Après deux jours de combats, le général Blùcher et le duc d'Oels se rendirent avec cinq cent dix-huit officiers, onze généraux, soixante drapeaux, quatre mille chevaux, plus de vingt mille hommes, l'artillerie entière, en un mot tout ce qui avait échappé à la journée d'Iéna et d'Auerstaedt.
Le lendemain de la prise de Lubeck, la grande place forte de la Prusse, Magdebourg, bombardée par le maréchal Ney, se rendit. On y trouva vingt gêné-
raux, seize mille hommes, les débris de cent soixante-dix bataillons, huit cents bouches à feu, d'immenses magasins. La nouvelle de la capitulation de Magdebourg, apportée en toute hâte à Berlin par le baron de Saint-Aignan, aide de camp du prince de Neuchatel, empêcha l'Empereur de signer la paix , négociée entre le grand-maréchal Duroc et le marquis de Lucchesini. Une heure plus tard, cette paix était conclue. L'Empereur frappa la Prusse et ses alliés d'une contribution de cent soixante millions.
CHAPITRE XXVII
Napok^on à Posen. — Déclaration de guerre de la Porte à la Russie. — Paix avec la Saxe — L'élcL-teur reçoil le titre de roi — Bataille d'Ej lau. — Bataille de Friedland. — Paix de Tilsitl.
La prise de Magdeboiirg et celle de Lulieck terminent la campagne de Prusse proprement dite par la possession totale des États héréditaires de la maison de Brandebourg ; toutefois la conquête de la monarchie n'est pas complète ; il reste à envahir la Silésie et la Pologne prussienne. Cette dernière province va devenir le théAIre de la guerre. Le roi a réuni au delà de la Yistule les débris de son armée. C'est là aussi que ce prince attend son allié du Nord. La Russie ne pouvait croire qu'en six semaines le royaume tout militaire de la Prusse se verrait entièrement occupé et désarmé. Elle pensait arriver à temps en montrant ses drapeaux dans les premiers jours de novembre ; mais les Français , qu'aucun obstacle ne pouvait
plus arrt}ter, continuaient leur marche victorieuse. La capitale de la Haule-Silésie, Glogau, investie par le prince Jérôme, traitait pour sa reddition. La capitale de la Grande-Pologne, Posen, recevait dans ses murs le maréchal Davoust. Les Russes touchent enfin le terrain où Napoléon ne va pas tarder à les joindre. L'armée russe, qui forme à elle seule toute la coalition depuis la destruction des Prussiens et la disparition des troupes suédoises, arrive dans le faubourg de Varsovie, dans ce faubourg de Praga dont les habitants n'ont pas oublié le massacre de toute une population par ces mêmes Russes.
Les négociations suivies entre le grand-maréchal Duroc et le marquis de Lucchesini avaient amené une suspension d'armes, par laquelle le roi de Prusse s'engageait à faire remettre aux Français les places non encore soumises ; cette convention avait été signée à Charlottembourg. En attendant la ratification du roi Frédéric, la guerre va nous ouvrir les portes de ces villes abandonnées à elles seules au milieu de l'occupation française. Le maréchal Mortier prend possession de Hambourg. Brome, le duché de Mecklembourg, le Hanovre, sont occupés. Peu de jours après , un embargo général ferme l'Elbe et le Weser, ainsi que les ports ci-devant anséatiques , au commerce des ennemis de la France. Deux décrets datés de Berlin les menacent tous à la fois : l'un organise les gardes nationales de France , et appelle à la formation de leurs cohortes les citoyens de vingt à soixante ans, soit pour le ser\ice intérieur, soit pour le service actif; l'autre crée ce fameux système continental qui déclare les îles Britanniques en état de blocus, et applique la saisie à toute marchandise anglaise, à tout Anglais, trouvés sur le territoire de la France, sur celui des pays qu'elle a conquis et de ceux qui reconnaissent la domination de ses alliés.
Napoléon quitte Berlin pour se porter sur le lieu des nouvelles opérations militaires ; son quartier général est à Posen. Le lendemain , le grand-duc de Berg entre à Varsovie. Le général Beningsen a refusé la bataille qu'on lui présentait, et repassé la Vistule, dont il a brûlé le pont derrière lui. Le 1" décembre, Napoléon adresse à son armée la proclamation suivante :
« Soldats !
« Il y a aujourd'hui un an , à cette heure même, vous étiez sur le champ mè- « morable d'Austerlitz. Les bataillons russes, épouvantés, fuyaient en déroute, «ou, enveloppés, rendaient leurs armes aux vainqueurs. Le lendemain, ils «firent entendre des paroles de paix, mais elles étaient trompeuses. .\ peine « échappés, par l'effet d'une générosité peut-être condamnable, aux désastres « de la troisième coalition, ils en ont ourdi une quatrième. Mais l'allié sur la « tactique duquel ils fondaient leur principale espérance n'est déjà plus ! Ses « places fortes, sa capitale, ses magasins, ses arsenaux , deux cent quatre-vingts « drapeaux, sept cents pièces de bataille , cinq grandes places de guerre, sont en
« notre pouvoir. L'Oder, la Wartha, les déserts de la Pologne, les mauvais temps « de la saison, n'ont pu nous arrêter un moment. A'ous avez tout bravé, tout « surmonté ; tout a fui à votre approche.
« C'est en vain que les Russes ont voulu défendre la capitale de cette ancienne « et illustre Pologne : l'aigle française plane sur la Vistule. Le brave et infortuné « Polonais, en vous voyant, croit revoir les légions de Sobieski de retour de leur « mémorable expédition. Soldats ! nous ne déposerons point les armes que la paix « générale n'ait afTermi et assuré la puissance de nos alliés, n'ait restitué à notre « commerce sa liberté et ses colonies. Nous avons conquis, sur l'Elbe et l'Oder, i( Pondichéry, nos établissements des Indes , le Cap de Ronne-Espérance, et les « colonies espagnoles. Qui donnerait le droit de faire espérer aux Russes de « balancer les destins ? Qui leur donnerait le droit de renverser de si justes « desseins? Eux et nous, ne sommes-nous pas les soldats (TAusteiiit:-? »
Les grandes situations inspirent les grandes idées. Ce fut de Posen que Napoléon décréta que sur l'emplacement de la Madeleine serait élevé un monument dédié à ses braves, avec cette inscription : L'empereur Napoléon aux soldats de la Grande-Armée ! Là devaient être tracés, sur des tables de marbre, les noms de tous les guerriers qui avaient assisté aux batailles d'I'lm , d'Austerlitz et d'Iéna, et sur des tables d'or massif les noms de ceux qui étaient morts sur les champs de bataille.
Le 11 décembre, se conclut aussi à Posen un traité de paix et d'alliance entre Napoléon et l'électeur de Saxe. Par ce traité, ce prince reçut le titre de roi, et entra dans la Confédération du Rhin. Son contingent devait être de vingt mille hommes. Napoléon plaça avec plaisir une couronne sur la tôte du patriarche des souverains allemands. L'effet moral et politique de cette élévation fut d'attirer à son auteur une part du respect dès longtemps attaché aux vertus de ce digne prince.
Cependant le grand-maréchal Duroc s'était rendu de Posen à Osterode, pour faire ratifier par le roi de Prusse la suspension d'armes conclue à Charlottembourg. Mais ce prince lui déclara que, les Russes occupant le reste de ses Étals, il se trouvait dans leur entière dépendance, et ne pouvait reconnaître la suspension d'armes, faute de moyens pour en exécuter les conditions.
L'heure de la grande guerre venait de sonner encore une fois. Napoléon quitta Varsovie et leva ses quartiers d'hiver. Le combat de Mohrungen servait de prélude à ce terrible réveil. Le 1" février, toute l'armée était en marche. Les affaires de Bergfried, de Waltersddff, de Deppen, qui avaient eu lieu du 3 au 6 février, mais surtout l'enlèvement du plateau de Preussich-Eylau et la prise de cette ville, que les Russes défendirent avec acharnement depuis la matinée du 7 jusqu'à dix heures du soir, annonçaient assez qu'un engagement général ne pouvait tarder plus longtemps. En effet, le 8, les deux armées se trouvaient en présence.
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à demi-portée de canon l'une de l'autre. Au point du jour, les Russes, au nombre d'environ quatre-vingt mille hommes, occupaient des hauteurs hérissées d'artillerie ; les Français, inférieurs en nombre, et dans une position moins avantageuse, ne pouvaient déboucher et développer leur ligne que sous le feu des batteries ennemies. Beningsen, ayant disposé en deux colonnes les troupes du centre de sa ligne et celles de sa réserve, engagea l'action par un grand feu d'artillerie dirigé contre Eylau, qu'il parut vouloir enlever. Napoléon, toujours au poste du danger, suivant sa coutume dans les graves circonstances où sa présence était surtout nécessaire, fit avancer quarante pièces de canon de sa garde qui répondirent à l'ennemi. Cette canonnade, très-meurtrière pour les deux partis, fut soutenue avec une admirable constance par les Russes et les Français. Le dessein de l'Empereur était d'envelopper l'aile gauche de l'ennemi , appuyée aux villages de Serpallen et de Sansgarten. De son côté, Beningsen, comptant sur sa formidable artillerie, tenta de manœuvrer par sa droite et d'emporter la ville d'Eylau ; mais l'audace de nos troupes à se déployer sous le feu plongeant de ses batteries, et, bientôt après, l'attaque formée par le maréchal .\ugereau, le mouvement de la division Saint-Hilaire pour seconder la marche du maréchal Davoust sur le Serpallen, dégagèrent notre gauche. En ce moment , une neige épaisse, poussée avec violence par le vent du nord, obscurcit tout à coup l'horizon ; les Français, qui la recevaient en face, en étaient aveuglés. Pendant cette nuit , les colonnes du maréchal Augereau perdirent leur point de direction , et se trouvant aux prises avec l'aile droite des Russes, leur centre et la réserve du général Doctorow eurent beaucoup à souffrir, .\ugereau, grièvement, blessé, fut emporté du champ de bataille. Aussitôt qu'il en fut informé. Napoléon ordonna au grand-duc de Berg et au maréchal Ressières de prendre soixante-dix escadrons de cavalerie pour les lancer sur le centre de l'ennemi. La cavalerie russe fut culbutée au premier choc de cette masse énorme ; le grand-duc et le maréchal firent alors charger l'infanterie. Deux lignes russes enfoncées d'abord, deux fois traversées, abandonnèrent leur artillerie ; il y eut là une mêlée affreuse, et une perte immense pour l'ennemi. 11 se rallia pourtant à la troisième ligne et se déploya ; une de ses colonnes, forte de quatre mille hommes, qui pendant l'obscurité s'était trop approchée du cimetière d'Eylau, au moment d'attaquer, s'arrêta tout à coup devant un bataillon de la garde qu'avait envoyé Napoléon ; abordée à la baïonnette par (^ bataillon , chargée en tête par l'escadron de service de l'Empereur, et en queue par le grand-duc de Berg, elle périt pi'esque tout entière. Pendant cette lutte , le maréchal Davoust , ayant manœuvré pour tourner la gauche de l'ennemi , parvint, après un combat long et meurtrier, à occuper les hauteurs du village de Sansgarten. L'action n'était pas moins vive en avant de Serpallen, entre les Russes et la division Morand, que le général Saint-Hilaire devait soutenir par une attaque de fliinc. Tour à tour assaillis et assaillants, les Russes nous cédèrent enfin l'avantage. Dès lors le maréchal
HISÏdlUE l»E NAPOLKON. -JV!)
Davoust |)ut exécuter les mouvements prescrits par l'Empereur pour en\eloppei et renverser l'aile gaucho de l'ennemi, et le sort de la bataille fut décidé. Beningsen maintenait toutefois sa position en face d'EyIau ; mais les progrès de l'aile droite des Français rendaient cette position périlleuse, et d'ailleurs il avait employé toutes ses réserves, tandis que celles de Napoléon étaient intactes et n'avaient pas tiré un coup de fusil. Les ennemis ne songeaient plus qu'à assurer leur retraite, lorsque le corps prussien du général Lestocq, dont le maréchal Ney avait retardé l'arrivée sur le champ de bataille jusqu'à quatre heures du soir, vint se joindre à leur droite et prévenir leur ruine, mais non pas leur défaite; ce nouveau combat ne fit que montrer la valeur, la constance des Russes , et la supériorité des Français. \'ers les huit heures du soir. Napoléon ordonna d'allumer sur toute la ligne des feux de bivouac, qui semblaient éclairer et constater sa victoire. Le général Beningsen fit un dernier effort pour soutenir d'abord et ensuite dégager son aile droite , que débordait le maréchal Ney ; mais bientôt cette aile, mise en déroute par une charge à la baïonnette, le força lui-même à profiter de l'obscurité pour dérober sa retraite. Napoléon resta maître du champ de bataille, où vingt mille morts et trois à quatre mille chevaux tués, la neige couverte de sang, de débris de boulets, d'obus, d'armes de toute espèce, et un nombre immense de blessés, formaient le plus hideux spectacle. Le bulletin qui apporta à Paris le récit de la bataille d'Eylau, produisit une douloureuse impression, et offrait la trace des pénibles pensées qui déchiraient l'Ame du vainqueur. «Après la bataille d'Eylau , disait-il, l'Empereur a passé tous les «jours plusieurs heures sur le champ de bataille, spectacle» horrible, mais que « le devoir rendait nécessaire. 11 a fallu beaucoup de travail pour enterrer tous « les morts. On a trouvé un grand nombre de cadavres d'olliciers russes avec « leurs décorations. Il parait que parmi eux il y avait un prince Repnin. Quaraute- « huit heures après la bataille, il y avait plus de cinq mille Russes blessés qu'on « n'avait pas encore pu emporter. On leur faisait porter de l'eau-de-vie et du « pain ; et successivement on les a transportés à l'ambulance. » r.a bataille d'Eylau, où l'armée française perdit seize généraux tués ou morts des suites de leurs blessures, est, relativement au nombre des combattants, la plus sanglante qui ait eu lieu sous l'Empire. Le lieutenant-général d'Haulpoult fut blessé à mort. Il avait exécuté à la tôte de ses cuirassiers cette fameuse charyequi traversa toute l'armée russe. Napoléon courut les plus grands dangers à cette terrible affaire ; en vain le prince Berthier voulut l'empêcher de rester constamment sous le feu le plus violent des battei'ies ennemies, il persista à s'exposer, sans donner le plus léger signe d'émotion, au milieu des alarmes qut; sa position inspirai! ii tous ses généraux.
La seconde capitale de la Prusse, Kœnigsberg, n'échappa à nos armes que pour un moment; car Beningsen l'avait évacuée après la batailh" d'Evlau, el Napoléon a conservé l'offensive. En roméranie. le mar('rlial Mortier investit
Stralsund , dont le gouverneur avait brûlé le faubourg. Le maréchal Lefebvre s'empare de Marienwerder, sur la Vistule, et marche vers Dantzick, dont le siège lui est confié. En attendant que l'artillerie de siège soit arrivée des places fortes de la Silésie qui se sont rendues au prince Jérôme, le maréchal fait commencer les ouvrages de circonvallation. Le 16, la victoire d'Ostrolenka, longtemps disputée , est enfin arrachée au général Essen par le général Savary. A Braunsberg , le général Dupont attaque dix mille Russes à la baïonnette, les chasse de la ville, prend deux mille hommes et seize pièces de canon. Par ces affaires d'avant postes. Napoléon veut assurer la tranquillité de ses troupes dans leurs cantonnements. Là, sa sollicitude vraiment paternelle veille sans relâche sur les besoins du soldat, sur les hôpitaux, où les vainqueurs d'Eylau reçoivent les secours de la science et de l'humanité, comme sa prévoyance de général veille sur tous les détails de l'administration militaire ; car, si pendant le combat il ménage peu la vie de ses compagnons d'armes, après la victoire il compte leurs blessures , et de nombreuses promotions viennent acquitter la dette de la patrie.
Pendant que Napoléon attendait au quartier général de Finkenslein le moment de reprendre lui-même la conduite des opérations militaires, de grands événements s'étaient passés à Constantinople et avaient signalé l'ambassade du général Sébastiani. La violation du territoire ottoman par le général russe Michelson, la surprise des villes de Choczim et de Bender au milieu de la paix, étaient de véritables forfaitures , auxquelles la politique anglaise , que représentait à Constantinople lord Arbutnot, était loin d'êtce étrangère.
La Russie avait demandé au di\an le rétablissement des hospodars de Valachie et de Moldavie, destitués par la Porte. Les menaces de l'Angleterre appuyèrent cette demande ; et le sultan Sélim, ayant besoin de la paix pour exécuter le projet (piil avait conçu, avec Mustapha Barayctar, d'accomplir une révolution dans l'empire turc, rétablit les deux hospodars. Ce fut après cette condescendance de la Porte que le général Michelson entra inopinément sur le territoire ottoman, s'empara de Choczim, de Bender, et força les Turcs propriétaires en Moldavie, de vendre leurs biens et d'évacuer la principauté L'armée de .Michelson , destinée à de plus imporlanfes opérations, allait se rentorcer d'autres troupes déjà en marche, quand la prise de Varsovie par les Français, appelant tout à coup sur la Vistule les bataillons russes du Don et du Danube, obligea Michelson , abandonné à lui-même, de s'arrêtera Mucharest, où lavant-garde ottomane suffit pour lui fermer le passage.
La guerre fut déclarée à la Russie avec une grande solennité : on déploya le drapeau de Mahomet. Ouelques jours après le départ de l'ambassadeur l'usse, lo!(l .Vrbutnot transmit au divan une déclaration dans laquelle il était dit : «. . Les » cours (le Hussie et d'.Xngleteric ont arrêté et airangê entre elles, que l'une K Icrail ciilrcr parterre des troupes sur le territoire nuisulman, tandis que u j'antn' ciivcnail jtar nier ^ii ildUi- à In r.iiiilalc de l'cnipin' ollonian Si la
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« Sublime-Porte procède sur-le-clwimp ou renouvellement de sou alliaiice avee « lesdites cours d'Angleterre et de Russie sur l'ancien pied , et si elle chasse de « la résidence impériale l'ambassadeur de France Sébastiani, la guerre cessera à « l'instant ; mais s'il en est autrement , la rupture avec l'Angleterre est désor- « mais inévitable... »
Le sultan resta inébranlable, et dit à l'ambassadeur Sébastiani : « Les Anglais « veulent que je chasse l'ambassadeur de France, et (jue je lasse la guerre à mon « meilleur ami. Écris à l'Empereur qu'hier encore j'ai re^u une lettre de lui ; qu'il « peut compter sur moi comme je compte sur lui. » Le Sérail, les côtes d'Europe et d'Asie, ainsi que les Dardanelles, se hérissèrent de batteries formidables, au nombre de \ingt-neuf , armées de cent neuf mortiers et de cinq cent \ingt pièces de canon ; dix vaisseaux de guerre suivirent jusqu'aux Dardanelles la flotte anglaise, qui battit en retruite.
Napoléon, malgré les chances que le brillant commencement de la guerre, sa position dans le pays ennemi et l'ardeur de son armée, lui donnaient pour de nouveaux succès, ne négligeait aucun moyen de poursuivre ses avantages contre les Russes, et d'assurer la protection du littoral de la France. En conséquence, au mois d'avril, un sénatus-consulte appela aux armes la conscription de 1808, qui, formée en cinq légions commandées chacune par un sénateur, fut destinée à la défense du territoire.
Le siège de Dantzick se continuait avec une grande vigueur, pendant que l'empereur de Russie, le grand-duc Constantin et le roi de Prusse, étaient arrivés à Bartenstein. Pour sauver Dantzick, on décida de secourir la ville par mer. Napoléon , qui avait pénétré le projet des deux souverains, chargea le maréchal Lannes d'aller avec la division Oudinot renforcera Marienbourg, ancien cheflieu de l'ordre Teutonique, l'armée de siège du maréchal Lefebvre. Une armée russe et prussienne débarqua sous le fort de Weichselmunde, d'où elle déboucha pour marcher vers la ville. Mais l'espace qui la séparait du fort était occupé par nos troupes, et les alliés furent repoussés sur les palissades de Weichselmunde. Après cinquante-un jours de tranchée ouverte, le général Kalkreuth, dont le vieux courage avait si bien défendu ce qui restait de la Prusse guerrière de Frédéric , capitula , et livra au maréchal Lefebvre le grand port militaire de la Baltique. Huit cents pièces de canon, cinq cent mille quintaux de grains, furent les fruits de cette conquête. Le maréchal Lefebvre fut fait duc de Dantzick.
Plusieurs affaires, telles que celles de Spanden, de Lomitten, d'Altkirchen, de Wolfesdorf, de Deppen, le combat de Guttstadt, la journée meurtrière d'Heilsberg , dans lesquelles l'armée des alliés perdit une trentaine de mille hommes et de fortes positions retranchées, forment les glorieux préludes de l'immortelle bataille qui, le Ujuin, rappelant l'aimiversaire de Marengo, reçut de Napoléon le nom de Friedland. Cette terrible action ne commença qu'à cinq heures
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du soir. Le iiuirtkhal Ncy commandait la droite, le maréchal Lnnues le centre, le maréchal Mortier la gauche. Les généraux Grouchy, Latour-.Mauhourg, Lalioussaye, commandaient la cavalerie de ces trois corps, et contribuèrent activement au gain de la bataille. Dans cette journée, Napoléon se complut à déployer toute la puissance de son génie militaire : tranquille au milieu de vingt mille hommes de sa garde, qu'il condamne, ainsi que deux divisions de la réserve du premiers corps, à être témoins immobiles de son succès , il fait détruire la valeureuse garde , l'armée de l'empereur Alexandre et les derniers débris de celle du roi de Prusse, par les bataillons de la ligne, soutenus de la cavalerie française et saxonne, sous les yeux des deux souverains, dont l'un comptait se venger d'Austerlitz, l'autre d'Iéna. Cinquante à soixante mille hommes tués, blessés ou pris , parmi lesquels vingt-cinq généraux ; quatre-vingts pièces de canon, soixante-dix drapeaux, furent le résultat delà défaite des coalisés. Le lendemain, ce n'est plus la bataille, c'est la déroute qui continue. L'ennemi fuit ^ers la Russie par les deux directions de Kœnigsberg et de Tilsitt. L'armée victorieuse poursuit sa route, qu'elle voit jalonnée de canons, de caissons, d'équipages. Le maréchal Soult entre le 16 à Kœnigsberg, où il trouve vingt mille blessés russes et prussiens, et d'immenses appro\isionnements en tout genre, tels que cent soixante mille fusils anglais non encore débarqués. Napoléon poursuit les souverains par Druckheim et Sheisgirren, et le 19 il arrive seul à Tilsitt, où il a été précédé le matin par les troupes légères. Elles avaient paru tandis que le pont, qui venait de mettre les princes alliés et le reste de leurs forces en sûreté sur la rive droite du Niémen, brûlait encore.
Quelques cavaliers de l'escorte de Napoléon n'ont pu le suivre au delà d'une petite chapelle qui domine Tilsitt. 11 s'a\enture seul, emporté parla confiance de sa gloire, dans les plaines qui entourent la dernière ville prussienne que l'ennemi a traversée le jour même. De l'autre côté commence la Russie. Napoléon a vu le Niémen, et s'est arrêté.
L'orgueil du nom mosco\ite anéanti par nos armes, sous les yeux d'Alexandre et des grands-ducs, malgré la présence des plus habiles généraux russes, a porté, le 1 i juin 1807, la gloire de Napoléon et la puissance française au plus haut degré d'élévation politique et militair-e où jamais peuples et conquérants soient parvenus. Alors et sur le champ de bataille de Friedland, où notre victoire a ouvei'tau maréchal Soult les portes de Kœnisberg , et a été suivie immédiatement de la conquête de toute la Silésie ; alors, et alor-s seulement , Napoléon , selon son expression si souvent i-eproduite depuis, pouvait partager le monde en deux; c'est à Tilsitt que le vainqueur d'Austerlitz, d'Iéna et de Friedland, pouvait proclamer la division de l'Eui'ope et peut-être celle de la terre en deux empires. Là il pouvait renouveler avec Alexandre le ti-aité qu'avait conclu Paul 1" pour la destruclion de l'empir-c asiatique de l'Angleterre ; là il pouvait réparer la faute du traité de Prcsbourg, et, ivalisnnt une grande idée européenne, former de la Pologne
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tout entière et des vastes démembrements de la Prusse une immense monarchie qui eût à jamais isolé la Russie des frontières germaniques de la France, et reléguer ainsi au delà du Caucase les populations belliqueuses de la Scythie d'Europe.
Le Niémen va attacher son nom à une grande scène ; le 25 juin, un radeau reçoit l'Empereur victorieux et l'Empereur vaincu ; ils se donnent la main. La moitié de Tilsitt est neutralisée; Alexandre y entre le lendemain Derrière Alexandre est un roi suppliant, à qui Tilsitt appartenait la veille, à qui Memel seule, sur la frontière russe, appartient encore: il n'a plus d'autre royaume, et c'est avec cette faible couronne qu'il marche à la suite des deux empereurs; il cherche à se confondre dans la foule des généraux de Napoléon , qui ont su le vaincre et qui savent le respecter. Cependant , fîdèlo à l'alliance que le malheur a transformée en une courageuse amitié. Alexandre ne perd pas de vue le prince dont il est la sauvegarde, et il a pu faire admettre son allié devant relui qu'il a si injustement provoqué. iMais Napoléon aime à accorder à Alexandre l'amnistie de Frédéric- Guillaume, et le traité de Tilsitt est conclu. Remis en possession de la moitié de ses États, le roi de Prusse reprend une place parmi les souverains.
Alexandre reconnut les couronnes de Louis, de Joseph, et celle de Jérôme, pour lequel un royaume de Westphalie, formé des États de Ilesse-Cassel , d'une partie de ceux de la Prusse, de ceux du Brunswick, de Paderborn, de Fulde, d'une partie de l'électoral de Hanovre, vient d'être improvisé. Il y a plus de faiblesse que de vanité dans l'élévation des frères de Napoléon. Cet homme, si terrible contre les rois armés, soumet sa politique et son caractère à ce qu'il appelle les devoirs de famille. Enfin ses frères sont rois de laveu d'Alexandre; ce prince fait plus, il a reconnu le roi de Saxe grand-duc de Varsovie, et Napoléon protecteur de la Confédération du Rhin. Mais le blocus continental fut le plus important objet, et la condition essentielle du traité de Tilsitt.
Après vingt jours d'entretiens confidentiels entre Alexandre et Napoléon , les deux monarques se séparèrent, et l'Empereur revint à Paris. Des fêtes magnifiques accueillirent dans la capitale le retour des soldats de la garde impériale, dignes représentants de la grande armée. In arc de triomphe d'une proportion gigantesque, et sous lequel vingt hommes pouvaient aisément passer de front, fut élevé près de la barrière par laquelle ils devaient entrer dans la capitale. Dès le matin , une foule immense s'était portée à leur rencontre ; des cris d'enthousiasme annoncèrent , vers le milieu du jour, l'approche de ces braves, sous les ordres du maréchal Bessières. Le corps municipal de la ville de Paris s'avança à leur rencontre , et le préfet de la Seine , d'une voix émue , leur parla en ces termes :
« Héros d'Iéna, d'EyIau, de Friedland, conquérants de la paix, grâces immor- « telles vous soient rendues !
« C'est pour la patrie que vous avez vaincu, la patrie éternisera le souvenir de « vos triomphes; vos noms seront légués par elle, sur le bronze et sur le marbre, « à la postérité la plus reculée , et le récit de vos exploits enflammant le courage « de nos derniers descendants, longtemps encore après vous-mêmes vous pi'oté- « gérez, par vos exemples, ce vaste empire si glorieusement défendu par \otre « valeur.
« Braves guerriers, ici un même ai'c triomphal dédié à la grande armée s'élève « sur votre passage; il vous attend : venez rece\oir sous ses \oùtes la part qui « vous est due des lauriers votés par la capitale à cette invincible armée. Qu'ainsi « commence la fête de votre retour ! venez, et que ces lauriers, tressés en cou- « ronnes par la reconnaissance publique, demeurent appendus désormais aux « aigles impériales qui planent sur ^os têtes victorieuses! »
Après ce discours, les couronnes d'or votées par la ville do Paris furent appendues aux aigles de la garde impériale.
Le corps municipal vint se placer ensuite dans une des deux tribunes qui avaieni été ménagées dans l'intérieur de l'arc de triomphe. La seconde était occupée par un nombreux orchestre, qui exécuta aussitôt le Cliant du tietoiir, dont le célèbre Méhul avait composé la musique pour cette fête militaire.
Puis la garde impériale défda dans l'ordre suivant : les fusiliers de la garde , les chasseurs à pied , les grenadiers à pied , les chasseurs à cheval , les mameluks, les dragons, les grenadiers à cheval, la gendarmerie d'élite. Chaque régiment était précédé des ofGciers généraux et supérieurs chargés de son commandement.
C'est dans cet ordre, et entourée d'une innombrable population , que la garde parvint aux Tuileries. Elle y entra par l'arc de triomphe du Carrousel , déposa ses aigles dans le palais , et , traversant le jardin impérial , où elle déposa ses armes en faisceaux, elle se rendit aux Champs-Elysées. Là, tous les corps qui la composaient et un détachement de la garde de Paris prirent place à un immense banquet qui leur était préparé, et dont le corps municipal fit les honneurs.
Deux jours après , le Sénat se réunit pour témoigner à l'armée sa reconnaissance et son admiration. Une fête fut donnée à la garde impériale dans le jardin du Luxembourg. Le président du Sénat adressa à cette occasion le discours suivant au maréchal Bessières :
(( Monsieur le Maréchal , invincible Garde Impériale ,
« Le Sénat vient au-devant de vous ; il aime à voir les dignes représentants de « la grande armée remplir ses portiques ; il se plait à se \ oir entouré de ces braves « qui ont combattu à Austerlitz, à léna, à Eylau , à Friediand , de ces favoris de «la victoire, de ces enfants chéris du génie qui préside aux batailles. Cette « enceinte doit vous plaire , invincible garde impériale : ces voûtes ont tant de
'( fois retenti des acclamations qui ont célébré vos immortels faits d'armes et tous " les triomphes de la grande armée! Vos trophées décorent nos murailles; << les paroles sacrées que le plus grand des monarques daigna nous adresser du « haut de son char de victoire sont gravées dans ce palais par la reconnais- <i sance, et vous retrouvez parmi nous plusieurs de ceux qui ont porté la " foudre de notre Empereur, et dirigé les hardis mouvements de ses phalanges « redoutables.
« Keprésentanis de la première armée du monde, recevez, par notre organe, " pour vous et pour tous vos frères d'armes , les vœux du grand et bon peuple " dont l'amour et l'admiration vous présagent ceux de la postérité! »
Si la flatterie allait chercher les soldats, on peut croire qu'elle ne manquait pas à l'Empereur. Il recevait toutes les félicitations et tous les hommages ; mais il n'en était point ébloui. Il vint lui-même quelque temps après, sans orgueil, sans emphase, dérouler, avec sa netteté habituelle, au Corps Législatif, le tableau des grands événements qui venaient de s'accomplir et de la prospérité de la France :
<<- Messieurs les Députés et messieurs les Tribuns, dit-il ;
« Depuis \otre dernière session , de nouvelles guerres, de nouveaux triomphes, « de nouveaux traités de paix ont changé la face de l'Europe politique.
<i Si la maison de Brandebouig , (\u\ la première se conjura contre nous, règne « encore, elle le doit à la sincère amitié que m'a inspirée le puissant empereur « du Nord. Un piince français régnera sur l'Elbe; il saura concilier l'intérêt de « ses nouveaux sujets avec ses premiers et plus sacrés devoirs. La maison de «Saxe a recouvré, après cinquante ans, l'indépendance qu'elle avait perdue. « Les peuples de la ville de Varsovie, du duché de Dantzick , ont recouvré leur ■' patrie et leurs droits.
B La France est unie aux peuples de l'Allemagne par les lois de la confédéra- « tion du lUiiii ; à ceux des Espagncs , de la Hollande , de la Suisse et de l'Italie, ■< par les lois de notre système fédératif. Nos nouveaux rapports avec la Russie « sont cimentés par l'estime réciproque de ces deux grandes nations.
« Dans tout ce que j'ai fait, j'ai eu uniquement pour but le bonheur de mes « peuples, plus cher à mes yeux que ma propre gloire. — Je désire In paix niari- " time. Aucun ressentiment n'influera jamais sur mes déterminations : je ne saurai " jamais en avoir contre une nalioii, jou"l et victime des partis qui la déchirent, " et trompée sur la situation de ses affaires comme sur celles de ses voisins. — " .Mais quelle que soil l'issue que les décrets de la Provideuce aient assignée à la « guerre maritime, mes peuples me trouveront toujours le même, et je trouverai « mes peuples dignes de moi.
« Si pendant ces dix mois d'absence et de périls j'ai été présent à votre pensée,
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'< les marques d'amour que vous m'avez données ont excité conslamiiient mes < plus vives émotions, toutes mes sollicitudes; tout ce qui pouvait avoir rapport K même à la conservation de ma personne ne me touchait (lue par l'intérêt que « vous y portiez, et par l'importance dont elle pouvait être pour vos futures K destinées. »
(;ette même année avait vu resserrer l'alliance de Napoléon avec le roi de Wurtemberg, par le mariage du nouveau roi de Westphalie a\ec la princesse Catherine. Aucune couronne n'eût été déplacée sur la tète de cette jeune reine, en qui la beauté ajoutait encore à l'éclat de l'esprit et à l'élévation du caractère.
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CHAPITRE XXVIII
Lii Suède seule conlre la France. — Bombardement de Copenliajiue par les Anglais. — Traité de Fontainebleau entre la France et l'Espagne. — Conquête du Portugal. — Départ de la famille de Bragance pour le Brésil. — Grave accident survenu dans la famille royale d'Espagne.
La paix de Tilsitt venait dïHre signée, et la France ne comptait plus en Europe d'autre ennemi que l'Angleterre, lorsque la Suède , qui, au commencement de l'année 1807, avait signt* un armistice en Poméranie, saisie par un esprit de vertige indéfinissable, rompit subitement cet armistice, alouxsans doute de renouvelerCharlesXII, (îustavc seul reprit ses faibles armes contre le maître de l'Europe. Brune fut chargé de chtitier ce prince téméraire, enfermé dans Stralsund. Gustave abandonna cette forte place, qui se rendit au maréchal, ainsi que l'île de Rugen. Tout le littoral de la IJaltique France. T.a Suède perdit la Poméranie, et (jusfave l'affection
de ses sujets. Il avait compté sur les armements de IWngleterre, dont il était le plus fidèle allié; mais il se ti'ompait dans ses calculs. On vit cette puissance, au lieu de secourir Gustave , risquer une flotte contre les batteries improvisées aux Dardanelles par l'ambassadeur Sébastiani, exposer une partie de son armée, qu'elle avait laissée à Rosette, sur le sol de l'Egypte , et frapper à l'improviste un prince voisin plutôt que de secourir celui qui s'était dévoué si imprudemment à sa cause.
Le gouvernement anglais ne procédait plus que par voie d'extermination. Le 12 août, à l'exemple de lord Arbuthnot à Constanlinople, l'ambassadeur Jackson vint signiGer au prince royal, à Copenhague, que la Grande-Bretagne exigeait du Danemark une alliance offensive et défensive, et pour garantie, la remise de la flotte, de la forteresse de Cronenbourg, ainsi que la capitale. 11 ajoutait que l'Angleterre compenserait avec de l'ai'gent les pertes que le Danemark pourrait éprouver : «Et avec quoi compenserez- vous l'honneur?» répondit le prince royal. Les hostilités éclatèrent aussitôt. Le même jour, le gouvernement danois mit le séquestre sur le commerce et les propriétés de l'Angleterre dans ses États, et les Anglais jetèrent douze mille hommes dans la forteresse de Frederichsberg, aux portes de Copenhague. La proclamation anglaise déclarait aux Danois que la Grande-Bretagne se présentait comme amie et ne demandait leur flotte qu'à titre de dépôt; c'était ajouter la dérision à la \iolencc. Lord Cathcart, commandant les forces britanniques, écrivit au général Peymann, gouverneur de Copenhague , que si les propositions de l'Angleterre n'étaient pas acceptées, la ville subirait les horreurs d'un siège par terre et par mer. Le -2 septembre , à sept heures du soir, les Anglais commencèrent un bombardement qui dura soixante-douze heures et réduisit en cendres trois cents maisons. Le général Peymann, dangereusement blessé , se vit forcé de capituler. Les Anglais s'emparèrent de la flotte danoise, qui consistait en vingt-huit vaisseaux de ligne, seize frégates, neuf bricks, et une quarantaine de petits bâtiments. Le prince royal , dont le caractère ne se démentit pas uti seul instant, refusa de reconnaître la capitulation. Il avait donné au général Peymann l'ordre de faire sauter la flotte, s'il ne pouvait la sauver; mais l'officier porteur de cet ordre avait été pris.
Victime d'une agression aussi barbare, le roi de Danemark, y trouva la justification du blocus continental que la France imposait à ses alliés : il s'empressa d' j adhérer, ordonna la saisie de toutes les propriétés britanniques dans ses États, l'arrestation de tous les Anglais, et interdit tout commerce avec l'Angleterre; le 16 octobre, il signa avec la France un traité otrensif et défensif, et, seul des alliés de Napoléon , il respecta ses engagements jusqu'au dernier moment. Indigné de la violence que l'Angleterre venait d'exercer envers le Danemark , l'empereur Alexandre proclama hautement, par un ukase, les principes de neutralité arméi^ ((ue lui avait légués Catherine II ; il proscrivit , en outre, toute communiiiition entre les deux l-^tats, jiis(pi'à ce ([ue le Danemark fût satisfait et jusqu'à
la paix de la Fiance avec la Grande-Bretagne. Ce prince, dont aucnne iniluence étrangère n'altérait alors la politique, accéda entièrement à toutes les conditions du système continental , et fit exécuter dans la Russie entière les mesures rigoureuses de ce pacte contre les sujets, les propriétés et le commerce de l'Angleterre. Le traité de Tilsitt semblait avoir jeté de profondes racines dans l'esprit d'Alexandre ; il s'en montrait l'observateur dévoué. Jamais alliance entre les deux plus puissants piinces de l'Europe n'avait été cimentée par de plus grands engagements. Ainsi l'exclusion des Anglais du nord de l'Europe étant complète, Napoléon tourna ses regards vers le Midi, qui allait devenir le théâtre déplus graves événements.
Depuis le traité de Bàle, l'Espagne avait toujours vécu en bonne intelligence avec la France; l'avènement de Napoléon au pouvoir n'avait fait que resserrer les liens qui unissaient les deux États. Cependant, en 1800, au moment où les hostilités soudaines de la Prusse semblaient annoncer une nouvelle coalition contre l'empire français , païut une proclamation du prince de la Paix , proclamation singulière, et qui appelait tous les Espagnols aux armes contre un ennemi qu'elle ne désignait pas. Napoléon reconnut de suite l'influence anglaise; toutefois comme la Prusse n'était pas encore vaincue, et que la Russie se montrait menaçante, il ne témoigna rien de ses soupçons. Mais quand la victoire d'Iéna eut décidé du sort de la monarchie prussienne, il demanda des explications; le ministre espagnol, effrayé de son imprudente levée de boucliers, répondit qu'il avait craint une tentative armée de l'empereur de Maroc et quelques mouvements militaires du Portugal. Napoléon temporisa. Cependant la glorieuse paix de Tilsitt laissait l'Empereur libre de s'occuper des soins de sa vengeance, et contre l'Espagne, d'oii était partie la proclamation , et contre l'Angleterre, qui l'avait poussé à cette dangereuse manifestation. Il compiit que l'alliance avec le Midi ne lui offrait plus la même stabilité que par le passé : l'Espagne, ruinée dans son commerce, et privée, par le système continental, des ressources de ses colonies, désirait la rupture du traité qui la liait à la France. Napoléon voulut prévenir cette rupture, et recommencer, comme il disait, l'ouvrage de Louis XIV, en renouant avec solidité la ligue des États du Midi, et en plaçant des princes de sa famille à la tête de tous ces États. Se considérant comme héritier, par le choix populaire, de la couronne de Louis XIV, il voulait être le maître de tous les royaumes qui avaient formé l'héritage des descendants de ce monarque.
La guerre avec le Portugal , seul endroit du continent où il pouvait attaquer l'Angleterre, lui fournit l'occasion de faire entrer des troupes en Espagne. Un traité conclu avec le ministre tout-puissant Godoy, prince de la Paix, mettait même à sa disposition l'armée espagnole, en stipulant l'envoi, sur les côtes de la Baltique , de >ingt-deux mille hommes de leurs meilleures troupes, sous les ordres du marquis de la Romana , et l'introduction en Esjjagne de trente mille hommes de troupes françaises, destinées en apparence à agir contre le Por-
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tugal, mais en réalité à assurer l'invasion de la Péninsule. Ce fut là le traité de Fontainebleau.
Le Portugal seul, en Europe, était resté accessible à l'inlluencc directe de la Crande-Bretagne. Dans les premiers jours de septembre , la cour de Lisbonne avait reçu de celle des Tuileries la proposition formelle d'adbérer au bloius continental, ou, en cas de refus, de s'attendre à être traitée conmie ennemie de la France. Depuis le mois d'août , une armée de vingt-cinq mille hommes commandée par Junot était réunie à Rayonne, sous le nom de corps d'observation de la Gironde. Le 18 octobre 1807, cette armée passa la Bidassoa, et, quinze jours après , prit ses cantonnements à Salamanque.
Cependant la cour de Lisbonne, malgré les notes menaçantes de l'ambassadeur français, attendait sans s'émouvoir le coup mortel. Pour l'arracber à ce sommeil léthargique , le cabinet de Londres se hâta d'armer une escadre dont le Commodore Sydney-Smith eut le commandement. Aussitôt Napoléon donna à Junot l'ordre d'entrer en Portugal, de marcher, sans s'arrêter un seul jour, droit à la capitale, et de la saisir avant l'arrivée des Anglais. Junot remplit exactement cette mission. 11 ébranla son armée en répandant le bruit qu'elle faisait partie d'une expédition préparée contre Gibraltar, et il la transporta en cinq jours à Alcantara. Là , toujours avec la même rapidité, il franchit l'Herjas , ruisseau qui sépare les deux royaumes, et il s'avança sur Abrantès. Pendant cinq jours, l'armée parcourut un pays désolé et stérile. La pluie ne cessa d'embarrasser sa marche, et le débordement des aflluents du Tage arrêta les convois de l'artillerie. Les vivres manquèrent, et l'on ne put subsister qu'en arrachant aux rares habitants de cette malheureuse contrée leurs chétives provisions. Enfin on atteignit Abrantès sans rencontrer un seul soldat portugais. Junot réorganisa sur-le-champ, dans cette ville, un corps de sept à huit mille hommes, et prit position à Punhète. Là, il somma de livrer Lisbonne le ministère portugais, qui savait à peine si le territoire était envahi.
Le même jour, la flotte britannique parut à l'embouchure du Tage. L'entrée lui en fut refusée. La cour, espérant enfin satisfaiie aux exigences de l'Empereur, s'était décidée à rompre avec l'Angleterre. Sydney-Smith répondit par des hostilités immédiates. Une incroyable confusion régnait à Lisbonne. Aucune mesure n'avait été prise ; cependant dix mille hommes de garnison , secondés par l'élan d'une ville de deux cent mille Ames et par le débarquement des troupes anglaises qu'on attendait d'un instant à l'autre, offraient de puissants moyens de résistance. Mais telle était alors la terreur inspirée par les armes françaises, qu'à l'injonction de Junot ces ressources s'évanouirent, et que la famille royale ne trouva pas d'autre parti à prendre que celui de s'embarquer à bord des vaisseaux anglais. On sut qu'elle abandonnait l'Europe pour le Brésil, et tout un peuple, ému de tant de détresse, ne trouva rien à lui offrir que de stériles vœux.
Aussitôt après son départ , Junot poussa en avant, sans canons, sans bagages , sans munitions. Les pluies continuaient ; les fleuves , sortis de leur lit, couvraient toutes les routes. Il était impossible de marcher en ordre, et quinze cents soldats, au plus, avaient gardé leurs rangs, lorsqu'à la nuit on par\iiit aux portes de Lisboime. Il fallut payer d'audace : le lendemain, cette poignée d'hommes, harassée par la pénible course qu'elle venait de faire, entra dans cette ville au milieu d'une immense population stupéfaite de tant de hardiesse. La flotte anglaise s'éloigna ; les divisions espagnoles , se portant dans les Algarves et sur le Duero, complétèrent l'occupation du littoral de tout le royaume. Mais ce n'était là que le prélude des grandes scènes qui allaient se passer dans le reste de la Péninsule, et amener une série d'événements impossibles à prévoir.
Le 3 octobre de cette même année, l'héritier de la couronne d'Espagne, le prince des Asturies, avait été arrêté comme chef d'un complot tendant à détrôner le roi son père. Charles IV faisait en môme temps présenter à ses conseils une communication où il était dit : «.... Ma vie, qui a été si souvent en danger, était « à charge à mon successeur, qui, préoccupé, aveuglé, et abjurant tous les prin- « cipes de la religion qui lui étaient imposés avec le soin et l'amour paternels, Il avait adopté un plan pour me détrôner. J'ai voulu m'en imposer sur la vérité Il de ce fait. L'ayant fait venir dans mon appartement , j'ai mis sous ses yeux les « chiffres d'intelligence qu'il recevait des malveillants. J'ai appelé à l'examen le « gouverneur lui-même du conseil ; je l'ai associé aux autres ministres , pour <i qu'ils prissent avec la plus grande diligence leurs informations. Il en est " résulté la comiaissance de différents coupables , dont l'arrestation a eu lieu : M la prison de mon fils est son habitation... »
Un mois après cette étrange communication , le roi adressait le décret suivant au gouverneur par intérim du conseil de Castille : « La voix de la nature désarme K le bras de la vengeance, et lorsque l'inadvertance réclame la pitié, un père « tendre ne peut s'y refuser. Mon fils a déjà déclaré les auteurs du plan horrible « que lui avaient fait concevoir les malveillants. Son repentir et son étonnement Il lui ont dicté les remontrances qu'il m'a adressées, et dont \oici le texte :
« SlKE ET MO> PÈRE,
« Je me suis rendu coupable en manquant à Votre Majesté. J'ai manqué à mon « père et à mon roi ; mais je m'en repens, et je promets à Votre Majesté la plus « humble obéissance. Je ne devais rien faire sans le consentement de Votre « Majesté; mais j'ai été surpris : j'ai dénoncé les coupables, et je prie Votre « Majesté de me pardonner, et de permettre de baiser vos pieds à votre fils u reconnaissant.
« Saint-Laurtnit, 5 novembre 1807. «FERDINAND.»
« Madame et Mèhe,
i( Je me repcns bien de la faute que j'ai commise contre le roi et la reine, mes « père et mère; aussi , avec la plus grande soumission , je vous en demande par- " don, ainsi que de mon opiniâtreté à vous nier la vérité l'autre soir. C'est pour- « quoi je supplie ma mère, du plus profond de mon cœur, de daigner interposer « sa médiation envers mon père, afin qu'il veuille bien permettre d'aller baiser les « pieds de Sa Majesté à un Gis reconnaissant.
<i Sainl-Laurenl , le 5 novembre 1807. « FERDI.VAND. ..
Charles IV ajoutait : « En conséquence de ces lettres, et à la prière de la reine, « mon épouse bien-aimée, je pardonne à mon fils, et il rentrera dans ma grâce dès « que sa conduite me donnera des preuves d'un véritable amendement dans ses « procédés.... » Ces documents n'ont pas besoin de commentaires. Il est facile de deviner le personnage qui a dicté les résolutions du roi, ainsi que les deux lettres pai' lesquelles Ferdinand a demandé gr;Ue. Ces pièces suffiraient pour faire connaître et la famille royale et le gouvernement d'Espagne à cette époque.
Voici ce qui avait précédé et amené cette triste situation. La haute faveur dont jouissait Manuel Godoy d'une part, et de l'autre les intérêts prévoyants qui s'attachent à la fortune de tout prince destiné au trône, avaient créé deux partis à la cour d'Espagne : celui du prince des Asturies, et celui de Charles IV et de son favori, qu'on aurait pu appeler le parti de la reine; car Charles IV était gouverné par son épouse. M. de Beauliarnais, ambassadeur de France à Madrid , partageait hautement avec Ferdinand et la cour l'animadversion que Godoy s'était attirée en usurpant et en avilissant l'autorité royale. Son caractère d'ambassadeur accrédita , pour ainsi dire, une sorte de proscription publique contre le favori , et d'étranges conjectures résultèrent de ses discours. On parlait même assez ouvertement du mariage du prince des Asturies avec une nièce de l'ambassadeur, projet qui tenait à un plan plus étendu, dont il ne formait que le principe, l'ne fois ce mariage approuvé par Napoléon, vers lequel demeuraient constamment fixées les espérances des deux partis et celles de la nation , on nommait déjà le ministère nouveau qui devait être installé après l'exil de Godoy ; on allait même jusqu'à penseï' que le roi abdiquerait en faveur de son fils.
Le prince de la Paix, qui savait tout, ne s'alarmait point et recevait de son négociateur à Paris, Isquierdo, des renseignements qui le tranquillisaient. Le traité de Fontainebleau ne contribuait pas peu à le rassurer contre ses ennemis; mais il comprit que, pour la sûreté de son pouvoir, il fallait que le prince des Asturies succombât. Se croyant certain de l'amitié de Napoléon , il résolut de tout oser. En même temps, les conseillers de Ferdinand , pressés d'accomplir leur dessein , et s'appuyant sur l'assentiment que l'ambassadeur de France semblait leur donner, firent écrire par le prince des .Vsturies, le 1 1 octobre, une
lettre dans laquelle // dcniandait ù IS'apolron l'honnntr de s'allier à une personne de sa famille. «...J'implore avec la plus grande confiance la protection de « V^otre Majesté, disait-il . afin que non-seulement elle daigne m'accorder l'hon- « neur de m'allier à sa fnlnille, mais qu'elle aplanisse toutes les difficultés et fasse « disparaître tous les obstacles qui peuvent s'opposer à cet objet de mes vœux. « Cet effort de bonté de la part de Votre .Majesté Impériale m'est d'autant plus « nécessaire, que je ne puis pas, de mon côté, en faire le moindre, puisqu'on le « ferait passer peut-être pour une insulte faite à l'autorité paternelle, et que je n suis réduit à un seul moyen , à celui de me refuser, comme je le ferai avec une (< invincible constance, à m'allier à toute personne que ce soit sans le consentei< ment et l'approbation positive de Votre Majesté Impériale, de qui j'attends uni- « quement le i hoi\ d'une épouse. » I,e prince de la Paix , muni de ces preuve^, les dénonça au roi en lui faisant entendre que son abdication et peut-être sa mort avaient été résolues par les conspirateurs. La reine soutint de tout son crédit sur le roi la dénonciation du favori. Déjà prévenu contre Ferdinand, Cbarles IV lit comparaître son fils, en présence de ses ministres, dans son appartement, l'y constitua prisonnier et lui donna des gardes. On procéda , sous les yeux du monarque, à l'examen des papiers du prince : on y trouva la copie de sa lettre i\ Napoléon , quelques listes des partisans de Ferdinand , ainsi que deux mémoires écrits de sa main , dans l'un desquels il priait le roi d'ordonner une enquête devant lui sur les actions et la fortune de Godoy. Prenant Napoléon pour juge de ces déplorables débats, Charles IV lui écrivit le 29 octobre :
(t Monsieur .mon Fbèiie,
« Dans le moment où je ne m'occupais que des moyens de coopérer à la des- 1 truclion de notre ennemi commun (de l'Angleterre), quand je croyais que tous » les complots de la ci-devant reine de Naples avaient été ensevelis avec sa fille » (première femme de Ferdinand), je vois, avec une horreur qui me fait frémir, « que l'esprit d'intiigue le plus horrible a pénétré jusque dans le sein de mou H palais. Hélas! mon cœur saigne en faisant le récit d'un altental si affreux. Mon « fils aîné, l'héritier présomptif di' mon trône, avait formé le complot de me « détrôner ; il s'était porté jusqu'à l'excès d'attenter contre la \ ie de sa mère. In <i attentat pareil doit être puni avec toute la rigueur des lois. La loi qui l'appelait « à la succession doit être révoquée : un de ses frères sera plus digne de le rem- « placer et dans mon cœur et sur le trône. Je suis en ce moment à la recherche « de ses complices pour approfoiulir ce plan d<' la plus noire scélératesse, et je « ne veux pas perdie un seul moment poui' en instruire \olre .Majesté Impériale « et Royale, en la priant de m'aider de ses lumières et de ses conseils. »
L'attitude di' M. de Reauhai nais lassuiait les conseillers et les amis du prince. Ils étiiient fondés à croiic (pie Napoléon autorisait la conduite de son ambassa-
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deur ; mais , comme on l'a vu, Ferdinand se pressa de tout avouer, et par conséquent il s'était mis à la discrétion de son ennemi. Peut-être que ce prince eut peur de l'échalaud , et qu'il se trouva réduit à choisir entre la honte de devoir sa grâce à (lodoy et le danger d'être jugé pour crime de trahison envers son loi el son père. Quant à ceux qu'il avait dénoncés, ils furent tous reconnus innocents par le conseil de Castille, dont Godoy dirigea l'opinion. L'Empereur engagea le roi à assoupir cette affaire, et ne répondit point à la lettre de Ferdinand.
Cependant le favori triomphait : il s'imagina avoir perdu Ferdinand dans l'esprit de la nation; mais il ne (it que s'assurer de nouveaux droits à la haine des Espagnols , et ne parvint qu'à avilir la majesté royale. Fier du succès de la négociation de Fontainebleau par son affidé Isquierdo , il avait cru pouvoir attaquer ouvertement l'héritier du trône, et, pour satisfaire sa vengeance, il compromit l'existence de la monarchie et la sienne. Enfin , Godoy s'aveugla au point de penser que l'intérêt de Napoléon demandait son élévation , tandis qu'il n'était pour ce prince que l'instrument momentané du système qui fermait l'Europe aux Anglais.
Tandis que tous ces événements se passaient dans la Péninsule , Napoléon suivait à Fontainebleau les intérêts du gouvernement de l'Empire et ceux du système continental. Le cabinet de Londres venait de soumettre tous les navires neutres ou alliés de la France à la visite , à une station obligée dans un des ports de l'Angleterre et à une imposition sur leva' chargement, et de s'emparer de l'île de Madère, une des plus belles possessions de son allié le roi de Portugal. Dans un décret daté de Milan , où il était allé pour visiter le royaume d'Italie et les nouvelles provinces réunies à la France par le traité de Presbourg, Napoléon déclarait, par représailles, dénationalisé et de bonne prise ioui bAtiment qui se soumettrait à la tyrannie du pavillon anglais. Ainsi , la déprédation , la fiscalité armée . régnaient sur les mers, tandis que la violence de la politique remplaçait, sur le continent , la puissance des armes.
CHAPITRE XXIX
Révolution d'Espagne. — Les Français à Madrid. — Napoléon à Bajonne. — La famille royale d'Espasine à Bayonne. — Insurrection de Madrid. — Abdication de Charles IV en faveur de Napoléon. — Joseph, roi d'Espagne. — Le grand-duc de Tterg, roi de Naples. — InsiuTectioii espagnole. — Évacuation du Portugal par la Fraiiei'.
L'Empereur était revenu le 1" janvier à Paris, de son voyage d'Italie, après avoir fait du port de Venise un dianlier de grandes constructions de marine militaire, et décrété également l'ouverture d'un canal qui devait unir le Pô à la Méditerranée. La réunion à la France du port de Flcssinguc, des places de Wesel , de Cassel et do Kehl , avec leurs dépendances, venait aussi d'être proclamée paileSénat. Dés lors le Rliiii tout entier était fiançais. En même temps, une instruction du ministre de la guerre annonçait la formation de deux corps d'observation dans le département de la Gironde. Tout à coup la nouvelle se répand ipie, envaiiies contre le droit des gens, l'ampcluiie et Barcelone mit été occupées mililaiicmeiil iiar l'armée française. (]ett(î
«.^îs^o-i^-si;
armée, destinée pour le Portugal et pour une expédition contre Gibraltar, reçoit subitement l'attitude d'une armée d'invasion en Espagne. Surprise dans la sécurité du traité de Fontainebleau et de la convention qui a place , en Danemark , les quinze mille hommes du marquis de la Romana sous les aigles de Napoléon, l'Espagne va bientôt sortir de la stupeur qui la saisit au bruit des troubles qui sont près d'agiter sa capitale. Elle va se trouver placée en un moment entre la guerre qui éclate encore une fois dans le palais de ses rois et celle qui enlève ses forteresses. Figuières et Saint-Sébastien ont éprouvé le sort de Pampelune et de Barcelone. Le grand-duc de Berg, général en chef, dirigeait cette invasion dans un pays cimi.
Au commencement de 1808, l'Espagne était toute française, ou plutôt toute napoléonienne. Par ses victoires et ses grands actes d'administration, l'Empereur avait conquis l'admiration de cette nation enthousiaste. Les dissensions intérieures de la famille royale n'avaient pas peu contribué à cette disposition du peuple espagnol , qui regardait Napoléon comme l'arbitre de sa destinée. Son voyage à Madrid avait reçu de l'impatience des peuples de ce royaume une sorte de certitude oflicielle. L'armée de réserve de la Gironde avait reçu le nom à'armée libératrice. On supposait qu'elle renfermait les corps de la garde impériale, ce qui confirmait la nouvelle de l'arrivée prochaine de Napoléon. Cette armée était entrée par les deux portes de Perpignan et de Rayonne. Des arcs de triomphe avaient été élevés dans toutes les villes , et môme dans les plus petits villages, sur la route qu'elle devait suivre, jusqu'à l'embranchement de celle qui de Burgos conduit à Madrid. Un enthousiasme qui prouvait toute la misère de la nation avait fait affluer sur le passage des troupes impériales une foule immense d'habitants, accourus des provinces voisines pour voir le héros dont la protection était devenue si populaire. Ce sentiment exerçait tant de puissance sur les Espagnols , que la surprise de Pampelune, de Monl-Iouy, de Saint-Sébaslien, de Figuières, de Barcelone, ne put ébranler leur confiance, et qu'ils acceptèrent sans aiTière-pensée les explications des généraux français relativement à la nécessité d'assurer les derrières de l'armée. D'ailleurs , on s'entretenait publiquement d'une expédition en Afrique et du siège de Gibraltar. Ce projet, dans l'état d'animosité des Espagnols contre l'Angleterre, contribuait encore à exalter en faveur des Français l'esprit de la multitude.
Au palais d'Aranjuez , la scène était différente. Le prince de la Paix, c'est-à-dire la famille royale et le gouvErnemenl , avait subitement perdu toute espérance. Le retour de l'agent Isquierdo avait produit ce terrible changement. Celui-ci annonça qu'il n'était plus question du traité de Fontainebleau ; que l'Empereur exigeait la réunion à l'empire des pro\ices de la rive gauche de l'Èbre , déjà occupées par l'armée française, et que cette cession serait compensée par celle du Portugal. Godoy, qui, de la grande faveur où il se croyait dans l'esprit de l'Empereur, se Irouvail loul à coup rciluit h iiii-niénu' : (iodoy. (lu'obsédait en outre un redou-
blement d'inimitié de la part des principaux personnages de l'État et de la population de la capitale, effrayé du triomphe de Ferdinand, à qui il se voyait publiquement sacrifié, conseillé de plus, dit-on, par Isquierdo, (]odoy se détermina ii faire suivre l'exemple de la cour de Lisbonne à celle de Madrid , et à aller se réfugier avec elle dans l'empire que Cortès avait fondé en Amérique. Du consentement de la reine à celui du roi le passage fut prompt ; la crainte de tomber sous le pouvoir de Ferdinand décida le départ. En sa qualité de généralissime, le prince de la Paix expédia secrètement à divers corps qui, par leur marche sur le Portugal, protégeaient l'invasion française, l'ordre de rétrograder et de s'échelonner sur la loule de Madrid à Cadix , où l'embarquement de la famille royale devait s'opérer. La cour habitait à Aranjuez ; mais, soit indiscrétion, soit trahison, le secret du voyage du roi cessa bientôt d'en être un dans cette résidence et à Madrid. On apprit aussi que, sous prétexte de manœuvres militaires, dont l'usage s'était perdu depuis longtemps, des troupes allaient se rassembler à Aranjuez. Le conseil suprême de Castille voulut au moins retarder le mouvement de ces troupes , et adressa au roi de vives remontrances , en le suppliant de ne pas quitter sa capitale ; ce fut inutilement : les troupes marchèrent la nuit sur Aranjuez. Alors seulement Godoy, instruit de la disposition des esprits, s'avisa de redouter pour lui-même la présence des forces dont il avait pressé l'arrivée malgré les représentations du conseil suprême. On répandit à profusion une proclamation qui démentait le bruit du départ du monarque. Mais le peuple ne répondit à ces publications que par le cri de : Mort à Godoijf Une foule de paysans armés, renforcés d'une partie de la population de la capitale et de toute celle d'Aranjuez , affluèrent subitement dans cette résidence. Les troupes, depuis longtemps indisposées contre Godoy, dont la domination leur était également insupportable, s'unirent avec les habitants. Tous accusaient Godoy d'avoir appelé en Espagne les bataillons français. Le roi fit publier une autre proclamation par laquelle, après avoir remercié ses sujets de leur noble agitation , il leur disait : « Sachez que « l'armée de mon cher allié , l'empereur des Français , traverse mes États avec « des sentiments de paix et d'amitié. Elle a pour but de se porter sur les points « menacés d'un débarquement de l'ennemi (des Anglais). La réunion d'un corps « de ma garde n'a pour objet ni de défendre ma personne, ni de m' accompagner « dans lin voyage que la malignité vous a fait supposer nécessaire. »
Cette seconde proclamation fut encore plus mal accueillie que la première. Le peuple , persuadé que Godoy avait invoqué le secours du prince Murât dont l'armée s'approchait de Madrid , résolut de sacrifier le favori à sa vengeance, dût le roi lui-même descendre d'un trône que Godoy souillait chaque jour par la plus indigne usurpation. Le 17 mars, à quatre heures du matin, la foule se porta en armes au palais de Godoy, et fut d'abord repoussée par sa garde. Godoy n'eut que le temps de se réfugier dans un grenier, où il resta caché pendant vingt-quatre heures sans prendre aucune nourriture. Pressé de toutes parts, le roi voulut con-
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juirr l'oi'iijic en piochimiint qu il dunnail au prince de lu l'air lu démission de toutes ses charr/es , et qu'il prenait lui-même le commundemenl de toutes ses troupes. Malgré cette concession, la foule poursuivit son triomphe avec encore plus de vigueur, et Ferdinand accepta d'elle la royauté séditieuse qu'elle lui conférait. Le lendemain , un domesli(|U(' resté fidèle à Godoy fut reconnu comme il allait chercher des aliments pour son maître; forcé par la nécessité de sauver sa propre vie, il découvrit la retraite du prince. Dans cet intervalle , le roi avait abdiqué en faveur de Ferdinand, sous la condition que Godoy serait épargné. Ou eut bien de la peine à protéger sa vie. Ce ne fut qu'en promettant une prompte justice qu'on put l'arracher à la fureur du peuple, ctjl fut constitué prisonnier dans ce même palais de Villa-Viciosa où se passait cette terrible scène. Le décret d'abdication fut aussitôt publié ; il avait pour motif l'état d' infirmité du roi e! le besoin de jouir de lu vie privée dans un climat plus tempéré. Jamais dévouement d'un souverain à son sujet n'égala celui de Charles IV envers Godoy. Il renonçait à cause de lui à sa couronne , et ne mettait que le salut de son ministre pour condition à cet immense sacrifice! Cette abdication, annoncée le 19 à Aranjuez, produisit un effet magique. Les armes tombèrent des mains d'une multitude effrénée; ce calme subit révéla éloquemment au roi et à la reine toute la pensée de la nation. L'abdication , signée au milieu des baïonnettes et du tumulte populaire , devait avoir de fatales conséquences ; car aux yeux de personne elle ne pouvait passer pour un acte libre et volontaire. Le lendemain, le roi Charles en instruisit l'Empereur.
Le premier acte de la souveraineté de Ferdinand fut un édit qui confisquait , au profit de la couronne , tous les biens du prince de la Paix , meubles et immeubles. Il faut le dire , cette satisfaction était due à la nation espagnole. Ferdinand annonça ensuite qu'il allait se rendre à Madrid pour s'y faire proclamer. Le duc del'Infantado reçut, avec le grade de colonel des gardes, la présidence du conseil de Castille. Aussitôt que ces différentes résolutions furent rendues publiques, le peuple et les soldats pillèrent, soit à Madrid, soit à Aranjuez , le palais du prince de la Paix, de plusieurs de ses parents, des ministres, et en brûlèrent les meubles sur la place publique. Le 21 , le roi fit un acte de protestation secret contre son abdication , et se h;\ta de l'adresser à l'Empereur. « Je n'ai déclaré me démettre « de ma couronne que lorsque le bruit des armes et les clameuis d'une garde « insurgée me faisaient assez connaître qu'il fallait choisir entre la vie et la mort , « qui eût été suivie de celle de la reine... » Ainsi Ferdinand était accusé de parricide par sa mère auprès du grand - duc de Berg , et par son père auprès de Napoléon. De telles confidences, de telles accusations jugeaient à elles seules la maison d'Espagne.
D'après ces événements , le grand-duc de Berg , sans prendre les ordres de l'Empereur, ciut devoir quitter Iturgos, et s'avança vei-s Madrid à la tête des corps de Moncey et do Dupont. Il avait probablement interprété en sa faveur
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l'impatience ancienne de cette capitale à rece\oir Napoléon, dont il se croyait le précurseur. Cette ambition, mal déguisée, aveugla Murât, et eut pour conséquence la faute bientôt irréparable d'arriver à Madrid la veille du jour où Ferdinand devait y entrer en qualité de roi des Espagnes. Les habitants se trouvaient si heureux de leur triomphe sur Godoy, qu'ils regardèrent avec une sorte d'indifférence la présence des troupes de Murât. L'entrée solennelle de Ferdinand , qui eut lieu le lendemain, porta au dernier degré d'enthousiasme la population de Madrid. Le nouveau souverain se hâta d'envoyer auprès de l'Empereur le comte Fernando ISunez , pour l'informer de son avènement. Mais la conduite du grand-duc de Berg , qui s'abstint d'aller saluer Ferdinand et de le reconnaître comme roi, jeta soudain dans l'esprit de ce prince l'inquiétude la plus vive; il craignait, et avec raison, d'avoir été prévenu auprès du grand-duc par son père et par sa mère.
Dès qu'il connut les événements d'Aranjuez, et en réponse à la correspondance du grand-duc de Berg, Napoléon lui adressa la lettre suivante. Cette lettre si importante fera mieux juger que toutes les réflexions quelle était l'opinion ou plutôt l'incertitude de Napoléon sur les affaires de l'Espagne et sur sa propre position vis-à-vis de ce royaume à l'époque du 29 mars.
M MONSIECR LE GRAND-DDC DE BERG,
« Je crains que vous ne me trompiez sur la situation de l'Espagne, et que vous ne vous trompiez vous-même. L'affaire du 20 mars a singulièrement compliqué les événements ; je reste dans une grande perplexité.
« Ne croyez pas que vous attaquiez une nation désarmée , et que vous n'ayez que des troupes à montrer pour soumettre l'Espagne. La révolution du 20 mars prouve qu'il y a de l'énergie chez les Espagnols. Vous avez affaire à un peuple neuf, il a tout le courage et il aura tout l'enthousiasme que l'on rencontre chez des hommes que n'ont point usé les passions politiques.
« L'aristocratie et le clergé sont les maîtres de l'Espagne ; s'ils craignent pour leurs privilèges et pour leur existence, ils feront contre nous des levées en masse, qui pourront éterniser la giierre. J'ai des partisans ; si je me présente en conquérant , je n'en aurai plus.
« Le prince de la Paix est détesté parce qu'on l'accuse d'avoir livré l'Espagne à la France; voilà le grief qui a servi l'usurpation de Ferdinand : le parti populaire est le plus faible.
« Le prince des Asturies n'a aucune des qualités qui sont nécessaires au chef d'une nation ; cela n'empêchera pas que , pour nous l'opposer, on n'en fasse un héros. Je ne veux pas qu'on use de violence envers les personnages de cette famille ; il n'est jamais utile de se rendre odieux et d'enflammer des haines. L'Es-
pagne a plus de cent mille hommes sous les armes; c'est plus qu'il n'en faut pour soutenir avec avantage une guerre intérieure: divisés sur plusieurs points, ils peuvent servir de soulèvement à la monarchie entière.
«Je vous présente l'ensemble des obstacles qui sont inévitables; il en est d'autres que vous sentirez. L'Angleterre ne laissera pas échapper cette occasion de multiplier nos embarras : elle expédie journellement des avisos aux forces qu'elle tient sur les côtes du Portugal et dans la Méditerranée ; elle fait des enrôlements de Siciliens et de Portugais.
« La famille royale n'ayant point quitté l'Espagne pour aller s'établir aux Indes, il n'y a qu'une révolution qui puisse changer l'état de ce pays; c'est peutêtre celui de l'Europe qui est le moins préparé. Les gens qui voient les vices monstrueux de ce gouvernement et l'anarchie qui a pris la place de l'autorité légale , font le plus petit nombre ; le plus grand nombre profite de ces vices et de cette anarchie.
« Dans l'intérêt de mon empire, je puis faire beaucoup de bien à l'Espagne; quels sont les meilleurs moyens à prendre?
« Irai-je à Madrid? exercerai-je l'acte d'un grand protectorat, en prononçant entre le père et le fils? Il me semble difficile de faire régner Charles IV ; son gouvernement et son favori sont tellement dépopularisés , qu'ils ne se soutiendraient pas trois mois.
« Ferdinand est l'ennemi de la France , c'est pour cela qu'on l'a fait roi ; le placer sur le trône sera servir les factions qui, depuis vingt-cinq ans, veulent l'anéantissement de la France. Une alliance de famille serait un faible lien. La l'eine Elisabeth et d'autres princesses françaises ont péri misérablement, lorsqu'on a pu les immoler impunément à d'atroces vengeances. Je pense qu'il ne faut rien précipiter, et qu'il convient de prendre conseil des événements qui vont suivre... Il faudra fortifier les corps d'armée qui se tiendront sur les frontières du Portugal , et attendri\
« Je n'approuve point le parti qu'a pris Votre Altesse impériale de s'emparer si précipitamment de Madrid; il fallait tenir l'armée à dix lieues de la capitale. Vous n'aviez pas l'assurance que le peuple et la magistrature allaient reconnaître Ferdinand sans contestation. Le prince de la Paix doit avoir dans les emplois publics des partisans; il y a d'ailleurs un attachement d'habitude au vieux roi . qui pouvait produire des résultats. Votre entrée à Madrid, en inquiétant les Espagnols , a puissamment servi Ferdinand. J'ai donné ordre à Savary d'aller, auprès du vieux roi , voir ce qui se passe : il se concertera avec Votre Altesse impériale. J'aviserai ultérieurement au parti qui; sera à prendre; en attendant, voici ce que je juge convenable de vous prescrire.
« Vous ne m'engagerez à une entrevue en Espagne avec Ferdinand que si vous jugez la situation des choses telle que je doive le reconnaître comme roi d'Espagne. Vous userez de bons procédés envers le roi, la reine et le prince Godoy :
vous exigerez pour eux , et vous leur rendrez les mêmes honneurs qu'autrefois. Vous ferez en sorte que les Espagnols ne puissent pas soupçonner le parti que je prendrai : cela ne sera pas difficile, ^'e n'en sais rien moi-même.
« Vous ferez entendre à la noblesse et au clergé que, si la France doit intervenir dans les affaires d'Espagne, leurs privilèges et leurs immunités seront respectés. Vous leur direz que l'Empereur désire le perfectionnement des institutions politiques de l'Espagne, pour la mettre en rapport avec l'état de la civilisation de l'Europe , pour la soustraire au régime des favoris... Vous direz aux magistrats et aux bourgeois des villes, aux gens éclairés, que l'Espagne a besoin de recréer la machine de son gouvernement , et qu'il lui faut des lois qui garantissent les citoyens de l'arbitraire et des usurpations de la féodalité; des institutions qui raniment l'industrie, l'agriculture et les arts. Vous leur peindrez l'état de tranquillité et d'aisance dont jouit la France, malgré les guerres où elle s'est toujours engagée ; la splendeur de la religion , qui doit son rétablissement au Concordat que j'ai signé avec le pape. Vous leur démontrerez les avantages qui peuvent résulter d'une régénération politique : l'ordre et la paix dans l'intérieur. Tel doit être l'esprit de vos discours et de vos écrits; ne brusquez aucune démarche ; je puis attendre à Bayonne, je puis passer les Pyrénées, et, me fortifiant vers le Portugal, aller porter la guerre de ce côté.
« Je songerai à vos inléré/s particuliers, n'y songez pas vous-même... Le Portugal restera à ma disposition... Qu'aucun projet personnel ne vous occupe et ne dirige votre conduite ; cela me nuirait, et vous nuirait encore plus qu'à moi.
« Vous allez trop vite dans vos instructions du 14 : la marche que vous prescrivez au général Dupont est trop rapide à cause de l'événement du 19 mars. FI y a des changements à faire; vous ordonnerez de nouvelles dispositions; vous recevrez des instructions de mon ministre des affaires étrangères.
« J'ordonne que la discipline soit maintenue de la manière la plus sévère ; point de grâce pour les plus petites fautes. L'on aura pour les habitants les plus grands égards; l'on respectera principalement les églises et les couvents.
« L'armée évitera toute rencontre , soit avec des corps de l'armée espagnole , soit avec des détachements, il ne faut pas que d'aucun côté il soit brûlé une amorce.
« Laissez Solano dépasser Badajos ; faites-le observer seulement ; donnez vousmême l'indication des marches de votre armée, pour la tenir toujours à une dislance de plusieurs lieues des corps espagnols. Si la guerre s'allumait , tout serait perdu.
« C'est à la politique et aux négociations qu'il appartient de décider des destinées de l'Espagne. Je vous recommande d'éviter des explications avec .Solano, comme avec les généraux et les gouverneurs espagnols.
«Vous m'enverrez deux estafettes par jour; en cas d'événements majeurs, vous m'expédierez des officiers d'ordonnance; vous me renverrez sur-le-champ le
chambellan de Tournon qui vous porte cette dépêche ; vous lui remettrez un rapport détaillé. Sur ce , etc.
« Napoléon. »
Il résulte de cette lettre remarquable que le grand-duc de Berg avait commis une grande faute en venant, pour ainsi dire, avec son armée, préparer à Madrid l'entrée du roi Ferdinand. Il était évident aussi que Napoléon condamnait la royauté de Charles IV, et que , sans approuver celle de Ferdinand, il n'était pas éloigné de le reconnaître et de traiter avec lui. Napoléon ne dissimulait pas non plus qu'il regrettait que la famille royale ne fût point partie pour l'Amérique; il voyait la nécessité d'une révolution en Espagne ; il ne savait pas lui-même le parti qu'il prendrait : celui de placer Joseph sur le trône d'Espagne n'existait pas encore. Napoléon s'abandonnait tout à fait au mouvement des circonstances, et n'avait de bien arrêté dans ses idées que la force de la nation espagnole, la crainte d'une levée en masse, qui pourrait éterniser la guerre, et la certitude que tout serait perdu si la guerre s'allumait. Cette lettre prouve suffisamment que Napoléon , si mal servi par son ambassadeur lors des affaires de l'Escurial et d'Aranjuez, ne l'était pas mieux par son lieutenant, à qui il reproche l'occupation de Madrid, et, comme cédant à un secret pressentiment, la marche du général Dupont sur Tolède ; elle ne laisse non plus aucun doute sur l'empire que Napoléon eût exercé en Espagne six mois plus tôt, s'il fût arrivé à Madrid en souverain conciliateur de la famille royale. C'est dans cette anxiété d'esprit qu'il décida son départ pour Bayonne. A cette époque, le général Savary se trouvait à Madrid, où il avait été envoyé auprès de Charles IV, avec une mission relative au voyage de la famille royale à Bayonne.
Il y eut donc au premier mot du général Savary , de la part de la vieille cour , non-seulement consentement , mais empressement à courir se jeter à Bayonne dans les bras de Napoléon ; elle n'avait qu'une inquiétude , c'était d'être prévenue par Ferdinand. Ce prince, dont la répugnance au départ pour Bayonne eût paru naturelle, au grand étonuement du négociateur, alla au-devant de cette proposition , et , chose étrange , tant il est facile aux hommes passionnés de prendre le parti qui doit leur enlever tout à coup le prix de tous leurs efforts . les ducs d'Infantado, del Parque, le chanoine Escoïquitz, le ministre Cevallos, les premiers meneurs de l'affaire de l'Escurial et de celle d'Aranjuez , présentèrent à Ferdinand le voyage de Bayonne comme un autre coup d'État que la fortune mettait entre ses mains.
Ce prince se mit en route dans l'espoir de faire approuver son usurpation par Napoléon, ne doutant pas qu'il aurait de la peine à atteindre Burgos, sans même y rencontrer l'Empereur, dont l'arrivée à Madrid était toujours annoncée. Avant de s'éloigner, Ferdinand établit un conseil de régence sous la présidence de son oncle D. Antonio ; il partit avec le général Savary , le duc de l'Infanlado et le
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cliaiioiiie Escoïquitz. En arrivant à lUirgos, on ne trouva aiKuiie nouvelle dn prochain passage de Napoléon , et on poussa jusqu'à Vittoria, où l'on n'en apprit pas davantage. Mais dans cette ville , de fidèles serviteurs de la famille royale supplièrent Ferdinand de s'antMer ; i)armi eux se trouva le chevalier rrquijo , qui arrivait exprès de Bilhao pour conjurer le prince de ne pas aller plus avant. Ferdinand, ébranlé par ces conseils, se décida à écrire à l'Empereur la lettre suivante , que porta le général Savary :
« MoNSlEUit MON Frère,
« Élevé au trône par l'abdication libre et spontanée de mon auguste père , je « n'ai pu voir, sans un véritable regret, que S. A. impériale le grand-duc de a Berg, ainsi que l'ambassadeur de Votre Majesté impériale et royale , n'aient « pas cru devoir me féliciter comme souverain d'Espagne , tandis que les repré- « sentants d'autres cours , avec qui je n'ai point de liaisons si intimes ni si chères, (' se sont empressés de le faire : ne pouvant en attribuer la cause qu'au défaut « d'ordres positifs de N'otre Majesté , elle me permettra de lui exposer, avec toute « la sincérité de mon cœur, que, dès les premiers moments de mon règne , je « n'ai cessé de donner à Votre Majesté impériale et royale les témoignages les « plus marquants et les moins équivoques de ma loyauté et de mon attachement « à sa personne ; que l'objet de mon premier ordre a été de renvoyer à l'armée M de Portugal les troupes qui l'avaient déjà quittée pour se rapprocher de Madrid ; « que mes premiers soins ont eu pour but l'approvisionnement, le logement et «les fournitures de ses troupes, malgré l'extrême pénurie dans laquelle j'ai « trouvé mes finances , et le peu de ressources qu'offraient les provinces où elles « ont séjourné : et que je n'ai pas hésité un moment à donner à Votre Majesté la « plus grande preuve de confiance , en faisant sortir mes troupes de ma capitale « pour y recevoir une partie de son armée : j'ai cherché pareillement , par les '( lettres que j'ai adressées à Votre Majesté , de la convaincre, autant qu'il a été « en mon pouvoir de le faire, du désir (pie j'ai toujours nourri de resserrer " d'une manière indissoluble , pour le bonheur de mon peuple , les liens d'amitié « et d'alliance qui existaient entre Votre Majesté impériale et mon auguste père. « C'est dans les mêmes vues que j'ai envoyé auprès de Votre Majesté une dépu- « tation de trois grands de mon royaume pour aller au-devant de Votre Majesté , « aussitôt que son intention de se rendre en Espagne me fut connue; et, pour « lui démontrer d'une manière encore plus solennelle ma haute considération (I pour son auguste personne , je n'ai pas tardé à faire partir dans un égal « objet mon très-cher frère l'infant don Carlos, déjà arrivé depuis quelques jours « à Bayonne. J'ose me llattcr que \'otre Majesté aui'a reconnu dans ces démaichcs « mes véritables sentiments.
(» A ce simple exposé des faits Voire Majesté nie pernicKra d'ajouter l'evprcs-
« sion des vifs regrets que j'éprouve en me voyant privé de ses lettres , surtout « après la réponse fianclie et loyale que j'ai donnée à la demande que le général « Savary vint me faire à Madrid , au nom de Votre Majesté. Ce général m'assura « que Votre Majesté désirait seulement savoir si mon avènement au trône pour- « rail amener quelque changement dans les rapports politiques de ses États. J'y « répondis en réitérant ce que j'avais eu l'honneur de manifester par écrit à « Votre Majesté , et je me suis rendu volontiers à l'invitation que le même général « me fit de venir au-devant de Votre Majesté, pour m'anticiper la satisfaction V de la connaître personnellement, d'autant plus que j'avais déjà manifesté à « Votre Majesté mes intentions à cet égard. En conséquence, je me suis rendu à « ma ville de Vittoria, sans égard aux soins indispensables d'un nouveau règne, n qui aurait exigé ma résidence au centre de mes États.
« Je prie donc instamment Votre Majesté impériale et royale de vouloir bien « faire cesser la situation pénible à laquelle je suis réduit par son silence, et de « dissiper, par une réponse favorable, les vives inquiétudes qu'une trop longue « incertitude pourrait occasionner à mes fidèles sujets.
« Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. De Votre Majesté Cl impériale et royale le bon frère
« Ferdinand. »
« Vitloria, li avril 1808. »
Tandis que Ferdinand entrait à Burgos et à Vittoria sous des arcs de triomphe, un ordre de la régence , dicté par une main invisible , ouvrait au prince de la Paix les portes de sa prison, el le dérobait au jugement qui était l'objet de l'impatience générale de la nation. Dès ce jour le peuple espagnol, à qui l'on arrachait son grand coupable , jura vengeance et extermination aux Français. L'Espagne, qui tout entière accusait le prince de la Paix, se leva tout entière aussi contre ceux qu'elle crut pouvoir, dès lors, nommer les protecteurs du ministre déchu.
L'Empereur était arrivé à Bayonne dans la nuit ; le général Saxary lui remit la lettre de Ferdinand , et rapporta au prince cette mémorable réponse :
« Mon FiiÈRE ,
« J'ai reçu la lettre de Votre .\llesse royale; elle doit a\oir acquis la preuve, « dans les papiers qu'elle a eus du roi son père, de l'intérêt que je lui ai toujours « porté. Elle me permettra , dans la circonslance actuelle, de lui parler avec fran- « chise et loyauté. En arrivant i\ Madrid , j'espérais porter mon illustre ami à « quelques réformes nécessaires dans ses Élats , et à donner quelque satisfaction à « roi)inion [lulilicpie. Le renvoi du prince de la Paix me paraissait nécessaiie pour « son bonlieur el celui de ses sujets. Les atlaires du Nord ont relardé mon voyage.
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« Les événemoiits d'Aianjuez ont ou lieu. Je ne suis point juge de ee qui s'est a passé, et de la conduite du prince de la Paix; mais ce que je sais bien, c'est « qu'il est dangereux pour les rois d'accoutumer les peuples à répandre du sang « et à se faire justice eux-mêmes. Je prie Dieu que Votre Altesse rojale n'en fasse « pas un jour elle-même l'expérience. Il n'est pas de l'intérêt de l'Espagne de faire « du mal à un prince qui a épousé une princesse du sang royal , et qui a si long- « temps régi le royaume. Il n'a plus d'amis : Votre Altesse royale n'en aura plus <i si jamais elle est malheureuse. Les peuples se vengent volontiers des hommages « qu'ils nous rendent. Comment d'ailleurs pourrait-on faire le procès au prince de « la Paix sans le faiie à la reine et au roi votre père? Ce procès alimenteia les « haines et les passions factieuses; le résultat en sera funeste pour votre couronne. « Votre Altesse royale n'y a de droits que ceux que lui a transmis sa mère. Si le 0 procès la déshonore , Votre Altesse royale déchire par là ses droits. Qu'elle « ferme l'oreille à des conseils fiiibles et perfides. Elle n'a pas le droit de juger le « prince de la Paix. Ses crimes, si on lui en reproche , se perdent dans les droits » du trône. J'ai souvent manifesté le désir que le prince de la Paix fût éloigné des " affaires : l'amitié du roi Charles m'a porté souvent à me taire, et à détourner « les yeux des faiblesses de son attachement. Misérables hommes que nous « sommes ! faiblesse et erreur, c'est notre devise. Mais tout cela peut se conci- 0 lier : que le prince de la Paix soit exilé d'Espagne , et je lui offre un refuge en « France. Quant à l'abdication de Charles IV, elle a eu lieu dans un moment où « mes armées couvraient les Espagnes, et, aux yeux de l'Europe et de la posté- « rite , je paraîtrais n'avoir employé tant de troupes que pour précipiter du trône « mon allié et mon ami. Comme souverain voisin , il m'est permis de vouloir M connaître , avant de reconnaître cette abdication. Je le dis à Votre .Vitesse a royale, aux Espagnols, au monde entier : si l'abdication du roi Charles est de 0 pur mouvement , s'il n'a pas été forcé par l'insurrection et l'émeute d'Aranjuez , « je ne fais aucune difficulté de l'admettre, et je reconnais Votre Altesse royale « comme roi d'Espagne. Je désire donc causer avec elle sur cet objet. La cir- « conspection que je porte depuis un mois dans ces affaires doit lui être garant de 0 l'appui qu'elle trouvera en moi, si, à son tour, des factions, de quelque nature « qu'elles soient , venaient à l'inquiéter sur son trône. Quand le roi Charles me « fit part de l'événement du mois d'octobre dernier, j'en fus douloureusement « affecté; et je pense avoir contribué, par les insinuations quej'ai faites, à la bonne « issue de l'affaire de l'Escurial. Votre Altesse royale avait bien des torts ; je n'en « veux pour preuve que la lettre qu'elle m'a écrite et que j'ai constamment voulu « ignorer. Roi à son tour , elle saura combien les droits du trône sont sacrés. « Toute démarche près d'un souverain étranger, de la part d'un prince hérédia taire, est criminelle. Votre Altesse royale doit se défier des écarts, des émotions o populaires ; on pourra commettre quelques meurtres sur mes soldats isolés , 0 mais la ruine de l'Espagne en serait le résultat. J'ai déjà vu avec peine qu'à
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« Madrid on ail répandu des lettres du capitaine-général de la Catalogne, et fait n tout ce qui pouvait donner du mouvement aux têtes. Votre Altesse royale « connaît ma pensée tout entière ; elle voit que je flotte entre diverses idées qui « ont besoin d'être fixées. Elle peut être certaine que, dans tous les cas, je me « comporterai avec elle comme envers le roi son père. Qu'elle croie à mon désir « de tout concilier, et de trouver des occasions de lui donner des preuves de mon i( afTection et de ma parfaite estime.
« Sur ce , je prie Dieu, mon frère, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
« Bavonne, lo IG avril 1808.
« N.APOLI'ON. »
Malgré les pressentiments que cette lettre devait éveiller en lui , Ferdinand se décida à achever son voyage. Ce prince arriva le 20 à Bajonne, où Napoléon vint lui faire visite , en continuant de le traiter d'Altesse Royale. Dans cett<' première entrevue, il ne l'ut nullement question des affaires de l'Espagne. Ferdinand dut regretter amèrement alois de n'avoir point écouté, à Vittoria, les représentations du chevalier Urquijo. Mais il n'était plus temps. Aussitôt après le départ de Ferdinand, le grand-duc de Berg avait lait rendre la liberté au prince de la Paix, qui se mit en route pour la France, sous escorte.
Peu après son arrivée à Rayonne, Ferdinand fut suivi par Charles IV, la reine sa mère et les infants ses frères. Là, le vii'ux roi, irrité comme monarque et ulcéré comme père, voulut prendre Napoléon pour juge de ses dissensions domestiques. I,es scènes les plus violentes eurent lieu entre le roi et son fils. Cette malheureuse famille portait la peine de la faiblesse du père et de l'impudicité de la mère. Le résultat de toutes ces querelles, qui servaient, sans doute, les desseins de Napoléon, mais auxquelles il demeura étranger, fut une abdication formelle et complète du roi Charles IV, en faveur du prince qu'il plairait à l'empereur des Français de donner pour roi aux Espagnes et aux Indes.
Le peuple de Madrid avait vu partir avec peine le roi et les princes de la famille royale. La reine d'Étrurie, sœur de Ferdinand, et son fils, l'infont don François de Paule, étaient seuls, avec l'infant don Antonio, président de la junte du gouvernement provisoire , restés dans la capitale. Une lettre du roi Charles IV les appela à Bayonne. Le 1" mai, des officiers envoyés par le grand -duc de Berg auprès de la junte en firent la demande formelle , déclarant qu'en cas de refus on emploierait la force. La junte, après en avoir délibéré, répondit qu'elle était bien décidée à ne point consentir au voyage du jeune prince. Le lendemain, -2 mai, jour de funèbre mémoire, une foule immense se pressait sur la i)lace du palais; une seule pensée animait cette multitude, celle de ne pas laisser partir l'infimt. Les voitures étaient depuis longtemps préparées, lorsqu'un aide de camp de Murât vint apporter l'ordre du départ. On laissa partir la voiture de la reine d'Étrurie; mais lorsque celle de l'infanl luuiil pivcéilée d'un officier français, toute cette
masse se ma sur la Miiture, iloiit les traits fuient coupés; en un nionienf le feu s'engagea de paît et d'autre, et toute la ville fut bientôt en insunecliou. On battit la générale, et les troupes qui campaient aux portes de Madrid prirent les aimes; toutefois la garnison, forte seulement de trois mille hommes, parvint à comprimer la sédition, grAce au secours de l'artillerie française qui mitrailla dans les rues les révoltés, et sauva de leurs mains le parc et les fusils de l'arsenal , dont ils allaient s'emparer. Des charges de cavalerie vigoureusement conduites achevèrent de détruire ce qui avait échappé à l'artillerie et à la baïonnette. Un grand nombre d'Espagnols périrent dans cette journée déplorable, et les conséquences soudaines de leur mort justifièrent toute In portée de ce mot de Napoléon à Murât: uSi je me présente en conqvérant^je n'aurai plus de partisans. » Dès ce jour la terre d'Espagne devint hostile aux Français.
Le premier acte de la reprise de souveraineté du roi Charles avait été de donner la régence au grand-duc de Berg en la retirant à l'infant don Antonio; le second, fut ie traité signé à Bayonne le 'y mai , par lequel Charles disposait de sa couronne en faveur de l'empereur Napoléon. Le 10 mai suivant, se régla entre le général Duroc et don Juan Escoïquitz un autre traité par lequel Ferdinand adhérait, ainsi que ses frèi'es, à la cession du royaume dEs])agne faite par leur père. Ainsi se termina la vengeance du père sur le fils , du lîls sur le favori, du favori sur le prince héréditaire, et celle de la reine, plus implacable encore, parce qu'elle avait sacrifié à ses ressentiments la haine invétérée qu'elle portait à la France, et oublié depuis longtemps qu'elle était la femme de Charles IV et la mère de Ferdinand. Après ces deux traités, les deux cours se séparèrent. Le roi, son épouse, la reine d'Étrurie, l'intant don François de Paulc et le prince de la Paix partirent pour le château de Compiègne , le prince des Asturies, accompagné de son frère don Carlos et de son oncle don Antonio, partit pour le château de Valencey, appartenant à M. Talleyrand. Plas tard le roi Charles obtint d'aller s'établir à Marseille, l'air de Compiègne étant trop froid pour sa santé.
Cependant le grand-duc de Berg g()u^ernait au nom de rempereur Napoléon. Le 15 mai, le conseil de Castille, présidé par le marquis de Caballero, qui avait dirigé pour Ferdinand l'insurrection d'Aranjuez, rédigea une adresse à S. M. L et R., par laquelle, après avoir dit qu'il n'y avait plus de Pyrénées, il demandait pour roi des Espagnes l'alné des augustes frères de S. M. La ville de Madrid exprimait le même vœu par l'organe de son conseil , et Louis de Bourbon , cardinal archevêque de Tolède, écrivait à l'Empereur une lettre dans laquelle il annonçait que la cession de la couronne d'Espagne lui imposait la douce oliliyalion de déposer aux pieds dp l'iùnpereur l'hummarje de son respect et de su fidélité ^ et suppliait S. M. de le regarder comme son plus fidèle sujet, et de lui faire connaître ses intentions pour mettre sa soumission à l'épreuve. Tout ce qui était resté à Bayonne du cdrtége et de la cour du vieux roi et de son fils ne cessait de renouveler joui^
nellemcnt à Napoléon les mûmes hommages. Ces liommes , naguéie de paitis si différents, confondaient tout à coup leurs intérêts dans celui de leur dévouement à Napoléon. Ils suivaient l'exemple du prince des Astuiies et de ses fières , qui , avant de quitter Bayonne, avaient adressé au gouvernement provisoire de .Madrid, non -seulement leur adhésion au traité du ô mai, mais encore une evliortatiim toute paternelle aux Espagnols de s"y conformer, ainsi qu'une déclaration qui les relevait du serment de fidélité. Toutefois la nation avait considéré à sa manière et interprété d'après son propre jugement la position, la parole et les écrits de Ferdinand; elle s'était décidée déjà, le 2 mai, par l'insurrection de Madrid, à le forcer, quoique absent et démissionnaire, de régner sur elle; ou plutôt c'était en son nom qu'elle avait levé le drapeau de l'indépendance. Il ne restait plus en Espagne de personnes favoiables à la révolution de Rayonne que ce petit nombre d'hommes de cour, d'Etat et d'administration , qui se groupaient déjà autour du trône de Joseph, soit par ambition, soit par mépris pour la dynastie fugitive, soit aussi par amour pour une patrie à qui Napoléon destinait de nobles et sages institutions. Trop peu éclairée alors, la masse des Espagnols ne voyait qu'une armée française à la place de ses souverains; devant cette force étrangère , qui seule pouvait la sauver de ses propres fureurs , elle devint implacable , et ne prit conseil que du sentiment dune indépendance qu'elle n'était pas en état de supporter. Le peuple espagnol et Napoléon se trompèrent tous deux, l'un en servant Ferdinand, l'autre en couronnant Joseph. L'Empereur fut mal informé de la situation morale de l'Espagne. Ce fut donc en pure perte pour les intérêts communs des deux nations qu'il fit publier cette proclamation, dont la gloire et le bonheur des Espagnols était le double but.
« Espagnols!
« Après une longue agonie, votre nation périssait. J'ai vu vos maux; je vais y a porter remède. Votre grandeur fait partie de la mienne. Vos princes m'ont « cédé tous leurs droits à la couronne des Espagnes : je ne veux point régner sur « vos provinces , mais je veux acquérir des titres éternels à votre amour et à « votre reconnaissance. Votre monarchie est vieille : ma mission est de la rajeu- « nir. J'améliorerai toutes vos institutions, et je vous ferai jouir, si vous me « secondez, des bienfaits d'une réforme, sans froissements, sans désordres, sans « convulsions.
« Espagnols ! j'ai fait convoquer une assemblée générale de députations des pro- « vinces et des villes. Je veux m'assurer par moi-même de vos désirs et de vos « besoins; je déposerai alors tous mes droits, et je mettrai votre glorieuse cou- « ronne sur la tête d'un autre moi-même, en vous garantissant une constitution « qui concilie la facile et salutaire autorité du souverain avec les libertés et les pria viléges du peuple.
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« Espagnols ! souvenez-vous de ce qu'ont été vos pères; voyez ce que vous êtes « devenus. La faute n'en est pas à vous, mais à la mauvaise administration qui 0 vous a régis. Soyez pleins d'espérance et de confiance dans les circonstances «actuelles, car je veu\ ipie vos deiniers neveux conser\cnt mon souvenir et « disent : // est le régénérateur de notre patrie. »
Cette proclamation n'est pas une des moindres preuves de cette grande idée qui inspire tout le règne de Napoléon , celle de régénérer la vieille monarchie européenne, et de recréer une vaste société poliliiiue, conforme au progrés du siècle. Les hommes qui n'ont vu dans Napoléon qu'un conquérant , parce qu'il était toujours victorieux sur les champs de bataille où ses ennemis l'appelaient incessamment, ne l'ont compris ni dans la guerre ni dans la paix. Il était aussi éminemment législateur que grand capitaine; il ne cessait de dire aux différents peuples ce qu'il disait aux Espagnols : « Votre Europe est vieille; ma mission est Je la rajeunir. » .Mais les Espagnols étaient loin d'être mûrs pour apprécier le bienfait qu'on venait leur apporter.
En conséquence de la proclamation de Uajonne, un décret convoqua dans cette ^ille, pour le 15 juin, l'assemblée des notables de la nation espagnole. Le 3 du même mois, la junte de gouvernement, résidant à Madrid, publia un manifeste par lequel elle invitait les insurgés à déposer leurs armes, et instruisait les habitants des avantages politiques et sociaux (pii allaient résulter pour eus du nouveau régne. Le 6, Napoléon rendit un décret où, d'après les vœux de la jimte d'État du conseil de Castille et de la ville de .Madrid , il proclama roi des Espagnes et des Indes son frère Joseph , roi de Naples et de Sicile. Bientôt parut, en reconnaissance de cet événement, une adresse aux Espagnols par les députés à la junte générale extraordinaire. Le duc de l'Infantado faisait partie des nombreux signataires de cette adresse , ainsi que le duc del Pai'que , l'ex-ministre Cevallos , le duc d'Ilijar, le comte de Ferdinand Nunez , le marquis de Santa-Cruz, le duc d'Ossuna; parmi les signataires du manifeste de la junte de gouvernement , on remar- (|uait le nn'nistre de la guerre (TFarril, le martpiis (laballero , le duc de Grenade; tout ce que la nation comptait d'hommes considéiables par leur naissance, leurs dignités, leur fortune, leurs services et leur rang, sanctionna le nouvel ordre de choses. Enfin , le 7 juin, l'^mpereui' se porta en pompeux cortège au-devant de son fière .losepli, à deux lieues de lîayoïuie, et, après leur entrée au cliAteau de Marac, les grands d'Es|)agne, le duc de l'Infantado à Icui' tôle, vinrent oll'rir leurs hommages au nouveau roi. M. d'Urquijo, (pii a\ait vainement supplié Ferdinand de ne pas dépasser \'ittoria, eut, ainsi que Ovallos, une longue cnnféi'ence avec Joseph. Les députations du conseil de (bastille, des conseils de l'inquisition, se succédèrent. La députation de l'armée fut présentée par le duc del l'aripie. Après plusieurs séances de la junte extraoïdiiiaire, où se discuta l'acti! constitutionnel, le 7 juillet, la junte étant réutne dans le lieu de ses séances, Joseiih, sui' son Irùne,
prononça un discours, et ordonna la lecture de cet acte. Ce prince prêta serment sur l'Évangile à la religion et à la constitution de l'État. Le serment fut ensuite successivement prêté au roi et à la constitution par tous les membres de la junte, les grands-officiers de la couronne et les officiers de la maison du roi. La junte vota des remerciements à l'Empereur, et fut admise en sa présence. Joseph se mit en route pour ses nouveaux États avec un cortège de cent voitures; l'Empereur l'accompagna jusqu'à la première poste.
>rais tandis qu'à Madrid et à Bayonne les adresses de la junte suprême du conseil de Castille, de la ville de Madrid, et toutes les supériorités ci> iles et religieuses, remerciaient Napoléon d'être devenu l'arbitre de l'Espagne et lui demandaient son frère pour souverain , le 27 mai , la Saint-Ferdinand faisait sonner dans toute l'Espagne méridionale le tocsin de nouvelles Vêpres siciliennes contre l'avènement de l'ex-roi des Deux-Siciles , et contre les partisans du protectorat français. Ce même jour avait été choisi dans le silence d'une vaste conjuration comme célébration de la fête du dernier roi espagnol , pour inaugurer l'insurrection à Cadix et la junte provinciale à Séville. En vain la grande junte d'État , réunie à Bayonne , s'était proclamée l'organe du vœu national pour mettre sur la tête de Joseph I" la couronne des Espagnes et des Indes : en vain elle parlait au nom du lien qui unit la France à la Péninsule : la junte provinciale de Séville déclara à l'Europe la royauté de Ferdinand VII, et à la France la guerrt' révolutionnaire de l'Espagne. Le premier acte de l'insurrection de Cadix fut la prise de l'escadre française et le meurtre du capitaine général ; à Valence, un équipage français, qui s'y était réfugié pour éviter la poursuite d'une frégate anglaise, péiit égorgé par le peuple; le capitaine-général tomba aussi massacré. A Carthagène, à Grenade, à San-Lucar, à Saragosse, à Badajoz, à Valladolid, dans le royaume de Léon , dans celui des .Asturies, dans la Galice, dans l'Estramadure , dans les deux Castilles, dans la Navarre, l'Aragon, la Catalogne, la rage populaire répéta, contre les principales autorités et les citoyens les plus distingués, les mêmes scènes de carnage. Plusieurs gouverneurs furent mis en pièces sous les yeux de leurs familles, et leurs têtes portées au bout de piques, l'n chanoine de Madrid , Balthasar Cabo, organisa la réaction sanglante de Valence; car les poignards avaient été bénits comme dans les temps barbares de notre histoire. Cette nouvelle Sainl-Barfhélemi s'était aussi annoncée par des miracles solennelliMuent proclamés à Saragosse, à Valladolid, à Valence, à Séxille; et rien ne manipia à cette fureur, digne du moyen dge, qu'alimentèrent les passions les plus redoutables du cœui' humain, la vengeance et la religion. La marche de Joseph sur Madrid lut éclairée par les premiers feux de cette autre guerre de Sept-.\ns , à laquelle la présence seule de Napoléon do!inera quelques délais et arrachera quchpies lauriers.
Le maréchal Bessières ouvrit la campagne, et envoya d'abord de forts détache^ ments sur Logrono, Saragosse, Ségovie, Valladolid et Santander. Le 6 juin, le général Verdier prit Logrono, et revint ensuite allciulre à Vittoria le passage du
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roi. Le général Frère enleva de vive force Ségovie, où le parlementaire IVungais avait été accueilli à coups de canon. Le même jour, le général Lasalle se perla de Burgos sur Torquemada, où il atteignit et battit aussi les insurgés; il désarma ensuite la ville et la province de Palencia, et, se dirigeant sur Yalladolid, après avoir fait sa jonction avec le général Merle, il détruisit un corps d'insurgés qui occupait une forte position, et entra dans Yalladolid. L'évéque de Santander était le chef de l'insurrection de son diocèse. Le général Meiie marcha sur ce point , dispersa tous les rassemblements , reçut la soumission de Santander, qui , ainsi que Palencia, Ségovie et Yalladolid, prêta serment au nouveau roi. Le maréchal Bessières avait , en quinze jours, pacifié la province de Guipuscoa, l'Alava , la Biscaye, et une grande partie de la NavaiTC. Pendant ce temps, le général Lefebvre- Desnouettes soumettait le midi de cette dernière province, et, après avoir délai! les insurgés en plusieurs rencontres, il eOecluait, avec le général ^'erdier, le blocus de Saragosse, où s'étaient réfugiés les divers partis qui n'avaient pu leniila campagne. Le général Duhesme soutint la guerre dans la Catalogne, et le maréchal Moncey dans le royaume de Yalence, qui avait vu se former une junte insurrectionnelle : un égal succès couronna leurs opérations. Parti de Madrid à la fin de mai, le général Dupont s'avança sur l'Andalousie; et, après avoir écrasé l'ennemi à Alcoléa, il se présenta devant Cordoue. Dix-sept cents hommes, qui défendaient cette ville, empêchèrent le corrégidor de la rendre. 11 fallut battre en brèche : Cordoue fut enlevée ; Jaen eut le même sort.
Pendant ce temps, un corps d'environ quarante mille Espagnols était parti de la Galice afin de couper au roi Joseph, alors en route pour Madrid, le chemin de la capitale. Le maréchal Bessières courut au-devant de ce grand péril avec douze mille hommes seulement , prit position sur les hauteurs de Médina del Rio-Seco, et attaqua audacieusement les Espagnols: leur armée fut détruite et la ville emportée à la baïonnette; quarante pièces de canon, six mille prisonniers, dix mille morts , les bagages et les munitions de toute cette armée furent les trophées de cette bataille mémorable. Bessières poursuivit l'ennemi sur Benavente, Mayorga et Léon, qui firent leur soumission. Napoléon crut un instant que cette victoire avait décidé l'anéantissement de l'insurrection espagnole et que la guerre allait avoir un terme. <■ Voilà, dit-il en apprenant la victoire de Rio-Seco, une nouvelle bataille de Villa- Vicio.sa. Bessières a mis Joseph sur le trône (V Espagne. » Ce succès important assura nos communications avec le Portugal, et devint très-utile à l'armée que Junot commandait dans cette province.
Dès le 16 juin, les Portugais avaient imité les Espagnols ; le cri du patriotisme les avait appelés dans Oporto à une insurrection généiale. Les provinces du nord étaient déjà évacuées par l'armée française. Les Espagnols et les Poitugais donnaient à l'Europe le beau spectacle de deux peuples ennemis se réunissant tout à coup pour (léfendie en commun leur foyer domestique, et cette anti(iuc indépendance qui est la propriété de toute nation. Mais les fusils de fabrique anglaise
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dont ils sont armés, les officiers supérieurs de l'Angleterre qui diligent les mouvements de leurs troupes , apprennent aussi à l'Europe que Napoléon , en portant ses armées en Portugal et en Espagne, n'a fait que prévenir celles de l'Angleterre. Le régent de Portugal, dominé pai' l'ambassadeur anglais, avait abandonné ses États, au lieu de les conserver sous l'alliance et la protection de Napoléon , au prix de l'adoption du système continental. Dans les affaires de l'Escurial et d'Aranjuez , il fut également reconnu que Ferdinand, en voulant détrôner son père, n'avait pas d'autre intention que de rejeter l'amitié de la France pour s'unir à l'Angleterre.
Le 15 juillet, un décret impérial daté de Bayonne donna au grand-duc de Berg la couronne de Naples. Murât se hâta de quitta l'Espagne, où le général Savary, duc de Rovigo, le remplaça dans le commandement général de l'armée. Le maréchal Bessières avait ouvert à Joseph les portes de Madrid ; le 20, ce prince y Gt son entrée au milieu d'une foule silencieuse. Cette attitude de la population prouva énergiquement qu'il n'y avait eu de vaincu que l'armée battue par Bessières; que si Joseph occupait le trône, la nation occupait le champ de bataille : en effet, elle y était tout entière. Napoléon, rappelé en France par les soins de son vaste empire et par la nécessité de veiller sur l'Europe, qui le regardait avec crainte et se préparait à saisir la première occasion de l'abaisser, quitta Bayonne et retourna lentement à Paris ; il s'arrêta dans les principales villes, où d'heureuses dispositions administratives signalèrent son passage.
Arraché aux délices de Naples , et réduit désormais à lui-même, le roi Joseph dut conquérir pour régner, et rester toujours armé pour conserver sa couronne. Une armée s'épuise et la guerre finit ; mais une nation ne périt jamais : aussi la défaite de Médina del Rio-Seco ne tarda pas à être vengée. La première nouvelle que le roi Joseph reçut des mouvements de l'armée française en arrivant à Madrid , fut celle de la fatale capitulation d'Andujar.
Le général Dupont, ayant sous ses ordres les généraux Vedel et Gobert, avait, vers la fin de juin, placé l'un de ces officiers à Baylen , l'autre à La Carolina; lui-même, avec sa première division, occupait Andujar sur le Guadalquivir, où il avait fait construire une tête de pont, ainsi qu'à Menjibar, sur la route de Jaen à Baylen. Le général Dupont était placé de manière à se trouver à l'abri de tout événement, puisque, dans le cas d'une attaque par un adversaire trop supérieur en nombre, un jour suffisait pour mettre les défilés de la Sierra-Morena entre lui et les assaillants. D'ailleurs il avait reçu du duc de Rovigo l'ordre impératif de se reployer sur Madiid par cette même route, et l'expresse défense de s'engager avec l'ennemi, même dans l'espoir d'un succès. La division Gobert n'avait été envoyée par le général en chef que pour assurer davantage la retraite du général Dupont , dont la division Vedel devait commencer le mouvement. Le 20 juillet , jour de l'entrée de Joseph à Madrid , l'ennemi , fort de quarante mille hommes , présenta la bataille à Dupont, qui n'avait qu'une seule division de treize mille honunes. A
cette infériorité numérique il joignit deux fautes graves : celle de n'avoir pas conservé sa communication avec Madrid; et séparé qu'il était des divisions Vedel et Gobert , qui faisaient les deux tiers de son armée , d'accepter le combat avec des forces disproportionnées et dans une position désavantageuse. Après une lutte inégale , où le général espagnol Castanos avait eu l'habileté de l'attirer, Dupont signa le 22 juillet, à Andujar, une capitulation, au moment d'opérer avec le général Vedel une jonction qui mettait entre deux feux l'armée ennemie. Le général Vedel, qui avait déjà eidevé trois pièces de canon, deux drapeaux, et frit prisonnier le régiment de Jaen , n'était plus séparé du général Dupont que par le corps qu'il venait de battre; malgré la situation où le plaçait si inopinément la capitulation , Vedel imposait encore à l'ennemi , et il effectuait sa retraite sur Madrid, quand, après une grande jounire de marche, il lui fut signifié par le chef d'état-major du général Dupont, ainsi qu'au général Gobert , qu'ils étaient, eux et leurs divisions, compris dans l'acte déshonorant d'Andujar : exemple inou'i pendant toute la guerre d'Espagne , où les armées françaises ont eu des fortunes diverses, mais où elles n'ont jamais essuyé l'opprobre d'une capitulation en rase campagne.. D'immenses bagages, honteusement qualifiés, avaient retardé, disaiton , la marche du général Dupont sur Baylen , et leur conservation l'avait décidé à capituler... Napoléon reçut à Bordeaux , le 1" août , celte affreuse nouvelle. « Des « généraux français, s'écria-t-il, n'aiment pas mieux mourir que de signer que « l'armée restituera les vases sacrés qu'elle a volés ! Je voudrais effacer cette honte « de tout mon sang. » Sa pudeur toute française ne souffrit pas que la capitulation d'Andujar fût imprimée dans aucune feuille publique. Si cependant Napoléon l'eût permis, l'armée aurait, dans le temps, défendu la cause de l'honneur français, en rejetant le crime sur les vrais coupables; car les soldats, irrités de se voir soumis à l'inspection de leurs havre-sacs, désignèrent aux Espagnols les fourgons qui recelaient les vols dont ils subissaient l'affront, et l'infamie seule resta aux spoliateurs.
L'affaire d'Andujar fut jugée par l'indignation de la France et par l'exaltation de l'Espagne ; elle porta l'atteinte la plus grave à la cause de Napoléon ; elle enflamma le parti de l'insurrection et lui rallia les dissidents nombreux qui , sans ce désastre, allaient se réunir autour du trône de Joseph. Le contre-coup de cette commotion morale, qui ébranla soudain toute l'Espagne, retentit aussitôt dans les cabinets, et alla à huit cents lieues de Baylen éveiller, sur la côte de la Baltique, les soldats de La Romana. La Uomana forma le généreux projet d'aller avec ses troupes secourir sa patrie. Il trompa Bernadotte, que l'Empereur avait engagé à surveiller les Espagnols, et parvint à s'embarquer sur des vaisseaux anglais avec la moitié de son armée. Jamais événement n'acquit plus rapidement une plus grande importance. Castanos, qui fit capituler Dupont à Baylen, fut loin de se douter lui-même de l'immense service qu'il venait de rendre à sa cause. Cette capitulation poi'tait que les troupes sous les ordres de Dupont, déclarées prison-
niùres de guerre, scraicnl emliatqiiées à San-Lucar ou à Rota, sur des vaisseaux espagnols qui les transporteiaient à Kochefort. Mais, entraînée tout à coup par l'enthousiasme général, la junte suprême de Sé\ille viola le droit des gens. Elle rejeta la convention que Castanos avait signée, et, donnant elle-même à la lutte espagnole l'affreux signal du mépris des traités, elle arrêta que l'armée de Dupont, forte de vingt-sis mille hommes, officiers et soldats, au lieu d'être conduite à Roehefort, resterait renfermée dans les pontons de Cadix. La capitulation de Baylen avait dissipé le prestige, si important à entretenir, de l'invincibilité française, et enlevé à notre armée le tiers de sa force: méconnue par la junte, elle faisait du trône de Joseph une simple position militaire qui fut constamment assiégée, et devait à la fin tomber sous l'opiniâtreté d'une guerre à outrance. Huit jours après son arrivée à Madrid, le 1" août, Joseph se vit contraint d'aller se réfugier à Vittoria. Le général Duhesme retourna aussi à Barcelone pour réunir son corps et contenir cette grande ville, dont il occupait tous les foi'ts. La royauté de Joseph se trouvait déjà circonscrite dans un camp retranché.
Une autre conséquence de la capitulation d'Andujar fut le débarquement d'une armée anglaise sous les ordres de sir Arthur Wellesley, depuis lord Wellington, qui prit terre à Leyria, à trente lieues au nord de Lisbonne, et unit ses drapeaux à ceux de l'armée portugaise. Le général anglais, à la tête de vingt-six mille hommes des deux nations, marcha sur Vimeiro, où l'intrépide Junot, avec dix mille hommes seulement, accepta la bataille le 2-2 août. Junot fut battu, et obligé de se reployer sur Lisbonne devant des troupes trop supérieures en nombre, après cinq heures de combat. Les pertes des deux armées furent égales. Junot, en dépit de cette valeur si connue dont il multiplia les efforts en cette circonstance , n'avait pu contraindre les Anglais à se rembarquer, ni s'emparer de leui' position; mais, malgré cet échec , la journée de Vimeiro tourna encore à la gloire du général français. Son attitude parut si imposante, même après ce revers, qu'elle amena un armistice. Le 30 août , Junot, dont les divers corps en Portugal n'excédaient pas vingt mille hommes, obtint du général anglais, qui comptait sous ses drapeaux trente mille combattants et toute l'insurrection, l'honorable capitulation de Cintra. En vertu de ce traité, notre armée devait évacuer le Portugal , et être transportée en France , sur des vaisseaux anglais , avec toute son artillerie, ses caissons et ses bagages. L'armée n'était point prisonnière de guerre; à sa rentrée sur le sol natal, elle pouvait reprendre sa place de bataille. Cette capitulation, loin d'elTacer la honte de celle de Baylen, la fit ressortir davantage. Le général français se montra dans la négociation tel que sur le champ de bataille. Il méritait et emporta l'estime et le respect de son adversaire. Junot et ses soldats quittèrent le Portugal comme après une victoire, mais les Anglais restaient dans ce pays; et l'Espagne, où l'armée de Joseph n'avait plus que Riirccloni', In Navarre, la Biscaye et l'Alava, applaudit au succès de ces
nouveaux hôtes armés, que, trois mois auparavant, elle jurait d'exterminer sous les aigles de Napoléon. Jamais vicissitude plus contraire ne brisa en moins de temps la destinée de deux nations. Dès ce jour pâlit l'astre de Napoléon ; un fusil espagnol croisé avec un fusil anglais devint le contre-poids de tant de prospérités.
CHAPITRE XXX
Réïolulion de Coiistantinoplc, — Napoléon à Erfui'l- — Conliiuialion de la guerre d'Espagne — Napoléon à Madiiil — Siège de Saragosse — Armenienl de l'Aulrielic. — Napoléon revieiil à Paris.
L'année 1807 avait vu s'accomplir une grande révolution clans l'empire turc. I,e sultan Sélim, le même qui avait préféré l'alliance de la France à celle de l'Angleterre, assis depuis dix-sept ans sur le trône ottoman , avait été tout à coup déposé par les janissaires et relégué dans l'intérieur du sérail. Son neveu, proclamé empereur par cette milice indomptable , lui avait succédé sous le nom de Mustapha IV. Le vizir Barajctar, l'ami de Sélim, qui conservait à son maître malheureux une fidélité digne des plus beaux caractères, avait con^u depuis longtemps l'audacieux projet d'afTianchir les sultans de la tyrannie des janissaires; Barayctar commandait les forces ottomanes sur le Danube. Au mois de juillet 1808, sous le prétexte apparent de venir rendre hommage à Mustapha , il prit la route de Constantinople , et à la tête de huit mille hommes, campa sous ses murs. Il fut accueilli avec distinction par le sultan, qui lui témoigna la plus giande conliance.
Tout à coup il entra dans Constantinople avec son armée , et vint demander à Mustapha le sultan Sélim, jusque sous les murs du sérail. Ce palais se ferma, et bientôt ne se rouvrit que pour livrer Sélim égorgé à son généreux défenseur.
Barayctar couvrit de larmes le corps do son maitro , dont il avait causé la mort , déposa Mustapha , fit trancher la tête à ses partisans , et proclama empereur Mahmoud , cousin de Sélim. Nommé grand-vizir , il s'attacha à poursuivre la réforme des janissaires , auxquels il substitua le corps des seymens , et gouverna avec une habileté et une fermeté jusqu'alors inconnues dans l'emjjire des sultans. Mais les nombreux corps de janissaires réunis à Constantinople ou campés aux portes de la capitale, impatients de la discipline sévère qu'on leur impo.sait, éclatèrent tout à coup le li septembre, attaquèrent les seymens, en firent un affreux carnage, et escaladèrent les murs du sérail. Le grand-vizir, voyant le triomphe de ses ennemis, ne voulut pas tomber vivant entre leurs mains. Il fit mettre à mort Mustapha , et , mettant lui-môme le feu à un amas de poudre caché à dessein dans son palais, il se fit sauter. Le sultan Mahmoud continua l'œuvre de Barayctar, et à force d'audace et de persévérance parvint, vingt ans plus tard, à détruire d'un seul coup cette milice redoutable qui tenait depuis si longtemps asservi le trône des sultans.
Au mois de juillet de cette même année 1807, Napoléon et Alexandre, en se séparant à Tilsitt , avaient promis de se revoir avant la fin de l'année suivante. Cette entrevue avait encore acquis plus d'importance depuis les événements d'Espagne et le débarquement d'une armée anglaise dans la Péninsule. La Russie elle-même venait de recevoir le contre-coup de cette invasion : l'amiral russe Siniavin avait été ou paraissait avoir été contraint de livrer à l'amiral anglais Cotton la flotte qu'il commandait dans le Tage, pour être gardée comme un dépôt en Angleterre jusqu'à la paix entre les deux États. Mais la politique demandait surtout que les deux empereurs s'entendissent sur la situation de l'Allemagne. Le sort de la faible Prusse était fixé depuis Tilsitt ; quelques différends restaient seulement à régler. Il était question de réduire l'armée prussienne à quarante mille hommes pendant dix ans ; les places de Glogau , Stettin et Kustrin , devaient être occupées chacune par une garnison de dix mille Français , que la Prusse solderait jusqu'à parfait paiement des contributions de guerre, dont les arrérages , ariêtés entre les parties, montaient à cent quarante millions ; sept routes militaires devaient en outre traverser la Prusse.
Au mois de juin 1808 , l'Autriche, sortie tout à coup de sa routine militaire , avait introduit aussi chez elle , à l'instar de la France , la conscription et la garde nationale. Les landwehrs avaient été réorganisées , les landsturms , ou levées en masse, venaient d'être ordonnées. On savait que l'armée de ligne autrichienne allait être portée à quatre cent mille hommes, et les landwehrs d'Allemagne à trois cent mille; enfin tout présentait on Autrich(! l'aspectd'une guerre imminente, malgré l'amitié qui existait entre elle et Napoléon. Il n'ignorait pas que, dès le
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commencement de l'iinnée , l'Autriche et l'Angleterre s'étaient rapprochées; que cette dernière puissance, aussitôt après la nouvelle des événements de Bayonne, avait otTert ses escadres à l'archiduc Charles, afin de le mettre à même de faire valoir ses prétentions au trône d'Espagne , en sa qualité d'héritier des droits de Charles V[, compétiteur de Philippe Y. Aussi, dès le mois de juillet. Napoléon demanda au gouvernement autrichien des explications positives, tant sur ses préparatifs militaires que sur ses nouvelles relations politiques, et, en même temps, il invitait les princes de la confédération à préparer leurs contingents, pour éviter une guerre sans motifs, tout en faisant voir à C Autriche qu'on ctait prêt à la soutenir. Suivant son usage, le cabinet de Vienne se confondit en protestations d'amitié, et colora de différents prétextes ses armements, qu'il ne pouvait nier.
Napoléon, qui saisissait volontiers l'occasion de dire toute sa pensée , même à ses ennemis, interpella à Saint-Cloud , en présence de tout le corps diplomatique, l'ambassadeur d'Autriche, M. de Metternich ; il lui retraça hautement tout ce que lui devaient son maître et le roi de Prusse, après la destruction de leurs armées à Austerlitz et à léna : '< Croyez-vous , ajouta-t-il, que le vainqueur d'une armée « française, qui eût été maître de Paris, eût agi avec cette modération ? »
L'accroissement subit et immodéré de l'état militaire de l'Autriche pouvait faire craindre à Napoléon une nouvelle coalition , d'autant plus que le comte de Stadion , l'implacable ennemi de l'Empereur et de la France, était alors en Autriche le ministre dirigeant. D'après cet ensemble de circonstances graves, et les rapports de ses ministres de la guerre et des relations extérieures. Napoléon adressa,
le i septembre, au Sénat, un message où il s'exprimait ainsi : » Je suis
« résolu à pousser les affaires d'Espagne avec la plus grande activité, et à dé-
« truire les armées que l'Angleterre débarquera dans ce pays Mon alliance
c( avec l'empereur de Russie ne laisse à l'xVngleterre aucun espoir dans ses projets. « Je crois à la paix du continent , mais je ne veux ni ne dois dépendre des « faux calculs et des erreurs des autres cours ; et puisque mes voisins augmentent
(1 leurs armées, il est de mon devoir d'augmenter les miennes » C'était à
la face de l'Europe que Napoléon déclarait à la France qu'il avait besoin de nouvelles forces pour repousser une agression qui la menaçait sous le voile de la paix de Presbourg. En réponse à cette communication , le Sénat vota une levée de cent soixante mille hommes. La France comptait alors douze armées : celle de Pologne, celle de Prusse, celle de Silésie, celle de Danemark, celle de Dalmatie, celle d'Albanie, celle d'Italie, celle de Naples, celle d'Espagne, et des armées de réserve à Boulogne, sur les côtes, sur le Rhin et dans l'intérieur. Profondément indigné de la capitulation de Baylen , et convaincu que cet événement devait amener la retraite de ses troupes sur l'Elbe , Napoléon résolut d'aller luimême se placer à leur tête, pour soumettre la Péninsule. Mais avant de retourner vers le Midi, il se rendit à Erfurt, où Alexandre allait le rejoindre.
HISTOIRE DE NAPOLEON. iSO
Napoléon arriva le 27 à Erfurt , et alla au-devaiit de rempereur Alc\aii(lri', (|iii était à Weimnr depuis deu\ jours. 11 trouva à Erfurt tous les princes de la coiilédération, envers lesquels il se plut à exercer son impériale hospitalité. Deux souverains seulement n'y parurent pas : le roi de Prusse et l'empereur d'.Xulriclie; mais ce dernier eut soin de faire partir le baron de Vincent , porteur d'une lettre pour Napoléon, conçue en ces termes :
u Monsieur mon Frère,
« Mon ambassadeur à Paris m'apprend que Votre Majesté impériale se rend à « Erfurt, où elle se rencontrera avec l'empereur Alexandre. Je saisis avec empres- « sèment l'occasion qui la rapproche de ma frontière, pour lui renouveler le « témoignage de l'amitié et de la haute estime que je lui ai vouées; et j'envoie « auprès d'elle mon lieutenant-général , le baron de Vincent , pour lui porter l'as- « surance de ces sentiments invariables. Je me llatte que Notre Majesté n'a jamais « cessé d'en être convaincue, et que si de fausses représentations, qu'on avait « répandues sur des institutions intérieures organiques que j'ai établies dans ma « monarchie, lui ont laissé pendant un moment des doutes sur la persévérance de « mes intentions, les explications que M. le comte de Metternich a présentées à « ce sujet à ses ministres les auront entièrement dissipées. Le baron de Vincent « se trouve à même de confirmer h Votre Majesté ces détails et d'y ajouter ceux « qu'elle pourra désirer... »
Le baron de Vincent arriva à Erfurt plusieurs jours a\ant Napoléon. L'empressement de l'empereur François, dans cette circonstance, signalait son déplaisir de n'avoir pas été appelé à l'entrevue d'Erfurt. Le déplaisir était d'autant plus vif, que cette exclusion, suffisamment motivée par l'attitude hostile que l'Autriche avait tenue depuis le voyage de Rayonne , prouvait à ce prince que le sort de l'Europe allait se régler sans lui.
Là, dans les épanchcments d'entretiens intimes, les deux empereurs resserrèrent les liens d'amitié qui unissaient la France et la Russie; Alexandre était Oer de l'affection que lui témoignait Napoléon : une circonstance fortuite va le prouver d'une manière toute particulière. On avait établi un théâtre français à Erfurt : le célèbre Talma et les acteurs de la Comédie-Française y furent appelés; chaque jour avaient lieu des représentations auxquelles a.ssistaient les deux empereurs, les souverains de l'Allemagne, leurs ministres, leurs courtisans. Un soir qu'on jouait rŒf/îy;^ de Voltaire, au moment où Philoctète, en parlant d'Hercule , prononce ce vers :
L'amilic (ruii yraiid lioininc est un liiciilail des dieux;
./'• l'éproiii'p tous les JOUIS, dit Alexandre en serrant i'ortenieril la main de Napo-
léon. Ces mots, entendus de tous les assistants, retentirent bienttM dans foute l'Europe.
On n'était qu'à cinq lieues de Weymar. Les deux empereurs, accompagnés des rois de Havière, de Saxe, de Wurtemberg et de tous les princes de la (•(jnfi'dération, se rendirent dans cette résidence, où le duc les avait invités à une fôte magnifique : il y eut une chasse au cerf, ensuite un banquet , et le soir spectacle sur le théâtre de la cour, où fut représentée la Mort de César. Un bal brillant termina cette journée. Le lendemain , Napoléon alla visiter le champ de bataille d'Iéna ; il y trouva un temple à la Victoire , élevé au centre du plateau sur lequel il avait bivouaqué deux ans auparavant. C'était le terrain même où le grand-duc de Saxe- Weymar, (jui faisait les honneurs de cette fête triomphale, avait été battu à la tête d'une division prussienne; où le roi de Prusse, l'allié d'Alexandre, avait perdu sa couronne ; où le roi de Saxe , l'allié du roi de Prusse , avait gagné la sienne. Pendant ce court séjour de Napoléon à AVeymar, les deux plus célèbres littérateurs de l'Allemagne, Goethe et Vieland, lui furent présentés. Un décret daté d'Erfurt leur accorda la décoration de la Légion-d'Hoiineur. Cet ordre du mérite français devenait insensiblement l'ordre du mérite européen, moyen de conquête tout à fait neuf, et qui ne devait appartenir qu'à son fondateur. Guëthe et Vieland étaient les deux plus beaux génies de l'Allemagne. On prétend qu'admis à une audience particulière par Napoléon, ces deux hommes éminents agitèrent avec ce prince des questions qui n'étaient ni philosophiques ni littél'aires, telles que celle de la réorganisation de l'Allemagne luthérienne, mais que Napoléon éconduisit cette proposition au nom de la foi qu'il devait à la Prusse par le traité de Tilsitt. On attribua depuis à ce refus loyal la conjuration du tiif/endbund prussien, qui dès lors s'organisait dans un dessein bien différent de celui de venger la maison de Krandebourg.
Napoléon attachait à cette entrevue d'Erfurt, placée sur le théâtre de sa gloire, un tout autre intérêt que celui d'y recevoir de vains hommages et de présider avec Alexandre un congrès de rois et de souverains dont aucun n'était iintié à leurs secrètes délibérations. Sa grande affaire, but constant de sa politique, de ses victoires, celle qui seule l'avait entraîné dans la guerre de la Péninsule, c'était la paix générale. Napoléon savait bien qu'il n'avait pas plus besoin pom- régner de joindre à la France les royaumes d'Espagne et de Portugal , que ceux de Prusse, de Bavière et de Wurtemberg. Cette Espagne, quoique de\enue pour lui une royauté de famille par l'avènement de son frère; ce Portugal, quoique ouvert à ses armées par la fuite de la maison de Bragance, ne formaient dès le principe, on ne peut trop le répéter, que des compensations qu'il voulait amasser pour la paix avec l'Angleterre. L'Empereur ne regardait ces deux pays que comme des gages qu'il se proposait de rendre à leurs possesseurs naturels le jour où il signerait le traité du repos de la terre. Pressés du désir de hâter ce résultat de leurs communs efforts, les deux empereurs, alors unis par un seul
intérêt, écrivirent au roi d'Ansletern' pour lo prier d'écouter la voix de rinimanité en faisant taire celle des pussions; de chercher, avec l'intention d'y parvenir, à concilier tous les intérêts, et partant de garantir toutes les puissances gui existent et d'assurer le bonheur de l'Europe... Beaucoup d' Etats ont été bouleversés, de plus grands changements peuvent encore avoir lieu, et tous contraires à la politique de la nation anglaise... Le ministre britannique répondit le 28 : « Le roi a fait connaître à chaque occasion ses désirs et sa volonté d'entamer une négociation pour la paix générale, à des conditions qui pussent être compatibles avec la tranquillité et la sûreté de l'Europe.. .Le roi d'Angleterre ayant pris des engagements avec les rois de Portugal, de Sicile et de Suède , et avec le gouvernement espagnol actuel, il doit leur être pertnis de prendre part à la négociation à laquelle S. M. B. a été invitée. » Quoi qu'il en soit , il était important pour Napoléon , pressé de terminer les affaires d'Espagne, de donner à la maison d'Autriche des gages de ses intentions pacifiques. En conséquence , il écrivit d'Erfurt aux princes de la confération du Rhin pour les inviter à faire rentrer leurs troupes dans leurs garnisons, d'après les nouvelles assurances d'amitié qu'il avait reçues de l'empereur François, et il remit au baron Vincent la lettre suivante, adressée à son maître :
Erfurl, le li octobre 1808.
« Monsieur mon Frère ,
« Je remercie Votre Majesté impériale et royale de la lettre qu'elle a bien « voulu m'écrire, et que le baron de A'inccnt m'a remise ; je n'ai jamais douté des « intentions droites de Votre Majesté, mais je n'en ai pas moins craint un moment « de voir les hostilités se renouveler entre nous. Il est à A'ienne une faction qui « affecte la peur pour précipiter votre cabinet dans des mesures violentes , qui « seraient l'origine de walheurs plus grands que ceux qui ont précédé. J'ai été le « maître de démembrer la monarchie de Votre Majesté, ou du moins de la laisser « moins puissante ; je ne l'ai pas voulu. Ce qu'elle est, elle l'est de mon vœu; « c'est la plus évidente preuve que nos comptes sont soldés , et que je ne veux « rien d'elle. Je suis toujours prêt à garantir l'intégrité de sa monarchie ; je ne « ferai jamais rien contre les intérêts principaux de ses Étals. Mais Votre Majesté « ne doit pas remettre en discussion ce que quinze ans de guerre ont terminé; « elle doit défendre toute proclamation ou démarche provoquant la guerre. La « dernière levée en masse aurait provoqué la guerre , si j'avais pu craindre que a cette levée et ces préparatifs fussent combinés avec la Russie. Je viens de licen- « cier le camp de la confédération. Cent mille hommes de mes troupes vont à « Boulogne pour renouveler mes projets sur l'Angleterre. Que Votre Majesté « s'abstienne de tout armement qui puisse me donner de l'inquiétude et faire « une diversion en faveur de l'Angleterre. J'ai ducroire, lorsque j'ai eu le bonheur « de voir Votre Majesté, et que j'ai conclu le liailé de l'resbourg, que nos atl'aires « étaient terminées pour toujours, et que je pouvais nie livrer à la guerre mari-
'( timc sans Otre inquiété ni distrait. Que Votre Majesté se méfie de ceux qui, <( lui parlant des dangers de sa monarchie , troublent ainsi son lionlieur, celui de « sa famille et de ses peuples ; ceux-là seuls sont dangereux , ceux-là seuls (I appellent les dangers qu'ils feignent de craindre. Avec une conduite droite, u franche et simple , Votre Majesté rendra ses peuples heureux , jouira elle-même « du bonheur dont elle doit sentir le besoin après tant de troubles , et sera sûre « d'avoir en moi un homme décidé à ne jamais rien faire contre ses principaux " intérêts. Oue ses démarches montrent de la confiance , et elles en inspireront. « La meilleure politique aujourd'hui, c'est la simplicité et la vérité. Qu'elle me K confie ses inquiétudes lorsqu'on parviendra à lui en donner : je les dissiperai « sur-le-champ. Que Votre Majesté me permette un dernier mot : qu'elle écoute « son opinion , son sentiment ; il est bien supérieur à celui de ses conseils. Je prie « Votre Majesté de lire ma lettre dans un bon sens, et de n'y voir rien qui ne soit « pour le bien et la tranquillité de l'Europe et de Votre Majesté. »
Mais le parti de l'Autriche était pris; elle continua ses organisations militaires. N'ayant point été appelée à Erfurt , elle ne reconnut pas le roi Joseph , comme l'avaient fait l'empereur de Russie et les autres princes de l'Allemagne, malgré la promesse qu'elle en avait faite par l'organe de M. de Metternich, à Paris, avant le voyage d'Erfurt, en retour de l'évacuation de Silésie , qui s'était opérée immédiatement de la part de la France. Le li octobre, Alexandre et Napoléon se séparèrent pour ne plus se revoir. Ils prirent le même jour la route de leurs Etats , ainsi que les autres sou',erains. Le 19 , Napoléon était à Saint-Cloud , où le suivit le comte Romanzoff, ambassadeur de Russie.
Aussitôt après son retour, eut lieu l'ouverture au Corps-Législatif. L'Empereui' y prononça un discours qui renfermait ces passages remarquables :
« J'ai fait cette année plus de mille lieues dans l'intérieur de mon empire... La « vue de cette grande famille française, naguère déchirée par les opinions et les « haines intestines, aujourd'hui prospèi'e, tranquille et unie, a sensiblement ému « mon ûme. J'ai senti que pour être heureux il me fallait d'abord l'assurance « que la France fût heureuse... Une partie de mon armée marche contre celles << que l'Angleterre a formées ou débarquées dans les Espagnes. C'est un bienfait " particulier de cette Providence qui a constamment protégé nos armes , que les " passions aient assez aveuglé les conseils anglais pour qu'ils renoncent à la pos- « session des mers , et présentent enfin leurs armes sur le continent. Je pars dans Il peu de jours pour me mettre moi-même à la tête de mon armée , et , avec l'aide » de Dieu , couronner dans Madrid le roi d'Espagne , et planter nos aigles sur les " forts de Lisbonne... L'empereur de Russie et moi, nous nous sommes vus à « Erfurt. Nous sommes d'accord et invariablement unis pour la paix comme pour " la guerre... » Ces derniers mots ne pouvaient être mis en doute. On se rappelait qu'à F.rfm't Napoléon avait domié deux épées, la sienne à .Vlexandre, et une autre
très-riche à Constantin, et qu'en recevant celle de Napoléon, Alexandre lui avait dit : « Je l'accepte comme une marque de voire amilir. Votre Majesté est bien certaine que je ne la tirerai jamais contre elle. »
Cependant, depuis cette époque, à l'ombre des lauriers et même du trône de Napoléon , une conspiration sourde s'attacha dés lors à envenimer ses paroles , à noircir ses projets, à jeter sur les opérations de son gouvernement et sur ses victoires môme une défaveur et une méfiance acharnées. Les hommes de ce parti veillaient sur les adversités de l'Empereur; ils semaient dans la société de sinistres prophéties, et ne cessèrent de flétrir, soit les succès, soit les malheurs de Napoléon, que lorsque, le voyant abattu, ils prirent hautement l'attitude du triomphe, et démasquèrent soudain, toute couverte des livrées impériales, leur longue et secrète conjuration.
Impatient de diriger lui-même en Espagne les opérations militaires. Napoléon part pour Bayonne, où il arrive le 3 novembre ; le ï, il est en Espagne : la victoire y entre avec lui. Le roi Joseph vient au-devant de lui jusqu'à Vittoria. L'Empereur marche vers .Madrid, dont il faut conquérir la route ; l'armée d'Estramadure, forte de vingt mille hommes, commandée par le comte de Belvédère, défend la ville de Burgos. Napoléon place toute la cavalerie sous les ordres du maréchal Bessières, et donne le commandement du deuxième corps au maréchal Soult. Celui-ci se met en mouvement le 10, et trouve l'ennemi en position à Gamonal, où il est reçu par une décharge de trente pièces de canon. I.a division Mouton bat le pas de charge; l'artillerie la soutient, et le duc d'Istrie a débordé l'ennemi. Enfoncés par l'attaque impétueuse de l'infanterie, les Espagnols éprouvent une déroute complète, et laissent sur le champ de bataille trois mille morts, autant de prisonniers, deux drapeaux et vingt-cinq pièces de canon ; le reste se sauve à Burgos, où les Français pénètrent pèle-môle avec des fuyards, et les poursuivent de tous crttés. Nos troupes occupent le château de Burgos , que l'ennemi avait bien approvisionné. L'Empereur entre avec sa garde à Burgos; on y recueille des magasins de laine pour une valeur de trente millions.
L'armée de Galice, qui était forte de quarante-cinq mille hommes, battue à Bilbao, se voit poursuivie par le duc de Bellune dans la direction d'Espinosa, par le duc de Dantzick dans cette de Villarcayo , et tournée par le duc de Daimatie dans celle de Keynosa. Le général Lasalle est à Lerma ; le général Milhaud à Palencia. Valladolid tombe on notre pouvoir. Les Anglais ont débarqué à la Corogne ; une division de leur armée de Portugal tient Badajos : notre armée brûle (le se mesurer avec eux. Pendant ce temps, défaite de nouveau dans les combats de Durango, Cuenès, Valmacéda, l'armée de Calice est presque détruite ; le 12, à la bataille d'Espino.sa que livre le duc de Bellune , Biake perd dix mille hommes et cinquante pièces de canon. Parvenu à Ueynosa, le duc de Ualm;ilie achève la ruine de cette armée, et lui enlève ses parcs, ses bagages, ses magasins. Le 16, le duc d'Istrie arrive à Aranda , dirige des partis de cavalerie ,
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d'un côté sur Léon, de l'autre sur Madrid, pendant que le duc de Dalmatie entrait à Santander, où il s'emparait de neuf mille fusils anglais, et saisissait sur la cùte plusieurs convois chargés d'artillerie et de munitions.
Les armées de Galice et d'Estramaduie, commandées par Hlake et La Romana, avaient à peu près disparu aux batailles d'Espinosa et de Burgos ; il restait à atteindre la grande armée d'Andalousie , de Valence , de la IS'ouvelle-Castille , de l'Aragon, sous les ordres de Castanos, Penas et Palafox ; portée à quatre-vingt mille hommes, elle occupait en partie Calahorra et Tudela. Le 22, l'Empereur transporte sou quartier général de Burgos à Lerma. Le duc d'Elchingcn entre dans Soria (l'ancienne Numance) et dans Mediua-Cœli. Les ducs de Montebello et de Conegliano font leur jonction à Lodosa ; le duc de Bellune est à La Venta d(; Gomez. Les avenues de Madrid , du côté du nord , sont interceptées. Le duc de Montebello marche avec vingt-quatre mille hommes pour présenter la bataille à l'armée espagnole : il la rencontre, le 23, en avant de Tudela, forte de quarantecinq mille hommes, avec quarante pièces de canon, et conduite par le général Castanos. Cette armée ne peut résister h l'impétuosité de l'attaque que dirige le général Maurice Mathieu ; son centre est enfoncé ; la cavalerie du général Lefebvre y pénètre et enveloppe sa droite. Le général Lagrange complète la victoire eu culbutant la ligne de Castanos. Les Espagnols, en pleine déroute, ont à regretter quatre mille morts, trois mille prisonniers, trois cents ofâciers, sept drapeaux , trente pièces de canon , et abandonnent à Tudela d'immenses approvisionnements. Le duc de Conegliano avance sur Saragosse ; le duc d'Elchingen s'est emparé de riches magasins à Agreda.
Ainsi le centre de l'armée espagnole avait été battu à Burgos, la droite à Espinosa, la gauche à Tudela. L'Empereur porte son quartier général au village de Bozeguillas ; le 30, le duc de Bellune se trouve au pied de la fameuse montagne de Somo-Sierra, dont dix mille hommes de la réserve espagnole que commande San-Benito, protégés par des retranchements et ayant en batterie seize pièces de canon , défendent le passage. A peine la fusillade et la canonnade sont engagées, que le général Montbrun, à la tète des chevau-légers polonais, gravit les hauteurs , exécute une des plus belles charges qui aient honoré la cavalerie de la garde , dont ce corps fait partie , et décide l'afliùre ; ce régiment se couvre d'une gloire immortelle. Les Espagnols se dispersent dans les montagnes en jetant leurs armes : ils laissent au vainqueur seize pièces de canon , dix drapeaux , deux cents chariots de bagages, les caisses militaires, et parmi les pi'isonniers on compte tous les officiers supérieurs de cette division. Après ce combat piodigieux, où une troupe de cavalerie légère emporte au galop les escarpements d'une position que la nature a rendue inexpugnable pour toute autre arme que l'infanterie, les Français n'ont plus qu'à marcher à Madrid. Le 1" décembre, le quartier général impérial est à Saint-Augustin, et le 2, l'armée victorieuse célèbre l'anniversaire du couronnement de Napoléon sous les murs de la capitale
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de l'ennemi. L Empereur paraît le jour môme sur les hauteurs qui environnent la ville; la cavalerie du duc d'Istrie et la garde impériale l'accueillent avec enthousiasme.
Madrid est toujours au pouvoir de l'ennemi; soixante mille hommes armés, composés en partie de la populace barbare et fanatique des campagnes , l'ont conquise sur ses propres habitants : la garnison régulière est de six mille hommes de ligne; cent pièces de canon défendent les remparts. On a barricade les rues, les portes , les maisons ; les cloches de deux cents églises sont en branle ; les cris d'une multitude dont le désordre égale le délire ajoutent une horreur particulière à la consternation qui frappe cette grande cité. Le duc d'Istrie envoie sommer Madrid , où s'est formée une junte militaire sous la présidence de Castellar ; un général de la ligne vient y répondre, accompagné d'hommes furieux qui surveillent ses paroles et dictent son refus. L'aide-de-camp du duc d'Istrie, chargé de la sommation , n'a été sauvé de la fureur de la populace que par les troupes de ligne ; le général Montbrun n'a dû la vie qu'à ses armes. La veille, le marquis de Paralès, faussement accusé d'avoir fait remplir de sable les cartouches, a été déchiré par le peuple, et ses membres portés dans tous les quarli(>rs. Voilà la situation de Madrid.
L'armée française n'est plus qu'à trois lieues de cette ville : Napoléon passe le reste de la journée à la reconnaître , et à arrêter un plan d'attaque qui concilie également les intérêts de l'humanité et ceux de sa gloire. Il ne veut pas livrer l'assaut. C'est jiar l'impression de sa présence sur cette tourbe féroce et sur les honnêtes habitants qu'elle tyrannise, que Napoléon conçoit l'espérance de voir s'ouvrir devant lui les portes de Madrid. Le soir, à sept heures, il ordonne au général Maison de se loger dans les faubourgs , et le fait soutenir par le général Lauriston, avec quatre pièces d'artillerie de la garde. A minuit, le prince de Neuchàtel envoie un lieutenant-colonel, pris à Somo-Sierra, porter une nouvelle sonmiation au gouverneur de Madrid, qui demande encore un délai. Mais, dans cet intervalle, le général Sénarmont, avec ses trente pièces d'aitillerie, foit une brèche aux murs du Ketiro; un bataillon de voltigeurs s'y jette et chasse les quatre mille hommes qui le défendent. Tous les débouchés tombent au pouvoir de nos troupes , pendant que vingt pièces de canon de la garde trompent , d'un autre côté, l'ennemi par une fjmsse attaque. La prise du Retiro a rendu désormais toute résistance inutile; mais Napoléon ne perd pas de vue son grand objet, celui de ménager la ville. Indépendamment de l'horreur que lui inspire l'idée des scènes de carnage et de désolation qu'ollrirait une aussi vaste cité prise d'assaut , et défendue par une population fanatisée <'omme l'est celle de Madrid, il ne veut pas frayer un chemin à son frère sur les l'uines de sa capitale , et se contente de faire avancer quelques compagnies de voltigeurs , qu'il a soin de ne pas faire soutenir, afin d'éviter le pillage et la guerre des maisons.
A onze heures, le prince de Neuchâtel , n'ayant pas reçu de réponse du général
Castellar , lui renouvelle sa sommation, et lui écrit que l'Empereur consent à suspendre l'attaque jusqu'à deux heures. Ce terme s'écoule, et cependant le drapeau blanc n'est pas arboré. Napoléon se décide encore à attendre. Enfin , ;i neuf heures , arrivent le général Morla et un député de la ville. Ils déclarent au major-général que la population s'obstine à vouloir résister, et demandent la journée du 4. pour l'apaiser. Le prince de Neuchrttel les présente à l'Empereur, qui, sadressant au général Morla : « Retournez, lui dit-il, à Madrid ; je vous « donne jusqu'à demain six heures du matin. Revenez alors, si vous n'avez à me « parler du peuple que pour m'apprendre qu'il s'est soumis; sinon , vous et vos <i troupes serez tous passés par les armes. » L'Empereur n'avait pas plus de trente mille hommes devant Madrid.
Le lendemain , à six heures du matin , le général Morla revint apportant la soumission de Madrid. A dix heures, le général Belliard prit le commandement de la ville. Un pardon général fut proclamé. Les boutiques restèrent ouvertes jusqu'à onze heures du soir, et la sécurité régna dans Madrid comme par enchantement. La caserne seule des gardes-du-corps, dernier refuge des assiégés, continuait encore à vomir la mort au milieu de la ville soumise , et ce ne fut qu'après deux heures de supplications, et à travers les plus grands périls, que le corrégldor et les alcades parvinrent à apaiser la fureur de ces hommes désespérés : effrayant earactèie imprimé dès l'origine, et jusqu'au dernier moment, à celte guerre terrible ! Une autre circonstance non moins remarquable , en raison de la haine que les Espagnols portaient à la royauté de Joseph , c'est le respect qui avait protégé son palais depuis sa fuite de Madrid. Les Espagnols sont idoliUres de la royauté : un palais leur semble un temple dont la violation tiendrait du saciilége. A l'Escurial , tout était à la place et dans l'état où Joseph l'avait laissé : ce prince retrouva même le portrait de sa femme , et Napoléon le sien , dans le tableau du fameux passage du Saint-Bernard, peint par David. Il fit de sérieuses réflexions sur cette nation qui proscrivait son roi et respectait ses propriétés ; mais il était trop tard.
Grâce à la présence de Napoléon, la ville de Madrid coûta moins aux assiégés que la prise de la moindre citadelle. Il dorma des ordres pour la poursuite des fuyards de Burgos, de Tolède, de Somo-Sierra, d'Aranjuez, qui se précipitèrent sur les routes de l'Andalousie , et fit son entrée à Madrid le i décembre. Quelques jours après , il adressa aux Espagnols cette proclamation :
« ESP.IGNOLS ,
« \'ous avez été égarés par des honmies perfides ; ils vous ont engagés dans une lutte insensée... Dans peu de mois vous avez été livrés à toutes les angoisses des factions populaires. La défaite de vos armées a été l'affaire de quelques marches. Je suis entré dans Madrid : les droits de la guerre m'autorisent à domier
un grand exemple et à laver dans le sang les outrages faits à moi et à ma nation . je n'ai écouté que la clémence... Je vous avais dit dans ma proclamation du -2 juin que je voulais être votre régénérateur. Aux droits qui m'ont été cédés par les princes de la dernière dynastie , vous avez voulu que j'ajoutasse le droit de conquête. Cela ne changera rien à mes dispositions. Je veux même louer ce qu'il peut y avoir de généreux dans vos elTorts ; je veux reconnaître que l'on vous a caché vos vrais intérêts... Espagnols, votre destinée est entre vos mains. Rejetez le poison que les Anglais ont répandu parmi vous... Tout ce qui s'opposait à votre prospérité et à votre grandeur, je l'ai détruit; les entraves qui pesaient sur le peuple , je les ai brisées ; une constitution libérale vous donne, au lieu d'une monarchie absolue, une monarchie tempérée. Il dépend de vous que cette constitution soit encore votre loi. « Mais si mes efforts sont inutiles , ajoutait-il en terminant, et si vous ne répondez pas à ma confiance, il ne me restera qu'à vous traiter en provinces conquises, et à placer mon frère sur un autre trône. Je mettrai alors la couronne d'Espagne sur ma tête, et je saurai la faire respecter des méchants, car Dieu m'a donné la force et la volonté nécessaires pour surmonter tous les obstacles. »
Les Espagnols parurent aussi peu touchés des menaces que des promesses de Napoléon. Mais le mot de constitution ne fut pas prononcé en vain ; et les chefs de l'insurrection se trouvèrent conduits, bientôt après, par la force des circonstances, adonner à l'Espagne une constitution plus démocratique encore que celle qui avait été adoptée à Rayonne. Le corrégidor de Madrid , à la tête de la députation de la ville, porta aux pieds du vainqueur l'expression de sentiments qui n'étaient pas dans les Ames, mais dont la manifestation était rendue nécessaire par l'occupation militaire de la capitale.
«Je regrette, répondit l'Empereur, le mal que Madrid a essuyé ; et je tiens à honneur d'avoir pu la sauver et lui épargner de plus grands maux.
« Je me suis empressé de prendre des mesures qui tranquillisent toutes les classes de citoyens, sachant combien l'incertitude est pénible pour tous les peuples et pour tous les hommes.
« J'ai conservé les ordres religieux en restreignant le nombre des moines. H n'est pas un homme sensé qui ne jugeât qu'ils étaient trop nombreux. Du surplus des biens des couvents , j'ai pourvu aux besoins des curés, de cette classe la plus intéressante et la plus utile parmi le clergé.
« J'ai aboli ce tribunal contre lequel le siècle et l'Europe réclamaient. Les prêtres doivent guider les consciences, mais ne doivent exercer aucune juridiction extérieure et corporelle sur les citoyens.
« J'ai supprimé les droits féodaux , et chacun pourra établir des hôtelleries, des rour.s, des moulins, des pêcheries, et donner un libre essor à son industrie... L'égoïsme, la richesse et la prospérité d'un petit nombre d'hommes nuisent plus à votre agriculture que les chaleurs de la canicule.
« Comme il n'y a qu'un Dieu , il ne doit y avoir dans un État qu'une justice. Toutes les justices particulières avaient été usurpées et étaient contraires aux droits de la nation. Je les ai détruites.
M ... Les Bourbons ne peuvent plus régner en Europe. Les divisions dans la famille royale avaient été tramées par les Anglais. Ce n'était pas le roi Charles ni le favori que le duc de l'Infantado, instrument de l'Angleterre, comme le prouvent les papiers trouvés dans sa maison , voulait renverser du trône : c'était la prépondérance de l'Angleterre qu'on voulait établir en Espagne... La gi''nération présente pourra varier dans ses opinions : trop de passions ont été mises en jeu; mais vos neveux me remercieront comme leur régénérateur. Ils placeront au nombre des jours mémorables ceux où j'ai paru parmi vous, et de ces jours datera la prospérité de l'Espagne. »
Malheureusement tous ces bienfaits, venus d'une main ennemie, étaient constamment repoussés par les Espagnols , et l'insurrection renaissait partout de ses cendres.
Ayant enfin appris le passage du Duero par l'armée anglaise, dont la cavalerie avait paru le 15 à Valladolid , et sa marche sur Saldagna , où se trouvait le duc de Dalmatie, l'Empereur quitta Madrid le 22 décembre, pour couper la retraite à l'ennemi. Avant de partir, il mit sous les ordres de Joseph , qu'il nomma son lieutenant-général , la garnison de Madrid , les corps des ducs de Bellune et de Dantïick, et la cavalerie des généraux Lasalle, Milhaud et Latour-Maubourg. Le mouvement de l'Empereur décida tout à coup les Anglais à rebrousser chemin ; et la tourmente affreuse qui retint Napoléon et son armée, pendant deux jours, dans les défilés du Guadarrama , leur donna le temps d'échapper. Cependant le duc d'Istric les poursuivit vivement avec neuf mille hommes de cavalerie. Le général Lefebvre-Desnouettes, à la tête de quatre cents chevaux , se porta sur Benavente, et, croyant la ville évacuée, il passa la rivière à gué; mais, attaqué par deux mille cavaliers de l'arrière-garde anglaise, son cheval fut tué, et lui-même, blessé, fut pris au milieu du fleuve. Le 30, le duc de Dalmatie atteignit la gauche de l'ennemi et la culbuta à .Maveilla.
Le quartier général de l'Empereur était à Astorga le 1" janvier 1809. Dans la route de cette ville à Villa-Franca, le général Auguste Colbert , qui avait remplacé Lefebvre-Desnouettes à l'avant-garde du duc d'Istrie, Ht deux mille prisonniers. Deux jours plus tard, au combat de Pierros, où le général .Merle, du corps du duc de Dalmatie, enleva les hauteurs défendues par les Anglais, le général Colbert tomba frappé d'une balle , et dit, avant de rendre le dernier soupir : « Ma mort eut (lif/ne d'un suidai de lu grande armée : je vois fuir les élernels ennemis de ma pairie. »
L'Empereur reçut à Astorga la confirmation des préparatifs hostiles de l'Autriche, et des intrigues qui s'ourdissaient à Paris. 11 quitta .Astorga, et laissa le duc d'Elrhingen pour appuyer le duc de Dalmatie. Il porta d'abord son quartier
général à Benavente, puis à Valladolid. Le 10, eut lieu le beau combat de Tarracona , où le duc de Bellunc lit mettre bas les armes au corps de Venegas, qui y périt. Trois cents officiers, douze mille Espagnols prisonnniers , entrèrent à Madrid, avec leur artillerie et leurs drapeaux, sous l'escorte de trois bataillons français. Le 13, le duc de Dalmatie était à Lugo, ayant ses avant-postes sur la route de la Corogne, où se précipitent les Anglais, au nombre de vingt mille, fuyant devant une armée de la même force. Une bataille leur fut livrée au port del Curgo; le général en chef Moore y fut tué et le général Baird dangereusement blessé. A la suite de cette victoire, la Corogne capitula. Mais une partie de l'armée anglaise avait eu le temps de s'embarquer sur ses nombreux bâtiments; elle était réduite aux deux tiers , et les armées espagnoles n'étaient plus formées que tie débris sans organisation.
Si Napoléon avait pu continuer encore à conduire la guerre en personne, il aurait été permis d'en prédire la fin prochaine ; car à lui seul appartenait d'entreprendre et d'opérer la destruction des Anglais et la conversion politique des Espagnols. Lui seul aussi pouvait à la fois commander plusieurs armées et en gouverner les généraux. Mais , le 17 janvier, l'Empereur repai'aît tout à coup à Burgos, qu'il a quitté le matin , après avoir parcouru en cinq heures, à cheval , une distance de trente-cinq lieues. Le 23, il était à Paris. Quelques jours après, le comte de Montesquieu remplaça M. de Talleyrand en qualité de grand-chambellan. Cette disgrâce fut un événement pour la capitale, encore étonnée du retour si subit de l'Empereur. En Espagne, son absence avait tout à coup rendu le courage aux Espagnols. Quant aux Anglais, le signal de détresse fait à leur allié d'Autriche, depuis le moment où ils osèrent ouvrir leur campagne à Valladolid devant Napoléon, avait été entendu à Vienne, et ce prince s'était mis en route pour aller au-devant d'une cinquième coalition , abandonnant à Joseph, au majorgénéral Jourdan et à ses généraux , le soin de continuer les prodiges de ses armes. Quatre cents lieues le séparaient à Madrid de ce nouvel ennemi , qu'il est obligé, non plus de vaincre , mais d'anéantir, bien moins pour assurer l'Espagne à son frère, qu'afin de l'enlever aux Anglais.
Le service que l'Autriche venait de rendre à l'Angleterre , en reprenant les armes, était immense ; car, je le répète, encore un seul mois peut-être passé dans la Péninsule à la tête de ses armées. Napoléon achevait la ruine de l'influence britannique sur le continent , et domptait l'insurrection espagnole. L'engagement qui venait de lier encore une fois les cours de Londres et de Vienne remontait au commencement de la révolution française. Dès lors se cimenta entre tous les rois de l'Europe un pacte qui, gardant son invariabilité et son caractère implacable, n'avait cessé de combattre, d'abord collectivement, ensuite séparément, et toujours au nom des vieilles monarchies, ou la réi)ublique ou l'empire français. Tout traité avec la France ne fut qu'une trahison qui prenait du repos ; toute paix ne fut qu'une trêve , surtout quand Napoléon , sorti des rangs de l'armée, après
avoir étonné le monde par ses triomphes, fit subitement de la république indivisible la base du trône qu'il élevait sur l'Europe. La mort de Louis XVI affecta beaucoup moins les rois; cette mort ne leur parut qu'un attentat qui devait rendre odieuse la révolution française. Mais l'avènement du général Bonaparte leur parut insupportable, parce qu'il plaçait réellement sur le trône cette révolution qui l'avait produit. Aussi les vieux commensaux de la monarchie virent avec horreur s'asseoir au banquet des souverains ce soldat, dont ils ne reconnurent la légitimité que comme une loi de la victoire.
La lutte continuait en Espagne. Le 27 janvier, le Ferrol s'était rendu au duc de Dalmatie, qui a trouvé dans le port onze vaisseaux de ligne, trois frégates, et quinze cents pièces de canon. Le maréchal marche sur Oporto. Vigo a capitulé. Enfin, la grande ville de l'Aragon, la véritable citadelle de l'insurrection espagnole, Saragosse, est emportée, le 21 février, par le duc de Montebello, qui depuis un mois avait pris le commandement supérieur de ce siège à jamais mémorable. Depuis la bataille de Tudela , Palafox s'était retiré dans cette ville à la tête de trente mille hommes. Là se déploya de la part des assiégés tout ce que le fanatisme peut produire de plus effrayant. Les vainqueurs et les vaincus s'étonnent également de leurs efforts. Défendue par la rage et par le désespoir de soixante mille habitants et d'une armée nombreuse, Saragosse supporte vingt-huit jours de tranchée ouverte après huit mois d'attaque , et résiste encore pendant vingttrois jours, de rue en rue, de maison en maison. Chaque habitation, chaque monastère, chaque église, devient une forteresse sacrée qu'aucune capitulation ne doit livrer. Tous les habitants , hommes, femmes, enfants, prêtres, moines, tout combat , tout périt, et les Français prennent avec stupeur possession de cette vaste enceinte de ruines fumantes et ensanglantées où fut Saragosse. Ils n'y voient debout que les potences élevées pendant le siège pour y attacher ceux qui auraient parlé de se rendre ! Cette florissante et antique cité ne peut plus s'appeler que la ville des morts; plus de quarante mille personnes de tout sexe, de tout âge , immolées pour sa défense , remplissent ses portiques , ses places , ses avenues. Les cadavres achèvent la destruction des vivants ; une affreuse épidémie moissonne près de mille individus par jour. Les hôpitaux, où s'entassent quinze mille malades, ne sont que de vastes cimetières. On trouva dans la ville cent mille fusils, presque tous de fabrique anglaise , et deux cents pièces de canon. En protégeant les malheureux habitants échappés à la contagion et à ce siège meurtrier, le brave maréchal Larmes se chargea d'acquitter une dette de la victoire. Les restes de la population de Saragosse s'en souviendront toujours ; et s'ils ne furent pas soumis, ils furent reconnaissants. Mais le patriotisme, cette vertu inexorable, qui ne peut jamais transiger sur les grands intérêts de l'indépendance et de l'honneur du pays, se retrempa encore au milieu des débris de Saragosse.
Partout où les troupes françaises portent leurs armes, elles sont illustrées par d'importants succès. Le 25 février, le général Gouvion Saint-Cyr, au combat de
Vels, non loin de Tarragone, détruit à la baïonnette un corps espagnol après une action meurtrière, et s'empare de son artillerie. Le 27 mars, le général Sébastiani gagne la bataille de Ciudad-Uéal. Le lendemain, à Medelin, dans l'Estramadure , le duc de Bellune défait complètement le général Cuesta, et pousse ses avantpostes jusqu'à Badajos. En Portugal, la fortune se montre encore plus brillante et plus favorable pour nous. La seconde expédition que commande le duc de Dalmatie, contre ce royaume sans souverain, commence par la prise de Chavès, qui renferme un riche matériel d'artillerie. Le lendemain, les Portugais succombent, malgré une longue résistance, au combat de Lanhozo. Enfin, le 29, se donne la grande bataille que l'évêque d'Oporto livre au maréchal sous les murs de cette ville. Deux lignes récemment formées, que défendent deux cents pièces de canon , sont enlevées par les Français , et vingt mille Portugais couvrent le champ de bataille. Cette victoire met entre nos mains la ville la plus opulente du Portugal après Lisbonne.
L'esprit de Napoléon anime encore les rangs français dans toute la Péninsule.
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CHAPITRE XXXI
Révolution en Suède — L'Autriche déclare la guerre à la France — Bataille d'Abensber^. — Bataille d'Eckmuhl — Prise de Vienne —Réunion des Étals Romains à l'Empire —Bataille d'EssIing — Mort du maréchal Lannes, — Les Français dans l'île de Lobau.
Une révolution inattendue vint tout à coup apprendre à l'Europe l'abdication du roi de Suède. Mais cette abdication présenta un tout autre caractère que celle de Charles IV et de Ferdinand VU; car les Espagnols avaient pris les armes pour défendre la légitimité de leur prince , tandis que le peuple suédois tout entier, usant du droit primitif de possesseur du sol, et de la faculté inhérente à tout corps social de redresser ses propres griefs, "^ '^ avait déposé Gustave-Adolphe IV.
Le plus important changement dont un État puisse être le théâtre , s'était terminé sans trouble , sans violence et sans nulle opposition. Cet événement , qui honore à jamais le caractère noble et généreux , ainsi que l'esprit éclairé et la haute civilisation des habitants de ce royaume , cet événement n'a cependant d'importance que pour les Suédois. La guerre de la Péninsule et la cinquième coalition, au milieu desquelles s'accomplit la révolution de Stockholm, absorbent l'attention de l'Europe.
Depuis quatre ans l'Autriche dévorait en silence l'humiliation du traite de Presbourg ; les divisions territoriales qui en furent la suite n'avaient cessé d'entretenir en Allemagne une sourde fermentation. Le ïjro! surtout supportait impatiemment le joug de la Bavière, à laquelle il était échu. L'empereur François crut le moment favorable pour reprendre les provinces que le sort des armes lui avait enlevées. Soudain un cri de guerre retentit sur les bords de l'Inn et au sein de la Bavière , et la lettre suivante est apportée à Munich le 9 avril :
A 31. le général en chef de l'armée française en Bavière.
«D'après une déclaration de S. M. l'empereur d'Autriche à l'empereur Napoléon, « je préviens M. le général en chef de l'armée française que j'ai ordre de me n porter en avant avec les troupes sous mes ordres, et de traiter, en ennemi u toutes celles qui me feront résistance.
« A mon quartier général , le 9 avril 1809.
« Charles. »
Telle est la première pièce officielle de cette rupture, qui, tout à coup, surprit la Bavière livrée à ses seules ressources.
L'armée autrichienne, forte de près de trois cent mille combattants, était ainsi placée : l'archiduc Ferdinand commande quarante mille hommes en Pologne ; treize mille sont en Saxe. Sous les ordres directs de l'archiduc Charles, il y a en Bohême les cinquante mille hommes de Kolowrath et de Bellegarde ; l'armée principale, de cent mille Autrichiens et Tyroliens, sous le marquis de Chasteller, occupe le Tyrol ; l'archiduc Jean est en Italie , à la tète de quatre-vingt mille hommes. L'artillerie de cette armée s'élève à sept cents pièces de canon. Voici quelles étaient à la même époque la force et la position des Français : en Pologne, dis-huit mille hommes sous Poniatowski : Bernadotte, en Saxe, compte douze mille Saxons, et (îratien huit mille Hollandais; le roi Jérôme a quinze mille hommes en Westphalie. L'armée principale, que Napoléon va commander, .se compose du deuxième corps de vingt-cinq mille hommes sous le maréchal Lannes et le général Oudinot, à .\ugsbourg; du troisième, sous le maréchal Davoust, à Ratisboune, fort de quarante-cinq mille hommes; du qualiième, sous le maréchal .Masséna , à L'Im, de trente mille hommes ; du septième, de trente mille Bavarois, sous le maréchal Lefebvre, à Munich et à Landshut ; du huitième, de douze mille Wurtembergeois , sous Vandamme , à Heydenheim , et de douze mille confédérés de l'Allemagne méridionale. Le vice-roi et le maréciial Macdonald ont en Italie quarante-cinq mille hommes, et Marmont quinze mille en Dalmatie. Cette armée de deux cent soixante-sept mille hommes avait cinq cent soixante pièces de canon; elle est inférieure de soixante-dix mille hommes
à l'armée autrkliicnne ; mais ce sont les soldats d'Austerlitz , d'iéna , de Friedland, et ils ont pour les conduire des chefs dont les noms sont ceux de nos victoires.
Du 10 au IG avril, l'armée de l'archiduc Charles marcha de l'Inn sur l'Iser; les Bavarois portèrent les premiers coups à ceux qui violaient leur territoire. Napoléon apprend à Paris, par le télégraphe, dans la soirée du 12, le passage de rinn par les Autrichiens: un instant après cette nouvelle, il est en voiture. Le 16, il voit le roi de Bavière à Dillingen, lui promet de le ramener dans quinze jours à Munich, et de le faire plus grand que ses ancêtres. Le 17, le quartier général se trouvait à Donawerth , d'où Napoléon adresse à son armée cette courte proclamation :
« Soldats !
« Le territoire delà Confédération a été violé. Le général autrichien veut que « nous fuyions à l'aspect de ses armes et que nous abandonnions nos alliés. J'ar- « rive avec la rapidité de l'éclair. Soldats! j'étais au milieu de vous lorsque le « souverain de l'Autriche vint à mon bivouac en Moravie : vous l'avez entendu « implorer ma clémence et me jurer une amitié éternelle. Vainqueurs dans trois « guerres , l'Autriche a dû tout à notre générosité : trois fois elle a été parjure ! « Nos succès passés nous sont un sûr garant de la victoire qui nous attend. a Marchons donc, et qu'à notre aspect l'ennemi reconnaisse son vainqueur! »
Le lendemain, l'Lmpereur porta son quartier général à Ingolstadt. Dès le début de cette campagne , chaque jour amène une action et chaque action donne une victoire. Le 19, le général Oudinot, parti d'Augsbourg, disperse quatre mille Autrichiens au combat de Pfeffenhofen. Le maréchal Davoust a quitté Ratisbonne pour marcher sur Neudstadt. Il atteint l'ennemi et gagne la bataille de Thann. Le soir il fait sa jonction avec le duc de Dantzick, qui , venu d'Abensberg, s'est montré à temps avec les Bavarois qu'il commande pour compléter la défaite autrichienne. Le 20, Napoléon se dirige sur Abensberg, où il a résolu de charger de front et de détruire les soixante mille hommes de l'archiduc Louis et du général Ililler. Napoléon, fidèle à sa tactique de l'armée d'Italie, manœuvre pour couper la ligne d'opération de l'ennemi. Davoust a ordre de contenir trois divisions autrichiennes, et Masséna de leur intercepter les communications en se portant sur leurs derrières. Lannes doit attaquer avec la gauciie, et Napoléon se réserve de commander la droite, uniquement composée de Bavarois sous les ordres du prince royal , et des Wurtembergeois conduits par le général Vandamme. ("e jour-là, Napoléon se livra tout entier à la loyauté comme à la bravoure de troupes de la Confédération ; elles se montrèrent dignes du grand capitaine qui les avait choisies pour triompher avec
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elles. Le clioc tut terrible ; les Bavarois et les Wurlembergeois avaient des injures personnelles à venger. On se battit longtemps dans une mare de sang ; jamais victoire ne parut plus hideuse aux vainqueurs. Elle leur donna huit mille prisonniers, huit drapeaux et douze pièces de canon. La journée d'Abensberg, dont tout l'honneur appartient à la valeur des alliés , prouva à l'empereur d'Autriche que son joug était brisé, rendit la Bavière à son prince, et acquit parmi les troupes de la Confédération une juste popularité au prince qui avait vaincu par leurs armes.
Le flanc de l'ennemi est à découvert. Napoléon, qui a voulu couper Landshut , marche le -21 sur cette place. La cavalerie du duc d'istrie et les grenadiers du général Mouton forcent les Autrichiens dans la plaine , s'élancent sur le pont qui est en flammes, et s'emparent de la ville. Neuf mille prisonniers, trente pièces de canon, six cents caissons , trois mille chariots de bagages, les magasins, furent les résultats de ce combat.
L'Empereur, qui a triomphé de l'archiduc Louis à Abensberg et à Landshut , va mesurer ses armes avec le plus habile général de l'Autriche, l'archiduc Charles, qu'il connaît et qu'il apprécie depuis longtemps. Le maréchal Davoust a répondu, à la confiance de l'Empereur. Après l'occupation inattendue de Ratisbonne par les Autrichiens , le maréchal , voyant la plus grande partie des forces du prince Charles se porter sur lui , ne prend conseil que de la ténacité de son caractère, et par une opiniâtreté véritablement héroïque , il se prépare à cette bataille dont Napoléon va donner le nom à son intrépide lieutenant. L'armée de l'archiduc , composée de cent dix mille combattants, prend position au village d'Eckmiihl ; elle est divisée en quatre corps , qui au premier signal de Napoléon , se trouvent tout à coup attaqués sur tous les points , tournés par leur gauche et mis en fuite de toutes parts. Vingt mille prisonniers, une grande quantité d'artillerie, tous les blessés de l'ennemi et quinze drapeaux, sont les trophées de la victoire d'Eckmiihl ; victoire importante qui ouvre la route de Vienne, et que trois heures de combat ont décidée !
Le 23, Napoléon est devant Ratisbonne, où le général autrichien a renfermé six régiments. Huit mille hommes de cavalerie , qui couvrent les approches de la ville, sont bientôt sabrés, et forcés de repasser le Danube. L'infanterie arrive sous les murs de Ratisbonne : l'artillerie bat en brèche; les échelles sont dressées. Le duc de Montebello y fait monter un bataillon qui ouvre une poterne, et l'armée se précipite dans la place. L'ennemi, en fuyant, n'a pas le temps de couper le pont, et les Français passent aussitôt sur la rive gauche. Les Autrichiens perdent tout ce qui a fait résistance et environ huit mille prisonniers. Ratisbonne devient en grande partie la proie des flammes; mais elle appartient au roi de Bavière, et la haine autrichieiuie voit brûler avec plaisir cette ville qu'elle n'a pas su défendre. Napoléon se charge de faire reconstruire les maisons incendiées.
De Ratisbonne , où il a été blessé au talon , sans (pie cette circonstance l'ait
retardé un moment , Napoléon dirige sur Passau Masséna , et Lannes sur Mùhldorf. Le maréchal Davoust poursuit l'archiduc Charles, qui est en pleine retraite par les montagnes de la Bohême. Le maréchal Lefèvre fait évacuer Munich par l'ennemi. Le roi de Bavière reparaît dans sa capitale et retourne à Augsbourg. Pour la première fois, Napoléon a\aincu sans sa garde; les Bavarois et les Wurtembergeois ont seuls combattu depuis la journée d'Abensberg. Avant de quitter Ratisbonne , il remercie son armée en ces termes prophétiques :
« SOLUATS!
« Vous avez justilié mon attente. Vous avez suppléé au nombre par votre bra- <i voure... En peu de jours nous avons triomphé dans les trois batailles de Thann . « d'Abensberg, d'Eckmûhi , et dans les combats de Landshut et de Ratisbonne... « L'ennemi, enivré par un cabinet parjure, paraissait ne plus conserver uu sou- « venir de vous : vous lui avez apparu plus terribles que jamais. Naguère il a traie versé l'Inn et envahi le territoire de nos alliés ; naguère il se promettait de <r porter la guerre dans le sein de notre patrie : aujourd'hui, défait , épouvanté , il « fuit en désordre. Déjà mon avant-garde a passé l'Inn; avant un mois nous serons « à Vienne. »
Napoléon tint parole à son armée. De Mûhldorf , où est le quartier général , il envoie le général de Wrède châtier l'ennemi à Lauffen et à Saltzbourg. Les corps de Lannes et de Bessières se joignent à Berghausen , dont les Autrichiens ont brûlé le pont. Le 30, toute l'armée a passé la Saitza. Le 2 mai. Napoléon arrive à Ried et à Lambach ; lîessièrcs et Lannes sont à "NVels. Le lendemain, Bessières et le général Oudinot font leur jonction avec Masséna, qui, le môme jour, est entré àLintz. Le général autrichien Ililler, dans la crainte d'être tourné par le maréchal Lannes , s'est porté sur la formidable position d'Ebersberg avec neuf mille hommes pour y passer le Traun. Ebersberg, qui domine le Traun , défendu, ainsi que le château, par une armée aussi forte que celle d'Hiller, verrait échouer les elTorts de tout autre général que l'audacieux Masséna. Le maréchal , qui suivait sa cavalerie légère avec la division Claparède, se trouva arrêté, par un feu bien nourri, en avant du pont de Traun. A la tête des tirailleurs, le général Cohorn débusque les quatre bataillons qui occupent les maisons et les jardins. Si le pont est brûlé, Ebersberg demeure inattaquable. Cohorn se précipite en avant , poursuit l'ennemi l'épée dans les reins sur le pont de Traun , long de deu.\ cents toises, et , malgré le feu terrible des batteries ennemjes, enfonce la porte de la ville. Là commence un furieux combat, où sa brigade est obligée de croiser la baïonnette contre la foule d'ennemis qui l'entoure. Le maréchal envoie à son secours les deux autres brigades de la division Claparède , et les soutient par \ingt pièces (le gros calibre, en attendant qui- la division Legrand, à qui il expédie
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ordre sur ordre, se mette en ligne. Cependant Cohorn chassait tout devant lui ( t marchait au château. Le général Hiller, voyant qu'il n'a ad'aire qu'à une division, fait avancer des renforts et parvient à la rejeter au bas de la place. La division prend poste dans les maisons et y résiste aux efforts de l'ennemi. Cette lutte mémorable de sept mille hommes contre trente-cinq mille durait depuis trois heures. Enfin , le général Legrand parait : il emporte la partie basse de la ville. Claparède s'empare du château qui foudroyait nos troupes; la porte est brisée par ses sapeurs. Maîtresses des hauteurs, les deux divisions françaises renversent la première ligne ennemie sur la seconde , où s'engage un autre combat contre quatre nouvelles colonnes autrichiennes qui se précipitent à la baïonnette. On se battit longtemps au milieu d'un affreux carnage, sur les corps des blessés et des morts, à demi dévorés par les flammes qui s'élançaient de toutes les maisons , car l'incendie avait gagné la ville. Enfin, le général Durosnel, détaché par l'Empereur, vint, avec mille chevaux, prendre part à l'action. A la tête de cette cavalerie, Bessières poursuit le général Hiller, qui , ayant perdu huit mille cinq cents hommes, dont sept mille prisonniers, se retire rapidement vers Ens, en brûle le pont, et continue sa fuite sur Vienne.
L'Empereur suit la route de Saint-Polten , où il établit, le 8, son quartier général; il marchait entre les maréchaux Berthier et Lannes, quand le guide leur montra les ruines du château de Uiernstein , qui avait servi de prison à Richard Cœur-de-Lion. Napoléon s'arrêta , et, les yeux fixés sur ces ruines : « ... Celui-là « aussi, dit-il, avait été guerroyer dans la Palestine et la Syrie. 11 avait été plus «heureux que nous à Saint-Jean-d'Acre, mais non plus vaillant que toi, mon « brave Lannes... Il fut vendu par un duc d'Autriche à un empereur d'Allemagne, « qui l'enferma , et qui n'est connu que par cet acte de cruauté... Tels étaient ces « temps barbares , qu'on a la sottise de nous peindre si beaux... Quels progrès a « faits notre civilisation! Vous avez vu des empereurs, des rois en ma puissance, » ainsi que leurs capitales et leurs États : je n'ai exigé d'eux ni rançon ni aucun " sacrifice d'honneur!... Et ce successeur de Léopold et de Henri, que nous « tenons plus qu'à moitié, il ne lui sera pas fait plus de mal que la dernière « fois , malgré son attaque assez félonne. »
Le 10 , à neuf heures du matin , Napoléon était aux portes de Vienne. L'archiduc Maximilien veut défendre la ville, dont les immenses faubourgs, qui renferment les deux tiers de la population , sont occupés par les troupes françaises. Le général Tharreau marche sur l'esplanade qui sépare ces faubourgs de la cité; on le reçoit à coups de canon. Le maréchal Lannes envoie un parlementaire porter une sommation à l'archiduc; le parlementaire est assailli par la populace et blessé. Une députation des huit faubourgs de Vieime, que Napoléon vient de recevoir à Schœnbrunn, se charge daller remettre à l'archiduc une lettre du prince Berthier qui renouvelle la sommation ; mais le feu des remparts redouble à l'arrivée des députés, et plusieurs d'entre eux sont tués par leurs concitoyens.
Alors l'Empereur ordonne de jeter un pont sur un bras du Danube; quinze pièces de canon en protègent la construction. 11 fait couper la promenade du Prater. A neuf heures du soir, une batterie de vingt obusiers , construite à cent toises de la place, lance en moins de quatre heui'es dix-huit cents obus dans la ville, qui bientôt paraît toute en flammes. L'archiduc Maximilien essaie de reprendre le Prater; mais, déçu dans ses espérances, redoutant de se voir couper la retraite, il donne le signal de la fuite et repasse les ponts. Le 12 , de grand matin, une députation composée de quinze personnes, en partie membres des États, se présente à Schœnbrunn , où elle est généreusement accueillie par l'Empereur. Le général Andréossy, nommé gouverneur de Vienne, reçoit la capitulation de cette ville; et le 13, Napoléon publie l'ordre du jour suivant :
« Soldats !
« Un mois après que l'ennemi a passé l'Inn , au môme jour, à la même heure, « nous sommes entrés dans Vienne. Ses landwehrs, ses levées en masse, ses M remparts créés par la rage impuissante des princes de Lorraine, n'ont point « soutenu vos regards. Les princes de cette maison ont abandonné leur capitale, « non comme des soldats d'honneur qui cèdent aux circonstances de la guerre, « mais comme des parjures que poursuivent leurs propres remords. En fuyant «de Vienne, leurs adieux à ses habitants ont été le meurtre et l'incendie. « Comme Médée , ils ont, de leurs propres mains, égorgé leurs enfants. Soldats! « le peuple de Vienne, selon l'expression de la députation de ses faubourgs, « délaissé, abandonné, sera l'objet de vos égards. J'en prends les bons habitants « s®us ma spéciale protection. Soldats ! soyez bons pour les pauvres paysans , 0 pour ce bon peuple qui a tant de droits à notre estime ; ne conservons aucun « orgueil de nos succès ; voyons-y une preuve de cette justice divine qui punit « l'ingrat et le parjure. »
Napoléon marqua son court séjour à Vienne par un acte solennel que lui conseillait rabaissement de la maison d'Autriche, l'alliée dominante du saint-siége : c'est de Vienne que fut daté le décret qui réunit tout à coup les États Romains à l'empire français. Cet événement si extraordinaire ne fit pas plus d'effet sur l'Europe que le détrônement de Gustave n'en avait produit quelque temps auparavant; il en fut de même de l'excommunication que le pape Pie VII lança, trois semaines après , contre l'Empereur. Rome elle-même , indifférente à cette fuiraination, n'y vit que la représaille d'une vengeance temporelle. Quant à Napoléon, la réunion de Rome à son empire lui devint plus utile que l'otcupalion de Vienne : celte mesure enleva subitement à la coalition son arsenal le plus redoutable , celui qui alimentait le pouvoir de l'Angleterre en Sicile , son influence en
Espagne, l'esprit d'insurrection dans une partie de la Germanie, dans le Tyrol et dans les provinces limitrophes du royaume d'Italie.
La capitale de l'Autriche en notre pouvoir n'a\ait pas terminé la campagne, et le Danube était lui-même une diflicile conquête à faire. Napoléon a auprès de lui, à Vienne, les corps de Lannes et de Masséna, du général Oudinot, et la garde impériale. Le corps du maréchal Davoust occupe Vienne et Sainl-Polten; Bernadotte reste à Lintz, ayant une réserve à Passau ; le maréchal Lefebvre à Inspruck.
L'intention de Napoléon , comme en 1805 , était de jeter un pont sur le Danube à Nussdorf, et un autre à Ebersdorf ; le maréchal Lannes fut chargé du premier, le maréchal Masséna du second. L'expédition de Nussdorf, conduite par le général Saint-Hilaire , échoua par l'imprudence du détachement, qui , chargé de s'assurer de la possession d'une île , s'aventura , et succomba presque en entier devant des forces supérieures qui l'attaquèrent tout à coup. Masséna eut plus de bonheur que le maréchal Lannes ; la division Molitor se porta sur Ebersdorf et protégea les travaux. Les quatre bras du fleuve présentaient en cet endroit une largeur de quatre cents toises ; mais ces îles , dont la principale se nomme Lobau , servirent à appuyer les ponts , dont la construction fut confiée aux généraux Bertrand et Pernetti. Le 19, l'Empereur vint à Ebersdorf, et , en voyant tous les bateaux rassemblés, il ordonna de jeter les ponts. Le 20, l'armée commença son passage. Vers le milieu du jour il n'y avait encore sur la rive gauche que cinq divisions, dont trois d'infanterie du quatrième corps, et deux de cavalerie, celle de Lasalle et celle d'Espagne; en tout vingt-quatre mille fantassins et cinq mille cinq cents cavaliers. Une partie de l'infanterie occupe les villages d'Aspern et d'EssIing; ces villages vont donner leurs noms à une terrible bataille de deux jours , sans résultat pour les deux armées. Le quartier général de l'archiduc Charles est à Ebersdorf, et celui de Napoléon à la ferme de la Tuilerie, sur le champ de bataille. Le 21 , l'armée ennemie se déploie, forte de quatrevingt-dix mille hommes. L'Empereur charge Masséna de la défense d'Aspern , et Lannes de celle d'Essliug. L'ennemi brise ses masses toute la soirée contre ces villages, où combattent les plus valeureux soldats de l'Europe. Essling, Aspern, sont pris et repris cinq ou six fois. Au milieu de cette terrible action , la division de cuirassiers, conduite par Bcssières , se couvre d'une gloire immortelle, mais elle perd le brave général d'Espagne et les trois colonels qui la commandent. La nuit vient mettre un terme aux sanglants combats livrés sur cet obscur théâtre , et l'incendie éclaire le résultat de cette lutte inouïe dans les annales de la guerre. C'est à cette funeste clarté que Masséna garde les ruines d'Aspern , le général autrichien Bellegarde le cimetière et l'église du même village. Accablées de lassitude, les deux armées ennemies donnent quelques heures au repos sur cet étroit champ de bataille.
L'Empereur expédie continuellement des ordres pour luUer la marche de
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l'armée, qu'avaient retardée plusieurs accidents survenus aux ponts par le choc des bateaux lancés sui le fleuve. Le maréchal Davoust est venu au quartier général annoncer l'arrivée prochaine de son corps et des autres troupes qui le suivent. Une partie de l'armée se trouve déjà réunie aux braves de lu veille. Napoléon entend avec joie, au lever de l'aurore, retentir le signal d'une attaque générale sur Aspern et sur Essiing, où l'archiduc a poussé encore une fois toute l'impétuosité de ses masses. Nos soldats résistent avec la môme intrépidité que le jour précédent , et après les prodiges d'une telle défense contre des forces si supérieures, Napoléon conçoit à son tour le dessein de prendre l'offensive. 11 adresse de nouveaux ordres à ses maréchaux pour enfoncer le centre de l'armée autrichienne, et la rejeter sur la Bohf^me et sur la Hongrie. Soudain commence cette habile manœuvre connue depuis longtemps des lieutenants de Napoléon ; et déjà la violence avec laquelle se sont élancées ses troupes a formé le vide au centre de la ligne ennemie. Vainement le généralissime autrichien, le premier et le plus brave de son armée, semble multiplier au milieu des périls l'exemple du courage et le sacrifice de sa vie ; en vain , saisissant le drapeau du régiment de Zach, emporté hors de la ligne par le mouvement rétrograde, il veut le ramener au combat : entraîné à la fin Iui-m4me, ce prince désespère du sort de la journée. Napoléon ne le cède pas à son antagoniste : il s'expose avec la témérité d'un soldat, et tellement qu'au fort de l'action , le général Walther, commandant des grenadiers de la garde, lui dit : « Retirez-vous , Sire, ou je vous fais enlever pir « mes grenadiers. » Il était à peine huit heures du matin ; Napoléon pressait avec son ardeur ordinaire le succès de cette belle opération, quand, au lieu de voir arriver le corps du maréchal Davoust et ses parcs, il apprend que les ponts du Danube sont encore rompus ! Il entend avec calme cette désastreuse nouvelle, qui lui arrache une victoire certaine, et tandis qu'il ordonne au maréchal Lannes de ralentir son mouvement, il envoie prendre des informations plus précises sur l'état des ponts. Le rapport qu'il reçoit ne lui permet plus de rien espérer de la rive droite. D'énormes barques chargées de pierres , des moulins abandonnés à la dérive par l'ennemi , ont brisé le grand pont et entraîné les bateaux qui portaient les pontonniers et leurs officiers. L'archiduc et son armée sont également frappés de l'afl'aiblissement du feu de l'armée française. L'archiduc connaît bientôt la cause qui nous arrête, et n'a pas de peine à ramener ses troupes sur le champ de bataille , où elles ne sont plus poursuivies.
D'incroyables faits d'armes signalèrent du côté des Français cette seconde partie de l'action, que leur valeur entretint encore pendant douze heures autour et au milieu des enceintes ravagées d'Essling et d'Aspern. Là le général Saint- Hilaire trouva la fin de sa carrière, et le brave maréchal Lannes, le compagnon de toutes les victoires de Napoléon , eut les deux genoux fracassés par un boulet. Napoléon l'aperçut pendant qu'on le transportait à Ebersdorf ; il courut aussitôt à lui, le serra dans ses bras en pleurant, et s'écria : « Lannes, me connais-tu?
« c'est ton ami ! c'est lîoiiapiirte ; Lannes , tu nous seras conservé. » Le maréchal ouvrit les yeux à cette voix bien connue et répondit avec peine: «Je désire vivre si je puis vous servir,... ainsi que notre France.... mais je crois qu'avant une heure vous aurez perdu.... celui qui fut votre meilleur ami. » Napoléon était à genoux auprès du brancard, et couvrait Lannes de ses larmes. On emporta le maréchal ; ses dernières paroles furent touchantes : il espérait toujours pouvoir servir la France. Il perdit connaissance le 24 , et mourut le 30. Napoléon le visita tous les jours , l'entendit souvent , égaré par la fièvre , parler de combats , donner des ordres à ses officiers , l'appeler lui-même à son secours , et exhaler ainsi son Ame guerrière dans un délire de gloire où, jusqu'au dernier moment, il eut le bonheur de croire qu'il combattait encore pour sa patrie. Ainsi se termina la terrible bataille d'Essling, que les Français soutinrent le 21 et le 22 dans la proportion d'un contre trois, le premier jour avec trente mille hommes, le second avec cinquante mille , et qui fut abandonnée le soir du 22 par la force d'un événement totalement étranger à l'honneur et au courage des armées. Dans cette lutte héroïque, le général Mouton, qui donna des preuves d'une rare intrépidité, obtint le titre de comte de Lobau.
Napoléon prouva bien à la fin de la journée du 22 , après les cruelles émotions que la nécessité de la retraite et la mort de son plus ancien compagnon d'armes lui avaient causées, la puissance des facultés de son âme. Si son génie était fait pour commander à la victoire , son âme était trempée pour commander à la fortune. La prudence remplaça tout à coup en lui l'ardeur qui, le matin, l'avait si brusquement inspiré; mais la force ne l'abandonna pas. Il appela auprès de lui ses maréchaux pour les consulter sur la situation de l'armée : tous furent d'avis de la mettre à couvert sur la rive droite. Davoust promit d'y arrêter l'archiduc, et Masséna de conserver l'île Lobau.
« Abandonnerons-nous nos blessés? répondit Napoléon... Dirons-nous à l'Eu- « rope que les vainqueurs sont aujourd'hui les vaincus?... Vous voulez repasser le (I Danube I il nous faudrait courir jusqu'au Uhin ; car ces alliés, que la victoire el « la fortune nous ont donnés, une apparente défaite nous les utera et les tournera » même contre nous. Il faut rester ici ; il faut menacer un eimemi accoutumé à « nous craindre , et le retenir devant nous... Avant qu'il ait pris un parti, avant « qu'il ait commencé d'agir, les ponts seront réparés de manière à braver tous les « accidents; d'ailleurs, l'armée d'Italie va nous apporter le secours de sa force et « de ses succès. Alors nous serons entièrement maîtres des opérations. » Ces paroles généreuses et ces vues hardies enilammèront le dévouement de ses compagnons de gloire.
L'odre fut donné aux troupes de se reployer à deux heures du matin. Masséna eut le commandement de la rive gauche et des îles : « Masséna, lui dit « Napoléon, tu vas achever ce que tu as si glorieusement commencé. Il n'y a u que toi qui puisses en imposer assez à l'archiduc pour le retenir immobile
« devant nous. Je viens de parcourir l'ile Lobau , le terrain te sera favorable. » A une iioure du matin, par la nuit la plus orageuse, au milieu des débris qu'entraîne le débordement du Danube , Napoléon entre avec Berthier dans une nacelle. Au lieu de chercher le repos dont il a tant besoin , il brave un danger immense pour aller consoler sur la rive droite le corps de Davoust de n'avoir pu prendre part à la bataille d'Essling. Mais , avant de partir, il a songé aux blessés, que l'on place tous dans les hôpitaux de l'île Lobau sous la garde de Masséna. Le deuxième corps et le quatrième étaient encore à minuit, l'un à Essiing, l'autre à Aspern, et la cavalerie entre les deux villages, comme ils avaient été postés la veille. Ainsi le champ de bataille et ses deux grandes redoutes nous restèrent. La garde commença le mouvement rétrograde; elle fut suivie successivement de la cavalerie , des grenadiers d'Ùudinot et des deuxième et quatrième corps. Une division dut rester à Essiing, une autre à Aspern, pour dérober notre retraite à l'ennemi : celui-ci avait aussi fait la sienne en reprenant les positions qu'il occupait la nuit précédente. Masséna , Davoust et Bessières, ajoutèrent encore à leur renommée pendant cette première partie de la campagne. Parmi les généraux qui s'étaient le plus distingués sous leurs ordres, l'armée regrettait d'Espagne et Saint-Hilaiie ; quant à Lannes , sa perte était irréparable pour la France et pour Napoléon.
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CHAPITRE XXXIl
Campagne de Pologne. — Insurrection armée dans le nord do l'Allemagne. — Campagne du Tyrol , d'ilalie, de Dalmalie, de la Péninsule. — AIT.ihes de Rome et de Naples. — Bataille deRaab. gagnée par le prince Eugène.
En 1809 , la guerre embrasse le plus vaste tWâtre dont il soit fait mention dans l'histoire militaire moderne ; ce théâtre ne s'agrandit qu'une fois, ce fut dans la cami)agne de 1812. Napoléon lutte contre l'Autriche, dans les États héréditaires, en Pologne , dans le Tyrol , en Italie , en Dalmatie; contre l'Angleterre, en Belgique, en Espagne, en Portugal, et contre les deux peuples de la Péninsule ; à Rome , contre les foudres du Vatican; à Paris, contre une faction domestique. Seul il est chargé de faire face à tant de périls ; seul il est responsable, envers la France , des diverses chances où tant d'éléments conjurés peuvent entraîner la fortune publique et la sienne. Le tableau rapide des principaux événements de ces hostilités, toutes correspondantes et néanmoins éloignées du terrain oii combat Napoléon , doit être mis sous les yeux du lecteur.
L'archiduc Ferdinand , frère de l'impératrice d'Autriche, chargé de la conduite
des opérations militaires en Pologne, était entré sur le territoire du grand-duché, le 15 avril , à la tête d'une excellente armée de quarante mille hommes, dont cinq mille de cavalerie , avec quatre-vingt-quatorze bouciics à feu. Le roi de Saxe n'avait ci lui opposer, sous les ordres du prince Joseph Poniatowski , niinistre de la guerre, qu'un corps d'armée de douze mille hommes, composé de nouvelles levées. Malgré une telle infériorité, Poniatowski , en véritable patriote polonais, résolut de commencer la campagne par livrer bataille à l'archiduc. Il attendit l'ennemi à Raszyn , à quatre lieues en avant de Varsovie, où l'on en vint aux mains. Les Polonais et les Saxons eurent la gloire de soutenir pendant huit heures l'effort de nombreuses troupes d'élite ; la nuit mit fin au combat ; les deux armées se replojèrent avec des pertes égales : celle de l'archiduc sur P'alenlv, celle de Poniatowski sur Varsovie. Les Polonais étaient trop faibles pour défendre les lignes immenses tracées autour de leur capitale ; cependant ils s'y placèrent fièrement, protégés par quarante-cinq pièces de canon dont on venait d'armer ces lignes à la hâte. L'archiduc parut bientôt devant Varsovie et offrit au i)rince une capitulation. Poniatowski , dans l'impossibilité où il était de résister, obtint les conditions les plus honorables, entre autres la neutralité de Varsovie et l'exemption de toute contribution extraordinaire; mais sous deux jours la ^ille devait être et fut évacuée. Le sénat, les ministres, les conseillers d'État, les autorités, voulurent partager la fortune de l'armée nationale, qui seule pouvait s'attribuer le salut de la capitale , car, après le combat de Raszyn , la cavalerie et l'artillerie saxonnes avaient repris la route de leur pays. Poniatowski transporta les pénates militaires de la patrie sur la rive droite de la Vistule, entre les places de Bug el de Praga, au centre du royaume, en face de Varsovie. Cette résolution audacieuse étonna l'archiduc, qui croyait que Poniatowski profiterait de la convention pour se retirer vers la Saxe ou sur la basse Vistule. Ainsi les intrigues de l'Autriche, ourdies depuis un an en Pologne, se trouvèrent déjouées, et le patriotisme polonais reparut avec toute son exaltation.
Poniatowski ne tarda pas à reprendre l'olTensive. Sa petite armée s'aguerrit tout à fait dans quelques attaques qui coûtèrent un millier d'hommes au général Mohr. Un corps autrichien , posté à Ostroweck , protégeait la construction d'un pont à Gora ; le prince chargea le général d'artillerie Pelletier d'aller l'enlever : cette expédition fut conduite avec autant de rapidité que de valeur. L'archiduc arriva, mais trop tard; le pont était détruit. Le l'i mai, Poniatowski occupa Lublin et marcha sur Sandomir, tandis que l'archiduc prenait la route de Thorn. Ce fut après l'affaire d'Ostroweck qu'on enle\a un courrier autrichien, porteur d'une lettre par laquelle le général russe Gortzukqlf fé/icilai/ l'anhiduc , el lui munlruil le désir el l'espoir de coopérer bieulôt ù ses succès. Celte lettre passa dans les mains de Napoléon, qui la fit expédier à Saint-Pétersbourg. On se contenta de rappeler (îortzakoff.
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moment où, croyant apprendre que les Russes avaient attaqué, il allait pouvoii appeler à lui le corps de Poniatowski. On se battait depuis le 17 avril ; on était à la fin de mai; les Russes, au nombre de (juinze mille hommes, au lieu de cent cinquante mille qui étaient promis, se rendaient en Gallicie sous les ordres du prince Gallitzin. Ils avaient défense de dépasser la Vistule. L'indécision de la Russie entre la France et l'Autriche méritait encore plus de reproches que celle de la Prusse, qui n'était pas retenue par un traité de coopération à la guerre actuelle. En Piusse, il y avait, depuis Tilsitt, deux pouvoirs bien distincts: le roi et le cabinet. Le roi voulait tenir ses engagements avec la France, sous le bon plaisir de la Rnssi<', à qui il devait tout; le cabinet n'en voulait tenir aucun, et alimentait la guerre en Allemagne, ne pouvant encore la faire en Prusse. Un grand lien politique , le démembrement de la Pologne , unissait secrètement et pour toujours les trois puissances copartageantes. Cette idée simple , mais forte , aurait dû suffire pour déterminer Napoléon à prononcer le rétablissement du royaume de Pologne dans son intégrité primitive. Cette juste restauration eût brisé le pacte des trois couronnes du Nord et rétabli l'équilibre continental.
La Prusse lançait ses guérillas patriotiques dans le nord de l'Allemagne, pendant que Poniatowski, livré à ses propres forces, et séparé par deux cents lieues de notre armée, sollicitait en vain , en faveur du grand-duché, l'intervention du prince Gallitzin. Le nouveau royaume de Westphalie vit éclater le premier l'insurrection du Ttif/endbund. Le 3 avril, le major prussien Katt souleva les anciens militaires dans les provinces de Stendal, parcourut la vieille Marche, et osa s'approcher de Magdebourg. Poursuivi par les troupes westphaliennes, il se sauva sur le territoire prussien , d'où il fut chassé, et se retira en Bohême auprès du duc de Brunswick-Oëls , généralissime de la conjuration germa?iique. Le duché d'Anhalt eut aussi un rassemblement armé du côté de Coëthen. En Westphalie, le chef secret de la conspiration était Doernberg, aide de camp du roi et colonel d'un régiment de sa garde ; il avait commandé auparavant un bataillon de chasseurscarabiniers , alors en Espagne. La rébellion ayant éclaté le 22 avril dans plusieurs parties du royaume , le roi confia à Doernberg la direction des forces destinées à la réprimer. Mais Doernberg, qui se crut découvert , se mit 5 la tête des insurgés. Le roi n'avait que deux mille hommes ; il se livra noblement à la loyauté de ses sujets , et porta une partie de sa garnison en avant de sa capitale. Doernberg arriva avec un rassemblement d'une vingtaine de mille hommes , soldats et paysans. Mais au lieu d'entraîner la troupe fidèle qui était sous les armes, il fut accueilli à coups de canon. La cavalerie du général Wolf acheva la déroute des bandes de Doernberg. Le lendemain, une autre insurrection se présenta et fut aussi facilement dissipée. Le maréchal Kellermann envoya de Francfort des renforts qui délogèrent de Marbourg les révoltés; de leur côté, les troupes westphaliennes reprirent Zicgenhagen , et le royaume fut totalement délivré des agitateurs par la fuite de Doernberg, qui alla chercher un asile auprès du. duc de
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Brunswick. Le roi de >A'estphalie se contenta de porter plainte à Berlin contre le major Schill, directeur de l'association militaire du Tugendbiind en Prusse, et ancien chef de partisans.
Ce major était sorti de Berlin, où il se trouvait en {jarnison, avec cinq cents hussards de son régiment, sous prétexte de les faire manœuvrer. Rejoint par trois cents hommes d'infanterie légèi'e d'un bataillon qui portait son nom , il se porta sur Wittemberg , et rétablit dans plusieurs villes les autorités prussiennes. Il recruta pendant sa route, marcha sur la Westphalie , et se vit bientôt à la tête d'une petite armée, publiant partout que le roi de Prusse venait de déclarer la guerre à la France. Ce prince était resté à Kœnigsberg, mais son ministère résidait à Berlin. Aussitôt après la nouvelle de nos succès contre IWutriche, il s'empressa de désavouer Schill. Après la bataille d'Essling, Schill reparut et tenta un coup de main sur Magdebourg. Il fut repoussé, se relira sur le bas Elbe, et alla s'établir à Domitz, vieille forteresse que lui abandonnèrent les cent invalides qui la gardaient ; il y laissa deux escadrons, et se dirigea sur Stralsund, dont il fit sommer le duc de Mecklembourg de lui ouvrir les portes. Il espérait par là, non sans raison, communiquer librement avec l'escadre anglaise de la Baltique. La trahison l'accueillit dans toute la Poméranie. Les déserteurs de Stralsund grossirent ses troupes ; il pénétra dans la ville, s'occupa aussitôt de sa défense, et mit en batterie cent pièces de gros calibre. Le corps de Schill s'élevait déjà à six mille hommes, mais il lui fut impossible d'entrer en communication avec la Hotte anglaise. Le général Gratien, à la tête d'une division hollandaise de deux mille quatre cents hommes, augmentée de mille cinq cents Danois, a\ ait suivi sa marche. Le 31 mai, Gratien se trouvait devant Stralsund, dont il s'empara de vive force. Le combat continua dans les rues; Schill fut tué, et une partie de sa troupe passée au fd de l'épée : le reste se dispersa. Les Anglais eurent le spectacle de la prise de Stralsund : ils arrivèrent quand Gratien y entrait. Quelques heures de résistance de plus de la part de Schill, Stralsund devenait, par le secours de l'escadre anglaise, une des plus importantes places d'armes de la coalition. Pendant que Schill quittait la Saxe, le duc de Brunswick , qui avait perdu à léna son père et ses États, devenus province v^■e.<itphalienne, pénétrait dans ce royaume avec un corps prussien qu'il avait levé pour le compte de l'Autriche. Le général prussien Tliielmann, fidèle alors à la cause de la France, marcha contre lui, et le força de se retirer en Bohême par Zittau.
Cependant l'archiduc Ferdinand n'était pas plus heureux en Pologne que les agitateurs de l'Allemagne, avec lesquels il tâchait de faire correspondre ses mouvements. Le jour où Poniato^v,•^ki entrait à Lublin , l'archiduc se présenta devant Thorn, qu'il attaqua vivement, mais en vain, sur les deux rives de la Vistule. Il perdit beaucoup de monde, et dut se rapprocher de Varsovie. Dombrowski , dont le nom se rattache aux combats de la liberté dans son pays et à ceux de la république française, et Zayoncheck, ancien aide de camp du général en chef de
raimée (l'Orient, vinrent prendre part à cette lutte patriotique. Sokolniki fit capituler la garnison autrichienne de Sandomir, qui perdit deux mille cinq cents prisonniers. Zamosz fut enlevée de vive force par le général l'elletier, qui prit deux mille hommes et soixante pièces de canon. Lemberg ouvrit ses portes. De tels triomphes enflammèrent les habitants. Poniatowski envoya alors au prince (jallitzin le général Pelletier, chargé de l'inviter à marcher de concert avec les Polonais contre l'archiduc. Gallitzin donna à Pelletier un ordre qui prescrivait au général Souwarow de se porter tout de suite en avant. Souwarow répondit franchement à Pelletier qu'il ne voulait pas passer pour un lAche à ses yeux , et qu'un aide de camp de Gallitzin, arri>é depuis une demi-heure , lui avait dit iJe regarder cet ordre comme non avenu. Le 30, Ferdinand quitta Varsovie, et vint mettre le siège devant Sandomirz, qu'il fit attaquer dans la nuit du 15 au 16 par dix mille hommes. Sokolniki défendit la place, tua quinze cents Autrichiens, mais se voyant sans munitions, menacé d'un nouvel assaut, il capitula et rejoignit Poniatowski. Le mouvement des Russes avait commencé le k juin seulement. La guerre de Pologne offrit dès lors un aspect singulier. Les Autrichiens abandonnèrent aux Russes les pays qu'ils ne pouvaient pas garder. La ville de Lemberg , reprise et évacuée, fut remise à Souwarow, qui eut l'air de l'avoir enlevée.
Antique possession de la maison d'Autriche, sous laquelle il avait joui pendant plusieurs siècles de tous les avantages d'un gouvernement vraiment paternel, le ïyrol, concédé à la Bavière par le traité de Presbourg, avait le premier levé l'étendard de l'insurrection. La conspiration dans cette contrée portait l'empreinte du caractère sauvage de ses habitants. Elle se ressentit aussi du fiuiatisme religieux qui dominait la population; fomentée par les moines et les prêtres, elle se montra perfide et cruelle. Les Tyroliens étaient la seule armée que la cour de Rome pouvait opposer en Allemagne à Napoléon, et le peuple entier se leva, non en haine du gouvernement doux et éclairé de la Bavière, ni pour les intérêts politiques de l'Autriche, mais uniquement contre Napoléon, que le Vatican avait excommunié. Cette crise, toute populaire, marcha sous la devise des croisades : Dieic est arec nous. Ses principaux acteurs furent un aubergiste et un capucin : le premier, André Hofer, espèce d'Hercule fanatique, exerça tout d'abord, par sa stature athlétique et par l'exaltation de sa piété, un grand empire sur ses compatriotes. Aux approches de la guerre, il était allé à Vienne, où on l'avait accueilli comme le libérateur futur de sa patrie. Le Voralberg , séparé du ïyrol par la seule vallée de l'Inn , également enlevé à l'Autriche, s'unit à la même cause. Les signaux parurent subitement allumés sur les rochers, dans les premiers jours d'avril. La Ba\ièrc, se reposant sur la fidélité de ses nouveaux sujets, n'avait dans le Tyrol que cinq bataillons dis.séminés à Inspruck, à Brixcn, à Trente, à Kiifstein , et quelques centaines de chevaux. Napoléon lui-même était si éloigné d'avoir la moindre inquiétude au sujet des Tyroliens, dont il avait oublié la complicité lors des Pâques vénitiennes, pendant sa première campagne
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d'Italie, qu'il fiiisait traverser leur pays par quatre mille conscrits en deux détachemeiils. F.e 8 avril, jour où l'armée autrichienne commença son mouvement, une insurrection générale éclata dans le Tyrol. Partout les Bavarois sont assaillis; partout ils tombent les armes à la main sous les coups de leurs amis de la veille. Inspruck est forcée et prise par vingt mille paysans : cette journée coûta beau coup de sang ; les officiers et les soldats bavarois , au nombre de quinze cents environ, succombèrent presque tous. Surpris dans une route de montagne, l'un des deux détachements français mit bas les armes, l'autre parvint par son courage à se frayer un chemin, et arriva à Trente. En quatre jours les Tyroliens ont délivré leur pays tout entier. Us tirent six mille prisonnieis, dont deux mille Français. Le reste des Bavarois périt, soit pendant, soit après l'action; car de lAches et féroces assassinats complétèrent le carnage d'Inspruck. Hofer y fit son entrée entre deux capucins. On promena la statue de la Vierge sur un char attelé de quatre chevaux blancs, et la fête du Sacré-Cœur de Jésus, qu'on retrouve dans toutes les révolutions où le fanatisme domine, fut instituée comme fête nationale. Le général autrichien Chasteller, arrivé à Inspruck le 15, envoya des troupes sur Kùfstein, qui tenait toujours, et même sur .Munich. La Souabe fut inondée d'insurgés tyroliens. L'insurrection, organisée par Chasteller, descendit dans les plaines de la Lombardie et donna la main à l'archiduc Jean, qui commandait l'armée opposée au prince Eugène. La Valteline se souleva également. Les bandes de tous ces montagnards avancèrent jusqu'à vingt lieues de Milan, et leurs chefs proposèrent aux Autrichiens de s'unir aux conjurés du Piémont. Les gulnées des Anglais et les indulgences de Rome avaient pénétré dans toutes les régions des Alpes.
Après avoir organisé cette vaste insurrection , Chasteller alla rejoindre l'armée du prince Jean; mais ayant appris les brillants succès de Napoléon, il revint à Inspruck avec un coips de troupes. Le maréchal Lefebvre, qui commandait l'armée bavaroise , marcha sur cette ville, où il arriva après neuf jours de combats dans les défilés dont la contrée est hérissée. Vainqueurs à Abensberg , les Bavarois, généraux, officiers et soldats, qui avaient à venger le massacre de leurs compatriotes égorgés au sein de la paix, exercèrent de terribles représailles. On ne comptait de Français dans cette armée que le maréchal Lefebvre, chargé par l'Empereur de la difficile mission de pacifier le Tyrol. La nouvelle de Id prise de Vienne venait d'enlever tout à coup aux révoltés leur plus ferme appui. Chasteller avait été rappelé par l'archiduc. La junte insurrectionnelle livra le pays à la clémence du roi de Bavière, et Inspruck ouvrit ses portes au r.aréchal. La soumission du Voralberg suivit de près celle du Tyrol, et ne fut pas plus sincère. Le maréchal, croyant la paix rétablie, partit pour Saltzbourg , laissant à Inspruk une division bavaroise ; mais bientôt la nouvelle de la bataille d'Essling se répandit dans le Tyrol, et Inspruck se vit bloquée par une seconde insurrection.
Les tcoupes d'Italie aux ordres du prince Eugène composaient l'aile droite de la grande armée, dont l'aile gauche se battait en Pologne sous le prince Poniatowski. De ses bivouacs de l'Inn et du Danube, Napoléon dirigeait leurs mouvements. Ces troupes, échelonnées d'Isonzo à la Chiusa, attendaient des renforts qui se trouvaient encore à une grande distance; sa force ne dépassait pas cinquante mille hommes; l'armée de larchiduc Jean s'élevait à plus de quatrevingt mille hommes, avec cent soixante-neuf pièces de canon, et avait pour auxiliaires les insurgés des Alpes , les escadres anglaises qui couvraient l'Adriatique, les Anglo-Siciliens, et la neutralité du saint-siége. Eugène se voyait donc réduit à un système de défense dont l'Adige formait le point d'appui. Le 10 avril , la guerre qu'un parlementaire autrichien était venu dénoncer à un petit poste du vice-roi, commença à l'instant comme une invasion de Barbares. Après divers engagements , l'archiduc arriva à Idine. Le vice-roi crut devoir l'attendre à Sacile, où il fut battu le 16. Eugène, qui avait eu affaire à des forces doubles des siennes, se relira lentement sur l'.Ulige, sans être poursuivi. .\u 2G avril , son armée occupait la forte position de ("aldiero. L'archiduc campait vis-à-vis de nous, soutenu par le \oisinage de l'insurreclion tyrolienne, dont Chasteller, déjà parvenu près de Brescia , avait réuni quinze mille hommes à son corps. La position du vice-roi devenait critique, et le découragement commençait à gagner ses troupes ; mais bientôt les courriers arrivent : ce sont les triomphes de Napoléon que le canon de Vérone annonce aux deux armées: c'est la victoire d'Eckmiilh, qui sauve l'Italie. Après de vaines démonstrations pour tourner Caldiero, et un combat où les régiments italiens méritèrent d'être appelés les frères d'armes des régiments français qui combattaient avec eux, l'archiduc décida sa retraite. Le vice-roi se mit à sa poursuite, l'atteignit sur la Piave , dont il força le passage devant lui. Cette action opiniâtre coûta à l'ennemi dix mille hommes et quinze pièces de canon. Ainsi fut brillamment réparée notre défaite de Sacile, où l'archiduc rentra avec des souvenirs qui rendaient sa situation plus amère. L'arrièregarde autiichienne fut battue à Sainl-Daniel el à \'('n7.one, où elle perdit deux mille hommes Le 18, le vice-roi fit occuper Triesie, s'empara des retranchements de Malborghelto, et enleva la position de Tarvis. Le 20, il porte son quartier général à Villach. Deux jours après, son aile droite força le camp retranché, ainsi que la ville de Laybach, de capituler, et fit quatre mille prisonniers. Le 25 , le vice-roi détruisit à Saint-Michel le corps de Jellachich, qui se sauva avec deux mille hommes. Larchiduc Jean attendait, à quarante lieues de Vieiuie , à Gratz , les troupes de .lellachich pour arrêter le vice-roi; mais quand il vit arriver les débris des Irouj^'s autrichiennes fuyant en désordre devant lavant-garde d'Italie, il partit précipitamment , le 26 , de Gratz , et se retira en Hongrie sur Ivormond. Le lendemain, le prince Eugène opéra à Bruck, en Styrie, sa jonction avec la grande armée, après avoir laissé le général Rroussier chargé d'assiéger la citadelle de (iratz.
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Le général Mamioiil commaiulait en Dalmalie un corps de douze mille hommes destinés à appuyer, selon les circonstances, soit les Russes, soit les Musulmans, et à fermer aux Anglais d'excellents ports militaires. L'agression de l'.Vutriche vint tout à coup l'isoler du théâtre de la guerre. Il était observé par les troupes de Stoiiliewitz, qui faisaient partie de l'armée de l'archiduc Jean : mais ayant reçu du vice- roi la nouvelle de la retraite de ce prince, Marmont commença son mouvement le li mai, jour du passage de l'Isonzo, et après une affaire très-vive à Mont-Kilta, où le général ennemi fut pris et lui blessé, il défit de nouveau les Autrirhiens à Gospiez et à Ottoszacz, et le 3 juin à Laybach. Marmont continuait rapidement sa marche , afin d'opérer sa jonction avec la division Broussier ; mais il avait été prévenu par le général Giulay, qui , à la tête de vingt mille hommes, poussa jusqu'aux faubourgs de Gratz , et força Broussier de se reployer sur la route de Vienne ; celui-ci , instruit de l'approche de Marmont, se reporta en avant, délogea l'ennemi de Kalsdorf, et osa envoyer deux bataillons pour réoccuper Gratz, en présence des dix-huit mille Autrichiens campés non loin des murailles de la ville. Ces deux bataillons appartenaient au 8'^' régiment, et ne formaient que treize cents hommes, commandés par le colonel Gambin. Tout à coup ils se jettent dans les maisons, où ils reçoivent l'attaque de forces considérables. Obligés à la retraite, ces braves se rallient, percent en colonne serrée la masse autrichienne, parviennent au cimetière Saint-Léonard, s'y retranchent , et pendant dix heures soutiennent seuls, avec deux pièces de canon, le siège le plus mémorable peut-être de l'époque, contre toute l'armée de Giulay. Enfin Broussier en\oya trois bataillons qui dégagèrent par un nouvel exploit leurs intrépides compagnons; et, réunis, ils s'emparèrent des faubourgs de Grobon, après avoir enlevé quatre cents prisonniers et mis douze cents hommes hors de combat. Ce glorieux fait d'armes assura la jonction de Marmont et de Broussier. Napoléon fit graver sur l'aigle du Si" cette inscription digne des beaux temps de Sparte : Vn COI) lie dix! Le 1" juillet, Marmont alla avec le 11'' corps rejoindre la grande armée dans l'île de Lobau.
Telle était la suite des afïiiires militaires, depuis la mer Baltique jusqu'à l'Adriatiiiue, à l'époque de la bataille d'Essling, qui fut célébrée partout où la coalitinii exerçait quelque influence, comme une victoire décisive dont la conséséquence serait la destruction de Napoléon et de l'armée française. Le comité de Paris agissait dans le môme sens; il resserrait ses liens et faisait cause commune avec les agents de l'Angleterre et de l'Aulrirhc. Une grande expédition anglaise était prête. On attendait la nouvelle de son arrivée sur les côtes de la Belgique et de la Hollande. On attendait avec plus d'impatience encore le résultat de la première bataille qui devait sortir du repos des deux armées. D'après ces dispositions, l'Autriche recommença à fomenter de toutes parts l'insurrection. On répéta les mêmes manœuvres en Franconie. Dans le pays de Wurtemberg, l'insurrection oITrit un caractèi'e plus alarmant , en raison du voisinage du Voralberg et du
Tyrol. Le Tyrol était excité de nouveau par l'Autrithe , qui lui annonçait l'arciiiducJean, et par le général Cliasteller, qu'un ordre du jour de Napoléon condamnait à la peine de mort , comme sujet français. L'armée insurrectionnelle de Hofer, avait repris une oITensive redoutable, et, après un violent combat livré en avant d'Jnspruck, le général Deroi , entouré par toute la population des montagnes, s'était vu forcé de battre en retraite et d'évacuer cette v illc. Malheureusement la marche du prince Eugène sur l'archiduc avait totalement dégarni la Lombardie. Les escadres britanniques, les Autrichiens revenus sur l'Isonzo, les montagnards du ïyroi, inquiétaient le royaume d'Italie et les départements français. Le pape semblait leur donner le signal de l'invasion par l'excommunication fulminée le 10 juin contre Napoléon. L'amiral Stuart, avec une grande flotte qui portait une armée de quinze mille Anglais et Siciliens, parut, le 12, sur les côtes de Naples. Il descendit à Procida et à Ischia, dont le château résista à ses attaques. Il tenta aussi de se rendre maître du fort de Scilla en Calabre; mais le général Parthouneaux le força de se rembarquer et s'empara du matériel préparé pour le siège. Rebutés par le mauvais succès de leurs tentatives, les Anglais se bornèrent à faire une guerre de corruption et de menaces ; ils se placèrent aux îles de Ponza , qui sont entre Naples et Rome, espérant qu'un signal de la côte romaine ou napolitaine leur annoncerait l'insurrection de quelques provinces et leur permettrait un débarquement. En attendant, ils jetèrent dans les deux pays une bande de malfaiteurs qui portèrent la terreur et le meurtre juqu'aux portes de Rome. Le général Miollis, gouverneur des États Romains, se trouvait placé au milieu des plus grands périls. Rome n'est distante de la mer que de cinq lieues.
La sagesse, la vigueur du général MioUis, l'estime dont il jouissait, attachaient et contenaient les esprits ; mais la ville n'était pas à l'abri d'un coup de main soutenu par un parti intérieur : aussi le roi Joachim, qui sentait toute l'importance de la conservation de cette capitale pour sauver la sienne, expédia quelques troupes de sa garde au général Miollis. Il crut également devoir renouveler, auprès de la consulta que l'Empereur avait chargée d'organiser les États Romains, l'invitation de faire sortir Pie VII de Rome et de l'envoyer en France jusqu'à la paix. Joachim motivait cette demande sur le péril que courait le pape lui-même si la guerre s'allumait dans Rome, divisée par les factions; il présentait en outre le saint-père , tant qu'il serait en Italie , comme un des chefs les plus dangereux de la coalition , et comme l'instrument le plus puissant dont se servait l'Angleterre pour exciter et alimenter les divisions et les complots dont Spolète venait d'être le théâtre.
Les premiers jours du mois de juin avaient été employés par Napoléon à préparer des mesures puissantes de répression contre les insurrections du Tjrol, du VoniUierg, de l'Allemagne, contre les incursions des troupes autrichiennes dans la Saxe et dans la Franconie. L'armée du roi de Westphalie , forte de
quinze mille hommes , avait expulsé les Autrichiens de Leipsick et de Dresde. Le maréchal Davoust s'empara d'Engcrau sur le Danube , s'y fortifia , et porta son quartier général à Haimbourg. La \ille de Neudstadl était le point de réunion des divisions de l'armée d'Italie ; mais avant de les appeler auprès de lui , Napoléon voulut qu'elles achevassent, sous le prince Eugène, ce qu'elles avaient si glorieusement commencé. L'archiduc se trouvait toujours à Kormond; le 9 juin, le vice-roi eut ordre de se mettre en mouvement sur cette ville ; l'archiduc l'évacua et se dirigea sur Raab, qu'il atteignit le 13, après avoir été inquiété dans sa marche par les troupes d'Italie : il trouva à Raab son frère l'archiduc palatin à la tête de l'insurrection hongroise. Le prince rangea son armée en bataille sur les hauteurs; ses forces réunies formaient quarante-cinq mille hommes. Le lendemain IV juin, Eugène présenta le combat, saisissant l'occasion de célébrer la journée de Marengo. Jamais bataille ne fut livrée par un général français sous de plus brillants auspices. L'action très-vive dura quatre heures, et coûta aux Autrichiens plus de six mille hommes. Les archiducs se retirèrent sur Kormond , où le vice-roi les poursuivit inutilement ; ils avaient passé le Danube. La victoire de Raab devint pour Napoléon le signal de la reprise des opérations qu'il avait méditées depuis la bataille d'Essling.
Tout est prêt dans l'Ile Lobau , qui , pendant quarante jours , devenue la place d'armes la plus formidable de l'Europe, a vu s'accomplir, grâce au génie de l'Empereur , et sous la direction du général Bertrand , des miracles de conception et d'audace pour le passage du Danube. Trois grands ponts parallèles portés par des pilotis, destinés à servir de route à une armée de cent cinquante mille hommes , à une artillerie de cinq cents pièces de canon , n'attendent qu'un signal pour s'élever au-dessus des eaux du Danube , et lier entre elles ces îles auxquelles Napoléon a décerné les noms glorieux de Lannes , de d'Espagne et de Saint-Hilaire, tués à Essiing.
CHAPITRE XXXm
Passage du Danube. — Balaille (le Wagram. - Armistice de Ziiaïm. — E\pédilion des Anglais sur l'Escaut. — Enlèvement du Pape i Rome — Conliiiualioii de la guerre d'Espagnu. — Tentative de Stabs. — Paix de Vienne.
L'aruée de l'archiduc Chaiies occupait Essling, Aspern , Enzersdorf et la rive droite du Danube, liés par des ouvrages hérissés d'une artillerie formidable.
Le 30 juin au soir, le maréchal Masséna
apporta dans l'île de Lobau l'ordre de
1*" ^~ ^SJRI^^Sfc, ^B^ t^^ rétablir l'ancien passage qui avait servi
' h^ÊW 1»i^-ÉÈ,%i H y^F^ pour la bataille d'Essling. En cinq quarts
d'heure le pont se termina, sous la protection de l'artillerie. Une brigade franchit le fleuve , et enlève deux bataillons autrichiens. Le t" juillet, l'Empereur commande de s'emparer de l'île du Moulin. Le chef de bataillon Pelet, aide de camp de Masséna, est chargé de cette expédition ; il prend six cents voltigeurs, et, sous le feu le plus terrible, il opère sa descente, tue cent Autrichiens, repousse toutes les attaques, tandis que derrière lui, en deux heures, malgré tout l'effort de l'artillerie ennemie, s'élève un pont de soixante-dix toises; de nouvelles troupes s'y précipitent. L'île était prise, et fut aussitôt armée de plusieurs batteries.
Rien n'airôtait plus l'exécution du pian (jue Napoléon a\ait mûri pour une alTaire décisive, pendant le repos de Scliœnbrunn. L'ordre est donné aux troupes qui occupent Komorn, Gratz, Lintz, de rallier la grande armée. Le 4, dans la nuit, tous ces corps étaient réunis et formaient cent cinquante mille hommes, avec quatre cents pièces de canon. La nuit du 4 au 5 fut employée au passage de toute l'armée. Le feu continuel de cent neuf pièces de gros calibre, joint aux roulements de la foudre et aux sillormemcnts des éclairs , annonça et montra à l'archiduc la route que Napoléon s'était réservée. Enfin le soleil se leva dans tout son éclat , et l'armée se rangea fièrement en bataille sur la rive gauche du fleuve. Les plaines de Marchfeld étaient le théâtre où le sort de l'.Vutriche allait se décider encore une fois. Napoléon avait employé toute cette terrible nuit à diriger lui-même, à pied, le passage de ses colonnes sur tous les ponts. Aux premiers rayons du jour il était à cheval, parlant à son armée. Les deux masses s'observèrent pendant quelque temps. A midi , Napoléon se porta en avant : bientôt l'archiduc vit tous ses ouvrages tournés, et dut évacuer Enzersdorf, qui ne tarda pas à paraître en flammes. Les villages d'EssIing et d'Aspern, qui avaient coûté tant de sang à l'une et à l'autre armée, ne devaient pas être les seuls témoins d'une lutte entre les deux empires ; ils furent traversés par la bataille. L'archiduc se mit en retraite sur Wagram et sur Stramcrsdorf ; vers six heures, l'armée française était sur le Russbach , s'étendant vers Breitenlée. Nous attaquons le centre de l'archiduc. Macdonald enfonce sa ligne , mais le prince accourt avec ses réserves : au milieu de la mêlée , il reçoit une blessure ; les troupes autrichiennes partagent les périls et l'impétuosité de leur chef. Les divisions de Macdonald et dOudinot sont ramenées en deçà du Russbach ; une terreur panique s'est emparée de ces braves soldats , que le nombre n'avait jamais effrayés. Enfin, ralliés autour de l'invincible garde, ils se reforment sous les regards de Napoléon , et volent reprendre leur position sur le Russbach. Bernadotte, qui devait enlever Wagram , ne fit qu'y paraître ; les Saxons qu'il commandait furent chassés de ce village et se retirèrent sur Aderklaa, que peu d'heures après ils quittèrent sans ordre. Le Russbah vit terminer à onze heures du soir la journée d'Enzersdorf; une grande partie de l'armée ennemie n'avait pas encore été engagée. L'archiduc passa la nuit sur les hauteurs de Wagram.
C'est aussi Wagram qui frappe les yeux de Napoléon à son réveil; mais au moment où il va doimer l'ordre d'attaquer, les Autrichiens prennent l'offensive. Quatre mille toises régnent sur le front des deux armées : Napoléon les parcourt avec la rapidité de l'éclair, et on courant il désigne de la main à ses maréchaux les hauteurs de Russbach, de Neusiedel, Baumersdorf et Wagram ; pantomime éloquente que chaque chef comprend , à laquelle chaque soldat brûle d'obéir. Un vivat général répond à cet ordre muet de vaincre ou de mourir.
L'attaque commence à Aderklaa , poste important que Bernadolte n'a pas su défendre, et (jue l'urcliiduc a repris. Ce village rappelle aux combattants les
scènes d'Aspern et d'Essling; il change plusieurs fois de maître en peu d'instants, et demeure en définitive à rarcliiduc, qui y lance de nombreux renforts. Bernadotte est revenu à Aderklaa avec ses Saxons ; ils fuient de nouveau, et Masséna les fait charger pour les ramener à l'ennemi. Cependant Napoléon a paru , et l'ordre se rétablit à la gauche, que le dernier choc a ébranlée. La droite de l'archiduc entre en ligne à dix heures ; elle s'étend du Danube à Wagram; soixante pièces la précèdent : elle prend à revers l'armée française , menace l'ile de Lobau et les ponts. Napoléon marche aussi; cent pièces d'artillerie, qui couvrent une demilieue de terrain en avant de son armée , vomissent la mort et brisent ces masses terribles, dont rien ne semblait pouvoir arrêter le mouvement. Notre artillerie reste engagée entre les deux armées , mais elle est bientôt soutenue par Macdonald, par la garde à pied et à cheval. Napoléon se tenait au milieu du feu, à la gauche de la division Lamarque, qui souffrait beaucoup ; ce général court à lui , et au nom du salut de l'armée le conjure de se retirer. Tout à coup un aide de camp de Masséna arrive pour avertir l'Empereur que le corps de Klenau est derrière lui ; que Boudet, repoussé dans l'île de Lobau , a perdu ses canons. Napoléon regardait la tour de Neusielel, et ne répondait pas; enfin il aperçoit le feu de Davoust qui la dépasse: « Allez, dit-il à l'aide de camp, courez dire à Masséna qu'il attaque, et que la bataille est gagnée. r> Macdonald , Oudinot, Davoust , reçoivent l'ordre de presser leurs attaques. Il est près de midi ; le clocher de Sûssenbrunn est le centre de l'archiduc. La terrible colonne de Macdonald se fait jour et perce le centre des Autrichiens. Macdonald se trouve avec quinze cents hommes seulement au delà de la ligne ennemie , les autres sont restés dans la route sanglante qu'il a frayée ; il s'arrête en avant de Siissenbrunn , et compte les braves qui l'ont suivi. Ces débris de huit bataillons n'en forment plus qu'un seul. Le général Lamarque a eu quatre chevaux tués sous lui, et a vu tomber ses six ordonnances. Cependant l'heure de la victoire n'était pas encore arrivée; elle avait été préparée par les prodiges de valeur du corps de Davoust et de celui d'Oudinot , qui ont dispersé les troupes de HohenzoUern , après les avoir chassées des hauteurs de Russbach. Rosenberg a subi le même sort autour de Neusiedel; six généraux autrichiens furent mis hors de combat dans l'affreuse mêlée qui précéda la prise de la tour de Neusiedel. Cette tour avait cédé enfin à l'opiniiitrelé de Davoust ; le brave général Gudin y reçut quatre blessures, à côté du maréchal. A l'extrémité de la ligne , Masséna a poursuivi, sans s'arrêter un seul moment, sa marche de flanc, malgré le feu d'une artillerie formidable et les charges réitérées de la cavalerie ennemie. Déjà le maréchal avait repris Essling et avançait sur Aspern, lorsque le canon du centre l'avertit que c'était contre l'aile droite des Autrichiens qu'il de\ait lancer ses colonnes.
A une heure, la face de la bataille était changée ; la grande armée avait repris l'offensive. Davoust et Oudinot ont appuyé Macdonald, qui, après avoir encore enlevé le village de Gerasdorf, bivouaqua à Brunn, où la nuit vint interrompre le
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feu. L'aile droite achevait aussi son mouvement en combattant. Davoust s'établit à Wagram ; Masséna à Léopoldau. Là succomba le premier, peut-(Hre, de nos généraux de cavalerie, Lasalle, dans une charge pendant laquelle sa bouillante ardeur l'entraîna au milieu des carrés autrichiens; la balle d'un fantassin l'atteignit au front. Les pertes des deux armées furent à peu près égales ; cinquante mille hommes environ restèrent sur le champ de bataille, ou entrèrent aux hôpitaux: (rente pièces de canon, plusieurs drapeaux, vingt mille prisonniers, tombèrent entre nos mains. Les Français eurent à regretter les généraux Lasalle, Gauthier, Lacour, et sept colonels ; le maréchal Bessières et vingt généraux reçurent des blessures. Napoléon embrassa Macdonald et le nomma maréchal , ainsi qu'Oudinot et Marmont; il prononça aussi la dissolution du neuvième corps, que commandai! Bernadotte. L'ennemi eut trois généraux tués et dix blessés; parmi ces derniers était l'archiduc Charles , qui , pendant toute cette journée, n'avait manqué aucune occasion de payer de sa personne, et avait été atteint pour la seconde fois au fort de la mêlée, vers le milieu de l'action. Il déploya, comme toujours, le courage d'un guerrier intrépide et les talents d'un grand capitaine; sa retraite se fit en bon ordre.
Napoléon poursuivit l'armée ennemie, et porta son quartier général à Wolkerdorf. Bernadotte s'y présenta , mais l'Empereur ne voulut point le recevoir; il avait contre lui d'anciens et de nouveaux griefs ; Bernadotte s'était montré faible à la bataille d'Austerlitz; à Auerstaedt, il avait laissé Davoust seul aux prises avec le roi de Prusse; le 5 juillet, il attaqua mollement Wagram et abandonna le poste important d'Aderklaa, sous prétexte qu'il se voyait trop aventuré. Dans la matinée du G, la déroute de ses Saxons avait été un scandale pour l'armée. .Vprès le refus qu'il venait d'éprouver au quartier général de Napoléon , Bernadotte se relira mécontent et partit pour Paris. Davoust et Marmont reçurent l'ordre de suivre l'ennemi sur Nicolsbourg, et Masséna sur Znaïm; Napoléon, avec la garde, le corps d'Oudinot et l'armée d'Italie, occupait l'intervalle de ces deux directions. Il visita le théâtre de son triomphe, et chargea spécialement les ducs de Frioul et de Bassano du soin de faire enlever les blessés des deux armées ; on en transporta trente mille aux hôpitaux de Vienne.
Masséna, dans sa marche, enleva la ville de Rorneubourg. Il apprit des prisonniers et des habitants qu'il était sur les traces de l'archiduc. Ce prince attendait les Français sur les hauteurs de Mallebern. Le 8 au soir, Masséna reçut l'ordre de suivre en toute hâte la route de Znaïm, et Davoust celle de Wiilfersdorf. Napoléon voulait prévenir la jonction des deux archiducs, qui cherchaient à opérer un mouvement combiné sur Vienne. Toujours prévoyant, il ordonna de porter l'armement de cette ville à cent bouches à feu, la garnison à six mille hommes, avec des vivres pour six mois ; de rétablir le pont sur pilotis et d'élever des ouvrages pour le conserver. Le prince Eugène, renforcé des Saxons de Bernadotte et des Wurtembergeois, fut chargé, avec une armée de cinquante mille hommes, de
veiller sur l'archiduc Jean et sur Vienne. Macdonald garda le théâtre de sa gloire, le pays entre la Marche et le Danube, le Marchfeld. Après une aiïaire très-vive, Masséna s'empara d'HoUabrunn. L'archiduc n'était qu'à deux lieues de cette ville, à Guntersdorf , occupant la route de Znaïm : il soutint sa retraite avec des forces supérieures; mais, dans la crainte d'être à la fois prévenu à Znaïm par Marmont, poursuivi par Masséna, pris en flanc par Napoléon, il se porta vivement à Brenditz , d'où il pouvait dominer la poursuite des deux maréchaux, et il s'y arrêta jusqu'au 12.
En effet, Marmont, ayant passé la Taja, s'avançait sur Znaïm, et, le 10, il parut en face de Tesswitz. Très-étonné de trouver devant Znaïm toute l'armée autrichienne, il s'établit à Tesswitz , s'y vit bientôt attaqué, eut l'honneur d'y soutenir un combat très-chaud , pendant lequel ce bourg , pris et repris plusieurs fois, finit par nous rester. Le soir, le général Bellegarde écrivit au maréchal que le prince deLichtenstein se rendait auprès de l'empereur Napoléon pour demander une suspension d'armes. Tandis que Marmont se battait à Tesswitz , Masséna s'emparait de vive force de Guntersdorf, et l'Empereur se dirigeait sur Znaïm; il arriva devant cette ville au moment où Masséna était engagé. Il mit bientôt en mouvement le corps de Marmont ; il pressa la marche de Davoust et d'Oudinot , afin de réunir autour de lui, avant l'arrivée du prince de Lichtenstein , les moyens de recevoir avec plus d'avantage la demande dont le négociateur autrichien était chargé. On se battait dans les faubourgs de Znaïm, quand, à sept heures du soir, au moment où Masséna ordonnait l'attaque de la ville et où l'action était le plus acharnée, arriva la nouvelle de la conclusion d'un armistice : les officiers des deux armées envoyés pour la faire connaître aux combattants n'y parvinrent qu'au péril de leur vie , et revinrent blessés rendre compte de leur mission. L'armistice était d'un mois, avec quinze jours d'avertissement ; il livrait ci l'armée française plus du tiers du territoire autrichien , et huit millions d'habitants. L'empereur François ne reconnut cette trêve que le 18 juillet. Il désavoua d'abord son frère, qui avait si vaillamment combattu pour défendre la monarchie , qui la sauvait par la con\ention de Znaïm et lui conservait sa dernière armée.
L'Autriche avait un motif puissant pour temporiser, en contenant l'armée française par les lenteurs d'une négociation. Pendant ce temps l'Angleterre était partout : à Walcheren , sur les côtes de Hollande ; à Cuxhaven , sur les rives du Weser ; elle inquiétait aussi celles de l'Elbe et les côtes de la Baltique; une de ses armées marchait sur Madrid. L'escadre anglo-sicilienne stationnait devant Naples. Les vaisseaux de la Grande-Bretagne avaient bombardé Gallipoli et tenaient la Calabre en échec. L'escadre de l'amiral CoUingwood avait quitté les parages de Toulon, et menaçait les îles Ioniennes, qu'elle devait occuper. Mais le principal objet des attaques de l'Angleterre était l'Escaut, vers lequel elle dirigeait une grande expédition composée de soixante-quatorze billiments de guerre. Cette
flotte portait cent mille hommes, parmi lesquels on comptait quarante-cinq mille soldats de débarquement. Lord Cliatam, ministre et grand-moitre de l'artillerie , dont le nom seul était une hostilité héréditaire contre la France, commandait l'armée; sir Richard Strachan commandait la flotte. Ce n'était pas la faute de l'Autriche si l'Angleterre, en intervenant par une démonstration au.ssi formidable, ne la déployait pas en temps utile. Son ambassadeur Stahremberg avait inutilement pressé à Londres, dans le mois de mai, le concours de ces forces imposantes, qui appareillèrent le 29 juillet seulement , huit jours après que la nouvelle de l'armistice de Znaim, conclu le 13, fut connue du gouvernement anglais. L'expédition de l'Escaut était donc réduite à n'être qu'un désaveu donné à la négociation autrichienne , et l'Angleterre courait gratuitement le risque d'une lutte sans alliés. Mais elle crut pouvoir porter avec succès la guerre dans les parties occidentales (lu territoire français, pendant que Napoléon et ses armées se reposaient sur le Danube des terribles victoires qu'ils venaient de remporter. La possession de l'Escaut importait plus à l'Angleterre que la défaite de Napoléon à Wagram. Anvers était un autre Plymouth qu'à tout prix il fallait enlever à son ennemi. L'Angleterre ne se battait point dans la vue de conquérir des concessions pour une paix future , à l'exemple des puissances continentales et de Napoléon luimême ; elle se battait afin de faire du mal à la France, sans lui laisser l'espoir des compensations. Elle ne convoitait de la Belgique qu'xVnvers, pour le détruire, comme port militaire, comme atelier de constructions. Elle se rappelait Toulon, et cherchait à obtenir une revanche éclatante de sa défaite, et surtout du chagrin de n'avoir pu consommer la ruine totale de cette ville, autrefois sauvée de ses mains par le jeune commandant de l'artillerie républicaine. Elle voulait détruire Flessingue, s'emparer de l'île Waicheren, des Bouches de l'Escaut, et brûler la Hotte française dans le port d'Anvers; vingt millions sterling (cinq cents millions (le francs ) furent dépensés pour ce coup de main , car tel est le nom resté à l'expédition.
La flotte ennemie s'empara facilement de Waicheren et de Middelbourg. malgré les efforts du brave général Osten, qui se vit contraint, avec quinze cents hommes , de se retirer devant dix-huit mille Anglais. Trois jours après le débarquement, l'armée anglaise se trouvait à quatre lieues d'Anvers, l'unique objet de l'expédition. Mais au lieu de marcher droit sur elle par le gué du canal de Bergop-Zoom , lord Chatam alla mettre le siège devant Flessingue, dont la prise d'Anvers nécessitait la chute. Cette ville n'avait pour toute garnison que quelques dépôts de régiments. Le général Fauconnet, qui la commandait, fut puissamment secondé par le colonel Lair, à la tête des ouvriers militaires de la marine, et par le chef de bataillon du génie Bernard , depuis aide de camp de Napoléon. Les forts et les batteries furent armées; l'escadre mouilla sous la forteresse: les marins devinrent des troupes de terre. Le sénateur Rampon arriva de Saint- Omer avec des gardes nationales. Mais <'i Anvers on était déjà complètement en
mesure contre loute attaque. En effet, lord Chataui la jugea impossilile. D'ailleuis les maladies causaient chaqui' jour des pertes immenses à son armée. La retraite de la (lotte anglaise fut décidée immédiatement, et lord Cliatam laissa à Flessingue seize mille hommes que la lièvre dévora en grande partie. Ce grand échec que venait d'éprouver l'orgueil britannique donna aussi à l'Empereur une nouvelle confiance dans sa destinée.
On a vu plus haut que le roi Joachim , n'ayant pu obtenir de la consulta française le renvoi du pape, se réservait d'accomplir ses desseins par lui-même. En effet, vers la fin de juin , il fit demander au saint-père une réponse catégorique sur la proposition de l'Empereur. Pie VII, qui y avait déjà répondu par l'excommunication, refusa d'autres explications. Le 6 juillet, jour de la bataille de \yagram, le général Uadet, commandant la gendarmerie, renouvela au pape, de la part du roi de N'aples, la môme demande, menaçant Sa Sainteté d'un enlèvement si elle persistait dans son refus. Pie VII répliqua que, dès le premier jour, sa résolution avait été signifiée à l'Empereur; il donna ordre de barricader son palais, et s'y renferma noblement, attendant l'événement. Le général Hadet osa pénétrer jusqu'à lui, en escaladant les murailles. Il était de la dignité et du caractère du pontife romain de bien constater la violation de sa demeure et de n'opposer ensuite aucune résistance. Pie VII monta avec Radet dans une calèche, et partit comme un criminel d'État sous l'escorte de la gendarmerie. Voilà par quels moyens Joachim, de sa seule autorité, tenta de terminer la lutte entre les deux pouvoirs qui seuls alors dominaient l'Europe. Le pape gagna à cette odieuse et impolitique violence la couronne du martyre ; la tiare, prisonnière, n'en devint que plus sacrée. Rome, l'impassible Rome, se rappelant sans doute les vicissitudes de son histoire, assista presque sans émotion à l'enlèvement de son souverain. Cependant toute la haute Italie se trouva à genoux sur le passage du saint-père ; il arriva ainsi à Grenoble, bénissant les populations. Il eut le triomphe de la sainteté et celui de la persécution.
La péninsule ibérique était en même temps le théiUre d'une autre lutte. Le 28 juillet, le roi .loseph, à qui Napoléon, en quittant l'Espagne, n'avait pas laissé «on génie militaire, faisait un malheureux essai de ses armes à Talavera de la Reyna, où le maréchal Victor attaqua sir Arthur Wellesley avec une trop faible armée , au lieu d'attendre la coopération du maréchal Soult et la jonction des maréchaux Ney et Mortier. W^ellesley eut à regretter six mille hommes , le roi presque autant. Néanmoins, la victoire resta indécise, car les Français couchèrent sur le champ de bataille. A trois lieues de là , le 8 août, le maréchal Soult, avec les corps de Ney et de Mortier, franchissait le Tage au-dessus du pont de l'Arzobispo, et le 21 le général Sébastiani mettait en déroute, à Almonacid, l'armée de Venegas. Le 19 novembre suivant , le maréchal Mortier, à la tète de vingt-cinq mille hommes, détruisit, à Ocana, près d'Aranjuez, l'armée des insurgés, qui comptait cinquante mille combattants. L'occupation des défilés de la Sierra
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Moréna n'avait fait qu'ouvrir l'Andalousie aux Français : la victoire d'Ocana décida l'invasion de cette province. Le 25 , à cinq lieues de Salamanquc, le général KcUermann livra le beau combat d'Alba de Tormès, battit avec (|uclques régiments de cavalerie une nombreuse armée espagnole et lui enleva son artillerie. Enfin, après cinq mois d'un siège mémorable, liabilemcnt conduit pai' le général (iouvion Sainl-(Ar, (jiroiie capitula, et se rendit, le 10 déccmlicc. On trouva dans la ville deux cents pièces de canon.
La victoire d'Ocana, qui pacifiait le midi de l'Espagne, amena cependant un l'Adieux résultat. Ce succès , alors si important , arrêta malheureusement Napoléon, qui, depuis les nouvelles de Talavera, avait résolu d'aller prendre luimême la direction de la guerre. Déjà la garde impérial*! était en pleine marclie; une partie venait d'arriver <à Bordeaux ; la cavalerie était à Poitiers, l'infanterie et l'art ilierie sur la Loire. Cent mille hommes se dirigeaient vers les Pyrénées. Indépendamment de l'influence que la présence du vainqueur de Wagram aurait exercée sur ses ennemis de la Péninsule, elle eût été toute-puissante pour réduire au silence les rivalités qui s'élevaient parmi ses généraux; on sait combien ces divisions furent fatales. Le maréchal Soult remplaçait, comme major-général de l'armée , le maréchal Jourdan, qui avait instamment demandé et enfin obtenu de retourner en France. L'armée vit avec regret partir un de ses plus anciens et de ses plus illustres capitaines. .Joseph n'avait pas sur les maréchaux cette autorité du génie, à laquelle, sous les yeux de Napoléon , ils étaient habitués à sacrifier leurs rivalités.
Pendant ce temps, les conférences d'Altenbourg continuaient sans se terminer. On négociait de part et d'autre , l'épée au cftté. La France demandait cent millions de contribution de guerre, l'Autriche n'en voulait donner que la moitié. Un événement inattendu mit fin à cette discussion. On était au 13 octobre; les troupes défilaient à Schœnbrunn devant Napoléon ; un étudiant, nonuné Frédéric Stabs, âgé de dix-huit ans, fils d'un ministre protestant de Hambourg, s'avança tout d'un coup vers l'Empereur, placé entre le prince de Neuchâtel et le général Ilapp, aide de camp de service, et lui adressa la parole en allemand. Napoléon accueillit ce jeune homme avec bonté, et le renvoya au général Rapp, qui pai lail sa langue. Stabs, passant derrière la foule, se rapprocha encore de Napoléon. En éloignant Stabs, Ilapp sentit une arme cachée ; il le fit saisir par un geniiarme qui l'entraîna. On trouva sur ce jeune fanaticiue un grand couteau et un portrait. Ramené en présence de Napoléon , il déclara qu'il était venu pour délivrer son pays de l'oppresseur de l'Allemagne. Napoléon inclinait là le regarder comme malade ou comme fou. « Ni l'un ni l'autre! » s'écria Stabs. Corvisart, ayant été consulté, lui ti\ta le pouls et répondit : « Monsieur se porte bien. — Je vous l'avais bien dit , « reprit Stabs avec une sorte de satisfaction. Napoléon, vivement frapi)é de l'assurance de ce malheureux , lui promit sa grâce s'il demandait pardon de Sun crime. Stabs n\(iua (piil n'aMiil cpic le icgrct de ii'av(tir pu rt'ussir. " Il paraît
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qu'un crime n'est rien pour vous? — Vous tuer n'est pas un crime, c'est un devoir. — Quel est ce portrait trouvé sur vous? — Celui de ma meilleure amie, de la fdle adoptive de mon vertueux père. — Quoi ! votre cœur est ouvert à des sentiments si doux , et, en devenant un assassin , vous n'avez pas craint d'afnij^er, de perdre des êtres que vous aimez? — J'ai cédé à une voix plus forte (jue celle de ma tendresse. — Mais en me fi'appant au milieu de mon armée, pouviez-vons échapper? — Je suis en effet étonné d'exister encore. — Celle que vous chérissez sera bien affligée. — Elle sera bien affligée de ce que je n'ai pas réussi ; elle vous hait autant que je vous hais moi-môme. — Si je vous faisais grâce. . . — Je ne vous tuerais pas moins. « Stabs fut encore interrogé en prison et pei-sista dans ses aveux. Il refusa toute nourriture depuis le jour de son arrestation jusqu'au 17, où il subit son arrêt. Arrivé au lieu de l'exécution, on lui annonça que la paix venait d'être signée, et il s'écria : « Vive ta liberté! vive l'Atlemagne! » Ce furent ses dernières paroles. Jusqu'au moment fatal , Napoléon penchait pour le pardon, et peu s'en fallut que Stabs ne conservât la vie.
Depuis le 11 octobre, de sérieuses difficultés s'étaient élevées entre les plénipotentiaires français et autrichiens, et nos corps d'année avaient reçu l'ordre de se tenir prêts pour une nouvelle campagne. Frappé de la responsabilité qui pesait sui' sa tête, le prince de Lichtenstein se sacrifia. Il accorda quatre-vingt-cinq millions de contribution au lieu de cinquante, et le l'i-, dans la nuit , il signa, les larmes aux yeux, le traité de Vienne.
Par ce traité conquis les armes à la main , l'Aulriche dut abandonner : 1" aux souverains de la Confédération du Rhin les pays de Saitzbourget de Berclitolsgaden, et une partie de la haute Autriche; 2° à la France les pays de Goritz, Montefalcone , Trieste , la Carniole , le cercle de Villach , une grande partie de la Croatie, Fiume, le littoral hongrois, l'Istrie autrichienne, la rive droite de la Save, devenue limite entre les deux États ; 3° au roi de Saxe les enclaves de la Bohême situées dans son royaume, et en sa qualité de grand-duc de Varsovie, la nouvelle Gallicie, l'arrondissement de Cracovie, etc.; h-" à la Russie un territoire de quatre cent mille âmes dans l'ancienne Gallicie, etc. Cette cession à la Russie du district de Tarnopol ne pouvait compenser pour elle la cession de la Gallicie occidentale au giand-duché de Varsovie , qu'elle dut regarder comme la base du rétablissement prochain du royaume de Pologne. C'était menacer ou au moins inquiéter la Russie, avec laquelle Napoléon ne se trouvait pas en état de solder le compte de la conduite du prince Gallilzin en Pologne. L'Autriche s'engageait aussi à reconnaître tous les changements survenus et à survenir en Espagne, en Portugal et en Italie, et elle adhérait au système continental... Voilà les principales clauses du traité de Viemie.
Le 15, Napoléon partit i)our Munich, où il (le\ail attendre la ratilicalion encore incertaine de l'empereur d'Autriche. Ites signaux furent placés sur la route, atin d'informer promptement Napoléon de ce (pii arri\erait. Jamais aucune paix ne
ressembla autant à la guerre. Avant son dépait, l'Empereur avait remis le commantlcment au major-général, en lui donnant les ordres les plus précis et les plus circonstanciés pour le cas de lévacuation , qu'il régla de manière à préserver nos troupes de toute surprise. Par la lettre qui contenait ces dispositions, il enjoignait à Berlliier de faire sauter les bastions de Vienne, et plus tard les fortifications de l?runn, Raab, Gratz; de démolir entièrement les travaux de Spitz, mais seulement après l'échange des ratifications, qui eut lieu le 19. Napoléon en reçut la nouvelle à Munich, ainsi que la réponse de l'empereur d'Autriche à la lettre qu'il lui avait écrite après la signature du traité : cette réponse respirait le sentiment d'une union à laquelle semblait attachée la prospérité des deux nations.
La paix était dans la lettre de François II, mais la guerre resta dans son cabinet. Napoléon quitta la capitale de la Bavière le 23, et le 26 il arriva à Fontainebleau. Tandis qu'il revenait triomphant dans ses États, Frédéric-Guillaume, après trois ans d'absence, reprenait, le 20 novembre, à Berlin, le faible trùne que le traité de Tilsitt lui avait laissé.
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CHAPITRE XXXIV
Divorce de Napoléon. — Son mariage avec Marie-Louise, areliiduehesse d'Aiilriche.— Paix de la Suède avec la France. — Réunion de la Hollande à l'Empire. — Le prince de Ponte-Corvo appelé au trùne de Suède. — Naissance du roi de Rome. — Conlinualion de la guerre d'Espagne.
Les années 1810 et 1811 forment l'époque la plus glorieuse du règne de Napoléon. Alors nos frontières s'étendaient des bouches de l'Elbe aux défilés de Terracinc. Rome était devenue la seconde ville de 'empire. Tous les souverains de l'Europe , jadis coalisés, s'honoraient de notre alliance. L'Angleterre seule, cette rivale éternelle de la grandeur de la France, conservait des sentiments d'inimitié; mais le blocus con- F=ir tinental , rigoureusement observé , atteig^ gnait son commerce et rendait pour elle lavenir menaçant.
Ce temps de prospérité inouïe dans les fastes d'une nation fut marqué dans la vie de Napoléon par l'un des plus grands événements qui aient intéressé ses affections domestiques, le divorce avec Joséphine et son second mariage avec une
archiduchesse d'Autriche. La tentuti\e criminelle de Slai)S avait ramené la pensée de l'Empereur sur ce qui arriverait à la France dans le cas où lu mort \iendrait à le frapper avant qu'il eût laissé un héritier de son sang qui pût continuer son ouvrage. Il avait toujours désiré ardemment un fils , vœu bien légitime dans le fondateur d'un si vaste empire; mais depuis longtemps sa première épouse ne lui laissait plus d'espérance à cet égard. La raison d'État parla plus haut que les affections du cœur, et il se résolut à un divorce auquel Joséphine se soumit généreusement. Eugène Beauharnais fut chargé de lui annoncer cette fatale nouvelle en la disposant à consommer un si grand sacrifice. Najjoléon avait bien choisi son inteiprète , et jamais de part et d'autre l'héroïsme de la reconnaissance et du dévouement ne mérita d'être plus admiré.
Le 15 décembre 1809, le prince Cambacérès, archichancelier de l'Empire, et le comte Kegiiauld-Saint-Jeaii-d'Angely , secrétaire de l'état civil de la maison impériale, furent appelés dans le cabinet de l'Empereur; tous les princes et foutes les princesses de la famille de Napoléon , ainsi que le vice-roi d'Italie , faisaient partie de cette réunion. L'Empereur s'adressa à l'assemblée en ces termes :
« L'intérêt de mes peuples, qui a constamment guidé toutes mes actions,
« veut qu'après moi je laisse à des enfants, héritiers de mon amour pour la «France, ce trône où la Providence m'a placé. Cependant, depuis plusieurs « années j'ai perdu l'espérance d'avoir des enfants de mon mariage avec ma bien- « aimée épouse l'impératrice Joséphine ; c'est ce qui me porte à sacrifier les plus « douces affections de mon cœur, à n'écouter que le bien de l'État et à vouloir la « dissolution de notre mariage. Parvenu à l'ôge de quarante ans, je puis conce- « voir l'espérance de vivre assez pour élever dans mon esprit et dans ma pensée « les enfants qu'il plaira à la Providence de me donner... Ma bien-aimée épouse a « embelli quinze ans de ma vie..., elle a été couronnée de ma main... Je veux « qu'elle conserve le rang et le titre d'impératrice... » L'impératrice Joséphine prit ensuite la parole :«.... Je me plais, répondit-elle, à donner à notre auguste « et cher époux la plus grande preuve d'attachement et de dévouement qui ail « jamais été donnée sur la terre : je tiens tout de ses bontés : c'est sa main qui m'a « couronnée, et , du haut de ce trône, je n'ai reçu que des témoignages d'affection « et d'amour du peuple français. Je crois reconnaître tous ces sentiments en con- » sentant à la dissolution d'un mariage qui , désomais, est un obstacle au bien de i( la France, qui la prive du bonheur d'être un jour gouvernée par les descendants « d'un grand homme, évidemment suscité par la Piovidence pour effacer les maux «d'une terrible révolution, et pour rétablir l'ordre social... » Cette dernière phrase, dans cette réponse toute politique, était sans doute la manifestation des principes sur lesquels l'Empereur voulait s'appuyer plus fortement que jamais, en contractant une alliance avec une ancienne maison régnante en Europe. L'obéissance d'une reine répudiée n'avait pas encore été mise à une aussi grande épreuve.
Aussitôt un projet de séuatus-cousulte fut adressé à l'archichanrelier. (jui cou-
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voqua le Sénat pour le lendemain 16. Si l'épreuve avait été cruelle pour Eugène Bcauliarnais en présence de sa mère, dans le cabinet de l'Empereur, elle ne le fut pas moins au Sénat: car, après que le comte Regnaud eut développé les motifs (lu séiiatus-consulte, le prince \ice-roi eut le courage de prendre la parole : « Loisque ma mère, dit-il, fut couronnée devant toute la nation par les mains de <( son auguste époux, elle contracta l'obligation de sacrifier toutes ses affections « aux intérêts de la France : elle a rempli avec courage et dignité ce premier « des devoirs ; son Ame a été souvent attendrie en voyant en butte à de pénibles " combats le cœur d'un bomme accoutumé à maîtriser la fortune et à marcher " d'un pas ferme à l'accomplissement de ses desseins. Les larmes qu'a coûtées Il cette résolution à l'Empereur suffisent à la gloire de ma mère... »
Le divorce de Napoléon mit en émoi toutes les cours de l'Europe. Après avoir pensé à prendre pour épouse une princesse de Saxe , son cboix s'arrêta sur une princesse russe. Alexandre parut flatté du désir de Napoléon ; mais il demanda du temps à cause de l'extrême jeunesse de la grande-duchesse Anne, sa sœur, à laquelle Napoléon avait pensé. L'Empereur ne crut pas que la politique, qui seule réglait sa conduite dans cette importante question , lui permît d'attendre.
Le ;5 mars, le prince de Neudultel, chargé dr demander la main de l'archiduchesse Marie-Louise, arriva à Vienne; François II agréa avec empressement la proposition qui lui fut fiiite de donner sa fille à l'empereur Napoléon. Le 1 1 , le prince de Neuchâtel épousa solennellement, au nom de son souverain, la fille de l'empereur François. Deux jours après , cette princesse quitta Vienne , accompagnée de plus de trois cents personnes, parmi lesquelles on comptait plusieurs dignitaires de l'empire d'Autriche, douze dames du palais, douze chambellans, etc. Une vaste baraque, divisée en trois salons, l'un regardant l'Autriche , l'autre la France, et celui du milieu déclaré neutre , avait été construite a\ec une promptitude et une magnificence extraordinaires entre Braunau et Altbeim. La reine de Naples, entourée d'une suite nombreuse, avait été envoyée par Napoléon pour recevoir la princesse des mains de sa famille. La remise se fit en présence des deux cours, avec une pompe dont Napoléon lui-même avait pris le soin de dicter le cérémonial. Tout ce (jue renfermait la corbeille était un véritable miiacle de cette industrie parisienne qui, sous le nom de modes, continue l'empire de la domination française dans le monde entier.
Après la cérémonie, Marie-Louise partit pour Braunau, où elle ])rit le titre d'Impératrice des Français, et ne \it plus autour d'elle que la maison que Napoléon lui avait formée. La princesse trouva sur la route, à chaque coucher, une lettre de son époux. Le 20, <>lle se mil en route poui' Compiégne, où résidait l'Empereur, entoni'é des princes de la famille impériale et de la cour la i)lus lirillante. Napoléon s'était aussi occupé d'un cérémonial pour l'entrevue, livée ])ar lui au lendemain. .Mais, cette fois, l'étiquette céda à son impatience, et le législateur passa par-dessus sa propre loi. Au lieu d'alliMidrc le jour suivant et de se rencou-
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tœr avec l'Impératrice dans la tente du milieu, où la princesse devait s'incliner pour se mettre a e/enoux , et l'Empereur la relever, l'embrasser et s'asseoir à côté d'elle, Napoléon sortit furtivement du palais, accomiiagné du roi de Naples, dans une simple calèche sans livrée. Vêtu de la redingote grise de Wagram , il se plaça en embuscade, à cause de la pluie, sous le porche d'une petite église, au delà de Soissons , dans le village de Courcellcs ; l'Impératrice devait y relayer. Aussitôt qu'elle arriva , il monta brusquement dans la voiture, et le lendemain il fit servir le déjeuner près du lit de l'Impératrice. Ce fut ainsi que se passa l'entrevue de Compiègne, que l'on appela la surprise de Courcelles. Le 30, toute la course réunit à Saint-Cloud pour la célébration du mariage civil. Le mariage fut prononcé par l'archichancelier; le soir, on donna sur le théâtre de la cour Iphirjénie en Aitlide, devant celui qui alors était le roi des rois.
Le 31 , l'Empereur et l'Impératrice firent leur entrée solennelle dans la capitale, au milieu d'un concours immense de peuple. Ils reçurent la bénédiction nuptiale du grand-aumônier de France , le cardinal Fesch. On déploya dans cette occasion la plus grande magnificence. On avait disposé en chapelle une salle de la galerie du Loiivre, avec des tribunes pour les rois, les autres souverains et les ambassadeurs. Toute la famille impériale entourait l'Empereur et l'Impératrice dans cette brillante solennité, qui eut aussi pour témoins les membres du sacré collège: quelques cardinaux seulement voulurent soutenir les droits du sacre pontifical , s'abstinrent de paraître , et furent éloignés. Tous les corps de l'État , toutes les dignités civiles et militaires, enfin tout ce que la cour de France et les cours étrangères pouvaient offrir de plus distingué, se trouvaient réunis, au nombre de huit mille personnes, dans la grande galerie. Pendant toute la journée, la cour et la ville furent dans l'ivresse d'une fête générale. Cependant le souvenir fatal du mariage de l'archiducliesse Marie-Antoinette attristait involontairement la pensée; et quelques mois plus tard, l'incendie qui embrasa tout à coup la maison où le prince de Schwartzemberg donnait un b;il à la fille de son souverain, renouvela cruellement ce souvenir. L'Impératrice courut quelque? danger, dont Napoléon la préserva. Une belle-sœur de l'ambassadeur périt, ainsi que quelques autres personnes. Un grand nombre reçurent des blessures graves. Les témoins du mariage de Louis XVI avaient prédit une issue funeste à la nou\elle alliance avec la maison d'Autriche, leur prophétie ne s'accomplit que trop bien.
Le 17 avril, l'Empereur et l'Impératrice paitirent de Compiègne pour aller visiter le canal de Saint-Quenlin, Cambrai, Anvers, Bruxelles. Le roi et la reine de Westphalie et le prince vice-roi accompagnaient Napoléon. A Anvers, l'Empereur vit lancer le plus fort vaisseau que l'on eût construit sur les bords de l'Escaut; il était de quatre-vingts canons. Le roi de Hollande vint rejoindre l'Empereur à Anvers. Napoléon parcourut les principales villes de la Belgique , de la Zélande , et l'île de ^^'alcheren. Ce voyage était une grande reconnaissance des Bouches de l'Escaut, sur lesquelles l'expédition britannique, dans la dernière
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campagne, a\iiit fortement attiré l'attenlion do Napoléon, qui voulait en outre aller insperter lui-même les pays cédés par le roi son frère, conformément à la convention du 16 mars, et dont la remise venait d'être faite le 27 avril. Cette cession comprenait le Brabant hollandais, la Zélande, l'île de Schoonen, une partie de la Gueldre, et limitait au cours du \'alial la France et la Hollande. Le voyage de l'Empereur devait produire encore d'autres fruits.
Des fêtes de toute nature célébrèrent dans chaque ville l'union de Napoléon et de Marie-Louise, et partout le cri de la paix se confondit avec les bénédictions des peuples. En visitant les côtes septentrionales de son empire et les derniers départements réunis, Napoléon s'applaudit des nouvelles conquêtes du blocus continental. Le 6 jan\icr précédent, la Suède y avait accédé, en recevant la restitution de la Poméranie pour prix de sa soumission. Désormais les traités n'auront plus d'autre base, les ruptures d'autre motif, les alliances d'autre lien. Toujours occupé de ce dessein. Napoléon continua la tournée des côtes en revenant vers la capitale. Il visita Bruges, Gand, Lille, Calais, Dunkerque; il revit Boulogne et la tour de César, et après avoir traversé Dieppe, le Havre et Rouen, il était le i" de juin à Saint-Cloud. Partout il laissa di'S traces de sa sollicitude pour la prospérité des peuples. Son passage fut marqué, ici par de hautes dispositions administratives , là par des créations maritimes , par d'importantes concessions aux villes du Nord, et par de nobles récompenses à ceux qui avaient bien méiité de l'État dans toutes les carrières. Les fêtes du mariage furent consacrées dans les principales villes par l'union d'une foule de soldats qu'il dota. Déjà l'année 1810 avait été inaugurée par un décret qui ordonnait de placer sur le pont de la Concorde les statues décernées aux généraux Saint-Hilaire, d'Espagne, Lasalle, Lapisse, Cervoni , Colbert, Lacour, morts au champ d'honneur.
Par le traité du 16 mars , le roi de Hollande venait de perdre plusieurs provinces maritimes. Napoléon avait appris sur les lieux à connaître les alliés secrets et nécessaires de l'Angleterre; et par une conséquence naturelle de cette découverte, il tenait son frère pour suspect. Aussi, loin de le rassurer sur l'existence future de son royaume, le voyage de l'Empereur avait pu inspirer des alarmes sérieuses au souverain des Bataves. Dans une position qui poussait les choses à l'extrême entre les deux colosses qui se disputaient le monde sous la condition d'être ou de n'êti-e pas, fout devenait légitime, surtout quand il ne fut plus possible de douter que la Hollande n'avait d'autres intérêts que ceux de l'ennemi mortel du grand empire. Éclairé par cette conviction. Napoléon jugea qu'il était plus avantageux à la Hollande d'être réunie à un pays de quarante millions d'habitanls, que de garder une apparente indépendance, sous le joug inévitable du système continental. Le royaume de Hollande, (|ui se trouvait pour ainsi dire écroué entre les deux pavillons, ne pouvait commercer qu'avec celui qu'il était forcé de rejeter. Son souverain , plus attaché à ses devoirs de roi qu'à son titre de prince français, n'avait pas balancé à préférer le bien-être de ses peuples à la politique de
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la France; il s'était attaché, autant qu'il était en lui, à leur rendre moins onéreuse la servitude de la loi commune. Il avait reçu à cet égard beaucoup d'avis du gouvernement français, et la réunion récente des départements des Bouches-du-Rhin et des BoucIies-de-l'Escaut annonçait assez énergiquement à Louis le sort qui attendait le reste de ses États, s'il ne consentait pas à les enfermer dans le cercle tracé autour du littoral de l'Europe. Aucune considération ne i)ermi'ttait de relAclier ni d'interrompre la chaîne qui environnait l'Angleterre pour lui interdire l'approche du continent , et rejeter à la fois ses marchandises et ses agents : un seul anneau de moins ouvrait la porte à la destruction du sjstème entier. Une armée de vingt mille hommes, sous le commandement du maréchal Oudinot , entra dans le royaume pour y assurer l'exécution du blocus continental. Le roi de Hollande abdiqua le 3 juillet en fa\('ur de son fils. Napoléon rejeta cette abdication , et , le 9 juillet, un décret impérial réunit la Hollande à l'empire.
Pendant que ces choses se passaient en Hollande, un événement qui devait avoir pour l'Europe, et surtout pour la France, les conséquences les plus graves, attira faiblement d'abord, mais fixa bientôt après les regards de l'Europe sur le royaume de Suède. Le roi Charles XHI, vieux et sans enfant, avait adopté le prince Charles-Auguste de Holstein-Augustembourg, d'une branche cadette de sa maison et de celle de Danemark. Quelques mois après, à une manœuvre de cavalerie, le nouveau prince royal tomba de cheval et mourut presque subitement. Cependant la vieillesse du roi et l'intérêt de la Suède exigeaient impérieusement le choix d'un successeur. La reconnaissance de trois officiers suédois envers un général français pourvut à cette nécessité de l'État. Dans la guerre de 1807, ces trois officiers, faits prisonniers à Straisund, reçurent du général en chef Bernadotte le meilleur traitement. Il adoucit par dos services particuliers leur longue captivité: il obtint même pour eux en France la résidence de la \ille qu'ils désiraient habiter jusqu'à leur échange. Son affection les avait suivis dans leur nouveau séjour; et quand il leur fut permis de revoir leur pays, ils allèrent remercier le maréchal de tous les actes de bienveillance dont ils gardaient le profond souvenir. A la mort du prince d'Augustembourg , ils se le rappelèrent plus vivement que jamais, et formèrent ensemble le projet de témoigner leur gratitude à Bernadotte d'une manière éclatante, en le faisant monter sur le trône de Suède. Ces officiers tirèrent habilement parti, auprès des membres des États, de l'influence que pouvait leur donner leur position sociale : ils n'eurent pas de peine à démontrer que , dans ce siècle de guerre et de tumulte politique, le royaume , de toutes parts circonvenu par des alliés ou des voisins jaloux et puissants, avait besoin d'un prince guerrier qui sût commander le respect de sa couronne. Les libertés suédoises trouveraient d'ailleurs leur garantie dans le choix spontané d'un honmie qui , sans droits et sans aïeux , appelé à l'honneur de siéger parmi les souverains, se regarderait comme in\inciblement engagé envers la nation qui lui aurait confié sa destinée. Ces considérations réussirent; elles balancèrent si fortement les opi-
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nions , dcjn imitagi-es enire trois princes de nue royale, ([ue ces olliciers lïiicnl investis des poinoirs iiéeessaires pour ciller à Paris oflVir le sceptre de la Suède au prince de Ponte-Corvo , et demander l'agrément de l'empereur Napoléon, lîernadolte accepta les offres de la Suède. La volonté unanime des États proclama, dans leur séance du 11 août , le maréchal prince de Pollte-Cor^o prince royal de Suède. Le roi Charles XIH l'adopta aussitôt pour fils. Le 1" no\('inhre, Bernadette, qui avait embrassé la religion réformée, prêta serment en ([ualité de piince de la couronne de Suède. Le 15, le gouvernement suédois dèclaia son adhésion au système continental. On veria par la suite que les déclarations des cours du Nord , à l'exception du fidèle Danemark, n'étaient que les manifestes de la graïuie trêve (jui couMait les appièts d'une guerre nouvelle.
L'allaire de la Hollande n'axait pas seule occupé les conseils de Napoléon. Pendant le séjour des rois de la famille impériale à Paris, il fut question aussi, entre l'Empereur et Joachim, d'unt; expédition en Sicile que devait soutenir une forte escadre de Toulon. La Sicile était pour les Anglais une immense place d'armes, un vaste port militaire et commercial. De là ils menaçaient, tenaient en échec le blocus continental de la Méditerranée , et l'attaquaient par une contrebande active, où leur politique consentait à sacrifier la moitié de la valeur de leurs produits industriels. Pour combattre cette fraude, Napoléon rendit, le 17 août, un décret qui ordonnait le brùlement de toutes les marcliandises anglaises dans la France et dans les États confédérés, et attacha à ces douanes des cours prévôlales dont les jugements n'étaient pas susceptibles du recours en cassation. Par ces terribles moyens, l'importation devenait une opération à peu près impraticable. Cependant il était impossible de se passer d'objets de première nécessité, non manufacturés, tels que les productions naturelles aux colonies. Le dangereux système des licences pourxut au.x besoins publics, mais non sans les plus grands abus, et les produits des fabriques françaises furent li\rts aux Anglais en échange des denrées brutes provenant des possessions des Deuv-Indcs.
Confoi'mément aux intentions de l'Empei'eur, une nouvelle campagne en Portugal s'était ouverte au mois de mai 1810, au moment où <()nini('ncèrent l(>s préparatifs de l'expédition de Sicile. Le maréchal Masséna commandait cette expédition; il arriva le 2 à Valladolid, ayant sous ses ordres le maréchal Ney, le duc d'Abrantès et le général Ueynier; la cavalerie obéissait au général Montbrun. Masséna débuta par trois sièges importants: celui d'Astorga, (|ui, le 6 mai, se rendit au duc d'Abrantès; celui de Cindad-Hodiigo , (|ui ca|)ilula le 10 juillet entre les mains du maréchal Ney, cl enfin celui d'Almeida, qui se soumit aussi le 28 août. Les deux clefs du Portugal, sur la fi'onlière de la province de Salamaïupie, étant au pouvoir de l'armée du prince d'KssIing, il s'avança sur liusaco le 15 septembre, marchant sur Lisboinie, dont il avait ordre de s'emparer. Mais l'Empereur lui avait enjoint de ne crmimencer ses opérations tjue quand il aurait réuni soixante mille liommes. Il était naturel à un honuue comme Masséna d(>
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ne pas prendre t-onscil clt- cette lircoiispeftion , et de se précipiter sur la loufe de Lisbonne avec la confiance de ses anciens et de ses nouveaux suciés. On doit legretter qu'il ait cédé si facilement à cet entraînement : au lieu de tourner l'ennemi, qui avait fait de Busaeo une position formidable, il l'attaqua de front et fut battu, laissant sur le champ de bataille trois mille morts, et abandonnant à Coimbre autant de blessés. Cei)en(lant Wellington , pour couvrir Lisbonne , se retirait lentement devant les Français vers les lignes de Torrcs-Vedras. F,a lenteui- de cette retiaite fut moins aftiibuée à l'attitude que la supériorité numérique de son armée devait lui doinier devant celle du maréchal, qu'à une affreuse combinaison résultant des ordres de la régence de Lisbonne. Effrayée de la reddition si prompte des places fortes de Ciudad-Rodrigo et d'Almeida , la régence avait arrêté l'exécution d'un plan de dévastation générale de toute la fei-tile pro\ince de la Devra, c'est-à-dire d'une étendue de pays de plus de huit cents lieues carrées, et d'en refouler toute la population sur Lisbonne. Les milices portugaises, qui figuraient pour quatre-vingt mille hommes dans l'armée de Wellington, pendaient et fusillaient impitoyablement ceux qui se refusaient à incendi(T leurs récoltes, leurs champs, leurs habitations. A Coimbre, ville de vingt-cinq mille habitants, l'armée française ne trouva que quelques vieillards, qui durent à leur faiblesse la permission de mourir au sein de leurs foyers. Elle avait laissé ses blessés dans les hôpitaux de cette \ille, ils furent massacrés par des Portugais. Le drapeau anglais protégeait toutes ces barbaries.
Le prince d'Essling voulut en vain poursuivre sa marche sur Lisbonue ; il trou>a dans les lignes de Torrès-Vedras, tracées par Wellington eu avant de la cajiitale , une triple enceinte de défense, inexpugnable jiour une armée aussi faible que la sienne. Le but de cette troisième campagne une fois manqué, Masséna dut songer à la retraite. Elle fut protégée par le maréchal Ney, qui exécuta à Miranda d'admirables manœuvres. Le général en chef n'avait plus qu'un objet, celui de ravitailler Almeida , qui venait d'être investie par soixante-dix mille Anglo-Portugais ; mais Masséna, qui avait paru avec trente-trois mille hommes de\ant Torrès- Veilras, n'en comptait plus que vingt-trois mille devant Almeida. Aussi, ne pouvant réussir à secourir cette ville, il envoya au général Brennier, qui y commandait, l'ordre d'en faire sauter les fortifications. Cet ordre reçut son accomplissement dans la nuit du 9 au 10 mai 1811. Sur dix-huit cents hommes qui composaient la garnison d'Almeida, la moitié rejoignit l'armée. Les armes de Masséna furent moins heureuses eu Portugal (jue dans toutes les autres contrées de l'Europe, où il avait mérité le nom A' invincible.
En Espagne , la guerre fut heureuse pour la France , si une semblable guerre pouvait l'être. La victoire d'Oama, remportée le 19 novembre précédent, avait ouvert l'Andalousie à nos armes. L'armée du roi Joseph, commandée par le maréchal Soult. prit le nom de sa conquête. Dans une marche rapide et triomjilianle. eili" occupa Baylen , et successivement Jaën , l'antique Cordoue. Carmona.
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Le 7 janvier, le général Sébastian! dispersa l'armée espagnole sous les murs de Grenade, et le lendemain il entra dans cette place. Le 9, il était maiti'c de Malaga. Le 1" février, Séville, résidence de la junte suprême, se rendit au maréchal Soult, La junte se réfugia à l'ile de Léon, et ensuite à Cadix. Le maiéclial Victor eut l'ordre d'assiéger ou plutôt de bloquer avec le premier corps les avenues de ccttfî \ille, défendues par plus de vingt mille hommes du côté de la terre, et sur mer par vingt-cinq vaisseaux de ligne. Le '26, une action brillante illustra le nom français dans la rade de Cadix : six cents prisonniers de la capitulation de Haylen , presque tous officiers , détenus sur les pontons, aperçoivent de loin flotter sur le rivage le drapeau tricolore; soudain ils s'emparent d'un mauvais navire sans agrès , traversent audacieusement les escadres anglaise et espagnole sous le feu des chaloupes canonnières et des batteries, et vont aborder la plage, où l'année du maréchal Victor les reçoit avec transport. Au nord de l'Espagne, la guerre était ralentie par les places fortes qui tenaient dans la Catalogne et dans le royaume de Valence. La prise d'Hostalrich avait entraîné celle de Gironne; mais le château de la première de ces deux villes ne fut évacué que le 12 mai, et sa garnison périt dans la fuite. Le 14 mai, le maréchal Suchet ouvrait la tranchée devant Lérida ; dix-sept jours après, cette place capitula. Le 8 juin, Mequinenza tomba aussi au pouvoir des Français.
En France, cependant, un événement auquel est attaché le sort de la nouvelle dynastie occupe Napoléon tout entier; bientôt il sera père, et l'ambitieuse espérance , qui enflamme et soutient toujours les hommes de sa trempe , lui promet un fils. Le 20 mars 1811, le moment décisif arrive, mais la délivrance de Marie- Louise rencontre des obstacles imprévus. Ses jours ainsi que ceux de son enfant sont également en péril : ils dépendent d'une opération pénible et incertaine. Le chirurgien Dubois vient consulter Napoléon. « A'e pensez qu'à la mère, » répondit-il, et traites l'Impératrice comme une buuryeoise de la rue Saintci Denis. » Alors il se rend au lit de Marie-Louise, l'exhorte, l'encourage. Après vingt-six minutes d'un travail douloureux , l'enfant est mis au monde par le secours des fers; mais pendant sept autres minutes, il ne donne aucun signe de vie. Enfin, à force de soins, l'enfant respire, il vit. Transporté hors de lui-même , l'Empereur se précipite à la porte du salon où la France et l'Europe semblent attendre leurs destinées; il ouvre, il s'écrie : C'est un roi de Home f
Cent un coups de canon annoncèrent à la capitale la naissance de Napoléon 11 ; 1 ivresse fut générale. A l'Uôtel de Ville, M. Bellart et les membres du conseil, qui proclamèrent quatre ans plus tard la déchéance de Napoléon , votèrent dix mille francs de rente au premier page qui vint leur apporter la nouvelle impatiemment attendue. Ce fut la dernière fois qu'un même sentiment de bonheur unit la France et Napoléon, La nature sembla n'avoir produit qu'à regret cet enfant sur lequel se confondaient tous les vœux; il avait fallu le lui arracher: aussi, en contemplant, après une si grande anxiété, le berceau qui venait de
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lecevoir son lils, NupoN'iin iliil s'jiiiiiliiiulii' de et' f|iic sa lortuni' (liomphnit ilc lu nature t-lle-môme.
L'année 1811 continue d'une maiiiéie hiillaiite poui- les armes françaises. Elle présente une série de succès pies(iue sans inlerruptiun entre le maréchal Soult et le général Suchet. Après dix jours de tranciiée ouverte , foudroyée par quarante-trois bouches à feu, ïortose se rendit le i janvier au général. Le -li <lu même mois, Soult , après avoir battu les généraux Mendizabal et Ballcsteros , forçait l'importante ville d'Dlivenza à capituler; le 19 féviier, il cueillait de nouveaux lauriers sur la Gebora , où l'ennemi perdit plus de cinij mille hommes ; cette bataille ouvrit au maréchal, le 11 mars, les portes de Badajoz, capitale de l'Estramadure. Quelques semaines ont suffi à Soult et à ses vingt mille hommes pour détruire deux armées espagnoles, faire \ingt-deux mille prisonniers e( prendre deux places fortes, Olivenza et Badajoz. (^eprndant , deux mois après , cette dernière ville est investie par le général Beresford , à la tète de vingt-cinq mille Anglais soutenus par une armée espagnole. Soult réunit des forces pour secourir Badajoz : Beresford lève le siège et se porte en avant de cette ville, sur les bords de l'Albuera , avec les troupes anglaises , portugaises et espagnoles. La rencontre fut opiniiUre autant que meurtrièie : les alliés la célébrèrent comme un tiiomphe, quoiqu'ils eussent à regretter dix mille hommes et leuis positions. Le maréchal Soult put donner avec plus de raison le nom di; victoire à une bataille qui l'avait conduit au but qu'il s'était proposé, c'est-à-dire de dégager Badajoz, et de faire entrer des secours dans la place. Après avoir assuré la défense de Badajoz , le maréchal Soult revint à Séville. Mais vers les premiers jours de juin, Wellington , ayant opéré sa jonction avec Beresford, reprit le siège de Badajoz, el ouvrit la tranché(\ La ville soutint et lepoussa deux assauts ; elle devait encore être déli- \rée. Ij'S maréchaux Soult et .Marmonl se réunirent à Mérida. L'armée combinée ennemie jugea prudent de ne pas les attendre ; elle repassa la (luadiana. Le maréchal Soult chercha vainement à l'engager ; fidèle à ses habitudes de retraite, Wellington reprit de nouveau ses lignes, et rentra en Portugal. Il en fut de même dn blocus de Ciudad-Bodrigo : dans le mois de septembre , Wellington se \it contraint de l'abandonnei- de\ant le maiéchal Marmont et le général Dorsenne. Après deux affaires où l'avantage fut de notre côté, nous parvînmes à débloquer et à ravitailler Ciudad-Kodrigo. La prise de Murcie tennitia la campagne du maréchal Soult en 1811.
De son côté, le général Sùchet continuait le ciiurs des plus brillants faits d'armes. A la fin d'avril, il marcha sur la forte ville de l'arragone; il l'investit le V mai , rattaipie le 16 juin ; et le 28 , après cinci assauts dont le premier avait eu lieu le ai , son armée se précipite dans la place avec la fureur d'un triomphe chèrement acheté. Cinq nulle hommes sont passés au lil de l'épée, dix mille sont pris: l'arragone est li\réeau pillage. Co fut dans ses remparts sanglants que rintré|iide général Suchet trouva son bill<iu de maréchal. Le -2!» octobre, la batailli- de
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Sagoiite ou do Alurviedro , qu'il gagna complètement sur les généiauv Blake et O'Donnel , lui livra la ville de Sagonte, dont la position , fortifiée par la nature , par les Romains, par les Maures, et par des constructions récentes, le rendit maître des routes de Valence, de Barcelone , de Saragosse, et assura son établissement dans le midi de la Péninsule. Le 20 novembre, attaché aux traces du général Blake, qui voulait lui t'ermer le chemin de Valence, il le força d'abandonner son camp retranché derrière le Guadalaviar, et le rejeta dans la place. In mois après , le 26 décembre, Suchet franchissait le Guadalaviar ; et , au bout de quinze jours , la grande ville de Valence , devenue le dépôt général de toutes les forces et de tous les approvisionnements des insurgés, se rendait au nouveau maréchal, avec une garnison de dix-huit mille hommes, que commandaient dix généraux, neuf cents ofticiers, et que défendaient quatre cents pièces de canon. Le titr(> de duc d'Albuféra conquis sous les murs de Valence, le grade de maréchal gagné à Tarragone , récompensèrent dignement la plus belle année de sa vie militaire. L'armée, qui lui était dévouée, puisqu'il exécuta avec elle de si grandes choses, trouva dans ces hautes distinctions données à un chef aimé et respecté de tous, un nouveau prix de ses nobles tra\ aux .
Tel est le tableau de la guerre de la Péninsule pendant l'année 1811; cette guerre continua la gloire et prouva la supériorité de nos armes. Mais , par une fatalité attachée aux entreprises contre le droit le plus sacré des peuples , les Espagnols se retrempaient au sein de leurs revers, et semblaient sortir victorieux des combats qu'ils avaient perdus. Le temps n'était pas éloigné où, n'ayant plus que Cadix et l'île de Léon , ils s'applaudiraient de ne pouvoir désormais être renfermés dans des murailles, et d'avoir pour forteresses, pour campements, pour champs de bataille , les montagnes , les forêts , les déserts de leur patrie. Toute la terre espagnole conspirait et se levait comme un seul homme, alors que .Napoléon, maître de toutes ses villes, la croyait vaincue, asservie. Jamais le fanatisme de la nationalité n'avait agi plus puissamment sur un peuple. Il se battait pour les rois qui l'avaient livré, pour les moines qui le tenaient abruti. C'est à cette stupide indépendance qu'il s'offrait chaque jour en sacrifice. L'Angleterre s'empara habilement de cet élément barbare. Saisie d'une inspiration gigantesque , elle se mit à la tète de la combinaison qui allait placer le colosse guerrier de la France entre ce peuple superstitieux du Midi et ce peuple serf du Nord, qui, également défendu parla nature, également courbé sous un double fanatisme, lui présentait dans la Russie l'alliée naturelle de l'Espagne. La nécessité suggéra cette audacieuse conception à la (Irande-Bretagne ; en effet, elle voyait chaque jour le blocus continental triompher de .son blocus maritime. Deux ans encore de cette loi inllevible, et la drande-Bretagne est aux pieds de sa rivale : il n'y a plus à balancer. Le Tagc est armé, il faut armer la Ni'-va; il faut que le géant qui tant de fois a vaincu les Russes et les Espagnols périsse sous leurs armes combinées. La politique de Londres va réunir contre
l'ennemi commun deux nations que sépare toute la ti\iiisution de l'Europe.
Cependant Napoléon , entouré de toutes les prospérités humaines, ne se reposait point sur la foi du traité de Tilsitt , ni sur les assurances simulées d'Erfurt. Des avis secrets .signalaient à son attention les rassemblements militaires (jui s'opéraient silencieusement dans le Nord. Tout le portait à ménager la lUissIe et à lui ôter le moindre prétexte d'un mécontentement, au moment où l'Espagne et l'.Vngleterre occupaient ses armées. Le discours pai' lequel il ouvrit le Corps-Législatif, le IG juin, exprima nettement sa pensée sur la situation de l'Europe : « Les Ance glais, dit-il, mettent en jeu toutes les passions : tantôt ils supposent à la France « tous les projets qui peuvent alarmer les autres puissances ; tantôt ils font un « appel à l'amour-propre des nations pour exciter leur jalousie. C'est la guen-e sur « toutes les parties du continent qui peut seule assurer leur prospérité. Je ne veux « rien qui ne soit dans les traités que j'ai conclus. » Puis , parlant de la guerre d'Espagne : « L'Angleterre, dit-il, s'est trouvée contrainte à en changer la nature, « et d'auxiliaire elle est devenue partie principale. Cette lutte contre Carfhage , « qui paraissait devoir se décider sur le champ de bataille de l'Océan ou au delà « des mers, le sera donc désormais dans les plaines des Espagnols ! Lorsque l'An- « gleterre sera épuisée, qu'elle aura enfin ressenti les maux qu'avec tant de «cruauté elle verse depuis vingt ans sur le continent, que la moitié de ses « familles seront couvertes du voile funèbre, un coup de tonnerre mettra fin aux « affaires de la Péninsule, et vengera l'Europe et l'Asie en terminant cette seconde « guerre punique. » Le désordre énergique de ces dernières paroles exprimait la passion dont Napoléon était dominé, et avertissait en même temps l'.Xngletcrre du péril qui la menaçait si elle ne parvenait pas à détruire son ennemi ; elle sentit qu'il n'y avait plus pour elle de salut que dans la guerre.
Trois mois après, le 19 septembre. Napoléon partit pour aller revoir ses nouvelles pro\inces de Hollande et examiner lui-même les immenses travaux qu'il avait ordonnés, à son dernier voyage, dans les places fortes, dans les ports, dans les chantiers. Le k octobre , il est à Anvere, et peut admirer les miracles de ses créations. Sur la rive gauche de l'Escaut , où il n'existait il y a deux ans qu'une redoute, s'élève une ville de deux mille toises de développement; vingt-un vaisseaux de guerre , dont huit à trois ponts , sont en construction ; on a creusé un bassin ayant vingt-six pieds d'eau, capable de contenir quatre-vingt-dix vaisseaux de ligne. L'Escaut , désormais piaticable pour les plus gros bâtiments de toute espèce, depuis son embouchure jusqu'à Anvers, présente une rade continue que défendent Flessingue et cinq autres petits forts ou forteresses La Hollande semble un vaste port inexpugnable. L'Empereur visita Willemstadt , Hclvoefsluys, Dordrechl, Gorcum, l'île de Corée , fit son entrée à Amsterdam, inspecta les forlilications du Helder, la tlottille du Texel, séjourna à Uotlerdam, à Delft , à Levde, et revint le 1 1 novembre à Saint-Cloud, par l)us.seldorf et Cologne. Ce voyage de deux mois fu( consacré à l'amélioration civile, politique, militaire e( maritime de
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la Hollande, (lui se pliait sans grand effort an\ lois et au régime adniinistialif de l'empire.
L'Espagne est conquise ou occupée, tout le continent en paix ou soumis : on se demande avec inquiétude pourquoi le mois de décembre 1811 appelle, comme celui de 1810 , cent mille conscrits sous les drapeaux. Napoléon seul le savait. Au sein de la paix, sous la foi des traités, sous le masque des relations les plus amicales, la Russie a fait descendre du Nord de nombreuses armées; la Lithuanie a vu arriver successivement les divisions les plus éloignées ; la guerre avec les Turcs seule retient encore en Moldavie l'armée de KutusofT.
La France avait atteint la plénitude de la prospérité. Cette prospérité, dont ils recueillaient leur part , sembla a\o\v corrompu les chefs de l'armée. Ils se disaient rassasiés de gloire : ils l'étaient. Mais l'Angleterre ne voulait pas que cette gloire devînt, par son repos, une puissance solide et permanente; elle avait conçu le projet de l'épuiser sur les champs de bataille, au prix de tout le sang européen. L'année 1811 expire dans le malaise de cette haute fortune, qui désormais ne peut que descendre, parce (lu'elle ne peut plus monter.
CHAPITRE XXXV
Coalition de l'Angleterre , de la Bussie, de la Suède, de l'EspagÈin, contre la France, l'Aulriche, la IVusse, l'Allemagne et l'Italie. — Napoléon à Dresde avec l'Empereur d'Autriche. — Paix de Buliharest entre la Turquie et la Russie. — Eniréc de Napoléon en Pologne. — Passaae du Niémen. — Prise de Smolensk. — Bataille de la Moskowa. — Napoléon à Mosknu. — Incendie de MosKou. — liilraite de l'armée l'ranc;iiise — Coniljat de Malo-Jaroslavetz. — Soulliancs inoniV.s. — Pass:me de la Béré.-iina, — Napoléon confie la rctraile au prince Eugène cl revient à Paris.
Tnë guerre générale planait sur l'Euinpo. La réunion a la France de la Hollande, des villes anséatiques, du Lawenibourg , en un mot des Bouches du Rliin , di' l'Escaut, du Weser, de l'Elbe et du duché d Oldenbourg, avait, en 1810 et 1811, ^(oniniencé le blocus de la mer du Nord et < de la Baltique. Ce blocus l'ut complété, le •2G janvier 1812, par l'occupation de Stralsund et de la Poméranie suédoise , dont le général Priant s'empara au nom de la Elance.
^^ LesysttMne conlincnlal :nail imposé une
dure condition à la lUissie; mais cette condition, sans doute, était mainlenant juste à ses yeux, puisqu'elle l'avait acceptée. La Russie eut d'aulant plus raison de signer le Irailé dcTilsitt, que sur son refus, lempeirtir Napolcon ,
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au lieu de suÎM'e eontre elle, dans ses déserts, une lutte interminable, se serait probablement décidé à former , avec les démembrements de la Pologne et de la Prusse un grand État intermédiaire qui, protégé par une armée française permanente et gardienne de sa frontière, jusqu'au moment où l'armée nationale aurait acquis toute la force nécessaire, serait deveim pour toujours la sauvegarde de la civilisation et de la paix du continent ; et plût à Dieu que Napoléon eût pris une résolution si haute et si sage à la fois ! Le cabinet russe prévit cette terrible conséquence d'un refus qui ne lui avait pas réussi après Austerlitz, et il s'humilia sous la loi de Tilsitt. Il jugea habilement qu'il était question, sur le radeau du Niémen , ou de faire partie de la patrie européenne, ou d'en être exilé à jamais, et de perdre en un moment l'héritage politique de Pierre et de Catherine. La foi puni(iue présida au traité ; la Russie y souscrivit , déterminée en secret à l'éluder d'abord , et à le rompre ensuite avec éclat. La France ne tarda pas à pénétrer les dispositions de cette puissance. Sa conduite pendant la campagne de 1809 ne permit plus à Napoléon de douter qu'elle ne fût bien éloignée de vouloir contribuer à l'abaissement de l'Autriche. En 1810, l'expression de la politique russe fut plus prononcée : le 19 décembre, elle avait brisé le nœud de Tilsitt par un ukase qui ouvrait ses ports à l'Angleterre et les fermait à la France. La réunion de ses armées sur les frontières de la Lithuanie, et la menace d'envahir le grandduché de Varsovie, sous prétexte d'indemniser le duc d'Oldenbourg , signalèrent depuis l'énergie des nouveaux conseils qui dirigeaient la cour de Saint-Pétersbourg. Dans le mois de février 1811, Napoléon avait cru devoir, non-seulement demander à la Russie des explications sur le changement opéré dans son système à la fin de 1810, mais encore engager le roi de Saxe à concentrer sur la Vistule les troupes du duché de^'arso^ie, pour les mettre à l'abri d'une attaque soudaine. Dès l'année 1811 , la Russie avait annoncé l'envoi à Paris de M. de Nesselrode. Ce négociateur, chargé d'aplanir les différends , devait arriv er en novembre ; quatre mois après on l'attendait encore. Napoléon, instruit enfin que la mission de M. de Nesselrode n'aurait pas lieu, fit appeler le colonel Czernicheff, aide de camp d'Alexandre, qui résidait alors à Paris, et lui communiqua le traité d'alliance offensive et défensive signé, le 12 février, avec la Prusse, trop heureuse d'échapper à sa ruine en se réunissant à Napoléon , qui aurait nécessairement commencé par elle la guerre qu'il se voyait obligé d'entreprendre contre la Russie. Napoléon accompagna cette confidence de toutes les explications conciliatrices qu'il pouvait offrir, et rendit Czernicheff" porteur d'une lettre particulière adressée à l'empereur .Vlexandre. Czernicheff partit pour Saint-Pétersbourg le 25 févi'ier; deux jouis a|)rès, Napoléon apprit que cet envoyé, abusant de son caractère et de sa position auprès du gouvernement français, avait acheté à prix d'or et emporté fclal ej'fcclif de nos années. On courut après lui, mais il était déjà hors de toute atteinte. Le commis delà guerre que Czernicheff avait corrompu paya de sa tèti' la déloyauté de l'agent moskovite.
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Dans le môme moment, Napoléon, jugeant la guerre iiié\italjle, se disposa à confier à la garde nationale la défense du territoire, pendant que nos armres allaient s'éloigner; il avait rattaché aussi TAutriclie à la cause de la France, par un traité conclu à Paris, le li mars, entre le duc de Bassano et l'ambassadeur princi; de Schwartzenberg; traité qui prévoyait le rétablissement du royaume de Pologne. En expédiant cet acte diplomatique à M. de Neipperg, ministre d'Autriche en Suède, M. de Schwartzenberg écrivait : « Que leur souverain avait épuisé « vainement toutes les démarches tendant à la conservation de la paix sur le con- « tinent, auprès du cabinet de Pétersbourg, et que, dans un état de choses où « tout devait être dirigé veis le but commun , il l'engageait à employer tout son « crédit auprès du gou\ernement suédois pour le lier à la cause actuelle, en lui «■ faisant espérer, de l'immense avantage qu'une pareille diversion apporterait au « mouvement des alliés dans le Nord , le recouvrement de la province de Fin- H lande. Les nœuds d'amitié et de famille qui existent entre notre cour et celle de « France, ajoutait l'ambassadeur, viennent d'être renforcés aujourd'hui par un « lien qui devait en être la suite naturelle , pour établir d'une manière solennelle i( des relations de confiance et d'intimité entre les deux empires. •>■> Tels étaient, au mois de inars 1812, les sentiments de la cour d'Autriche pour la France. Neuf mois plus tard, la fortune devait les transporter à cet ennemi contre lequel le cabinet de Vienne voulait armer la Suède et marcher lui-même. Les tentatives de ce cabinet et toutes celles de Napoléon échouèrent devant les mauvaises dispositions de Bernadotte , qui , oubliant la source de sa gloire et foulant aux pieds le souvenir de sa première patrie, s'engageait, le 2i mars, par un traité avec la Russie, à combattre contre nous. Le prix de cette désertion était l'assurance donnée au prince royal qu'Alexandre l'aiderait à porter une guerre injuste dans le sein du Danemark pour lui enlever la Norvège. Napoléon essaya aussi d'empêcher la Porte de conclure la paix avec la Russie, et chercha tous les moyens de décider le sultan, auquel la France et l'Autriche garantissaient l'intégrité de ses États, à entrer en campagne avec cent mille hommes : on verra plus tard comment le succès de cette démarche fut compromis, malgré la reprise des hostilités sur le Dgnube.
La conduite de CzernicheCf, le long silence qui suivit la lettre dont il était chargé, ne faisaient pas augurer heureusement des résolutions de l'empereur Alexandre , et présageaient une issue peu favorable pour les négociations. Tout d'ailleurs démontrait que ce prince était dans les mains de l'Angleterre ; en consé- (luence, Napoléon crut devoir s'adresser à cette puissance. Par ses ordres, AL de Bassano écrivit au lord Castelreagh pour lui donner connaissance des dispositions pacifiques de la France. La lettre du ministre fut expédiée pour Londres le 17 avril. La France déclarait « renoncer h toute extension du cOté des Pyrénées. « File garantissait l'intégrité de l'Espagne ; la dynastie actuelle devait être « déclarée indépendante, et l'Espagne régie par une constitution nationale. La
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« maison de lîi'agance régnerait en Portugal. Le royaume de Naples resterait « au roi Joachim , et le royaume de Sicile serait garanti à la maison régnante. « Par suite de ces stipulations , l'Espagne, le Portugal et la Sicile devaient être « évacués par les ti'oupcs l'iançaises et anglaises de terre et de mer. « Le 23 avril, lord Casteireagh répondit qu'il ne pouvait traiter si la dynastie de Feidinand n'était reconnue en Espagne.
Sur ces entrefaites arriva enlin le baron de Serdobin avec la réponse de Saint- Pétersbourg à la lettre que Napoléon avait remise à M. de Czernicheff. La Russie exigeait, avant tout, que les armées françaises évacuassent la Prusse, et se retirassent derrière le Rhin. Napoléon, qui ne voulait pas prendre à la lettre ces arrogances di|)loniiili([ues, doiuia au comte de Narbonne, son aide de camp, l'ordre de partir pour Saint-Pétersbourg. Le prétexte de sa mission était de communiquer au cabinet russe les pièces de la correspondance anglaise; mais le voyage du nouvel envoyé avait pour but véritable de connaître la pensée dernière du czar. Peu de jours après , les négociations suivies à Paris depuis dix-buit mois par le duc de Bassano avec le prince Kourakin, échouèrent devant l'ultimatum dans lequel persistait cet ambassadeur, qui demanda plusieurs fois ses passe-ports, et annonça le 11 mai qu'il se retii'ait à la campagne en les attendant.
Cependant , au milieu des soins et des occupations de toute espèce où les anxiétés de ces discussions orageuses avec la Russie et celles de la guerre terrible dont il était menacé entraînaient Napoléon , il donnait, le 29 janvier 1812, à son empire, un ministère du commerce et des manufactures, institution qui semblait être le gage d'un état de paix assuré. L'immense étendue des côtes de l'empire, et les efforts prodigieux résultant des encouragements accordés à l'industrie, avaient nécessité cette création, qui était en même temps une grande disposition auxiliaire destinée à resserrer l'interdit jeté sur tous les ports qui obéissaient à la France. Le blocus contre l'Angleterre était, comme on l'a dit plusieurs fois, l'unique loi de la politique de l'empire français. La moindre infraction renversait tout le système d'attaque et de défense de Napoléon ; elle empêchait l'œuvre de la paix générale, cette condition exclusive du salut de Napoléon et de son empire ; enfin ; cette infraction présageait infailliblement une rupture. Aussi la Russie avait rassemblé (juaire cent mille hommes pour appuyer, sur ses frontières, l'ukase du 19 décembre 1810.
L'imminence d'une nouvelle lutte , dont la mystérieuse préparation avait quelque chose d'implacable, la continuation de celle d'Espagne et de Portugal, où l'Angleterre employait avec profusion ses trésors, ses armées et ses flottes , devaient nécessairement absorber toutes les forces militaires de la France, et appeler, soit aux bords du Tage , soit aux bords du Niémen, les troupes qui soutenaient sur toutes les côtes de l'empire le blocus continental. Il fallait donc pourvoir au remplacement de ces troupes, que les circonstances pressantes où se trouvait Napoléon rendaient aux moiivenienls de la guerre active. En consé-
quencc, le 10 mais, l'Empereur soumit à la sanction du Sénat un projet de sénatus-consuKequi divisnit en trois bans la garde nationale : le premier comprenait les hommes de vingt à vingt-six ans; le second, de vingt-six à quarante; le troisième, les hommes de quarante à soixante. Le sénatus-consulte , voté à l'unanimité , mit à la disposition du gouvernement, sur les six cent mille citoyens dont se composait le premier ban, cent cohortes de mille hommes, pour être chargées de la garde des frontières, de celle des établissements maritimes, des arsenaux et des places fortes. Ainsi toute l'armée active était ou allait être en marche, et la plus forte partie avait déjà pour point de réunion ce (leuve lointain qui bornait la Pologne septentrionale , ce fleuve qui vit offrir et accepter avec tant d'empressement la paix de Tiisitt, contre laquelle la Russie entière venait encore de s'armer.
Le 9 mai, l'Empereur partit pour .Mayence a\ec l'Impératrice, qui devait l'accompagner jusqu'à Dresde ; le 1", il était arrivé dans la capitale de la Saxe. Le 20 mai, Napoléon craignant que M. de Narbonne n'eût pas été admis auprès de l'empereur Alexandre , voulut tenter une démarche plus décisive par l'entremise de son ambassadeur. En conséquence, il ordonna au duc de Bassano d'écrire à Lauriston deserendrede Pétersbourgà Wilna. « Il dira que, pressé d'écarter cette a querelle de gens de plume, je lui ai donné l'ordre de franchir les intermédiaires « et de parvenir jusqu'à l'empereur, pour obtenir de sa bouche un mot d'explica « tion qui puisse laisser la voie ouverte à notre accommodement ; il ajoutera que je « suis persuadé que le prince Kourakin est allé au-delà de ses instructions, etc. » Au reçu de cette lettre, Lauriston demanda au gouvernement russe des passeports pour exécuter l'ordre qu'il venait de recevoir.
En même temps une cour de rois se réunissait à Dresde autour de Napoléon. L'empereur et l'impératrice d'Autriche avaient quitté Vienne pour se trouver à Dresde sur le passage de leur gendre, et sanctionner par toutes les démonstrations de l'amitié l'intérêt qu'ils prenaient à la guerre contre le czar , qui semblait alors devenu l'ennemi commun du continent. Le roi de Prusse offrit le prince royal pour aide décampa Napoléon, qui, n'écoutant qu'une délicatesse généreuse, le refusa. Tous les monarques, de la Baltique au Khin, dont les contingents grossissaient la grande armée, attestaient par leurs vœux la part qu'ils ambitionnaient dans les triomphes de nos armes.
Au moment où Napoléon recevait tant d'hommages et tant de garanties , un traité secret pour une paix définitive était signé à Bukharest entre les Russes et les Ottomans. Ouvrage de l'Angleterre, la paix subite de Bukharest eut lieu, grâce à l'emploi d'une pièce fausse que le cabinet de Londres fit i)arvenirà la connaissance du grand-vizir; c'était une prétendue lettre de Napoléon dans laquelle il proposait à Alexandre le partage de l'empire turc. Joseph Fonton, depuis longtemps stipendié de l'Angleterre, consulté par Galib-Etl'endi, certilia l'authenticité du document. La présence du comte de Narliomie à Wilna aida encore à convaincre
les stupides Ottomans. L'Empereur ne fut pas le seul trompé dans cette tireonstance ; le sultan le fut également: quand il apprit l'entrée de Napoléon en Russie, il refusa de ratifier le traité, et ne s'y détermina que par l'influence menaçante de l'Angleterre. Ce retard à la ratification retint l'armée russe en Moldavie, et ne lui permit de s'ébranler qu'au mois d'octobre.
Le comte de Narbonne était revenu de Wilna, sans autre réponse que Vullimatum remis par le prince Kourakin. Napoléon sentit que les négociations ne pouvaient plus obtenir de succès , et se prépara aussitôt à quitter Dresde. Le 29 mai , à trois heures du matin , il partit pour l'armée et arriva à Glogau ; 1(> ,30 , il entra en Pologne; il reçut à Posen la lettre de Bernadottc , qui, déji lié à la Russie par un traité, demandait la Nor>ége et un subside pour se ralliera la cause française; maîtrisant avec peine son indignation : « Bernadette, s'éciiat-il, « n'est que mon lieutenant; qu'il marche quand ses deux patries le lui ordonnent! « S'il hésite, qu'on ne me parle plus de cet homme... Je n'achèterai point un « allié douteux aux dépens d'un allié tldèle. » De Posen, Napoléon se rendit à 'l'horn , d'où il dirigea les premiers mouvements de son armée. Le 7 juin , il arriva à I)ant/.ick,dont il inspecta les ouvrages. Parti de Dantzick , il entra à Kœnigsberg , après avoir passé en revue sur la roule les six belles divisions de Davoust. Appliqué tout entier aux détails de la plus vaste des administrations militaires, pendant que ses divers corps d'armée exécutaient les marches prescrites , il resta dans cette ville jusqu'au 17. Le 18, il était à Insterburg, où il trouva les rives de la Pregel couvertes de vivres, et deux cent vingt mille hommes y débouchant à la fois par quatre chemins différents. Le 19, son quartier général se trouvait à (lumbinen; c'est là qu'il apprit le refus des passeports réclamés par le général Lauriston pour pouvoir se rendre à Wilna. On lui avait seulement permis l'envoi d'un exprès chargé de solliciter, de sa part , une audience d'Alexandre. Cette seconde demande n*avait obtenu qu'une réponse négative, o Les vaincus, dit-il à « cette nouvelle , prennent le ton des vainqueurs! Ils nous provoquent... Acccpi< tons comme une faveur lorcasion qui nous fait violence, et passons le Niémen. » Le 22 , de son (juartier impérial de Wilkow iski , l'Empereur adressa à ses armées la proclamation suivante :
« Soldats !
a La seconde guerre de Pologne est commencée. La première s'est terminée à (e Friedland et à Tilsitt. La Russie a juré éternelle alliance à la France et guerre « à l'Angleterre; elle viole aujourd'hui ses serments : elle ne veut donner aucune « explication de cette étrange conduite, (pie les aigles françaises n'aient repassé « le Rhin , laissant par là nos alliés à sa discrétion. La Russie est entraînée par la « fatalité; ses destins doivent s'anomiilir. Nous croirait-elle donc dégénérés? Ne « sommes-nous plus les soldais d'Austeiiil/, ? Elle nous place cnlrc le di'shoimeur
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« et la guerre: le choix ne saurait être douteux. Marchons ilonc en a\aii( , pas- « sons le Niémen , portons la guerre sur son territoire. La seconde gueire de « l'ologne sera glorieuse aux armées françaises comme la première ; mais la paix « que nous conclurons portera avec elle sa garantie , et mettra un terme à la « funeste influence que la Russie a exercée depuis cinquante ans sur les affaires « de l'Europe. »
Napoh'on entrait en campagne avec quatre cent mille hommes, français et étrangers , partagés en dix corps d'armée. Sur ce nombre immense de soldats, deux cent mille passèrent avec lui le Niémen aux environs de Kowno , le 2ï juin , presque sans opposition de la part des Russes. Le corps que commandai! Macdonald avait également franchi le Niémen à Tilsitt; désormais nous sommes maîtres du fleuve , que nos approvisionnements , retenus dans la Pregel , vont remonter sans obstacles. Quelques troupes détachées en avant ont occupé Kowno : l'Empereur, après avoir donné aux officiers du génie l'ordre de mettre cette place à l'abri d'un coup de main, fait avancer les cinq corps d'armée qu'il avait tenus en arrière sur la droite ; rejoint les avant-postes du prince d'Eckmiihl et la cavalerie aux ordres de Murât, en pleine marche sur Wilna, capitale de la Pologne russe, ville forte et influente, autour de laquelle l'empereur Alexandre avait voulu d'abord concentrer son armée. Tout annonçait une bataille générale, et Napoléon s'y préparait, mais son attente fut trompée : l'ennemi fit sauter le pont de la AVillia, brûla ses magasins, et nous livra Wilna. Sa retraite se fit dans le plus grand désoidre , et en abandonnant les corps éloignés au hasard des événements. Napoléon s'arrêta dix-sept jours à Wilna. Ce long repos au début d'une campagne aussi active n'est point dans les habitudes du vainqueur d'Italie; il étonne également ses soldats et ses adversaires. L'histoire, jusqu'à présent, n'a point recueilli le secret de ce retard , qui empêchera Napoléon d'arriver quinze jours plus tôt à Moskou. Mais elle rend compte des soins multipliés qu'il prend lui-même pour qu'il soit pouivu à tous les besoins du seivice et de l'administration d(î l'armée, et à l'établissement d'un(> police militaire , afin de réprimer les désordres, cent fois plus dangereux que les défaites. 11 s'occupe aussi à créer un gouvernement provisoire pour la Lithuanie, qui nous accueille en libérateurs. Dès le 26 juin, la diète de Varsovie avait proclamé le rétablissement du royaume de Pologne , et donné le signal de la liberté à toute la nation. Immédiatement après ce grand acte de patiiotisme qui fit tressaillir en Europe tous les cœurs génénnix , les regards de l'assemblée s'étaient portés vers le conquérant dont on attendait la résurrection de la patrie de Sobieski et de Kosciusko. Une députalion, ayant à sa tête le sénateur Wibicki, apporta une adresse de la diète à Napoléon, où il était dit « que les Polonais n'avaient été soumis ni i)ar la paix, ni par la « guerre, mais par la trahison; qu'ils étaient donc libres de droit devant Itieu «comme devant les hommes; qu'aujourd'hui .pouvant l'être île l'ail, ce droit
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« devenait un devoir;... mais que c'était à lui, qui dictait au siècle son histoire, «en qui la force de la Providence résidait, d'nppujer des efforts qu'il devait « approuver : qu'ainsi ils venaient demander à Napoléon le Grand de prononcer 9 ces seules paroles: que le royaume de Pologne existe, et qu'il existerait. » Napoléon leur répondit : « Députés de la confédération de Pologne, j'ai entendu « avec intérêt ce que vous m'avez dit. Polonais , je penserais et agirais comme « vous; j'aurais voté comme vous dans l'assemblée de Varso^ie. L'amour de son « pays est le premier devoir de l'homme civilisé. Dans ma situation , j'ai beaucoup « d'intérêts à concilier, beaucoup de devoirs à remplir. J'aime votre nation: pen- « dant seize ans , j'ai vu vos soldats à mes côtés. J'applaudis à ce que vous avez « fait ; j'autorise les effoils que vous voulez faire. Je ferai fout ce qui dépendra de » moi pour seconder vos résolutions. Si vos efforts sont unanimes , vous pouvez « concevoir l'espérance de réduire vos ennemis à reconnaître vos droits... Je vous « ai tenu le même langage dès ma première entrée en Pologne : je dois y ajouter « que j'ai garanti à l'empereur d'Autriche l'intégrité de ses domaines. » Cette réponse, que dictaient malheureusement des circonstances impérieuses, désenchanta la Pologne et mécontenta la France, qui s'était plu d'avance à prononcer la restauration du royaume dévoré par le coupable triumvirat du Nord. Elle laissa penser, de plus, que Napoléon, en doutant de sa force, doutait de son succès.
Les corps des maréchaux Ney, Macdonald, Oudinot et du roi de Naples, vinrent se ranger l'un après l'autre sur les bords de la Owina , qui protège les Russes dans leur camp retranché de la Drissa, où l'empereur Alexandre, ayant Bardai de Tolly sous ses ordres, attendait avec anxiété des nouvelles de ses autres généraux dispersés .au loin , et surtout de Bagration. Mais le roi de Westphalie a perdu deux fois un temps précieux pour la poursuite de l'arrière-garde de ce général; et si Davoust, chargé de le détruire, a montré beaucoup d'audace et de fermeté devant elle , il n'est pas sorti ou n'a pu sortir à propos de Minsk pour l'écraser. Néanmoins Napoléon, convaincu de la possibilité de réparer encore le mal , transmet de nouvelles instructions à son lieutenant , ainsi qu'au roi Jérôme, et prescrit au prince de Schwaitzeiiberg, qu'il a lancé aussi sur les tiaces de Bagration , de venir se placer entre la forêt de Robruisk et les marais de Pinsk. Tel est l'emploi connu des dix-sept jours passés à Wilna , et qu'on a tant reprochés au grand capitaine accoutumé à terrasser ses ennemis par des coups de tonnerre.
Alexandre, dans sa proclamation, avait juré de combattre et de vaincre dans son camp retranché de la Drissa; Napoléon marche à sa rencontre pour lui livrer bataille. Mais, a son apiirodie, le czar ordonne d'évacuer ce camp fameux, fruit d'une année de travaux immenses, tandis qu'il va se rendre à Saint-Pétersbourg afin de presser la levée générale que réclame le salut de son empire. L'abandon subit du camp de la Drissa présente à nos armes une guerre toute nouvelle. D'après les ordres de Napoléon, tous nos coips d'armée, paitis du
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Niémon à des époques et pai' des routes différentes, arrivent le môme joui' sur les rives de la Duna; mais on ne trouve plus que des traînards au delà du fleuve. Devancé par lîai'dai de Tolly à NVitepsk , il y court après avoir mis en mouvement le mar(''chal Macdonald qui s'avance sur Higa, et (ludinot qui doit détruire d'abord le camp de la Di'issa , occuper ensuite Polotsk , devancer Wiltgenstein ci Sébége, et lui couper la retraite sur Saint-Pétersbourg. En cet instant le bruit du canon semble annoncer un engagement avec Bardai de Tolly, résolu à nous disputer Witepsk. Mais ce n'était qu'une affaire d'avant-garde à Ostrowno, affaire sérieuse toutefois, et dans laquelle la brillante valeur de Murât et du prince Eugène, secondée par l'intrépidité de nos braves soldats, triompha de l'inébranlable constance des Russes. Une autre action, plus iicliarnée encore, eut lieu au delà d'Ostrovvno avec le corps de Pahlen et d'Ostermann. L'Empereur survint au moment nécessaire pour achever la seconde victoire, en chassant l'ennemi d'un bois dans lequel on n'avait pas osé s'engager, et qu'il paraissait vouloir tenir après sa retraite. A la pointe du jour, nous n'étions plus qu'à deux lieues de Witepsk. Le ±1 juillet, l'Empereur, présent à l'avant-garde , fut témoin d'un troisième engagement avec dix mille hommes de cavalerie et d'infanterie russe. L'avantage de leur position, l'artillerie qu'ils démasquèrent, l'obligation où nous étions de passer devant eux , sur un seul petit pont, le ravin qui les défendait, rien ne put empêcher leur défaite. C'est là que deux cents voltigeurs parisiens, du 9" de ligne, excitèrent l'admiration de toute l'armée par une héroïque et victorieuse résistance à une nuée de lanciers ennemis.
Les deux armées en présence n'étaient plus séparées que par le ruisseau de la Lutchissa. Rarclai de Tolly paraît vouloir accepter la bataille, qu'il ne peut éviter sous peine de renoncer entièrement à sa réunion avec Bagration ; mais tout à coup un courrier de Bagration, sau>é de nos mains par miracle, fait reculer Bardai . et nous livre tout le pays entre la Duna et le Borysthène , avec Witepsk enlièremenl abandonné de ses habitants. Napoléon accorde, autour de cette ville, un repos nécessaire à son armée. La plus puissante activité signale sa présence à Witepsk. Recevoir les dépêches, dicter les ordres, veiller sur les subsistances, sur le service des hôpitaux, sur les besoins de ses soldats, s'enquérir de leurs souffrances, leur distribuer des récompenses pour leurs exploits, administrer, gouverner avec autant de régularité qu'aux Tuileries, voilà l'emploi de ses jours ; ses nuits sont consacrées aux plus hautes méditations de la guerre, et aux moyens d'assurer le succès d'une campagne qui peut terminer enfin la lutte avec l'Angleterre. .Vu lieu de se laisser effrayer par les nouveaux obstacles que lui suscitent l'inconcevable paix de Buckharest, la défection de Bernadotte, plus étonnante encore, la réunion des armées ennemies, la profonde exaltation du peuple moskovite, auquel le c/ar lui-même a mis le glaive et la torche à la main au nom du ciel, il sent redoubler sa constauce, niéuie au milieu des hésitations de ses lieutenants.
Tandis que les Kussis fiiiittaicnt les environs de Smoleiisk pour mnrdier droil sur >\'itepsk , son génie, ennammé par la grandeur des circonstances comme par l'importance du but, enfanta l'admirable conception de se porter rapidement sur la rive gauche du Dnieper, de surprendre Smolensk, de repasser le fleuve sur les ponts de cette ville, et de revenir attaquer en queue les corps qui l'ont quittée. En quarante-huit heures, cent quatre-vingt-cinq mille hommes ont exécuté ce mouvement avec une telle précision et un tel secret, que les deux généraux eruiemis apprirent seulement par Smolensk le danger qu'ils couraient. Pendant les marches incertaines de Bagralion et de I3arclai de Tolly, Smolensk , prise au dépourvu , n'aura personne pour fermer ses jiortes aux Français victorieux dans deux combats. Bagration, instruit le premier de cette habile manœuvre, retourne sur ses pas; Bardai le suit bientôt. La ville allait tomber, le 16 août , au pouvoir des troupes du maréchal Ney, quand elle est secourue par l'arrivée dans ses murs des vingt mille hommes de lîajevvski , que Bagration ne tarde i)as à appuyer avec trente autres mille hommes.
L'action commence le 17, à deux heures après midi, pai- l'attaque des faubourgs de Koslaw et de Mitislavv, conliée aux généraux Jlorand et Gudin. Sur la gauche du Dnieper, le général Ledru , placé sous les ordres du maréchal Ney, pénètre dans le faubourg de Krasnoï ; nous trouvons partout une opiniâtre résistance. Vers notre droite, les Polonais, que conduit Poniatowski , entlammés à la vue de Smolensk , théâtre des exploits de leurs pères, et attachée pendant un siècle à la l.ithuanie, enveloppent le faubourg Nicolskoï , où a lieu un aBVeux carnage. La cavalerie du général Bruyères, après avoir chassé celle des Busses des abords du faubourg de Baczewska, occupe un plateau qui domine la ville ; c'est de là que bientôt une batterie de soixante pièces tire à mitraille sur les masses qui couvraient le bord opposé. A cinq heures, tous les faubourgs de la rive gauche sont emportés avec la plus rare intrépidité, sous les yeux de l'Empereur, qui voit l'eniienii acculé au pied des murs. Le corps tout entier de Baggowouth vient au secours de DoctorotT, réduit à la dernière extrémité. Le prince Eugène de Wurtemberg, avec une division de grenadiers, s'élance pour disputer à l)a\oust la porte Malakouska; d'un autre côté, le maréchal Ney, devenu maîlr(> d'une position hors de Smolensk, après un combat obstiné, va pénétrer par la brèche du bastion ; un nouveau renfort s'oppose à son dessein , tandis que deux bataillons de la garde russe secondent ceux qui luttaient à la porte Ni<()lskoï contre les Polonais victorieux. A six heures du soir, le canon bal les murailles de la ville; des obus dépostent les Busses des ouvrages avancés; en même temps, les batteries, disposées par le généi'al Sorbier, enfilent tous les chemins couverts, dont l'occupation devient dès lors impossible aux ennemis. L'assaut se prépare. Pour en rendre l'effet décisif et enfermer la garnison dans un cercle de feu dont elle ne puisse soitir, nous avons resserré la place du côté du Dnieper, et nos pièces foudioient les passages des ponts. Smolensk, (pii ne saui'ail nous échaitiier. va nous livrer les lestes formidables de
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ses qu.nr.iiitc mille défenseurs; mais Bnrclai les rappelle à la faveur de la nuit. Nous entrons dans Smolensk au milieu des flammes et des débris quelles achevaient de dévorer.
Cette journée, où cent mille hommes furent engagés de part et dautre , attestaient notre supériorité sur un ennemi protégé par des fortifications , par un gi'and neuve , et par tous les avantages d'une position admirable ; elle causa des pertes immenses aux Russes, et nous coûta aussi bien cher. Le récit d'une action aussi acharnée , qui ne donnait à Napoléon qu'une ville en cendres , produisit en France une impression douloureuse comme le bulletin de la bataille d'Eylau. Quelques-uns des chefs de l'armée commencent à faire des réflexions pénibles et mêlées de découragement. Napoléon demeure inébranlable dans ses desseins , mais non pas inaccessible à la pitié ; ses secours et ses ordres sauvent tout ce qu'on peut sauver dans un tel désastre; il est à la fois la providence des vaincus et des vainqueurs. Cependant il pousse en avant le maréchal Davoust, les divisions Gudin et Compans, la cavalerie du général Bruyères et celle du roi de Naples, sur les traces de Bardai de ToUy; il commande aussi à Junot de se placer derrière l'ennemi , au delà des défilés de Valoutina.
Bardai de Tolly, qui s'était d'abord retiré sur Saint-Pétersbourg, avait ensuite changé de marche, et opérait pour se réunir à Bagration sur le chemin de Moskou. Napoléon , qui l'apprend , \ envoie en toute hilte le maréchal Ney. Celui-ci trouve, de hauteur en hauteur, un eimemi qui résiste et recule tour à tour; à chaque pas, le nombre augmente devant nous. Napoléon expédie des renforts a son lieutenant, et charge en même temps le général Gourgaud d'aller s'informer de l'état des choses. A minuit, cet olFicier revient. Les renforts sont arrivés; le maréchal a livré un combat aussi terrible que glorieux ; mais Junot , après avoir passé le Dnieper au point indiqué, n'a point suivi les ordres de l'Empereur. Par sa coupable inaction, il a préservé de la ruine l'armée de Bardai de Tolly, séparée de celle de Bagration , divisée elle-même en deux parties , embarrassée dans un étroit défilé, d'où elle ne peut sortir qu'homme à homme.
La faute de Junot et ses funestes conséquences ; le miracle du salut de l'armée russe; la fatalité qui s'attache en son absence aux opérations les mieux conçues et les plus décisives; la bataille générale qui recule toujours devant lui; la mollesse du prince de Schwartzenberg à soutenir le général Ueynier victorieux de rormazod ; en \'olhynie, l'insuccès inattendu des soixante mille hommes confiés au maréchal Oudinot , contre Wittgenstein beaucoup plus faible que nous : telles sont les idées qui poursuivent Napoléon à son retour de Valoutina. Des méditations profondes et voisines du dégoût s'emparent de lui et semblent devoir l'arrêter à Smolensk. Mais tout à coup le général Gouvion -Saint -Cyr a réparé les fautes ou le malheur du duc de Keggio à Polotsk. et mérité le bâton de maréchal qu'il obtient ; les nouvelles du roi de Naples , du prince d'Eckmiilh, du général Grouchy, sont fa\oral)les; les Russes, consternés, se replient en toute
h<1te, abandonnant leurs blessés : l'armée française va marcher en avant, malgré les murmures de la faiblesse, du découragement, et les alarmes d'un certain nombre d'hommes qui, de feu dans les combats, sont de glace dans le conseil , et tremblent d'envisager d'avance des dangers ou des obstacles qu'ils affronteront tous avec le plus grand courage. D'après de nouveaux renseignements, Napoléon met en mouvement l'armée du prince Eugène , et part de Smolensk ; il juge qu'une bataille est devenue indispensable pour achever ses ennemis, consternés de la prise de Smolensk, et court la livrer sur la route de Moskou.
Le 29 août, nous étions à Wiasma ; nous trouvons la population fugitive et la ville incendiée : nous en arrachons aux flammes une moitié, ainsi qu'un grand nombre d'approvisionnements. Là on apprend que Bardai de Tolly, avant l'arrivée du feld-maréchnl Kutusoff, son successeur, se dispose à tenter la fortune des armes entre Wiasma et Gtijath ; mais Kutusoff, qui a pris le commandement, \eut choisir une autre position, et prépare fout pour nous combattre dans celle du village de Borodino, à deux petites marches de la ville de Ghjath, où Napoléon s'arrête les trois premiers jours de septembre. Le 5, l'armée française, à deux heures, découvre toute l'armée des Russes en ordre de bataille sur une rangée de collines. La redoute importante de Schwardina , construite en avant sur un mamelon, défendue avec acharnement par Bagration en personne, tombe devant nous, ainsi que toutes les pièces dont elle était armée : c'est le premier présage de notre triomphe. Pendant la nuit, nos troupes achèvent d'occuper leurs positions. Après quelques heures de repos sous sa tente, l'Empereur est à cheval aux premiers rayons du jour. Au milieu de la matinée, ses reconnaissances et ses dispositions sont interrompues par deux courriers. L'un, M. de Beaussct, apporte, avec des lettres de l'Impératrice, le portrait du petit roi de Rome: Napoléon redevient père un moment. Il appelle tous les ofliciers de sa maison et tous les généraux qui attendent à quelque distance ses ordres, pour leur faire partager les sentiments dont son cœur est rempli. Le second courrier, le colonel Fabvier, lui apprend la funeste issue de la bataille des Arapiles, livrée par le maréchal Marmont. Malgré cette fatale nouvelle , Napoléon achève sa dernière reconnaissance sous la mitraille de l'ennemi, en face de Borodino. La journée se termine par les derniers préparatifs. Le lendemain 7, il sort de sa tente , et dit à ses officiers : « A'oilà un beau soleil , c'est le soleil d Auslcrlitz. » Toute l'armée prend les armes, et chaque compagnie entend la lecture de cette proclamation , dont le caractère grave et l'énergique simplicité contrastent avec la brillante exaltation des proclamations d'Italie :
« Soldats !
" Voilà la bataille que vous ave/, tant désirée. Désormais la victoire dépend de « vous; elle nous est nécessaire; elle nous donnera de l'abondance, de bons (|uar-
" tiers, et un prompt retour dans la patrie. Conduisez- vous romme à Austerlitz , " à Friedland , à Wilepsk, à Smolensiv, et que la postérité la plus reculée cite « avec orgueil votre conduite dans cette journée; que l'on dise de vous : // Hait n à cette grande bataille dans les plaines de Moshou ! »
Bientôt, parvenu en avant de la redoute prise par le général Compans, Napoléon met pied à terre, et l'action s'engage. Sous le feu des deux batteries, les divisions Compans et Desaix marchent sur les positions de Bagration; Poniatowski attaque parla vieille route de Smolenskj; Eugène parcelle de Moskou : tout réussit d'abord ; mais Compans, Desaix et Rapp, blessés, le maréchal Davoust, renversé avec son cheval atteint d'une balle, ont compromis le premier succès : le maréchal Ney reçoit de l'Empereur, presque placé sur la ligne d'attaque, l'ordre de recommencer le combat. Le vice-roi enlève Borodino. Le même triomphe couronne la valeur des maréchaux Ney et Davoust, réunis dans le but d'emporter les redoutes de Bagration, et, malgré l'opiniâtreté de ses tentatives pour les reprendre, elles restent en notre pouvoir. L'aile gauche des Russes n'a plus d'appui. Pour s'opposer au nouveau mouvement que fait le maréchal Davoust, Bagration appelle KutusofT à son secours ; mais , assailli par le prince Eugène , maître de Borodino, KutusofT n'a pu nous empêcher de forcer sa grande batterie du centre , vers laquelle il envoie incessamment des secours; et ce n'est qu'avec des elTorts inouïs qu'elle parvient à rentrer dans la redoute, que le général Bonami s'obstine à défendre jusqu'au dernier soupir. Alors KutusofT porte ses masses sur sa gauche; Napoléon, qui l'a prévu, engage ses réserves et fait avancer une batterie de quatre-vingts pièces de canon. Les Russes se précipitent pour l'attaquer. Les carabiniers de Lepaultre et de Chouars, les cuirassiers de Saint -Germain, les hussards de Pajol et de Bruyères, s'élancent à leur tour et remportent une sanglante victoiie. Enfin l'Iùiipereur, un moment attiré par le honna de huit régiments d'Ouvaroff et de quelques milliers de Cosaques de Platoff, vers le prince Eugène, s'apprête à percer la ligne de l'ennemi, qui vient d'être renouvelée pour la troisième fois. Sur notre front tonne avec fureur une artillerie immense, à laquelle répond toute l'artillerie russe : huit cents pièces de canon vomissent la mort des deux côtés dans l'espace d'une demi-lieue. A droite, Poniatowski marche malgré tous les obstacles; à gauche, le prince Eugène dirige trois divisions sur les parapets de la grande redoute; au centre, l'Empereur s'avance jusqu'à la position de Semenowskié ; longtemps impassibles sous la mitraille des Russes, comme ceux-ci sous la nôtre, les soldats français vont droit à l'ennemi, qui s'ébranle à son tour. On se joint, on se charge à la baïonnette, au milieu d'une troisième mêlée plus affreuse encore que les autres. L'attaque et la résistance sont également acharnées ; mais enfin, grrfce aux efforts de Da\oust et à l'héroi'smc du maréchal Ney, notre cavalerie , conduite par Murât , peut se développer et décider l'ai tion, en enfonçant le centre de Kulusoff. Pendant ce temps, .Monibruu
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s'élance à la têle des cuirassiers , il tombe mort; Auguste Caulaincourt lui succède , et pénètre par la gorge dans la grande redoute , que le prince Eugène envahit d'un autre côté. Un combat terrible se renouvelle sur ce point; il se termine par le massacre de tous les Russes; leur retraite, que presse la cavalerie de Groucby, le brillant succès des Polonais de Poniatowski sur les troupes qui lui sont opposées, achevèrent notre triomphe: toutefois les débris de l'armée de Kutusoiï s'arrêtent dans le ravin de Psarewo , et demeurent exposés au feu de nos batteries , qui causent d'eiïrojables ravages dans leurs rangs jusqu'à la fin du jour, et les forcent enfin à s'éloigner. Pour ache\er la destruction des Russes, il eût fallu faire donner la garde et entamer un corps intact qui pouvait sauver l'armée dans un péril ou assurer la victoire dans une autre action : une prudence si hautement justifiée par le reste de la campagne empêcha Napoléon de porter un second coup à KulusolT.
Cette bataille, trop peu décisive, nous coûta plus de vingt mille hommes hors de combat, et neuf mille tués : il n'y eut presque pas de division qui ne déplorât la mort d'un ou de plusieurs de ses chefs. Nous perdîmes les généraux Plauzolle, Romeuf, Marion, Bonami, Compère, Huart, Lanubère, Montbrun et Auguste Caulaincourt; un grand nombre d'officiers supérieurs furent blessés. Les Russes eurent à regretter environ cinquante mille hommes, parmi lesquels on comptait le prince Bagration , le général Koutaisoff et les deux ToutchkolT. Les Français s'emparèrent de cinquante pièces de canon, et tirent plusieurs milliers de prisonniers. Le maréchal Ney reçut le titre de prince de la Moskoica; Davoust, et surtout le vice-roi, n'avaient pas moins mérité que lui; Compans, Gérard, Morand, Caulaincourt, Montbrun, Poniatowski et ses Polonais, enfin les généraux d'artillerie Forestier, Sorbier, Lariboissière , etc., avaient aussi puissammanl contribué au succès de la journée.
Poursui\i sur la route de Moskou, Kutusoff annonça, par une \ive résistance à Mojaïsk, l'intention de nous livrer une seconde bataille dans la belle position de Fili, à une demi-lieue en avant de Moskou; mais le li septembre, les troupes du feld-maréchal eurent la douleur de quitter encore cette position sans combattre , et de traverser en vaincus l'antique capitale de la Russie et le berceau de l'empire. On vit des officiers et des soldats pleurer de rage et de désespoir. L'abandon de Smolensk, qui passait pour une Ulcheté et presque pour une trahison, avait répandu le deuil et l'indignation dans tous les cœurs russes : qu'on juge de l'effet de l'évacuation de Moskou, la ville sainte, par une armée que la veille encore on disait victorieuse et par le général qui , après avoir juré par ses chevaux blancs de défendre à toute extrémité la vieille capitale des czars, la laissait à la merci de Napoléon ! Mais, chose à peine croyable, h l'instant où sa défaite le forçait, pendant la nuit qui suivit la bataille, d'ordomier la retraite pour ne pas être coupé, le lendemain, de la roule de Moskou, et acculé contre la Moskowa, Kutusoiï ne craignait pas d'écrire aux deux généraux en chef qui relevaient de son
commandement, que l'armée franeaise avait été écrasée à liorodino; il fit proclamer à Moskou cette nouvelle , qui allait Ctre démentie au moment même. Deuxbulletins venus du quartier général, et publiés dans Saint-Pétersbourg, portaient que les Français avaient été taillés en pièces à Mojaïsk, et la garde impériale détruite;. qu'outre cent pièces de canon restées entre ses mains, Kulusoff avait fait mille prisonniers, parmi lesquels on comptait le prince vice-roi, le maréchal Davonsl et le maréchal Ne\ , et que l'ennemi était poursuivi par Platoff, avec trente mille Cosaques qui avaient culbuté notre cavalerie dans l'action générale. Les plus brillantes récompenses devinrent le prix, comme elles avaient été le motif, de ces mensonges, qui déshonorent à jamais le nom de Kutusoff.
Cependant son arrière-garde, serrée en queue par le roi de Naples, et menacée de flanc par le prince Eugène, courait le danger d'être prise ou détruite dans les rues de Moskou. Miloradovvich, pour la sauver, proposa une suspension d'armes, déclarant qu'il mettrait le feu à la ville si l'on voulait inquiéter sa retraite ; une convention verbale lui donna la sécurité. Des hauteurs du mont du Salut , qui domine Moskou, on voyait cette grande cité, moitié orientale, moitié européenne, avec ses huit cents églises, ses mille clochers, ses coupoles dorées, étincelantes au soleil. A cet aspect, nos soldats, frappés d'étonnement et d'admiration , s'écrient avec transport : « Moskou 1 Moskou ! » Les chefs partagent cet enthousiasme; Napoléon lui-même en est saisi un moment : une exclamation de bonheur lui échappe. A deux heures, il s'arrête dans l'une des premières maisons du faubourg de Dorogomilow ; le lendemain, il descend au Kremlin: c'est là que, satisfait d'avoir exécuté, malgré tous les obstacles, son gigantesque projet, fier de posséder l'antique capitale de l'empire moskovite, il contemple avec orgueil l'image de Pierre I". Ah! que les désastres de Charles XII étaient alors loin de la pensée du vainqueur! Au faite de la gloire, il touchait à une elTrojable catastrophe I
Moskou avait vu partir ses habitants, désabusés des mensonges de Kutusoff par le passage de son armée fugitive, mais une partie de la population était restée. Nous avions trouvé un grand nombre de palais ouverts, avec les domestiques aux portes tout prêts à nous recevoir. Les plus riches propriétaires avaient annoncé leur prochain retour, et recommandé par écrit leurs maisons aux officiers qui les occuperaient. L'arsenal du Kremlin renfermait soixante mille fusils anglais, autrichiens et russes, et cent pièces de canon; hors de la ville, de vastes bâtiments contenaient quatre cents milliers de poudre. Moskou, encore debout et intact, nous offrait des ressources immenses et d'admirables quartiers d'hiver. Napoléon dispose tout dans sa pensée pour mettre à profit sa conquête, rétablir l'ordre dans la ville, la discipline dans son armée, et coordonner tous les éléments du nouveau système qu'il a conçu. Quelles craintes peuvent l'atteindre? Kutusoff, battu, a trop bien senti la supériorité de l'armée française pour tenter de nous inquiéter au sein de Moskou. Si les autres généraux russes font leur jonction avec le feld-
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maréchal , nous comptons dei'rière nous deux cent soixante mille hommes éclielonnés de manière à venir successivement renforcer la grande armée. D'ailleurs , le caractère d'Alexandre, que Napoléon croit avoir bien pénétré, et ce fut sou erreur depuis Tilsitt , lui donne l'espérance de la paix au printemps. De leur c(Mé, les soldats, qui avaient regardé Moskou comme le ternii- de leurs soulfranics el le but de leurs travaux , remplis d'une confiance sans bornes pour le gi^'ind capitaine qui semblait jusqu'alors avoir toujours commandé à la forlune, se reposaient avec un plaisir mêlé d'orgueil, entourés des magnilicences de la ville des czars. Autour de nous tout respirait l'espoir, le calme et la sécuiité.
Mais le gouverneur même de Moskou, Uostopchiu, émule de celle polititjue britannique à laquelle nul crime ne coûte pour la ruine de ses enneun's, avait fait fabriquer des fusées, des étoupes soufrées et goudronnées. Soudain, à un signal donné, un afTreux incendie éclate: une multitude de malfaiteurs dont on a ouvert les cachots se répandent de tous côtés; armés de torches, ils poi'tent le ravage et la flamme de maison en maison , de palais en palais. Les elforts de la garde impériale ont peine à sauver un quartier qui renferme l'hôpital des Enfants- Trouvés. Toutes les pompes ont disparu i)ar les ordres de Koslopchin. Moskou tout entier présente l'image d'une ^asle fournaise; au-dessus de cette ville un océan de feu vomit des tourbillons de fumée et d'énormes débris avec un bruit horrible. Les namnus s'élancent, et des milliers d'incendies partiels accroissent sans cesse l'incendie général , auquel le souffle des vents opposés communique les mouvements contraires et les fureurs d'un ouragan. Quel spectacle pour Napoléon! avec quelle douleur il sent l'impuissance de sa volonté contre un tel désastre! Il conçoit d'autant moins cette détermination sans exemple, que jamais semblable barbarie ne fût entrée dans sa pensée, même quand il eût fallu acheter au prix de la ruine de Moskou l'empire du monde. L'armée, qui s'est épuisée en efl'orts inutiles pour sauver sa conquête, tombe dans la stupeur. .\u milieu de cette tempête, les exécrables instruments du gouverneur sont saisis; Napoléon les interroge lui-même : ils avouent hauh nient leur crime , et sont fiers d'avoir obéi aux ordres de Rostopchin; jugés par une commission militaire, et fusillés sur l'heure, leurs cadavres dispai'aissent dans le goufl're de flammes qu'ils ont allumé.
Tandis que l'incendie dévorait Moskou , le Kremlin , environné de hautes murailles, paraissait à l'abri de toute atteinte ; mais les flammèches qui tombaient dans la cour de l'ai'senal , les brandons enflammés qui volaient de toutes parts, pouvaient causer l'explosion des caissons de la garde. Déjà deux fois le feu avait été misa la forteresse ; la nuit approche, le vent redouble avec violence , chaque instant ajoute à l'intensité du mal, et diminue les chances de salut. Vaincu par les instances et les supplications de ses ])rincipaux officiers. Napoléon consent avec peine à quitter ce falal séjour, où la gi'andeur même du danger semblait le retenir par une espèce de puissance qui n'agit que sur des iiommes d'une trempe comme la sienne el (pii n'aimenl à reculer (le\ant niicuri obslacle.
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Un chemin lnùlanl le conduit au clu\tcau impérial de Petrowskoï, au milieu des cantonnements du prince Eugène. C'est là que, voyant Moskou lui échapper, il conçoit le projet de marcher sur Saint-Pétershourg en effectuant sa retraite sur la basse Dwina, et en donnant la main aux armées du maréchal Gouvion Saint-Cyr, des ducs de Taiente et de Beliuue. Des obstacles invincibles le délournent de ce projet. 11 rentre au Kremlin le 18 septembre.
Moskou, malgré sa destiuction, pouvait encore faire vivre Farniée dans une certaine abondance : on avait sauvé plusieurs grands magasins particuliers; les caves, pour la plupart, étaient restées intactes; les nombreux jardins étaient remplis de légumes. Napoléon appliqua tous ses soins à établir l'ordre dans l'emploi de toutes ces ressources devenues d'un prix inestimable. D'ailleurs il a mis toute son espérance à attendre la paix à .Moskou. Fatale illusion ! L'incendie de Moskou disait assez qu'il n'y avait point de teirain en Russie pour la paix. Alexandre l'avait déclaré. Napoléon ne se souvenait que de l'Alexandre de Tilsitt et d'Erfurt, et il espérait encore le retour de ces souvenirs, malgré l'incendie de Moskou. In incident vint bientôt lui offrir une occasion de sonder les dispositions du cznr. La maison des Enfants-Trouvés, placée sous la protection spéciale de l'impératrice-mère, avait été préservée des llammes. .\dmis devant l'Empereur, le directeur de l'établissement demanda la |ierniission d'adresser son rapport à l'impératrice , dans lequel il fut autorisé à glisser des ouvertures de paix. Une autre tentative plus directe fut faite aussi par Napoléon dans une lettre à l'empereur Alexandre, remise entre les mains de M. JakowletF, qui partit le 24 septembre pour Saint-Pétersbourg, en assurant qu'il parviendrait jusqu'au czar. Dix jours après, toujours plus impatient de la i)aix , l'Empereur envoya au camp des Uusses le général Lauriston , avec des jJi'oposifions d'entrer en négociations, et d'y préluder par un armistice. Le feld-maréchal Kulusoff, alléguant le défaut de pouvoirs , se conlenta d'c^xpédiei' à Saint-Pélersbourg le prince Volkonski , chargé de c()mmuni(iuer au ministère les oH'i'es de Napoléon. Cependant les Russes avaient continué leur reiraile, dans l'iiitenlion de nous donner le change sur leur destination véi'itable : soudain , à la faveui de la nuit , ils tournent vers le sud, pour se rendre par Padol entre kalouga et .Mosk(Hi. Cette marche autour de la ville, dont les llammes éclairaient notre armée, tendait à exciter au plus haut degré l'indignation des soldais russes, auxquels leurs officiers ne cessaient de répéter: « Non contents d'avoir brûlé Smolensk, l'antique boulevard de notre patrie , les Français portent une main sacrilège sur la ville sainte. Les llammes qui dévorent l'antique capitale vous prouvent qu'ils veulent la destruction de notre nation et le renversement de notre religion. » Napoléon nv (arda pas à coiuiaîlre le vrai mouvement de l'armée russe, et traça en conséquence des insiruclions au roi de Naplcs, à l'oniatovvski , au duc d'Istrie. Bientôt les tenlalives hardies de l'ennemi , à moitié chemin de Mojaïsk à Moskou, don! une colonne de Irois mille Uiisses a intercepte la route, attirent
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toute son attention : il les fuit poursuivie avec vigueui'. Dans l'intervalle du départ de ses ordres à leur exécution, il apprend, par ditTérents courriers qui se succèdent au quartier généial , les futaies lenteurs de Schwartzenlierg devant Tormazoïr, et sa retraite à l'approche de l'armée de l'amiral TchilchagotT; mais, réduisant ce renfort à sa juste valeur, et comptant les soldats de l'amiral comme s'il les ava:t vus, il écrit au général aulricliien pour l'engager à ne pas croire aux exagérations accoutumées des Russes sur leurs forces, et a les attaquer sans retard ; en même temps, par un surcroit de prudence, il demande à François H de nouveaux secours. Ses lettres excitent de même le zèle de la Prusse et de nos autres alliés du continent. Il s'applique surtout à tracer des règles de conduite sûres et précises au duc de lîellune, (|u'ii retient à Smolcn-k ulin de surveiller Minsk et Wilna.
En même temps Napoléon se préparait depuis le ô octobre à quitter Moskou , qui ne pouvait plus être une position militaire. Il avait annoncé sa retraite au roi de Naples, aux ducs d'Abrantès et de Bellune, en leur prescrivant tout ce qu'ils avaient à faire, soit pour seconder son mouvement, soit pour la sûreté de la route et des communications de Moskou à Smolensk. Il va ramener son armée entre Smolensk, Moliilow, Minsk et Witepsk. Là, entouré de ses imposantes réserves et de ses deux ailes, appuyé sur un pays ami, la Pologne, sur six lignes de dépôts et de magasins de toute espèce d'approvisionnements qu'il a rassemblés avec tant de soins , il pourra menacer au printemps la ville de Saint- Pétersbourg, dont sa nouvelle situation l'aura rapproché de cinquante lieues.
Retenu par tant de travaux , et plus encore par l'attente des réponses de Saint- Pétersbourg, qui ne vinrent point , qui ne devaient pas venir, il a vu la première neige tomber le 13, et il se h,1te de mettre ses ditTérents corps en marche, recommande à Murât de se bien garder, et de tenir à Winkovo autant qu'il sera possible, en même temps que le vice-roi, destiné à déguiser notre direction sur Kalouga, faisait faire à la division J)elzons un mouvement en sens contraire sur Demiizow. Tous les maréchaux ont reçu leur destination : le 'duc de Trévise et la jeune garde ne doivent quitter Moskou et le Kremlin qu'au moment marqué. 11 existait entre nous et les Russes une espèce de suspension d'armes, pendant laquelle le rusé Kutusolf, ainsi que ses généraux, n'avaient négligé aucun moyen de tromper le roi de Naples par la continuelle manifestation de leurs vœux pour la paix. Le 18 octobre, tandis que Napoléon passait la revue du corps d'armée du maréchal Ney, qui allait sortir de Moskou, on apprend que l'armée ru.sse, quittant ses cantonnements, est venue prendre position sur la Nara. A minuit, Beningsen , secondé par les généraux Haggovvouth , Ostermann et PoctorofT, a passé le fleuve, assailli nos troupes, surpris et tourné la division Sébastiani. I,e roi de .Naples, voyant que l'intention de l'eimemi était de forcer notre gauche, avait sur-le-champ porté des secours de ce côté. Pendant ce temps, KutusoH' s'était avancé avec le reste de ses troupes: mais des prodii^es de vaie\n' de
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Mural, el la vive résistance de Poiiiatowsivi , sur notre droite, au\ généraux Osterrnann et 15agS')^voutli , avaient fait écliouer le mouvement de Keningsen et l'attaiiue de Ivutiisutl. Ce comijat tl'une a\ant-garde contre une armée était glorieux sans doute; et quoiqu(! les Uusses eussent peidu peut-être |)lus de inonde que nous, il nous coûtait trop cher dans un moment où nous avions besoin d'économiser nos forces. Cette surprise causa un excessif mécontentement à rEui])ereur. Murât s'était laissé tromper par les Uusses.
Napoléon sortit de Moskou le lendemain, avec la vieille garde et le premier et le troisième corps ; c'était le 23 octobre. Le même jour, la conspiration Mallet éclatait à Paris. A la tête d'une armée de cent mille combattants observée de toutes parts, au milieu d'un pays où le dernier paysan est un ennemi passionné et un espion volontaire , Napoléon va dérober son mouvement à KutusolT. Après avoir suivi d'abord la vieille route de Kalouga , Napoléon passe tout à coup à droite et gagne rapidement la nouvelle route. Abusé par un rideau de troupes qu'on a laissées vis-à-vis de lui en arrière d'un défilé, l'ennemi n'a point aperçu la contre -marche du roi de Naples et de Poniatowski ; tranquille dans son camp de Taroulino, que nous avons tourné, il nous attend sur son passage, quand nous sommes parvenus à lîorowsk , et bientôt à Malo-Jaroslavetz, d'où l'armée n'a plus qu'une marche à faire pour le devancer à Kalouga. A Uorovvsk, on apprend que le duc de Trévise a quitté Moskou le 23, à deux heures du matin, après avoir fait sauter le Kremlin ; le maréchal est à la tète de la jeune garde. Le général Wintzingerode et son aide de camp Narischkin, qui s'étaient laissé emporter par leur ardeur de pénétrer dans la ville, suivent nos colonnes comme prisoimiers. .Vussilùt après notre départ , les Cosaques et les paysans envahirent Moskou et se précipitèrent sur leur proie. L'humanité française avait sauvé, nourri et soigné comme nos propres soldats plusieurs milliei's de blessés russes.
L'habile manœuvre de Napoléon a réussi; encore un moment, et un succès complet couronne ses espérances : ce succès paraît assuré si le prince Eugène, ou plutôt le général Deizons, fait occuper Malo-Jaroslavetz par une division tout entière, ainsi que l'a ordonné l'Empereur, instruit de la marche d'un corps ennemi sur ce point. Malheureusement son ordre ne fut pas exécuté : KutusolT, ayant enfin pénétré le mouvement de l'armée française, avait levé son camp de Taroutino dans la nuit du 23 au 2V , pour tâcher de nous devancer à Malo- .Taroslavetz, et soutenir Doctoiolf, qu'il y avait envojé avec ordre de s'en emparer. Deux bataillons français seulement gardaient cette ville; assaillis par des forces supérieures, ils furent obligés de plier; mais la treizième division accourut, et Dclzons répara noblement sa faute en reprenant la position. La lutte s'y soutenait avec des chances variées, lorsque l'armée de Kulusofl' se montra successivement et se déploya autour de nous. .Vu premiei' bi'uit du canon , Napoléon s'(''lail (''iaiicé au ^alop.- Rencontr(' par nii coui'rier du \ice-r(>i. il evpi-die à
IIISTOIIU-: DE NAPOLÉON. 365
Eugène l'ordre de tenir à tout prix, et lui annonce des secours; en niênic temps, il presse lui-môme la marche des colonnes de Davoust.
Arrivé vers midi , Napoléon trouve une affaire terrible engagée. Les troupes françaises ont renoncé à la défensive pour aliordcr rennenii avec intrépidité. Dans une de leurs furieuses attaques, l'Iiéroïquc Delzuns étant tombé mort, le général Guilleminot l'a remplacé. Mais les Russes, d'abord ébranlés par lui, ont reçu dans leurs rangs de nouvelles troupes : il a donc fallu faire avancer une nouvelle division pour soutenir les deux autres. Pendant cette lutte terrible, le vice-roi porte son attention sur les alternatives du combat à Malo-Jaroslavetz , que les deux partisse disputent avec un acharnement sans exemple. La ville, incendiée par les obus de KutusofT, a été prise et reprise jusqu'à sept fois : nous en restons les maîtres. Dés son arrivée, Napoléon a fait soutenir Eugène par deux fortes batteries placées sur la droite et sur la gauche ; en même temps , deux ponts à chevalet , établis au-dessus du pont de l'Ougea , ont facilité les communications , ainsi que l'envoi des secours au moment opportun , précautions sans lesquelles nos troupes n'auraient jamais pu sortir victorieuses d'une lutte aussi inégale. Témoin de l'action, l'Empereur en laisse tout l'honneur au prince vice-roi ; il loue les belles dispositions autant que la brillante valeur de son fils adoptif, et la constance des jeunes soldats d'Italie, élèves et déjà rivaux de ses vieux compagnons de guerre. Itepoussé avec soixante-dix mille hommes qui n'ont eu en face que seize mille combattants entassés dans un ravin, dominés par une ville bâtie sur une pente rapide et escarpée, Kutusofl' rappelle ses troupes, et recule sa ligne en gardant la route de Kalouga.
Ivutusoff voudra-t-il tenter de nouveau le sort des armes? Va-t-il, au contraire, opérer sa retraite? La première conjectui'e ne trouve que des partisans autour de l'Empeieur, et presque tous conseillent d'éviter absolument tout autre engagement général. Napoléon, avec son coup d'œil sur et rapide, se décide pour la seconde, malgré tous les rapports dont on l'assiège : l'aspect du champ de bataille, où les Russes ont laissé tant de morts et de débris, le confirme dans son sentiment. Cependant Murât, Davoust, le comte de Lobau et une foule d'autres , persistent dans l'idée contraire. Suivant eux , Kutusofl' se prépare à une bataille; et tous, comme de concert, s'appliquent à multiplier les arguments pour qu'on ne coure pas même les chances du succès : « Reculer devant Ivutusoff ! » s'est écrié Napoléon au premier mot de retraite prononcé par ses généraux , M reculer devant l'ennemi quand on vient de le battre, au moment peut- « être où il n'attend qu'un signe pour reculer lui-môme! » Cette pensée était prophétique. Napoléon en est fortement préoccui)é; il s'y attache pendant la journée du 2.j, consacrée à des recoimaissances ; le 26 au malin , il apprend le départ des Russes; ce sont eux qui fuient: l'honneur est satisfait. L'Empereur cède alors à l'avis unanime de ses lieutenants, de revenir sur Mojaisk et Wiasma, alin de icprciidrc la route de Smolcnsk: funeste inthience des conseils timides!
elle pcrdm la grande armée. Si Napoléon n'eût écouté que son inspiration, ou il aurait surpris et écrasé les Russes, ou, s'ils eussent pu éviter notre allaipie, ils se seraient retirés derrière l'Oka, comme ils en avaient l'ordre, en abandormant aux Français une contrée riche et un chemin sur, quelque direction qu'ils prissent pour retourner en Pologne. Cette conséquence résulte de l'aveu de nos adversaires eux-mêmes (1) ; aussi regardèrent-ils la retraite de Kutusofl' comme une faute grave qui pouvait le perdre. Elle ne le perdit point, parce (jue Napoléon, laissant fléchir une seconde fois encore sa volonté par d'importunes remontrances, ne trancha pas le nœud gordien avec son épée, ainsi qu'il l'avait fait en Italie, en Egypte, pendant la campagne d'Austerlitz et à l'Ile de Lobau. On vit alors un singulier spectacle, les deux armées emiemies se tourner le dos et l'arène où elles venaient de se heurter rester vide entre elles ! Napoléon avait seul jugé et senti les périls de cette guerre inconime; mais, soit qu'il n'eût plus ce caractère (jui, dans la cami^gne d'Italie, lui faisait dire que la guerre était une affaire de tact, soit que son génie lui-môme eût reculé devant la responsabilité d'un demi-million d'hommes entraînés par lui aux extrémités de l'Europe, il soumit malheureusement sa conviction aux opinions de ses lieutenants.
Tandis que KutusofT, sans cesse retenu par la circonspection, malgré les , instances du commissaire anglais Wilson , et presque toujours trompé sur nos mouvements, malgré les nombreux Cosaques qui éclairaient sa marche et la nôtre, nous cherche vers Mojaïsk, nous sui\ons la route de Smolensk , non loin de Borodino ; ce nom réveille de glorieux souvenirs qui ne peuvent balancer lés sombres impressions de l'aspect du champ de bataille. Napoléon s'arrête au grand hôpital de Kolotskoï. Là , voyant avec douleur que ses ordres envoyés de Moskou pour l'évacuation des blessés n'ont pas rei;u toute leur exécution, il fait placer de>ant lui dans les voitures qui défilent , et dans les siennes propres, tous ceux dont le transport est praticable, et les recommande aux officiers de santé de sa maison ; on confie les autres à la reconnaissance des officiers russes qui étaient encore à l'hôpital , et que nos chirurgiens avaient pansés après la bataille. Il court ensuite à Gjath, et entre le 31 à Wiasma; il y l'este pour attendre ses troupes, dont il presse la marche. Dans l'intervalle, les hordes de PlatolT ont tenté d'entamer le cor|)S du maréchal Davoust près l'abbaye de Kolotskoï , en même temps que le colonel Kaizarolf , avec une brigade de Cosaques , attaquait les équipages du vice-roi. Toutes ces insultes ont été vigoureusement repoussées. Nous nous dirigeons vers Smolensk, et le duc de Bellune, chargé de conserver ce poste important, l'a confié à la garde du général Charpentier, pour se porter au secours de Gouvion Saint-Cyr sur la Dwina. Le maréchal , au lieu de pouvoiiseconder les opérations du duc de Tarente du côté de Riga, n'a fait que se maintenir devant Wittgenstein ; et quand ce général s'est a\ancé avec vingi-
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cinq mille hommes de renfort, nous avons évacué Polotsk. Les choses ^ont plus mal sur le Bug : ^chwartzenberg , reculant à l'approche de l'amiral Tdiitchagofl'. a abandonné la A'olhynie, et s'est laissé couper de Minsk, de la Bérésina et (\t' la grande armée française.
Convaincu enfin de notre retraite sur Smolensk, IvutusolT veut nous devancer dans celte ville a\cc toutes ses foires; il faut le pré\enir. Le 2 novembre , notre avant-garde n'est plus qu'à une journée de Wiasma ; les autres corps ap|)rochent de cette ville : Napoléon y laisse le maréchal Ney, qui doit relever Davoust dans le service d'arrière-garde. Ney, après avoir pris toutes les précautions nécessaires à la facilité des communications entre la droite et la gauche de sa ligne, occupait des positions avantageuses sur le flanc de Wiasma. 'l'out à coup le vice-roi se voit attaqué par Miloradowitch , entre cette \ ille et Federowskoë. Arrêter ses colotmes, s'emparer des hauteurs qui i)ienaient à revers la gauche des Busses, se porter contre eux sur la grande route, furent les premièies résolutions du vice-roi. En même temps, Davoust, à la tête du quatrième corps , faisait avancer la division Gompans pour fia ver le passage : ce premier choc renverse les Busses, et les pousse en ariière des bois oi'i leui- gauche s'appuyait. Alors les corps français se déploient en bataille; une action terrible s'engage. Malgré les chaiges multipliées de sa cavaleiie, qui essaie de tourner nos deu\ ailes, Miloradowitch ne peut obtenir le succès sur lequel il avait compté pour prix de la marche habile et rapide qui l'avait amené devant nous. Vivement pressé par une attaiiue de Kaescofl', combinée avec celle de Miloradowitch, non-seulement Ney soutint ce furieux eflort , mais encore il put envoyer aux deux généraux français témoins de sa lutte o[)iniàtre , un régiment, qui, traversant Wiasma au galop, courut se jeter derrière les divisions russes. L'ennemi, enfoncé après cinq heures du combal le plus sanglant, vit son aile droite rejetée au delà de l'I'litza; son aile gauche, coupée de cette rivière, nous abandonna le champ de bataille. Les seules troupes de Davoust et du vice-roi avaient passé sur le corps des \ingt-cinq mille hommes de Miloradowitch; l'aimée française continua sa marche sans autre obstacle que l'imporlunité des (losaipies, toujours voltigeant autour de notre arrière-garde, et toujours repoussés par Ney, qui la commandait.
Dans trois jours nous serons à Smolensk; des désastres nous y attendent, des désastres nous y poussent. La neige tombe en abondance; un \ent imi)élueux souille, et couvre l'hori/on d'un brouillard épais et sombre. Presque tous les l'hevaux meurent, la cavalerie est à pied, l'artillerii; n'a plus d'attelages. Parmi les hommes, les uns, engourdis et glacés, cèdent au sommeil, qui donne la mort ; les autres sont désarmés par la faim , qui leur (Me la force d'agir, et par la rigueur intolérable du froid , ((ui gèle leurs mains: ceux «jui peuvent encore se seivir de leurs fusils ont à dissiper des nuées de Cosaipies pendant le jour, et ne trouvent aucun repos, même pendant la nuit. Déjà, depuis Wiasma, le désordre s'est mis au sein de l'armée; des bandes d'Iiomnx's de tous les ((nps siii\ciil la roule
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comme un troupiaii sans déleiise, ou se répandent dans toutes les directions pour clieiciicr du pain et un abri. Néanmoins, au milieu de cette désorçranisation , un grand nombre de soldats et d'officiers, et surtout les \ieux compagnons de guerre de l'Empereur, conservaient un calme, une constance et une force de volonté, en même temps (pi'une vigueur d'action , (jui rendaient notre débris d'armée encon; imposant aux yeux de l'ennemi. Pendant cette retraite pénible, l'attitude de Napoléon fut celle d'une grande iime aux prises avec l'adversité : les souffrances de l'armée, son héroïsme, le soin de son salut, la prévoyance des ])rojets de l'ennemi, la Fiance inquiète, occupent sa vaste pensée sans troubler son génie.
Ainsi qu'à >Yiasma, l'arrière-garde du maréchal Ney, attaquée prés de Dorogobouje , en queue et en flanc, par Platoff et Miloradowitcli , a constamment repoussé les Russes, mais en évacuant successivement ses positions. Le vice-roi, dans sa route vers AYitepsk, s'est vu soumis aux plus rudes épreuves sur des chemins que la neige et le verglas ont détruits : il a néanmoins chassé les Cosaques de Platoff, qui le harcèlent sans cesse. La perte de douze cents chevaux retarde sa marche, et cette lenteur inévitable permet à PlatolT de nous devancer à Dukhowszina, où nous attendaient encoie de cruelles angoisses. Le vice-roi avait ordonné de jeter sur le Woop un pont que l'accroissement des eaux a empêché de construire. La rivière, fangeuse et encaissée entre deux rives escarpées, présente un obstacle presque insurmontable; tout en résistant aux Cosaques de Platoff, le vice-roi la fait passer à gué par sa garde. Cependant on a formé une rampe sur laquelle commencent h défder l'artillerie et les bagages ; la rampe enfonce, et nos canons s'engloutissent dans de profondes ornières. La nuit arrive ; il tiuit s'arrêter d'un côté du Woop, tandis que la garde, avec deux régiments et une partie de l'artillerie , reste séparée sur le bord opposé. Après des elforls inouïs , nous ne parvenons à franchir le Woop que le 10 novembre, en abandoimant soixante pièces de canon enclouées et sans attelage, ainsi qu'une grande quantité de bagages. L'ennemi nous attend au milieu de la route ; on le repousse ; enfin le prince, sous la protection de la division Broussier et de la cavalerie ba\aroise, arrive à Smolensk a\ec un débris informe, composé des plus braves soldats du monde. Les scènes les plus ciuelles signalèrent notre séjour dans cette ville. Smolensk, où nous attendions tous les secours prépar-és, giAce à la pi-évoyance de Napoléon, était devenue le théâtre des plus effi'oyables désoi-dres dans la distribution des vivres, enlevés par une multitude affamée. Après quatre jours d'un repos si chèrement acheté, il fallut quitter Smolensk.
Précédée à Ivrasnoë par une masse de soixante mille hommes désorganisés, l'armée française i)artit de Smolensk pour gagner les poiris d'Oiclia. .Milor'adowitch nous a dépassés; souvent puni de sa témérité , il hésite celte fois à s'opposer à notre passage ; mais ce qui rend le péril pressant, c'est Kutusoff, qui liri-même marche vers Kiasnoë. 'routcfois le vice-roi, Davotrst cl Ni'\ ipri foc-
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ment rairière-garde , étant en anièie, l'Empereur veut attendre. Soudain vingtqualre mille Russes, aux ordres de Rajewski et de Miloradowitch, feiment le chemin aux Français à la sortie de Dubrowinka! Fier de l'avantage du nombre, et sadressant d'abord à une rolonne de (juinze cents Iiommes que comniandi! Guilleminot, l'ennemi somme le général de niettic bas les armes; mais une indignation unanime repousse cette injui'ieuse proposition plusieurs fois répétée, et ces braves fondent sur les masses ennemies : la moitié d'entre eux succombe dans cette lutte inégale ; le reste rejoint le vice-roi et le trouve aux prises avec Miloradowitch , qui occupe la route devant nous. C'est là que quatre mille hommes , harassés, manquant de tout, n'ayant plus que quelques canons, mais soutenus par les habiles dispositions, encouragés par les généreux exemples du prince et la brillante valeur de tous leurs chefs, ont affronté à plusieurs reprises un corps considérable que protégeaient un bois et des hauteurs hérissées d'une nombreuse artillerie ; c'est là que trois cents hommes ont osé aborder et atteindre ces hauteurs où deux masses de cavalerie les ont assaillis avec fureur. Toute l'impétuosité, toute la constance des Français, n'ont pu forcer le passage : il faudra périr ou se rendre. La nuit survient ; le prince, loin de s'abandonner au découragement, en proQte pour touiner les positions des Russes, et par cet habile stratagème il se réunit avec le quatrième corps et la jeune garde, placée i)ar Napoléon dans Krasnoë.
Pendant ce temps KutusoEf, à la tète de la graiule armée russe, nous poursuivait sans relâche. Le 13 novembre. Napoléon le prévient à Chirkowa et Maliewo, où il culbute le corps d'Ojarowski et arrête le fekl-maréchal pendant vingt-quatre heures. Il apprend que Beningsen, Slrogonofl", Gallitzin et Miloradowitch, avec plus de cinquante mille hommes , veulent lui fermer le chemin et attaquer ses quatorze mille soldats réduits à un état déploiable. Il peut se retirer sur Orcha et Borizow, donner la main à l'armée du duc de Bellune, et ensuite à ses autres réserves : la route lui est encore ouverte; mais inquiet du sort de ses deux lieutenants, Ney et Davoust, il cherche, pour les sauver, à attirer vers lui tous les efforts de la grande armée russe. Le 17, avant le jour, il revient sur ses pas , et à la tète des débris de sa vieille garde il s'avance au centre de quatre-vingt mille hommes. Là, gravissant à pied les escarpements couronnés par l'ennemi, foudroyé de trois côtés par une artillerie foimidable, il dirige en personne les charges les plus impétueuses. A la droite et sons les ordres du maréchal Mortier, les restes de la jeune gaide, commandés par le général Koguet , (pielque cent chevaux de Latour-Maubourg, une faible artillerie renforcée par celb; de l'inébranlable Drouot , prêtaient <ligncment lein- appui à tant de constance. De son côlé, Claparède, avec une poignée d'hommes, défendait Krasnoi' contre les tentatives multipliées du général Rosen. !l ne fallait pas moins que le génie et la présence de Napoléon pour enqièchei' la d( siruction complète de notre armée. Les Russes, frappés d'admiration cl de lei'rcnr, reculèrent, ^■o\anl tontes ses
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combinaisons dérangées, Kutusoff suspendit les ordres par lui (loimés à TormasolTet rappela les principales troupes de Miloradowitcli. Le [M'mcc. d'Ecktniihl profita de ce moment de reUlche, et, se frayant un passage, rejoignit le (juartier général. Ilestait le maréclial Ne\ , qui avait quitté Sniolensk un jour plus tard et que le généralissime d'Alexandre espérait écraser au sortir de cette \ille.
En efl'et, l'avant-garde de N'ey, au moment on elle touchait à Krasnoë, fut saluée, à portée de mitraille, par une batterie de quarante pièces, dont le feu croisait la route à travers un épais brouillard et dominait le dernier ravin qui lui restait à franchir. Le 15" léger, le 33' et le W°, s'élancent et renversent la première ligne de Miloradowitcli; mais, bientôt attaqués de front par les meilleures troupes de ce général, chargés en queue par la division Paskewitch, à droite par les hulans de la garde, à gauche par les grenadiers de Pawlosk, et accablés sous la mitraille , le plus grand nombre périt aux cris de vive l'Empereur.' vive la France! Aussitôt, recueillant les débris de ces braves, >"ey s'avance en personne. 11 détache quatre cents lllyriens sur le flanc gauche de l'ennemi , et lui-même, avec trois mille hommes, monte à l'assaut des hauteurs que couronnent une armée et une artillerie formidable. La première ligne des Russes est de nouveau culbutée. Tout à coup une grêle de balles et de boulets écrase une partie de nos valeureux soldats; le reste recule en désordre. Ney les reforme avec calme derrière le ravin leur unique abri , et ose affronter encore les deux cents bouches à feu qui sèment la mort autour de lui. Au plus fort de cette terrible action, un officier de Miloradowitch vient le sommer de se rendre: il répond comme l'avait fait Eugène. Tout à coup le maréchal apprend que Napoléon est parti de Krasnoë ; l'extrémité du péril lui suggère de retourner vers Smolensk, et de chercher à gagner Doubrowna par la rive droite du Dnieper. L'Empereur avait deviné ce mouvement , et avant de quitter Doubrowna il avait presci'it à Davoust , qui commandait l 'arrière-garde, de rester le plus longtemps possible dans cette ville. Davoust n'attendit point assez: et, par une i)récipitation non moins funeste ici que l'avait été sa lenteur à Smolensk, il faillit de nouveau causer la perte de Ney. En effet, (piand celui-ci, un moment après le départ de Davoust, se présenta devant Doubrowna, il trouva le pont détruit. Il ne lui restait d'autre parti que de tenter le passage du neu\e; il le franchit, mais à travers de cruelles épreuves, en abandonnant son artillerie et ses bagages. Enfin , Ney et ses intrépides compagnons, au nombre de quinze cents, la plupart mutilés, approchèrent d'Orcha, après avoir fait vingt lieues en deu\ jours, au milieu des Cosaques qui les tenaient comme assiégés. Sur cette heureuse nouvelle, Eugène et Mortier s'étaient disputé la gloire de voler au secours de l'héroïque colonne. La joie de Napoléon , lorsqu'il apprit l'admirable retraite di- Ney, éclata par di's mouvements du cœur et par des paroles (jui retentiront dans la postérité.
A Doubrowna , que Napoléon était parvenu à occuper avant Icnncnii . le
(it'l s'iidoiuit, noire position devint meilleure, les vivres .irrivèrenl : nous trouvAmes des abris dans un pays habité. Orcha nous offrit ses magasins assez abondants, un équipage de pont de soixante bateaux, et trente-six canons attelés, dont nous avions tant besoin. La garnison de cette ville et la cavalerie polonaise, qui avait été cantonnée aux environs, se réunirent à nous. Les traîneurs s'étaient ralliés et avaient pris place dans les rangs. Cependant, quelle faible armée nous reste, et que de sujets d'inquiétude renferme l'âme de Napoléon ! Si Kutusoff et la grande armée russe ont cessé de le harceler, Wittgenstein a surpris Witepsk, l'amiral Tcbitchagoff est entré à Minsk , et nos hôpitaux , des subsistances suffisantes pour cent mille hommes pendant six mois, d'immenses approvisionnements de munitions et d'artillerie, sont tombés en son pouvoir. Sclnvartzenberg, victorieux de Sacken , l'un des lieutenants de l'amiral russe, pouvait empêcher la chute de Minsk et opérer en notre faveur la plus importante des diversions; il aima mieux désobéir à Napoléon, et se diriger sur Kobrin. Cette conduite serait inexplicable, si elle ne cachait pas une nouvelle iniquité de la politique autrichienne. « Minsk est pris , il fiiut le reprendre ! « s'est écrié Napoléon ; et le 19 novembre il avait expédié de Doubrowna l'ordre au duc de Bellune de contenir Wittgenstein ; au duc de Keggio, de se porter en toute diligence, avec le deuxième corps, sur Borizow, et de là sur Minsk. Napoléon annonçait aux deux maréchaux qu'il allait lui-même suivre cette direction, afin d'occuper ensuite la ligne de la Bérésina. Mais , pendant la marche du duc de Reggio, Ojarowski, détaché par Kutusoff, s'est emparé de Borizow et de notre seul pont sur la Bérésina. Le 22, Napoléon apprend cette triste nouvelle sur la route de Kokanow à Toloczin. Ainsi, la mollesse ou la perfidie du prince de Schwartzenberg , le défaut de concert entre les ducs de Bellune et de Reggio, la blessure de ce dernier, qui s'est laissé prévenir et battre à Polotsk ; la marche trop méthodique de Saint-Cyr, qui , après sa première victoire, s'est contenté de substituer une habile et glorieuse défense à une offensive hardie ; enfin , une espèce de fatalité attachée à l'exécution des ordres les plus importants de Napoléon pendant toute cette campagne, ont amené le plus funeste résultat : en face d'un grand lleuve qu'il faut franchir, les Français se trouvent resserrés entre Kutusoff, Wittgenstein et Tcbitchagoff à la tête de cent quarante mille combattants qui occupent tous les passages.
Le duc de Reggio reçoit la mission de reconnaître au-dessus et au-dessous de Borizow des positions favorables pour jeter plusieurs ponts. On ti-ouve un gué vis-à-vis de Stoudziancka ; sans perdre un seul instant. Napoléon ordonne aux généraux Cbasseloup et Éblé de partir avec les pontonniers, les sapeurs, les caissons d'outils que lui-même avait voulu voir mettre en réserve à Orcha, et au duc de Bellune de marcher audacieusement et en toute diligence sur Wittgenstein. Le maréchal doit empêcher à tout prix le général russe de se porter sur le duc de Reggio et de nous devancer à la Bérésina. Conformément
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à ses instructions, le duc de Reggio a fiiit toutes les démonstmlions possililes pour tromper l'ennemi vers le point de Stoudziancka où ont lieu tous nos préparatifs de passage, que le maréchal espère opérer le 2ï novembre. Cette attente est déçue; à minuit, un courrier vient annoncer, au contraire, que nous sommes encore à Borizow, et que l'ennemi s'est renforcé sur les bords du fleuve : le duc de Reggio demande des secours. Mortier part avant le jour, ot l'Empereur donne au duc de Bellune l'ordre de couper la route de Lepol, afin que l'ennemi ne puisse surprendre Oudinot dans une position qui devient de plus en plus critique. Heureusement que Tchitcliagofl', trompé par des démonstrations habilement conçues , a pris le change sur nos véritables dispositions, et que, descendant la Bérésina au moment où nous la remontions, il a emmené avec lui ses forces très-loin au-dessous de Stoudziancka. L'Empereur a vu avec une indicible joie les dernières files des colonnes ennemies s'éloigner et disparaître : il faut profiter de cette faveur inespérée de la fortune. Le 26 au matin , un escadron de la brigade Corbineau , auquel le premier olBcier d'ordonnance de l'Empereur, le colonel Gourgaud, avait montré le chemin, traverse la rivière à la nage, chaque cavalier portant un fantassin en croupe; en attendant l'achèvement des ponts, la division Dombrowski passe sur trois radeaux.
La rive gauche est à nous; les Cosaques s'enfuient, chassés par nos troupes et par l'aspect des batteries établies sur les hauteurs de Stoudziancka. A une heure de l'après-midi , le corps du duc de Reggio défile sur le premier pont avec deux pièces de canon seulement, et occupe le débouché des bois qui mène à Borizow. Un peu moins de rapidité dans ce mouvement, il n'élait plus temps; le général Tschaplitz , ramené en toute hûte par les avis de ses Cosaques, nous prévenait. A quatre heures du soir, le génie livre le deuxième pont aux voitures. L'artillerie du duc de Reggio se hâte de rejoindre ce maréchal, aux prises avec l'ennemi, qu'il pousse sur Borizow. Deux cent cinquante bouches à feu et leurs caissons roulent sur le pont ; les chevalets s'enfoncent sous le poids dune si énorme charge : la présence de l'Empereur, les prodiges qu'elle inspire à nos pontonniers , à nos marins, à nos sapeurs, plongés jusqu'aux épaules dans l'eau glacée, triomphent de tous les obstacles. La garde franchit le fleuve à son tour; le duc d'Elchingen lui succède à Stoudziancka. Le jour disparaît ; Napoléon veille toute la nuit. Le duc de Reggio a battu Tschaplitz , mais les Russes se renforcent dans leur position ; Ney va soutenir notre avant-garde ; Mortier le suivra. Le vice-roi et le prince d'Eckmùhl sont rappelés de la ville d'Orcha; le duc de Bellune, arrivé à Borizow, reçoit l'ordre de former l'arrière-garde à Stoudziancka pour faire face à Wittgenslein , qui peut paraître d'un moment à l'autre. L'Empereur a les yeux fixés sur le point important de Borizow, et charge un officier d'ordonnance d'observer tous les mouvements de l'ennemi au delà du pont. Le -27, Napoléon voit avec peine que la foule des traîneurs n'ait pas profité de la nuit pour s'écouler, et qu'elle encombre encore les ponts : rien n'a ]>n arracher des bivouacs ces niidlieureuv , en
proii' à tous les besoins, et (jui n'ont pas conservé leurs forces morales et physiques comme les soldats unis ensemble sous les armes, et soutenus les uns par les autres. Le vice-roi a rejoint. Napoléon passe au milieu de sa vieille garde et se porte aux avant-postes du duc de Reggio. Il veut qu'au plus tard dans la matinée du lendemain s'eflectue le passage de l'armée entière. Eugène et le prince d'Eckmiihl doivent tVancliii- la rivière successivement; le duc de Rellune fermera la marche, et achèvera de mettre la Bérésina entre les Français et \\ittgenslein.
La nuit s'écoule dans de grandes inquiétudes sur le sort de la division Parthouneaux, laissée à Borizow par le duc de Rellune pour garder le chemin de Stoudziancka ; h? jour les augmente , et amène de bien plus graves sujets d'alarmes : Wittgenstein débouche sur Borizow ; il a opéré sa jonction avec l'avant-garde de Kutusoff aux portes de cette ville, et Tchitchagoiïest le maître de rétablir le pont de Borizow pour communiquer avec Wittgenstein et le feUl-maréchal. Au point du jour, l'ennemi engage deux batailles sur les deux rives de la Bérésina. Tohitchagoff vient d'attaquer le duc de Reggio; l'Empereur vole à ce dernier, qu'on emporte blessé de nouveau, et lui donne pour successeur le maréchal Ney, qu'appuie en arrière le duc de Trévise. De l'autre côté du fleuve, le duc de Bellune est aux prises avec >Vittgenstcin. Bientôt un affreux désordre se répand sur le pont, où la foule des combattants se précipite avec fureur; les chevalets fléchissent, et il faut le réparer, il faut ouvrir le passage aux ordres que Napoléon transmet pour soutenir les deux luttes sanglantes , auxquelles il préside avec sa fermeté ordinaire.
Jusqu'au moment de sa blessure, le duc de Reggio avait repoussé avec vigueur les efforts de Tchitchagofl' poui' l'acculer sur la Bérésina; le maréchal Ney a changé la défensive en une brillante oirensiNc : l'action n'en est devenue que plus longue et plus acharnée. Enfin l'ennemi ayant fait avancer ses réserves , le cinquième et le troisième corps , que l'Empeieur lui-môme avait placés derrière le duc de Reggio , prennent part au combat. On vit alors les cuirassiers du général Doumerc, lancés sur les Russes à l'instant où la légion de la Vistule marchait contre leur centre h travers un bois, enfoncer successivement six carrés d'infanterie. A'ers dix heures du soir, convaincu de l'inutilité de ses attaques et de sa résistance, l'ennemi nous abandonne la victoire et un grand nombre de prisonniers. Cependant , après avoir donné la première impulsion à cette affaire et assuié le succès de ses armes, l'Empereur quitte son quartier général où , placé , à la tète de sa garde , entre les deux rives, il dirige tous les mouvements. Il a hAte de se rapprocher de Victor, qui ayant sa gauche au fleuve et jjrotégée par un ravin , lutte avec six mille soldats contre les trente mille hommes de Wittgenstein. Menacé d'ùli'e forcé ou enveloppé dans cette position difficile, \'iclor s'est concentré plus près du point de passage pour en défendre l'accès ; mais une batterie russe , portée jusque sur le bord de la rivière , écrase à la fois les braves qui combattent et la multitude inerte ronfusf'meiit entasséi- à reii(r('e des ponts. Il parvient «à faire
reculer cette liatlciie meurtrière; mnis elle n'en a pas nuiiiis causé un désaslre alTreux parmi celte foule de malheureux qui, au lieu de céder à répou\ante, auraient aflVonté le fer et le feu de l'ennemi, et résisté à la rigueur de la saison , s'ils eussent conservé leurs rangs et leurs armes comme l'avaient fait l<'ui's inln-pides défenseurs. Dans le cours et au plus fort do l'action, Fournier, Lalour- Maubourg, à la tête de la cavalerie, avaient percé le centre de la ligne ennemie, et ces chaiges vigoureuses sauvèrent le faible corps d'armée : réduit à quebiues cents chevaux, le 7' régiment de cuirassiers, commandé par le colonel Dubois, se |)récipita sur un carré de sept mille Russes. Le duc de Bellune couronna la belle conduite de ses troupes dans cette affaire par une action qui en était digne : rappelé le soir de la position de Stoudziaucka, il eut la constance d'y demeui'er toute la imit, afin de donner aux isolés qui restaient encore sur le rivage le temps d'échapper au fer de l'ennemi. Le lendemain, un peu avant le jour, il fit son mouvement, emmenant ses blessés, ses bagages, son artillerie; à huit heures du matin, le général Éblé brûla les ponts qu'il avait construits, et mit cette barrière entre les Russes et les Français. Dans le passage de la Bérésina, en présence et malgré les efforts de trois armées qui avaient juré de le feimer; dans les deux batailles livrées avec des chances si inégales du côté des Français, que leur prodigieux afiaiblissement et leur situation presque désespérée semblaient condamner à une ruine entière , tout était un sujet de triomphe ; la seule division Parthouneaux , égarée dans sa route pendant la nuit, avait succombé devant NYitlgenstein.
Des quatre-vingt mille hommes qu'il avait sur les bords de la Bérésina, Napoléon en ramène soixante mille qu'il dirige vers Zembin, où le vice-roi l'a précédé, ensuite vers Kamen ; dès lors nous n'avons plus affaire qu'à des Cosaques qui se signalent toujours par une prompte fuite à l'aspect de quelques soldats français. Malodeozeno et Smorgoni offrent à l'armée des ressources dont sa détresse lui fait sentir le besoin bien pressant. On approche de la Wilia , où déjà le corps bavarois du général de NYrède est venu s'emparer de la position prescrite. Napoléon voudrait retenir un peu l'armée derrière la ligne que forme cette ri\ière ; il transmet en conséquence ses ordres au vice-roi , et consacre deux jours à prendre les autres dispositions nécessaires. L'Empereur appelle à lui une partie des immenses provisions rassemblées sur ce point par les soins du duc de Bassano. A Malodeozeno, on reçoit quatorze estafettes de Paris; on envoie pour réponse le terrible bulletin du 3 décembre. Depuis vingt et un jours, tout le monde ignorait le sort de la grande armée.
Cependant Heudelet approchait du Niémen avec div mille hommes, et Loison arrivait de Wiina avec un égal nombre; mais tous deux ne viennent que pour prendre leur part des malheurs de l'armée, s'il convient désormais de donner ce nom à un débris confus d'hommes accablés par la faim, par la soif, par un froid d'une ligueur excessive, même en Russie. L'Eiu'ope est derrière nous et ])enl
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fermer la route; la France va éprouver une commotion profonde à la nouvelle de nos désastres : il faut les réparer promptement pour ne pas laisseï' aux Russes le temps de s'avancer jusqu'au Rhin, en se grossissant peut-être des forces de nos alliés, devenus tout à coup nos ennemis ; il faut aller chercher d'autres soldats, et c'est à Paris qu'on doit les demander et les obtenir, f.a nation, toujours pleine d'enthousiasme pour la gloire, et soutenue du sentiment de ses ressources, ne refusera rien à Napoléon présent et se montrant supérieur à une si grande adversité.
11 part de Smorgoni le 5 décembre, après avoir confié son projet à ses lieutenants : le commandement de l'armée est remis au roi de Naples. Cette résolution n'a pas manqué de censeurs, quoiqu'elle ait été dictée par le premier devoir d'un prince. Personne n'a exprimé la vérité à cet égard avec plus de franchise et de justice que le colonel Bouttourlin . aide de camp de l'empereur de Russie. « Napoléon, dit-il, n'était pas seulement le chef de l'armée qu'il quittait, mais, « puisque les destinées de la France entière reposaient sur sa tête, il est clair que « dans cette circonstance il était moins impérieux d'assister à l'agonie de son « armée, que de veiller à la sûreté du gi'and emjjire qu'il gouvernait. » Napoléon se justifie encore mieux par quelques-unes de ces paroles que la raison rend irrésistibles : « Je suis plus fort, dit-il alors, en parlant du haut de mon trône, aux u Tuileries, qu'à la tête d'une armée que le froid a détruite. »
Rassuré par les approvisionnements que le duc de Bassano vient de lui envoyer, parles renforts qui arrivent successivement, par les armées du duc de Tarente et du prince de Schwartzenberg, qui sont encore imposantes, il a résolu de rallier l'armée à Wilna et de faire du Niémen une barrière que les ennemis ne pourr(Uit franchir. Ses ordres au prince Berthier, datés de Bichitza le .") décembre , attestent sa profonde sollicitude, ainsi que l'étendue de sa prévoyance ; et quand on considère ce qui restait de ressources sur les lieux , en matériel et en hommes, si l'hiver n'avait pas dérangé tous les calculs; quand on ajoute à ces ressources toutes celles que le génie de Napoléon enfanta depuis son retour à Paris justpi'à l'ouvert ure de la campagne, on ne saurait douter (pie cet immortel capilaine ne dut se trouver prêt beaucoup plus tôt que ses adversaires, ressaisir la victoire , et dicter encore la paix , aV^ant que la ligue du continent pût éclater contre lui. Mais, la nuit même de son départ, un froid de 28 degrés vint mettre le comble à tant de désastres.
Napoléon, accompagné du grand écuyer Caulaincourt, de Duroc. du comte de Lobaii, laisait la iilus -grande diligence. Il faillit élre pris par un pulsk de Cosaques aux ordres du partisan Sesslinen. Son étoile le sauva. Arrivé à Wilna avec le duc de Bassano, (pi'il avait trouvé à Mieduiki, l'état de ses magasins, qui renfermaienl des munitions de toute espèce pour cent mille hommes pendant quarante jours, lui causa la plus vive satisfaction. L'Kmpereur se rendit de cette ville à Varsovie, de '\^^rsovie à Dresde, où il (oniul le risque d'être arrêté par suite
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des menées des agents anglais résidant à Vienne, et sous les yeux de n- vénérable roi de Saxe, dont Ihonorable fidélité venait d'accueillir avec tant de loyauté le prince à qui il devait sa couronne. Le 15, Napoléon expédie de Dresde des courriers à son armée, à son hcau-pére , au roi de Prusse, et prend la loute de Leipsick et de Maycnce; le 19, après quatorze jours du voyage le plus rjqiide et le plus secret, il embrassait, dans la nuit, sa femme et son fils au palais des Tuileries.
Pendant qu'il ressaisissait les rênes de l'Empire, la rigueur de la saison semblait augmenter encore, chaque jour, dans la Lithuanie; et dès lors il n'est plus de ternies pour exprimer la souffrance et la profonde désorganisation du reste d'hommes qu'on pouvait appeler les ruines de la gi'nnde armée. Il y eut à Wilna, comme à Smolensk, des désordres déplorables dans la distribution des vivres; les magasins, les hôpitaux, furent également envahis. Enfin, quelque régularité s'établit à la voix des chefs. Tous ces malheureux soldats , encore en armes, et la foule qui les accompagnait, commençaient à s'applaudir de pouvoir prendre quelque repos sans avoir à redouter les Cosaques, quand tout à coup parait lavant-garde de Kutusoff. Loison, de Wrède, réduits, l'un à deux mille hommes par les combats, l'autre à trois mille par le froid seul, retardent avec courage l'approche de l'ennemi. Si le roi de tapies, conservant son ancienne activité, eût donné des ordres, la garnison de la ville et la garde impériale pouvaient défendre Wilna pendant plusieurs jours, quoiqu'on n'y eut pas achevé les travaux tant de fois recommandés par l'Empereur. Murât ne fit rien qui fût digne d'un lieutenant de Napoléon. Ney , toujours le héros de la retraite depuis Smolensk, mais entouré d'une poignée de braves seulement, ne céda qu'en combattant sans cesse contre les Cosaques de Platoff, la ville et les magasins que nous n'avions aucun moyen d'évacuer. Une foule de Français, que rien n'avait pu arracher des asiles ouverts à leur détresse , succombèrent sous la barbarie des Cosaques, et surtout sous la barbarie des juifs : plus cruels encore que les Cosaques, ces derniers jetaient par les fenêtres leurs hôtes infortunés pour qu'ils périssent de froid ou fussent égorgés !
Au sortir de Wilna, le défilé de Poiiary , devenu presque impraticable à cause du verglas, fut témoin de nouveaux désastres , mais aussi de traits de courage qui continrent longtemps l'avant-garde russe. Dans cette extrémité, le maréchal IVey fit distribuer à la garde le trésor de l'Empereur. Ce dépôt, confié à l'honneur militaire, fut fidèlement rapporté à la caisse de l'armée par chacun des dépositaires, à leur retour en France. A Kowno, les mômes revers, et quelques prodiges de valeur encore plus admii'ables (ju'à Wilna. Il n'existe plus aucune ombre de la grande armée, tout a disparu ! Ney seul, avec ses aides de camp, entre dans la ville; elle contenait une garnison de trois cents Allemands, et quatre cents hommes aux ordres du général Marchand : il en prend le commandement. Les Russes attaquent par la porte de Wilna ; Ney y court ; ses pièces sont enclouées ,
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SCS artilleurs i-ii fuite. Il appelle les Allemaniis; In mort de leur cher lilessc, qui se brûle la ccrxelle, les met aussi en déroute. Il veut en vain les rallier; alors, ramassant leurs fusils, seconde de quelques officiers seulement, il ose affronter l'ennemi. Gérard accourt avec trente hommes, et fait avancer deux pièces d'artillerie légère; à l'aide de ce fiiihle secours, Ney, redevenu grenadier, résiste aux Russes ; et taudis que Marchand vole, accompagné de son bataillon de recrues polonaises, au pont de Kovvno pour reprendre le passage dont l'ennemi s'est emparé, lui, à la tète d'une poignée de combattants, se maintient jusqu'à la nuit à la porte de Wilna , traverse Kowno et le Niémen, et atteint l'autre rive. Marchand, de son côté, repoussé vers la route de Vilkowiky , inondée de Cosaques, se jette sur la droite dans les forêts prussiennes. Murât, parvenu à Gumbuen, dirige les restes des corps sur les différentes villes (pii bordent la \istule; mais le passage subit de l'atmosphère à une température plus douce, éprou\ant tout à coup les soldats, cause la mort des hommes les plus robustes qui avaient soutenu jusque-là les rigueurs d'un climat de fer.
Cependant une suspension d'armes venait d'être conclue secrètement, à Taurogen, entre le général russe Diebitch et le général prussien Yorck, placé sous les ordres de Macdonald. Ce dernier, abandonné furtivement dans 'l'ilsitt, le .31 décembre, s'était vu réduit h neuf mille hommes, et hors d'état de continuer les succès qu'il avait jusqu'alors obtenus sur les Russes. Il poursuit sa retraite sur Kœnigsberg. Cette défection si inattendue, quoique tramée de loin, livrait aux ennemis la rive droite de la 'Vistule. Aussi le roi de Naples fut-il obligé de transporter son quartier général de Kœnigsberg à Varsovie, et ensuite à Posen; il était maintenant impossible que l'armée attendit sur les bords du Niémen, et même sur ceux de la Vistule, les renforts qui lui arrivaient de l'intérieur. D'ailleurs, une autre perfidie se préparait : le prince de Schwartzenberg , qui avait si mal servi Napoléon victorieux, ne devait pas rester fidèle à Napoléon trahi par la fortune. Les Russes, libres désormais de tous leurs mouvements, s'étaient peu luîtes de profiter de leurs avantages. Murât, ranimé par leurs lenteurs et par la présence de Macdonald , dont la jonction avec Heudelet avait doublé les forces , parut un moment vouloir reprendre l'offensive; mais le lendemain, 16 janvier 1813, malgré les ordres formels de Napoléon, il abandonna l'armée à elle-même.
L'armée ne pouvait rester sans chef; dès le 17, le vice-roi en pi'it le commandement. Ce prince, ([ui pendant toute la campagne avait montré autant de sangfroid que d'héroïsme , déploya une habileté qui manquait à Murât ; il arrêta le mouvement rétrograde, rétablit la discipline, réunit les troupes, et leur donna le temps de se reposer et de se refaire. Un armistice , conclu avec l'ennemi par Schwartzenberg, laissait le corps de Reynier exposé seul aux coups des Russes, et vint jeter de nouvelles difficultés dans notre position, (pii commentait à s'améliorer; elles s'augmentèrent par le départ du feld-maréchal pour la Galicie, conformément aux insiructions de sa cour. Pour comble de malheurs, la cavalerie
saxonno avait olé eiilraînéc clans le mouvement tlos Aulricliiciis cii Hidièmc. Quoique déruié du secours de cette arme, Eugène fit sa retraite avec ordre sur l'Elbe ; il passa un mois à Posen , où il réorganisa sa faible armée , et se mit en marche pour la Prusse : le 21 février, il occupait lierlin, après avoir brûlé les ponts de Crosen et de Francfort- sur-l'Oder.
Ainsi se termina l'expédition de Hussie, qui a loiiriii ,i l'iiisldire de la gueri'e ses pages les plus funèbres. Il me reste à décrire des infortunes non moins funestes à la France, mais plus solennelles pour son héros; car l'Europe n'est plus secrètement conjurée contre le distributeur d'une partie de ses trônes, contre le prince que l'iiéritier de l'antique maison d'IIapsbourg a choisi pour gendre, l'Europe tout entière s'est hautement déclarée contre le grand homme qui en quinze années a élevé sa patrie au-dessus de tous les États de l'univers. Mais cependant, quelle (lue soit l'immensité des périls (pii vont assiéger Napoléon, il est plus facile de les dépeindre (]iie de retracer l'imperturbable constance qu'il sut leur opposer jus(pi'au dcriiiei' moment de sa vie, à jamais glorieuse pour la France.
Pl' \\
CHAPITRR XXXVI.
.Noiive.iux pivtiar.ilif* di' N^ipoli'on. — ("onconlal ilo FoiilMinL-lileau. — AO'jii-es de Prusse. MariivLoiiisf, réi,'t<iilo. — Napoli'On pail pour Maycnce.
Dk retour au\ Tuileries, Napoléon, après avoir consacré quelques heures aux tendres affections de sa famille, se montra à ses courtisans, à ses ministres, aux différents corps de l'État, avec le calme (I une ilme ferme et au-dessus des coups ili- la fortune. Tous les cœurs étaient encore remplis de la funeste impression (lu bulletin de Malodeozeno (16 29"=), aussi \rai mais autrement terrible que ceux lies batailles d'EyIau et d'EssIing , dont Friedland et Wagram étaient venus cll'acer les fatals souvenirs.
Napoléon lut cette impression sur tous les visages, et ne chercha pas à l'affaiblir par ses discours; il avoua sans iiiénagement l'immensité du désastre, et offrit l'exemple de la constance inébranlable qui surmonte une douleur profonde. Avant cette première audience, il avait déjà arrêté avec son ministre de la guerre les moyens de créer une nouvelle armée et un nouveau matériel ; ensuite il appela ses autres ministres à un examen approfondi de l'état intérieur du pays. Parmi les sujets (|u'il mil en discussion, aucun ne parut alois prendre
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autant d'empire sur son esprit que la conspiration du générai .Malet (|ui a\ail éclaté pendant son absence- ; il en était encore stupéfait et indigné. .Mais ce qui le blessa peut-être plus vivement que l'entreprise elle-même, ce fut la faiblesse du préfet de la Seine. Il ne pouvait concevoir, disait-il, que le premier magistrat civil de la capitale se fût fait subitement et sans opposition l'agenl d'une révolution , plutôt que d'aller se ranger près du fils et de la femme de son souverain , à qui il avait prêté serment. Le lendemain , il répondit à la harangue du Sénat: « .... Des soldats timides et Itkhes perdent l'indépendance « des nations, mais des magistrats pusillanimes détruisent l'empire des lois, les « droits du trône et l'ordre social lui-môme. La plus belle mort serait celle d'un a soldat qui périt au champ d'honneur, si la mort d'un magistrat périssant en « défendant le souverain, le trône et les lois, n'était pas plus belle encore. » Après le Sénat, il reçut le Conseil d'État, et, toujours occupé de la conduite du préfet de la Seine, il termina sa réponse par ces mots remarquables : « .... Le « Conseil d'État d'ufl grand empire doit joindre à ces principes un courage à « toute épreuve , et, à l'exemple des présidents Harlay et Mole, être prêt à périr « en défendant le souverain , le trône et les lois. « Napoléon avait ordonné une enquête sur la conduite du préfet de la Seine. Ce magistrat fut condamné par ses pairs, les membres du conseil, et destitué par un décret. Si la probité, l'honneur et les bons services avaient pu obtenir le pardon d'une si grande faute , M. Frochot aurait échappé à sa juste punition ; mais la politique ordonnait un exemple, a La révolution n'est pas morte, dit l'Empereur à cette occasion; ma « dynastie n'a pas pris racine parmi les membres de mon conseil. »
Si Napoléon eût voulu étendre l'enquête au Sénat, une partie de ce corps, où la conjuration Malet avait des ramifications, se serait trouvée compromise. Malgré le chagrin qu'il ressentit de ces funestes découvertes, il garda le silence ; et, sans perdre de vue ses ennemis secrets, il leur fit sentir, par des paroles publiques dont eux seuls pouvaient bien comprendre le véritable sens , que leur conduite en son absence n'avait plus de mystère pour lui. Trop environné de difficultés de toute espèce, trop éclairé en politique pour éclater autrement, et pour montrer à l'Europe des symptômes de divisions autour de son trône, il remit à d'autres temps le soin de remédier au mal. Quoi qu'il en soit , la conspiration Malet réveilla dans le cœur de Napoléon toutes ses méfiances contre la révolution; il voulut lui opposer d'autres barrières, et renforcer encore le dogme de l'hérédité par de nouveaux engagements. Sur la demande expresse du Sénat , toujours empressé de prévenir ou de consacrer la volonté de l'Empereur, le l'oi de Rome dut être couronné, ainsi que l'Impératrice; un serment solennel unira la France à l'héritier du trône : trop fiiible garantie pour défendre contre l'EuroiJe coalisée un empire (pie Napoléon lui-même ne pourra sauver !
Une activité prodigieuse signala le retour de l'Empereur : la Fiance y reconnut les créations miraculeuses de l'époque consulaire: il sembla même que, retrempé
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piir les revers. Napoléon déployât encore plus de ressources et d'éiieigie. Les conseils se multipliaient chaque jour, et il les présidait tous. Des dispositions civiles, des mouvements de troupes, des décrets, des sénatns-consultes, des traités môme, tels que le Concordat de Fontainebleau , remplissaient la journée, sans le fatiguer jamais. La nuit, quand tous les membres de son gouvernement cédaient au besoin du repos, lui seul veillait encore et délibérait avec son génie sur le salut de la France. A peine dérobait-il à cette grande pensée quelques moments pour attacher ses regards paternels sur ce fils héritier de tant de gloire, et déposilaire de tant d'espérances.
Cepenilant des courriers apportaient de jour en jour à Napoléon des nouvelles du Nord. Du côté de l'Espagne, le marquis de Welesley, après avoir triomphé dans Madrid, s'était laissé arrêter avec toute son armée par le général Dubreton, qui, pendant trente jours, défendit, à la tête de quinze cents hommes, le château de Hurgos; le roi Joseph avait repris l'offensive, occupé de nouveau la capitale, et forcé Wellington à rentrer en Portugal. Burgos, Valladolid , Madrid , le royaume de Valence, l'Aragon et la Catalogne, étaient entre nos mains; deux cent soixante-dix mille soldats gardaient encore notre conquête. Us ne quitteront pas la Péninsule; mais Napoléon va tirer de leurs rangs cent cinquante cadres de bataillons, composés de \ieux officiers et sous-officiers, destinés à instruire les jeunes conscrits de 1813, qu'il avait fait appeler au moment de s'enfoncer dans les plaines de la Moskovie. Cette nouvelle levée, les quatre-vingts cohortes de gardes nationales organisées avant son départ, quarante mille artilleurs de la marine qui peuvent entrer dans les cadres de l'armée de terre, les troupes tirées d'Italie , vont former une armée de trois cent mille hommes sur l'Elbe, sur le Khin et sur le Mein; une autre armée, de la même force, contiendra l'Espagne, tandis qu'Eugène, avec cinquante mille hommes, Fran(,-ais et Italiens, conservera l'Italie. Ces dispositions seules prouvent énergiquement que l'Espagne a porté un coup mortel à l'empire de Napoléon. En effet, si ses légions du Midi avaient pu se réunir à celles du Nord, Napoléon, à la tête de six cent mille Français, ferait plus que de dicter la paix aux puissances coalisées contre lui.
En apprenant la défection de la Prusse et ses résultats, Napoléon vit que ce (pli suffisait hier ne suffisait plus aujourd'hui , et demanda sans hésiter au Sénat, ou plutôt à la nation, cent mille hommes sur les cohortes, cent mille hommes sur les conscriptions des quatre dernières années, et cent cinquante mille honmies sur la conscription de ISIf».. Tout fut décrété par le Sénat. Les citoyens, les corps judiciaires, les compagnies, les villes, les campagnes, rivalisèrent de zèle dans une si grande circonstance; l'amour de la patrie, le sentiment de l'honneur national, le juste orgueil de vingt aimées de gloire, caractérisèrent la conduite des Français. Ils firent avec leur élan ordinaire de généreux sacrifices; mais il y manqua le ferment de la liberté, qui les inspire, qui les renouvelle; il manqua aussi le concours moral de la masse de la nation, qui naguère, soulevée tout
entière par ses représentants , n'avait pas moins contriijué iiuc ses douze cent mille soldats au triomphe de la répuhlique. lin effet, c'était la nation sous les armes que les rois avaient surtout désespéré de vaincre : c'est de\aiit elle qu'ils s'étaient abaissés ; c'est à elle qu'ils avaient demandé la paix et son alliance. Peutêtre Napoléon ne crut-il pas nécessaire de se servir de la force populaire ; peutêtre même craignit-il l'emploi d'un si redoutable instrument; cette faute, suite d'une erreur de jugement, fut décisive contre lui; car, en face de la plus redoutable des coalitions que l'Angleterre eût jamais formées sur le continent, il ne pouvait se sauver qu'avec la nation et par la nation.
Occupé des plus vastes préparatifs de guerre , Napoléon ne négligeait pas la puissante ressource des négociations ; mais nous n'étions plus au temps où , presque aussi redoutées avant le combat qu'après la victoire , nos armes retenaient nos alliés dans le devoir , ou ramenaient nos ennemis promptement punis de leur imprudente déloyauté. A la nouvelle de notre désastre, IWutriche avait failli éclater contre Napoléon ; son retour aux Tuileries l'engagea à temporiser : elle envoya à Paris le comte de Rubna avec une mission toute pacificiue en apparence, et très-hostile en réalité, sur laquelle l'opinion publique ne s'abusa pas un moment. Napoléon ne se laissa pas tromper par les protestations de l'envoyé de son beau-père ; mais il espérait qu'une grande vicloire au centre de l'Allemagne retiendrait dans son alliance la maison d'Autriche. Cette puissance devint la médiatrice de la paix ; déjà déclarée au fond du cœur contre nous , elle ne tarda pas à profiter des événements pour dépouiller son riMe d'amie et d'alliée. Napoléon dut le prévoir en apprenant la défection des Prussiens ; et , de plus, la conduite du prince de Schwartzenberg, à l'époque où le contingent autrichien, fort de trente mille hommes, laissa l'armée russe du Danube entrer dans Minsk , avait pu dès lors le préparer au cliangemont de politique de la cour de A'ienne.
Entre les négociations qui appelaient toute l'attention de Napoléon, à l'instant où , près de recommencer la lutte avec ses ennemis , il devait chercher à éteindre tout germe de division intérieure en France et en Italie, il faut mettre au premier rang le Concordat de 1813. Le fond de tous les démêlés entre Napoléon et le souverain pontife n'était pas l'expédition des bulles en trois ou en six mois pour les évêques nouvellement nommés : c'était la séparation à jamais du temporel et du spirituel dans la royauté pontificale. L'élévation extraordinaire de l'autorité religieuse du pape, sa prédominance sur les diverses communions de l'Europe, formaient la compensation de ce saciifice ; et le moyen de rendre cette dernière combinaison conforme au plan que Napoléon avait conçu de recréer la vieille Europe, était l'établissement du saint-siége dans le palais métropolitain dj la ville de Paris, qui fût ainsi devenue la capitale du monde chrélien.
Le pi'ojet de l'enlèNcment de Pie VII à Savone, par les Anglais , avait déterminé sa translation à Fontainebleau ; S. S. y tenait, avec tous les honneurs de la
niiijcstô souvei'iiine, sa cour, composée d'une foule de prélats italiens et français. Cette ville avait aussi vu renouer les négociations : elles reprirent dans le courant de janvier une force nouvelle , et semblaient toucher à une conclusion prochaine. Le 19 de ce mois , Napoléon quitta brusquement une partie de chasse à Gros- Bois, pour se diriger sur Fontainebleau; son arri\ée émut singulièrement le souverain pontife. Au\ premières pyroles, tout le passé fut mis en oubli, comme entre des personnes qui ont une alTeclion mutuelle. Le lendemain , le pape rendit à Napoléon sa visite; un seul entretien, remi)li d'égards réciproques et de témoignages de bienveillance, ouvrit et fixa la négociation. Ne pouvant obtenir Rome , et ne voulant pas accepter la résidence de Paris, Pie VII opta pour celle d'Avignon; à l'avenir il devait donner ses bulles aux nou>eaux évéqucs, ou, à son défaut, le métropolitain, six mois après que leur nomination aurait été notifiée au saint-siége. Le i'i janvier, le pape lui-même, après quatre jours employés à la rédaction du Concordat, l'apporta avec une sorte de solennité dans le salon de l'Impératrice, où le traité fut signé par les deux souverains, puis publié comme loi de l'État le 15 février.
Avant son départ de Fontainebleau, Napoléon combla de grAces et de distinctions les membres de la cour pontificale; il alla même au-devant des désirs du pape, en rappelant de l'exil les cardinaux (jui avaient refusé d'assister au mariage de Marie-Louise. Mais initiés , pendant leur dispersion , dans les secrets de la conspiration européenne, et fidèles à toutes les doctrines usurpatrices de la cour de Rome, le premier usage qu'ils firent de leur liberté fut de la tourner contre Napoléon , en assiégeant de terreurs et de remords l'Ame timorée du saint-père. Le 23 mars, au mépris des serments les plus solennels, ils obtinrent du vénérable vieillard, ou plutôt ils lui arrachèrent, un véritable parjure. Ainsi, les intérêts temporels l'emportèrent sur l'intérêt de la religion , appelée par Napoléon à la conciuête de l'Europe entière; et le plus vertueux des pontifes, (jui, livré à ses seules inspirations, aurait domié tout son sang pour étLMidre l'empire de l'Évangile sur toute la terre , préféra la ])ossession de Home à l'espérance de l'universalité de la fni catlioli(pic. A la lecture du bref par jeipu'l le pape lui exposait les motifs de sa rciraclalion , Napoléon, qui a\ail oublié avec tant de générosité toutes les trames du saint-siége pendant les guerres de la république en Italie et à l'époque de la campagne de Wagram , éprouva la plus vive indignation. Aussi, le jour même de la ré<eption de ce bref, le 2.') mars, il y répondit ])ar un décret qui substituait le métropolitain au sou^('rain pontife, et prescrivait lobéissance au Concordat dans toute l'Europe.
Cette grande négociation, échouée presque aussitôt que terminée, n'était pas d'un heureux augure pour la bonne foi des autres puissances. Effectivement, une conjuration nou\elle les liait déjà toutes contre Napoléon, et non-seulement elles se préparaient à violer envers lui tous les usages de la civilisation, mais elles avaient déjà enfreint les pactes les plus sacrés , en donnant , comme l'Autiiche et
In Prusse, l'cxemiilo à peu près inconnu de la trahison et do la dofcclion sous les armes, au milieu d'une gucire à la(iuelle leur ambitieuse adulation avait réclamé riioimeur de prendre part. D'ailleurs, en Prusse, il existait deux gouvernements: le premier, représenté par le roi, paraissait servir loyalement l'alliance armée contractée avec la France contre la Russie en mars 1812; le second, oi'gane caché du Tugendbund prussien, était l'âme de la ligue germanique contre Napoléon.
(Cependant, à son passage de Wilna à Paris, le duc de Bassano avait reçu à Kcrlin, du chancelier baron de llardenberg et du roi lui-même, les protestations les plus vives sui' la fidélité de la Prusse à l'alliance. Elles étaient journellement renouvelées au comte de Saint-Marsan, ministre de France. Indépendamment de ces assurances, l'annonce du remplacement du général Yorck, l'ordre de son :irrestation et de sa mise en jugement, inséré dans la Gazelle de Berlin, le désaveu de la conduite de cet officier et l'expression de l'indignation du roi, apportés aux Tuileries par le prince de llat/.feld, le même à qui Napoléon avait fait grâce de la vie en 1807, semlilaient devoir inspirer la confiance. Pour l'accroître encore, Frédéric avait chargé son envoyé extraordinaire de déclarer à l'Empereur qu'il était prêt à lever cinquante ou soixante mille hommes au service de la France, si on lui donnait de l'argent. Ce prince le pouvait d'autant plus facilement, qu'au lieu dos quarante mille hommes auxquels l'avait réduit le traité de 'l'ilsilt, il en comptait déjà quatre-vingt-quatre mille sous les armes, et trois semaines après il en eut deux cent mille. I-c prince de Hatzfeld fut encore chargé de laisser entrevoir au gouvernement français le désir d'une alliance de famille par le mariage d'une nièce de l'Empereur avec le prince royal de Prusse. Rien n'était négligé pour endormir la prudence de Napoléon. Notre ambassadeur , ainsi que le maréchal Augereau , qui commandait à Berlin le 2*' corps , frappés également do la plus déplorable crédulité , écrivaient dans le même moment au prince de Neuchûtel que le roi el son ministre n'étaient pour rien dans la cnpilulution de ses ijcnéraux, qu'il fallait montrer au roi plus de confiance... Mais tout à coup un événement imprévu annonça le changement de système du gouvernement prussien. I.e -2-2 janvier, on apprit à Berlin que Frédéric venait de partir pour Breslau. On prétendait que ce monarque avait craint d'être enlevé dans sa capitale, tandis qu'à Breslau, ville ouverte, il aurait plus d'indépendnnce pour maintenir au moins sa neutralité. Le départ du roi pour Breslau fui l'ouvrage de son cabinet, que devait gêner à Berlin la présence du corjis que commandait Augereau.
Le comte de Saint-Marsan , aussi peu clairvoyant que le maréchal , avait suivi Frédéric à Breslau, et l'alliance y subsista encore en apparence. Ce fut au nom de cette alliance et de la neutralité de la Silésie que parurent dans cette ville, les 3, 9 et 10 février, les édits royaux qui appelaient aux armes toute la population virile de la Prusse. Bienlêt une ordonnance, émanée de Frédéric lui-même, proclama l'innocence du général Vorck, le confirma dans son commandement, en
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mottatit sous ses ordres , comnii' iim- pi'ouve de siitisl'actioii vl de coiiniiiue illimitée, les troupes du général Hiilow, qui veuait de livicr le lîas-Oder aux Russes. Enfin, le 15 mars, l'empereur Alexandre arriva à lireslau, et ses premières paroles au roi de Prusse furent celles-ci : « Je jure de ne déposer les armes que c( qu;uul l'Allemagne sera délivrée du joug des Français. » F.a défection de la Prusse n'était que le prélude d'une convention ipii fut signée, le 19 mars, à Breslau, par le comte de Nesselrode et le baron de llardenberg; elle stipulait que tous les princes allemands seraient appelés à concourir sans délai à l'afl'rancliissement de leur patrie, faute de quoi i/s seraient privés de leurs h'iuls. Le vénérable roi de Saxe s'indigna de cette tyrannie, qui était une atteinte aux droits des couronnes. Dès le 23 fé\ rier, ce prince , ne voulant pas trahir sa foi engagée à Napoléon , mais menacé de la perte de son trône par les pioclamations d'un général russe, et craignant d'ailleurs de tomber, dans son propre palais, aux mains du partisan Hrindel, était allé chercher un asile à Hatisbonne.
A la nouvelle de la défection de la Prusse, Napoléon avait eu raison de dire : u J'aime jnicu.r un ennemi déclare qu'un ami toujours prît à m' abandonner. r> Ceci pouvait s'appliquer aussi à l'Autriche. Cette puissance, qui, pendant que Napoléon était encore engagé dans les glaces de la Russie, avait pris une attitude menaçante , tenait un autre langage depuis son retour à Paris , et ne cessait de multiplier les protestations d'amitié. On disait à Paris au duc de Bassano, et à Vienne au comte Otto : « L'Autriche désire plus la paix pour elle et pour l'Eu- « rope que pour la France. Ce n'est pas l'empereur Napoléon qui en a le plus « besoin; lui seul est intact, malgré ses pertes; lui seul est en mesure de dicter « la paix : il dépend de lui de rester un an sur la Vistule. Jamais les Russes ne « franchiront cette barrière. » L'Autriche manifestait un esprit de conciliation désintéressé, et demandait en conséquence la confiance de Napoléon. Bientôt, comme si les choses eussent été d'accord entre le beau-père et le gendre, elle déclara sa négociation ouverte avec l'empereur Alexandre, et couvrit ainsi d'une bonne apparence les intrigues qu'elle formait contre nous.
Telle était l'attitude oflicielle de lAutriche \is-à-\isde la France , lorsque l'arrivée du prince de Sclnvartzenbei'g à Paris fut annoncée pour la fin de février. En sa qualité d'ambassadeur et de commandant du contingent autrichien, il devait suivre la marche des négociations et prendre les ordres de l'Empereur pour ta campagne pror/iaine. Dans l'attente où le cabinet des Tuileries était de l'arrivée du prince de Schwartzcnberg , et dans la crainte que l'ambassadeur Otto ne se fût laissé tromper, on fit aussitôt partir, ])onr lui succéder, le comte de Narbonne, aide de camp de l'Empereur pendant la campagne de Russie. Dès les premiers jours de son arrivée à \ienne, ce ministre découvrit, a^ec une sagacité merveilleuse, les secrets de la politique autrichienne et les engagements qui, peu de mois après, furent proclamés sous le nom de quadruple alliance. LAutriche avait fait du chemin. M. de .Metternich. dévoilé, prit alors avec
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]M. (11! iNiii-boimc le langage de méiliatciir armé ; il exigeait le sacriMcc des départements anséatiques ; il déclarait que l'Autriche ne se battrait ni pour les Polonais, ni même pour conserver à Napoléon le titre de protccleur de lu Confcdrralion du Uhin.
L'Angleterre était satisfaite; elle allait recueillir enfin les l'ruils de la ru])lure du traité d'Amiens ; car, depuis cette époque, elle avait conçu l'idée détoulTer le vainqueur sous le poids des trophées qu'il coûtait à l'Europe. En même temps clic achetait, avec des subsides et la promesse de la Guadeloupe et de la Norvège, la coopéialion de Hernadolte, (|ui devait commander trente mille Suédois, les vingt-cinq mille hommes du ( orps prussien de liulow, et un corps russe. A ce prix , IJernadolle, cnCant de la France, IJernadotte que notre gloire avait fait^ roi, devait jiorter les armes contre sa première palricî, conli'c le héros^(iui lui avait permis d'occuper un trône, et pardonné des conspiralions tramées pouisa ruine.
Mais l'horizon politiciue s'obscurcissait chaque jour da\aii(age, et tout atuionçait pour la France la nécessité de renouer ses alliances par des victoires ; pendant ce temps, la saison des combats venait de s'ouvrir, et les armées en marche entre le Rhin et l'Elbe donnaient à Napoléon le signal du départ. Le temps lui manqua pour remplir le vœu du Sénat, qui avait manifesté le désir de voir couronner le roi de Rome et l'Impératrice. Napoléon recula aussi devant le luxe intempestif qui aurait distrait une partie de son trésor, dévoué tout entier aux besoins de la guerre. Cependant, pensant toujours à la conspiration Malet, el voulant laisser, pendant son absence , une garantie à l'empire , il décei'na solennellement, le oO mars, la régence à Marie-Louise.
Napoléon a congédié M. de Bubna : ce négociateur est parti pour Viemie avec des déclarations précises en échange de protestations mensongères; car il a parlé à M. de Bubna de l'indépendance du royaume d'Italie, de celle de la Toscane, de celle des Étals romains, de celle de la Hollande au delà du lUiin, et enfin des villes anséaliques, si l'on veut faire la paix générale. Ainsi, la France impériale ne serait plus ipie la France de la république, telle {\\\ç le premier Consul l'aNait trouvée : ultimatum généreux, où le désintéressement d<' tant de gloire prouve éloquemment à quels sacrifices le héros de la France , prêt au combat, pouvait descendre pour le salut et l'honneur de sa patrie! Napoléon a rendu !M. de lUibna porteur d'une lettre qui ajoute une garantie à ses intentions pacifiques.
Enfin, le i:? avril, arriva le prince de Schwartzenberg; il avait mis seize jours à venir de Vienne à Paris. L'Empereur partait le 15 : Il rei^'ut l'ambassadeur le \\- mais comme il avait tout dit à l'empereur d'Autriche dans sa lettre et à M. de Rubna, le nou\el envoyé ne fut ])our lui (pie le coiiiinaiulaiit du coiilingent autrichien, et il lui adressa ces paroles :
« Je pars. Probablement du 2-2 au 2."> avril j'ordonnerai à \otiv lienlenanl . le
« gi'iiL'ial iM-iinont , de tléiiomcr l'iiniiislicc que \oiis iivo/. l'ail, .it; seiai de ma " personne, dans les [iremiers jours de mai, sur la ri\e dioile de l'Elbe a\ee trois « cent mille hommes. L'Autrirhe pourrait porter à cent cinquante mille hommes « votre armée de Ijacovie , en même temps qu'elle rassemblerait trente à qua- « rante mille hommes en Rohême; et le jour que j'arriverais sur l'Elbe, nous « déboucherions tous à la fois contre les Russes. C'est ainsi que nous parviendrons « à pacifier l'Europe. » Le prince de Schwartzenberg répondit « que si les « instructions du major-général étaient envoyées au général Frimont, il ne dou- « tait point qu'on n'y obéît aussit(U. « Cette réponse était celle que voulait Napoléon, pour faire croire à lEurope , à la France surtout, que l'alliance ne courait point de dangers. Scbwartzcnlierg paraissait trop tard, et c'était à dessein. Grûce aux lenteurs combinées de l'Autriche, Napoléon venait de rentrer luimême sous le joug de la fortune militaire , et sa volonté restait enchaînée jusqu'après le combat Le 15, à une heure du matin. Napoléon voyageait sur la roule de Mayence, où il arriva le Ifi à minuit.
CHAPITRE XXXVII
Di-parl du Majenoe, — Cuiiikil tU; Weissunfi-ls. — Balailic de Lul/.on Arrivée de M. de Biibna à Dresde. — Position des deux armées. Balailic de Baiilzen et de Wursclien.
Na|juléon à Dresde. — Départ de Dresde. —
l'END.xNT les Imit jours que Napoléon passa à Mayi'iice, il parvint à organiser tous les corps de la nouvelle armée que la France venait d'improviser et à compléter le système défensif de cette grande place d'armes sur la rive droite du Rhin. 11 y re(,'ut une lettre importante du roi de Saxe. Ce prince , à qui il avait offert un asile, l'informait que, dans l'intention de servir la médiation autrichienne, à laquelle l'intérêt de son alliance avec la France l'a fait accéder, il avait quitté Ratisbonne — — -^^y" -. -^^ pour s'établir à Prague. Napoléon pénétra
lacdement le motit de la préférence accordée par le vieux monarque à une capitale de la maison d'Autriche; et il jugea que le temps était arrivé de donner à la Saxe le spectitcle d'une victoire fianvaisc. l.e lô, l'Empereur se trouvait à Erl'urt . à Erfurt, oii, quatre ans auparavant, il était le roi des rois. Le même jour, son quartier général est à Auerstaedl, théâtre d'une antre gloire. Le prince de la Moskovva marchait sur Naumbourg. le comte Hertrand sur léna. le duc de Heggio
sur Saaltl'lii, le duc de Haguse se trouvait à Veisseuzée, et le vice-roi s'avançait sur Hall et sur Mersebourg; la garde impériale était à Weimar. En parcourant une roule jalonnée par tant de glorieux souvenirs, Napoléon rei^ut les acclamations de la jeune armée, qu'il ne connaissait pas encore. Il s'arrêtait pour assister luimême à la distribution des premières armes qu'elle eût portées ; et , passant lentement au travers de leurs longues coloimes, il parlait à ses nouveaux soldats et les encourageait. Bientôt tous l'eurent \u; tous étaient certains de vaincre avec lui , et lui , de vaincre avec eux.
Le 29 , Napoléon quitta Erfurt à la tète de quatre-vingt mille hommes; le viceroi manœuvrait avec quarante mille pour opérer sa jonction. Ainsi, dès le lendemain , nous allions déployer cent vingt mille combattants devant les alliés , qui croyaient encore n'avoir plus à détruire que les débris échappés de la Russie. L'Empereur avait ordonné la réunion du corps du maréchal Ney à Weissenfels. L'avant-garde , sous les ordres du général Souham , se trouva tout à coup en face de sept mille chevaux du général Landskoi, soutenus par douze pièces de canon. A défaut de cavalerie, nos conscrits armés de la veille se forment en carrés, protégés aussi par douze pièces d'artillerie , repoussent vigoureusement les charges multipliées des Russes, et ouvrent à Napoléon les portes de Weissenfels. A la suite de cette brillante affaire, l'ennemi évacua toute la rive gauche de la Saale. Le même jour, le mouvement général s'exécutait sur toute la ligne française. Le duc de Tarente emportait Mersebourg de vive force , et en chassait les Prussiens d'Vorck, qui avaient déserté ses rangs sur le Niémen. Le général Bertrand entrait à Bernbourg et se rendait maître du point d'Iéna. Le duc de Raguse occupait Kosen ; le duc de Reggio , Saaifeld. La direction était sur Leipsick par Lutzen.
Le corps du prince de la Moskowa se remit en marche, et le 1" mai la division Souham, déjà aguerrie par le succès du 29, soutenue cette fois par la cavalerie du comte de Valmy, et suivie des divisions Girard et Mardiand, força les défilés de Poseriia, que défendaient quinze mille chevaux, une forte artillerie et une division d'infanterie sous les ordres du général en chef Wittgenstein. L'ennemi appela vainement deux nouvelles divisions de cavalerie et une batterie de vingt pièces. Une batterie de la garde impériale , dirigée par le général Drouot , fit reployer les Russes, et le corps du maréchal Ney continua son mouvement, le général Souham sur Lutzen, le général Girard sur Pégau. Mais ce succès coûta des larmes à Napoléon : au commencement de l'action, un coup de canon tua le duc d'Istric, qu'il avait envoyé reconnaître renncmi ; il fut profondément affecté de la mort de ce vieux compagnon de ses exploits d'Halie et d'Egypte. Réduit, faute de cavalerie, à ne point poursuivre l'armée eimemie , et par conséquent à ignorer sa direction , Napoléon marchait en quelque sorte à l'aventure, et dans la nuit il occupa avec la vieille et la jeune garde la petite ville de Lutzen, célèbre depuis deux siècles par la victoire et la mort de Gustave-Adolphe. La jeune garde
bivouaqua non loin de la ville, sur la route de Leipsick, autour du monument élevé à la mémoire du vainqueur des Impériaux. Ce fut là que le vice-roi revit l'Empereur. Ce rendez-vous auprès de la tombe d un gi"and homme de guerre était éloquent : les adieux de Napoléon et d'Eugène dataient de Smorgony. Napoléon coucha à Lutzen au milieu de ce qui restait de sa vieille garde de Moskou.
La gauche de l'armée française s'appuyait à l'Elster et à larmée du vice-roi . dont le quartier général était à Mersebourg. Le centre obéissait au prince de la Moskowa, qui s'établit dans les villages de Kaya , de Gros Gœrschcn. La droite était sous les ordres du duc de Raguse, aux déOlés de Poserna. L'avant-garde du prince de la Moskovva était à Gros-Gœrschen , sur le chemin de Lutzen à Pégau, par où l'ennemi avait débouché à l'insu du maréchal , qui ne se doutait pas que les alliés fussent aussi près de lui.
Dans la même nuit , l'ennemi , bien instruit de la marche confiante des Français, avait fait ses dispositions. Le comte de Wittgenstein avait ordonné le mouvement des deux armées russe et prussienne sur la rive gauche de F Lister. Elles formaient ensemble une masse de cent cinq mille combattants, soixante mille Russes et quarante-cinq mille Prussiens, et d'un cinquième plus forte que l'armée française. Elles franchirent l'Elster à Pégau et à Zeitz. Le général Yorck conduisait l'aile droite , le général Bliicher le centre, et le comte de \Vittgenstein, successeur du ^ ieux KutusotT-Sinolenski , mort à Buntzlau en Lusace, s'était réservé le commandement de l'aile gauche, avec l'intention d'attaquer la droite de Napoléon dans sa marche sur Leipsick , et de le renfermer entre l'Elster, la Saale et la Lup])e. A onze heures du matin , l'armée alliée était en bataille. Elle avait couché à trois lieues de la nôtre.
Napoléon, cependant, n'avait d'autre but que de livrer la grande bataille qui devait lui ouvrir les portes de Dresde et le rapprocher de la liohème, en transportant en Siiésie le théàU'e de la guerre. Le général Lauriston exécutait l'ordre du vice-roi de se porter sur Leipsick et de s'y établir. Le vice-roi était en marche , et le maréchal Macdonald le suivait avec le li"^ corps. L'Empereur quitta Lutzen à neuf heures, accompagné du maréchal Ney, qui était venu recevoir ses ordres. Au moment où l'Empereur, qui avait mis pied à terre pour consulter ses cartes, fixait son attention sur ce point , une épouvantable canonnade se fit entendre du côté (le la position où les troupes du prince de la Moskowa avaient passé la nuit. Rientôt des aides de camp accourent pour apprendre à Napoléon que toute l'armée alliée nous attaque. Aussitôt , changeant ses dispositions , il accepta le champ de bataille de l'ennemi : il chargea le vice-roi de diriger sur le feu le duc de Tarente, et prescrivit au duc de Raguse de tenir la droite et de marcher à tra-, vers champs à l'ennemi; le général Rertrand. plus en arrière, devait le seconder. Bientôt toutes les troupes en colonnes sur la route de Leipsick, entre Markandstedt et Lutzen , s'arrêtent . se forment en ligne, et, par une rapide conversion
à droite, s'élancent lians la plaine au secours du maréchal Ney. La ^ieille garde avait déjà rétrogradé de sa marche sur Leipsick , et le duc de Trévise , à la tête de la jeune, s'avançait pour soutenir le maréchal. Celui-ci reçoit l'ordre rigoureux de résister seul à l'armée ennemie pendant les trois heures nécessaires à l'accomplissement du mouvement général. Drouot est déjà sur le champ de bataille; il précède Napoléon, qui se porte vivement au feu. Toute l'artillerie de la garde et de la ligne se tient prête à marcher. « C'est une bataille d'Égijpte, dit-il , nous n'avons pas de cavalerie; mais une infanterie française avec de rarlil/erie doit se suffire. »
Les Russes avaient déclaré à Dresde que leur guerre élail finie; ce qui voulait dire que c'était aux Prussiens à prendre le fardeau de leur nouvelle alliance. Averti par ces paroles de ce qu'on iittendait de lui, Bliicher, en première ligne, avait commencé l'attaque sur les >illages qu'occupait le prince de la Moskowa, et qui allaient devenir le centre de l'action. Une résistance inattendue l'avait forcé de déployer toutes ses forces et d'appeler le corps du général Yorck ; enfin Wittgenstoin dut faire marcher sa réserve. Vainement l'ennemi chercha, suivant son premier projet , à déborder à la fois la gauche de l'armée française et la droite , où le duc de Raguse venait d'entrer en ligne, et à gagner la route de Weissenfels : il fut arrêté dans le village de Starsiedel par la division de marine du général Compans. Ces intrépides marins virent échouer contre leurs carrés sept charges successives de vingt-cinq mille hommes de ca\alerie. Cependant le grand effort de l'ennemi a lieu sur le centre : quatre des cinq divisions du maréchal Ney soutiennent à elles seules tout le choc des Pi'ussiens; ils ont enlevé le village de Kaya après un combat des plus acharnés. Nos conscrits en désordre, mais non en fuite, cherchaient à se rallier dans la plaine ; l'Empereur arrive : sa présence les ranime, et il ordonne au comte de Lobau de conduire la division Richard du 3' corps à l'attaque de Kaya, sous la protection de la garde, que l'Empereur a ordonné de disposer en échelons entre ce village et Lutzen. La position est reprise sous les yeux de Napoléon, qui, faisant relever les troupes fiitiguées, pressant l'arrivée des renforts, reformant lui-même nos rangs ébranlés, conservant toujours au besoin des lignes intactes, pré\oit, commande, répare et conduit tout au sein de la plus affreuse mêlée.
Cette lutte sanglante durait depuis plus de deux heures, lorsqu'on commença enfin à apercevoir la poussière et les premiers feux du général liertiand , qui entrait en ligne à la droite du duc de Raguse. Dans le même moment, sur la gauche, le prince vice-roi opérait la plus importante diversion, et le duc de Tarente, attaquant les réserves de Wittgenstein , menaçait sa droite. Ce double mouvement inattendu, qui mettait soudainement en sa présence des troupes que l'ennemi croyait avoir coupées du chanq» de liadiilie, ne lui laissa plus entrevoir de salut que dans une charge désespérée sur le centre de l'armée française, et pour la seconde fois il emporta le village de Kaya. Notre centre fléchit un mo-
meut , mais cette valeureuse jeunesse , se ralliant tout à coup à la vois de Napoléon , s'ébranle de nouveau en criant : Vive l'Euipereur !
Napoléon voyait tomber à ses pieds une foule d'officiers et de soldats. Jamais il ne s'exposa da>antage ; il sentait la nécessité de gagner cette première bataille, soit pour étonner encore l'Europe, soit pour rassurer la France. A l'instant, le comte de Lobau reçut l'ordre de se porter , avec seize bataillons de la jeune garde, sur Kaya, de donner tête baissée, et de faire main basse sur tout ce qui s'y trouverait : en même temps quatre-vingts pièces de l'artillerie de la garde partirent au galop , et, couvrant le plateau qui dominait le village, protégèrent par un feu terrible l'intervalle du front qu'allaient occuper les coips de Raguse et de Rertrand. Mais les seize bataillons du comte de Lobau, dont le premier choc avait forcé les Prussiens, ne purent résister à de nouvelles troupes et à toute la garde prussienne; ils durent évacuer le village, où l'ennemi rentrait pour la troisième fois. Les Français s'arrêtèrent à cinquante pas ; et , s'étant reformés froidement à la voix du duc de Trévise çt du comte de Lobau, ils se précipitèrent avec une intrépidité sans égale dans Kaya , où ils combattirent corps à corps à l'arme blanche contre les vieux soldats des réserves prussiennes. DeiTière eux sont les bataillons sacrés , la vieille garde , que commande Roguet. Il faut vaincre devant de pareils témoins. Dans le même instant , la détonation de soixante pièces de canon sur la gauche annonce l'attaque de Macdonald. Le vice-roi a culbuté la droite des alliés; leur gauche a été renversée par les divisions Bonnet, Morand et Compans. La bataille est gagnée sur tous les points. Les alliés sont rejetés sur leurs positions d\i matin. Vingt-cinq mille morts couvrent le champ de bataille, qu'éclaire, toute la nuit, l'incendie de quatre villages ; c'est à la lueur de ces llammes dévorantes que Napoléon fait expédier les nouvelles de sa victoire.
Les souverains confédérés furent défaits à Lutzen avec deux armées de vieux soldats , vingt-cinq mille hommes de la première cavalerie de l'Europe , et une immense artillerie, par des divisions de conscrits armés de la veille. Avec ses cinq divisions et quelques centaines de chevaux badois et hessois , le maréchal Ney avait résisté pendant trois heures à tous les efforts des arnK-es combinées. De son côté, le vice -roi avait puissamment contribué à la victoire, soit en culbutant l'aile droite d'Vorck , soit en coupant à l'ennemi toute retraite sur Zwenckau. Le défaut de cavalerie empêcha de poursuivre les vaincus; et comme une grande partie de celle de l'ennemi était intacte, l'Empereur ordonna à l'armée de se former et de passer la nuit en carrés par divisions. Il fit plus, il voulut visiter les avant-postes pour s'assurer de la manière dont l'armée se gardait. Gnlce à cette prévoyance , la jeune garde , surprise , sur les neuf heures du soir, par une irruption subite de la cavalerie des alliés, la repoussa , et lui lit éprouver une perte considérable.
Nai)oléon n'attailiait qu'une grande iiilluence UKuale et politique à cette victoire sans prisonniers cl sans poin'suite : mais elle était d'autanl plus honorable.
qu'ayant été assailli en marcIie par toute une armée animée de l'espoir de détruire la sienne, en la coupant de son aile gauche et des corps éclieioimés derrière elle depuis Mayencc, il n'avait pu engager que le tiers de ses forces, et enfin qu'il avait triomplié avec des jeunes gens qui maniaient des armes pour la première fois. Cependant , malgré ce sentiment d'incontestable supériorité, Napoléon , préoccupé du désir de terminer la guerre, conçut en même temps, au lieu de s'endormir sur l'incroyable succès de Lutzen , la pensée d'une démarche que peu de jours après il fit faire à Dresde auprès de l'empereur Alexandre. Napoléon victorieux avait toujours été disposé à la paix ; mais c'était la première fois qu'il appelait la paix au secours de la victoire.
Le comte de Wittgenstein avait résolu de gagner les bords de l'Elbe , où il voulait attendre la seconde armée russe que le général Bardai de Tolly amenait de Pologne. Les Prussiens se retirèrent par Borna et Colditz sur Moisson. Le prince vice-roi , qui précédait l'Empereur, la garde et les corps de Macdonald et de iMarmont, marcha sur Borna. Les Russes opérèrent leur retraite vers Dresde, ayant a leur tète les deux souverains alliés. Le général Bertrand les suivit par Chemnitz et Freyberg. Le général Lauriston poussait devant lui , sur la route de Leipsick à Dresde, les Prussiens de Kleist, que le jour de la bataille il avait chassés de Leipsick. Le maréchal Ney avait sa direction vers l'extrême gauche , sur ^Yittemberg et Torgau : c'est la route de Berlin. Le maréchal Victor et le général Sébastiani devaient se réunir au maréchal Ney, dont les forces seraient complétées à trente mille hommes ; les opérations de cette armée allaient se combiner avec celles du maréchal Davoust, qui, averti le 7 du mouvement sur Berlin, était chargé de s'emparer de Hambourg à tout prix. Ainsi, Napoléon s'avançait sur Dresde et menaçait Berlin. Sa pensée dominante, depuis Lutzen , était de porter le théâtre de la guerre sur la Vistule.
Après plusieurs avantages que le vice-roi remporta sur le général Miloradowitch, qui, à la tète de vingt-cinq mille hommes de troupes fraîches, couvrait la retraite des Russes, le général Bertrand eut l'ordre d'entrer à Dresde. Les souverains alliés s'y étaient fait précéder par le bruit d'un succès complet, dont les habitants partagèrent l'ivresse ; mais l'arrivée successive des nombreux convois de blessés russes et prussiens commença à dissiper l'illusion, que le retour d'Alexandre et de Frédéric-Guillaume, et plus encore l'incendie de tous les ponts de la ville à l'approche de notre avant-garde, ne tardèrent pas à détruire entièrement. Tout à coup le général Grundier prend possession de la ville vieille. Arrivé à Dresde, Napoléon fit de sévères reproches à la députation nombreuse qui l'attendait aux portes de la ville, et pardonna aux habitants, en faveur de leur monarque. De justes griefs cependant s'élevaient contre ce prince, retiré à Prague par les conseils et sous l'influence de l'Autriche, avec laquelle, à la vérité, il n'avait encore contracté que des engagements conditionnels, résultant en partie soit de ceux qui , par l'armistice de Varsovie , avaient entraîné le départ de la
cavalerie saxonne et des troupes du grand-duché, soit de l'assurance que le cabinet de Vienne lui avait donnée de la partialité qu'il conservait pour la France et ses alliés; mais la fermeté du langage de Napoléon, suffisamment éclairé sur la conduite de l'Autriche, et la droiture si honorable du souverain de la Saxe, ramenèrent bientôt les choses à leur état naturel. Une députation courut à Prague supplier le roi de revenir à Dresde.
Le 12 mai, Frédéric-Auguste rentra dans sa capitale. L'Empereur alla audevant du roi de Saxe à trois quarts de lieue de Dresde. Il reçut ce monarque au milieu de la garde impériale, qu'il avait retenue pour imprimer plus de solennité à un retour si important dans ces circonstances. Frédéric-.Vuguste , réuni aux alliés, aurait pu entraîner la défection de l'Allemagne, tourner contre nous son peuple et son armée ; rattaché à notre cause, il maintenait par son exemple toute la Confédération, et nous donnait encore des forteresses, des positions et des auxiliaires. Napoléon voyait en outre dans ce retour la preuve que le cabinet autrichien n'avait pas pris jusqu'alors de parti décisif, puisqu'il laissait sortir de Prague le roi de Saxe, pour venir se mettre à Dresde entre nos mains : ainsi donc, malgré son attitude menaçante de médiateur armé, ce cabinet se condamnait encore à un système de réserve. Pour fortiSer davantage cette disposition d'un ennemi caché, Napoléon se hâta d'envoyer en Italie le prince vice-roi, qui avait fait prendre une si haute idée de lui aux coalisés, dans l'expédition de Moskou et dans les deux retraites de cette campagne. Le motif de ces résolutions de l'Empereur était la nécessité d'appuyer par des démonstrations vigoureuses soit le déploiement des grands moyens qu'il avait préparés depuis les remparts de Hambourg jusqu'aux rives du Pô, soit ses négociations avec une puissance de plus en plus chancelante dans son alliance avec nous.
En effet, il était résulté des confidences du roi de Saxe à Napoléon, et des lettres saisies à Dresde, une nouvelle certitude de la secrète union qui liait étroitement l'Autriche à la ligue du Nord contre la France. On ne manquait pas de preuves des sentiments plus qu'équivoques, pour ne pas dire hostiles, du cabinet de Vienne; mais la victoire imprévue de Lutzen était venue modifier pour le moment la politique autrichienne, llassuré, disait-on à Vienne, par le succès que l'on se plaisait à regarder comme un gage de paix, on s'était lulté de dépécher M. de Bubna à Dresde et M. de Stadion auprès des alliés. Dans la lettre dont M. de Bubna était porteur, l'empereur d'Autriche écrivait à son gendre : « Le mé-
« diateur est l'ami de Votre Majesté 11 s'agit d'asseoir sur des bases inébran-
« labiés la dynastie que vous avez fondée et dont l'existence s'est confondue avec « la mienne. » Malgré ces protestations, l'Autriche ne craignait pas de révéler ses prétentions sur l'illyrie et sur la Pologne, et même sur la Bavière. Napoléon vainqueur ne pouvait accepter des conditions que plusieurs défaites aui'aient à peine motivées; et, en môme temps pressé par les événements , il adhérait à la proposition du congrès, où devaient être appelés les plénipoten-
tiaircs de toutes les puissances, même ceux des insimjés espagnols. « Mais, ajoute- « t-il à son beau-père, comme tous les Français généreux, je préférci'ais mourir « les armes à la main , à me soumettre, si l'on veut me dicter des conditions. » Après avoir congédié .M. de Dubnn, Napoléon partit pour joindi'c son avant-garde. Toutefois, dans la route, ne voulant pas laisser planer sur sa tête le reproche d'avoir fait couler de nouveau le sang humain avant d'avoir employé tous les moyens de conjurer ce malheur, et , de plus , désirant ardemment échapper à l'hypocrite médiation de l'Autriche.rEmpercur prescrivit au prince major-général d'envoyer demander aux avant-postes russes si l'on consentirait à recevoir le duc de Vicence pour traiter d'un armistice. 11 avait senti que le moment présent était le seul qui permît de s'adresser directement à l'empereur Alexandre. L'admission de son plénipotentiaire au camp russe était donc pour Napoléon l'unique moyen d'échapper à la médiation armée de l'Autriche , et à une rupture avec cette puissance. Mais Napoléon voulait obtenir deux choses bien difticiles : dénouer la ligue du Nord et garder ses alliés. Il prévoyait le fatal isolement où le précipiterait tout à coup le système de défection dont le cabinet de Vienne tenait tous les éléments, aussitôt que l'Autriche se trouverait assez forte pour parler militairement aussi haut que la Russie et la Prusse. Ces considérations pressantes justifiaient assez l'impatience que Napoléon montra toute cette journée, soit à Dresde, soit le lendemain à son quartier général de Harta, où il attendit vainement la réponse à son parlementaire. Le silence de l'empereur Alexandre lui prouvait suffisamment l'inlluence du comte de Stadion, dont l'envoi était déjà une hostilité personnelle, et il mesura toute l'étendue des périls de sa position.
Les huit jours que Napoléon passa h Dresde furent employés à la confection des travaux relatifs à la défense de cette ville, à la réunion des corps en marche et à l'incorporation des nouvelles levées. Il reçut à Dresde dix mille hommes de cavalerie , liuit mille hommes de la garde et la cavalerie que le roi de Saxe avait ramenée de Prague. Notre armée se trouva portée à cent cinquante mille hommes : celle des alliés , accrue des corps de Klcist et de Bardai , en comptait cent soixante mille. « Si nous étions d'un mois plus vieux, disait-il à Harta, je ne « demanderais jamais une plus belle occasion de finir les allaires du monde les « armes à la main; car j'aurais de la cavalerie. Si j'en avais, je ne leur propose- « rais pas d'armistice ; ils sont loin de s'attendre à ce qui va leur tomber sur le « corps. « Napoléon voulait parler de la marche rétrograde prescrite au maréchal Ncy, de Luckau sur Bautzen.
Notre armée cependant, dont la poursuite avait été retardée quatre jours par la destruction des ponts de Dresde, continuait son mouvement, et se portait audevant de l'armée ennemie ralliée tout autour de Bautzen, où le duc de Tarentc n'avait pu pénétrer. Parti de Harta le 19 mai dans la matinée. Napoléon s'était arrêté au village de Bischoffwerda , brûlé par les alliés; il fit distribuer des secours aux incendiés. Il se rendit ensuite aux avant-postes, d'où il ne revint ([uc
fort tard à son quartier général de Kleinfortsgen. Il reconnut, des hauteurs qui dominent la Sprée, les deux positions des ennemis, dont la gauche s'appuyait sur Bautzen, petite ville qu'ils avaient crénelée : elle soutenait leur centre. Leur droite s'est formée entre Pliskowitz et Kreckwitz, sur des mamelons fortifiés, qui, en 1758, servirent do refuge à Frédéric le Grand battu par le maréchal Dauri. Une forte arrière-garde occupe le couvent de Marienstern. Le front des coalisés, protégé par la Sprée, s'étend sur une lieue et demie de terrain. A trois mille toises en arrière, au village d'Hockirch, s'ouvre l'enceinte d'un vaste camp retranché, présentant, autour des trois villages, une masse de défense que les travaux liés entre eux par des ravins et des marécages rendent formidable.
Dans la soirée du 19, l'Empereur apprend qu'on a refusé verbalement de recevoir le duc de Vicence. 11 ne reste donc plus qu'il combattre. Napoléon prend ses dispositions définitives pour la journée du lendemain, et avec d'autant plus de confiance, que la canonnade qu'il a entendue sur la gauche, du côté de Weissig, lui annonce que ses ordres sont exécutés. Le 20 mai, à huit heures du matin, il se place sur une hauteur, en arrière de Bautzen, et ordonne aux quatre corps d'armée de franchir la Sprée par différentes directions. Le duc de Reggio, qui commande la droite , marchera sur les hauteurs de Doberschau , où s'appuie la gauche de l'ennemi; il passera la Sprée à Grabschutz; le duc de Tarentc, chargé de l'attaque de Bautzen, passera la rivière sur le pont de pierre ; le duc de Raguse jettera un pont de chevalets près de Seydau, et fera son mouvement au-dessous de la ville, malgré le feu des Prussiens. En seconde ligne s'avancent les réserves de la garde, le duc de Trévise à leur tète; à notre gauche, le général Bertrand menace l'aile droite des alliés, que conduit le maréchal Bliicher; il exécutera son passage à Niedergurick ou à Ninschutz, position qu'il a ordre d'enlever. Le duc de Dalmatie dirige et accorde toutes ces opérations sous les yeux de Napoléon , tandis que le prince de la Moskova, avec les généraux Reynier et Lauriston, doit forcer le passage de la Sprée à Klix, occupée par Bardai, et se porter d'abord vers Wurschen, le grand quartier général des alliés. A midi, les Français sont de l'autre côté de la Sprée. Le général russe Miloradowitch est chassé de Priswitz par le duc de Tarente; Bautzen est enlevée, à l'escalade, par les marins du général Compans. Le duc de Reggio a culbuté Gortschakow, et gagné les montagnes; la cavalerie ennemie est canonnée jusqu'au défilé de Niedguritz, dont Bertrand s'est emparé après avoir emporté la position de Ninschutz. Cependant le général Kleist , pressé par le duc de Raguse , entretenait un feu terrible le long de la Sprée, sur les hauteurs de Nieder-Kayna, où il avait pour lui tout l'avantage du terrain. La nécessité de conserver ce point central décide le maréchal Blùcher à envoyer au général Kleist un renfort de trois mille hommes d'infanterie , et à garnir les défilés de Niedguritz d'une infanterie et d'une artillerie nombreuses, afin d'empêcher les Français de déboucher. Le général Kleist se maintient jusqu'à la nuit entre le corps du prince de la Moskowa et le gros de l'armée française;
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mais , pris en flanc à sa gauche par la division Bonnet , le général prussien opéra sa retraite, et abandonna la position de Meder-Kayna. A sept heures du soir, l'ennemi était rejeté sur sa seconde ligne, et l'armée française, maîtresse des hauteurs qu'avait occupées l'armée combinée, venait de rendre inutile une partie des travaux élevés par les ennemis. Blûcher seul s'était maintenu à Kreckwitz. Au moment même, le maréchal Ney arrivait devant Klix avec le 3' et le 5° corps. Ce point du passage de la Sprée est le seul , avec celui de Kreckwitz, qui reste à reconquérir pour la journée du lendemain.
Non moins prévoyant qu'à Lutzen, Napoléon fit bivouaquer en carrés les troupes des ducs de Keggio, de Tarente , de Kaguse, de Dalmalie, la garde impériale et la cavalerie du général Latour-Maubourg, et leur accorda quelque repos qu'il ne partagea pas : toute la imit se passa à donner des ordres. La veille, Napoléon avait parcouru la position ; il la reconnut encore avec soin, et résolut définitivement de frapper le coup décisif sur la droite des ennemis : c'était l'opération destinée au prince de la Moskowa. Mais ce mouvement ne pouvant être exécuté avant midi , Napoléon fit annoncer sur toute la ligne que l'attaque générale aurait lieu à une heure. En attendant , les ducs de Reggio et de Tarente reçurent l'ordre d'entretenir l'action contre le corps de Miloradowitch, formant l'aile gauche. Cette disposition de l'Empereur avait pour but de masquer sa véritable attaque ; d'un autre côté , le prince de la Moskowa se disposait à forcer le passage à Klix , pour manœuvrer derrière l'ennemi par Glein et Wurschen , en raison de l'ordre du matin , tandis que Napoléon se réservait de tenir en échec le centre et la gauche des alliés , où commandaient Bliichcr et Miloradowitch.
Alexandre prit le change sur le dessein de Napoléon. Il crut que les Français avaient le projet d'opérer à sa gauche pour lui fermer la retraite sur Lobau ; Napoléon, au contraire, voulait faire tourner sa droite par le maréchal Ney. Tout favorise cette erreur. Dès cinq heures du matin, le duc de Reggio, à notre extrême droite, attaque vivement les positions de Miloradowitch, en avant du camp d'Hochkirch. Aussitôt le général russe précipite toutes ses troupes sur le lii*^ corps , avec une telle impétuosité , que le duc de Reggio est rejeté au delà de Bidowitz, en arrière de son point de départ. Le duc de Tarente, craignant que la division Gérard, qui lie les 11" et 12° corps, ne soit compromise par la retraite du 12', lui envoie l'ordre de se retirer. Mais Gérard a vu le péril de notre droite; il demande, au contraire, une brigade de plus au duc de Tarente, et lente avec tant d'audace et d'habileté une attaque commencée sous ses yeux par le brave colonel Labédoyère , commaiulant le 112" régiment, que. deux heures après , la division Gérard avait repris les positions du 12' corps. Pendant que ce succès important rétablissait l'offensive contre la gauche de l'armée alliée, et l'empêchait de se dégarnir pour aller au secours de sa droite, le prince de la Moskowa forçait les Russes de Bardai de Tolly au village de Kli.x,
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passait la Spréc , chassait renncmi de Molscliwitz, tandis que Lauristoii W renversait des hauteurs de Gottameld, et, poursuivant lîaniai à Glein, lui enlevait encore cette quatrième position. Ce fut sur le mamelon de Glein que le maréchal reçut, à di\ heures, un billet au crayon, par lequel l'Empereur lui prescrivait de se porter à onze heures sur Trcititz. Dans l'intervalle , il oi'donna à Souham d'entrer à Prcititz : il était trop tard. Bardai avait rétrogradé en bon ordre sur Baruth et Bachel. Kleist était arrivé à son secours. Souham se trouva entre deux feux ; sa division se débanda et perdit beaucoup de monde. EnOn Reynier parut vers une heure à Klix , avec le 7' corps , et dans le même moment Lauriston, avez le 5«, marchait de Gottameld sur Baruth. Alors le maréchal força Preititz avec trois divisions; mais, tout à coup pris en liane par l'artillerie que Bliiclier faisait descendre de Klein-Bautzen, égaré par l'erreur du combat, Ney , au lieu d'avancer à gauche , gravit sur la droite les hauteurs qui dominent Klein-Bautzen. Ainsi fut manquée cette grande manœuvre , (jui devait couper la retraite aux alliés.
Cependant Napoléon , s'apercevant que le prince de la Moskovva faisait peu de progrès, combina , pour y suppléer , de nouveaux elïoris sur le centre de Bliiclier. Il était une heure. La garde et la réserve de l'armée, infanterie et cavalerie, masquées par un rideau , pouvaient se porter sur la gauche et sur la droite , selon les vicissitudes de la journée. Le maréchal Soult, à la tête du 4' corps, attaqua vivement les Prussiens de Ziethen , et leur enleva Doberschiitz et Plisskowitz. Placé tout à coup entre le mouvement du prince de la Moskowa et celui du duc de Dalmatie, le comte de Wittgenstein vit bien que, pour avoir raison du maréchal Ney, il n'avait d'autre ressource que d'arrêter le maréchal Soult. Mais, de son côte, Napoléon sentit que le moment de gagner la bataille était arrivé, et il se mit à la tête de la garde. La cavalerie du général Latour-Maubourg et une réserve d'artillerie marchaient sur le flanc de la droite de la position de l'ennemi , devant le centre de l'armée russe ; enfin le mamelon de Kreckwitz , dont les alliés faisaient leur point d'appui, et où le maréchal Bliicher croyait pouvoir braver tous nos efforts, fut emporté par la division Morand et par la di\ision wurtembergeoise , malgré la résistance des gardes prussiennes que Bliiclier rappela de Preititz. Le général Devaux établit sur ses hauteurs une batterie de la garde. Les généraux d'artillerie Dulauloy et Drouot se portèrent en avant avec soixante pièces de réserve, tandis que la jeune garde, aux ordres du duc de Trévise, si aguerrie par le combat terrible de Kaya, se précipitait sur Litten et en chassait Yorck. Débordé sur sa gauche, attaqué de front, pris à revers par les trois maréchaux, Bliicher s'était retiré sur Burschwitz. Le général en chef Wittgenstein, ayant été obligé de dégarnir sa droite, afin de parer à la nouvelle attaque que dirigeait l'Empereur en personne , le prince de la Moskowa a^ait profité de ce mouvement pour marcher en avant. Il avait repris Preititz; maître du village de Prussig, il avait débordé les alliés, et s'avançait sur Wurschen. Le
comte de Wittgenstein, voyant sa droite tournée, ordonna la retraite. Le général Bardai de Tolly se retira par Grœdlitz sur AVeissemberg, ainsi que l'aile droite, toute composée de Prussiens, et l'aile gauche, ou l'armée russe, sur Hoclikirch et Lobau. Trente mille hommes payèrent de leur sang la défense et l'attaque des retranchements, désormais inutiles, de Bautzen et d'IIochkirch : douze mille du côté des Français, dix-huit mille du côté des alliés.
Ainsi s'accomplit la prophétie annoncée le matin par Napoléon à son armée. La bataille s'engagea à une heure après midi , et , selon sa prédiction , elle fut gagnée à trois heures ; mais nous manquions, comme à Lutzen, d'une cavalerie assez nombreuse pour tirer parti de notre victoire. Cependant un parlementaire se présente au quartier impérial , porteur d'une lettre pour le duc de Vicence. Cette lettre était de la veille , et était accompagnée d'un billet du jour même. La lettre , qui , disait le billet , n'avait pas été expédiée la veille à cause de la bataille déjà engagée , était la réponse de M. de Nesselrode à la démarche du 18; il déclarait que l'empereur de Russie ne pouvait recevoir les propositions que par l'intermédiaire du médiateur. Ainsi le vaincu, le troisième jour de sa défaite, imposait à Napoléon le joug autrichien ! 11 ne restait donc à l'Empereur que la ressource de vaincre. Et pliit à Dieu qu'il n'eut ihcrché d'autre intermédiaire que son armée ! Une grande pensée couronna la journée de Bautzen. Profondément ému des preuves de dévouement de sa jeune armée , frappé d'admiration pour cette guerre de héros qu'a^aient faite sous ses yeux des conscrits à peine sortis de leurs dépôts ou du village de leurs pères , il décréta qu'un monument serait érigé sur le Mont-Cenis, et consacrerait à jamais sa reconnaissance envers ses soldats de France tt d'Italie.
Le 22 mai , à quatre heures du matin , l'armée s'avança vers la Silésie par trois chemins différents. A l'aile gauche, le maréchal Victor et le général Sébastiani se dirigent sur Glogau , pour le débloquer. Les maréchaux Macdonald , Marmont et le général Bertrand suivent Wittgenstein sur la route de Schweidnitz. Le maréchal Ney s'avance sur celle de Breslau. L'Empereur se met lui-même à la pour, suite des alliés avec la cavalerie de la garde, celle du général Latour-Mauhourg et une partie de son infanterie : il marcha toute la journée à la tète de l'avantgarde ; on arriva sans obstacle à Weissemberg. Plus loin , l'infanterie saxonne du général Reynier dut aborder les hauteurs en arrière de lleicheiibach, où le général Miloradowitch , commandant l'arrièi'e-garde ennemie , s'était arrêté pour protéger la retraite des souverains , qui avaient couché à Lowemberg. L'attaque, d'abord repoussée par l'ennemi, quoique combinée des deux côtés, réussit enfin , grdce aux efforts de la cavalerie sous les ordres des généraux Lefèvre-Dcsnouettes et Colbcrt , et aux cuirassiers de Latour-Maubourg; malheureusement elle coûta la vie au général de division comte Bruyères, l'un des odiciers les plus distingués de l'armée et l'un des vétérans d'Italie. Dans le même instant, et au milieu du feu le plus vif, un chasseur de l'escorte est tué à
quelques pas ; Napoléon, qui le voit tomber presque sous les pieds de son cheval , dit au duc de Fiioul : « Duroc, la Fortune nous en veut bien aujourd'hui. » La Fortune allait frapper un autre coup.
Au lieu de s'arrôtcr à Reichenbach avec; le quartier général, Napoléon , apprenant que l'ennemi tenait encore du côté de Makcrsdorf , rejoint son avant-f^ardo et ordonne un mouvement sur la ville de Gorlitz, où il espérait passci' la nuit. Tout à coup, comme on descendait rapidement le chemin creux du village pour se porter sur une hauteur voisine, un boulet perdu ricoche contre un arbre, tue raide le général du génie Kirgener, et ouvre le bas-ventre au grand-maréchal Duroc. L'Empereur était lancé au galop et gravissait la hauteur , quand un aide de camp d'Oudinot vint lui annoncer la mort du duc de Frioul. « Ce n'esl «pas possible/ dit Napoléon, je lui parlais tout à l'heure. » En ce moment le colonel Gourgaud , premier officier d'ordonnance, vint rendre compte à l'Empereur du mouvement ciue le prince de la Moskowa avait dû exécuter sur Gorlitz, ajoutant que l'ennemi ne présentait plus qu'une faible arrière-garde. Mais, sans lui répondre , Napoléon revint sur ses pas, et , suivi des ducs de Dalmafie et de Vicence , alla voir le grand-maréchal , près duquel étaient réunis les docteurs Larrey et Yvan , et quelques officiers de santé.
Napoléon, en arrivant près de lui, le trouva avec toute sa connaissance, et montrant le plus grand sang-froid. Le duc serra la main de l'Empereur, qu'il porta sur ses lèvres. « Toute ma vie, lui dit-il, a été consacrée à votre service , « et je ne la regrette que pour l'utilité dont elle pourrait vous être encore. — « Duroc, lui dit l'Empereur, il est une autre vie ; c'est là que vous irez m'attendre «et que nous nous retrouverons un jour. — Oui, Sire; mais ce sera dans « trente ans , lorsque vous aurez triomphé de vos ennemis, et réalisé toutes ks M espérances de notre patrie. J'ai vécu en honnête homme , je ne me reproche «rien. Je laisse une fille, Votre Majesté lui servira de père.» L'Empereur, serrant de la main droite le grand-maréchal , resta un quart d'heure , la tète appuyée sur la main gauche, dans le plus profond silence. Le grand-marécha! rompit le premier ce silence : « Ah ! Sire, allez-vous-en ; ce spectacle vous peine. » L'Empereur, s'appuyant sur le duc de Dalmatie et sur le grand-écuyer, se retira sans pouvoir dire au duc de Frioul autre chose que ces mots: « Adieu donc, won « ami! » Napoléon ne quittait le lit du mourant que pour veiller sur l'armée; mais il n'en était pas moins pénétré de la plus vive douleur. Cette douleur était juste ; en effet , il perdait dans Duroc non-seulement un compagnon d'armes , mais encore un de ces amis sûrs et dévoués auxquels on peut tout confier, et qui ont acquis le droit de dire la vérité tout entière, ("onvaincu de l'étendue de cette perte , et afin d'éterniser le souvenir de leur amitié , il ordonna que le corps du grand-maréchal fût transporté à Paris, dans l'église des Invalides, pour y recevoir les honneurs funèbres. Il voulut aussi acheter de ses deniers la maison où Duroc était mort, et la donner au pasteur du village, à condition
de placer el de conserver, à l'endroit où avait été le lit du grand-marédial, une pierre avec cette inscription ;
A EXPIRÉ DANS LES BRAS DE SON ESIPEREUR ET DE SON AMI
Cependant, la vivacité de la poursuite de Napoléon et toutes les conséquences d'une pénible retraite fatiguaient les alliés: ébranlés par trois \ictoires, ils changent de langage et renoncent à l'orgueil de leurs refus récents ; le lendemain de leur défaite , ils réclament la faveur d'un armistice. Le comte de Stadion , constant dans sa haine pour Ts'apoléon, et occupé à consommer une nouvelle trahison contre lui, s'empressa d'adresser au pi'ince de NeuchAtd les paroles trompeuses 'des puissances coalisées; l'Empereur accepta leur demande, sans penser qu'une proposition faite par un homme aussi acharné à sa perte et à celle de la France ne pouvait cacher que la plus fatale déception.
Enfin , en dix jours la Saxe avait été délivrée par Napoléon ; en huit jours la haute Silésie était au pouvoir des Français ! Breslau va tomber. L'armée ennemie est acculée au fond de la basse Silésie , où Napoléon s'apprête à porter le théâtre de la guerre ; une seule batail'.e doit peut-être refouler sur elle-même l'invasion du Nord. On attend la chute de Hambourg ; cet important événement ouvrira une autre route sur Berlin à une autre armée française. Encore deux jours, l'Elbe et l'Oder sont conquis, les chemins sont libres pour marcher sur Custrin, sur Varsovie , sur Dantzick. Dans cette dernière ville , trente mille Français et alliés vont devoir leur délivrance à nos succès. Aussi M. de Nesselrode ne retardetil pas sa réponse comme à Harta. Quand tous ces grands résultats nous attendent, le 28, le duc de Vicence reçoit une lettre des plénipotentiaires russe et prussien, avec la copie des pleins pouvoirs du commandant en chef des armées combinées. La teneur de ces pouvoirs exprimait clairement que la médiation autricliienne , à laquelle Napoléon voulait se soustraire , était la condition si?ie quâ non de toute espèce d'arrangement. De plus, l'empereur Alexandre n'envisageait idimislicc que comme nn objet purement mililaire , et par là on éludait l'admission du duc de Vicence auprès de ce prince. Ainsi la campagne militaire se trouvait suspendue; mais la campagne politique était près de s'ouvi'ir, et dans cette autre guerre Napoléon allait rencontrer un ennemi actif, adroit, passionné, qui lui disputerait corps à corps le champ de la négociation. Le comte de Stadion , le commissaire impérial de la médiation autrichienne au quartier général des alliés, devenu le général en chef de leur retraite, les avait attirés vers la Bohême , où de grandes intelligences militaires leur étaient préparées.
Napoléon, parti le 29 pour Rosning, établissait le lendemain son quartier général à Neumarck. Le duc de Bassano était resté à Liegnitz , afin de tracer les instructions au duc de Vicence. Le comte de Rubna, qui était retourné à Vienne, devait y faire connaître le résultat de sa mission à Dresde. Les propositions dont il était porteur concernaient l'ouverture d'un congrès pour la pai.v , soit générale, soit continentale, la conclusion d'un armistice, et enfin la nomination des plénipotentiaires chargés de régler entre la France et l'Autriche le sort de l'alliance et l'acceptation de la médiation. Le 30 , le comte de Rubna arriva à Liegnitz , où il eut une conférence avec le duc de Bassano ; le lendemain il repartit pour Vienne, après avoir donné l'assurance qu'il serait bientôt de retour avec les pouvoirs nécessaires qu'on lui avait déjà demandés à Dresde , et dont il aurait été muni dès ce moment , si sa cour eût voulu remplir avec honneur la généreuse mission d'un médiateur désintéressé.
CHAPITRE XXXVIII
Armisliee de Pleswilz. — Prise de Hambourg. — Retour de Napoléon à Dresde. — Convention de Dresde avec l'Autriche. — Retraite de l'Espagne. - Rataille de Vitloria. — Congrès de Prague. — Déclaration de guerre de l'Autriche à la France.
3 juin, 1' il (lovait c'était la l'ennemi
Les conférences relativement à l'armistice s'ouvriient, le 30 mai, à l'abbaye de Waldstadt, entre le duc de Vicence pour la France , le comte de SchouwalofT pour la Russie, et M. de Kleist pour la Prusse ; elles continuèrent à Gebersdorf le 31 et le 1" juin , et furent transportées à Pleswitz. Les prétentions des alliés et les résistances de Napoléon , qui voulut, selon son usage, dominer cette négociation , la rendirent tellement orageuse, qu'elle put lui faire pressentir les difficultés que le congrès lui présenterait ; car ce ne fut qu'après une véritable bataille de six jours que, le armistice fut signé. Un avantage bien réel pour Napoléon, et sur lequel établir, en cas de rupture à Prague , une grande combinaison militaire, prise de Hambourg, où entra, le 31 mai, le général Vandamme; mais l'avait prévu , et la neutralisation de Breslau , possession alors bien plus
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importante que celle de Hambourg , avait été la compensation de cette ville. Cette condition, à elle seule, devait faire rejeter la trêve. Cependant , le 29, le Danemark avait renoué son alliance avec la France, et l'armée danoise, commandée par le comte de Scliulembourg , était depuis lors sous les ordres du maréchal prince d'Eckmiilil. Nous n'avons plus d'utres alliés dans le Nord que le Danemark et la Pologne. La Pologne, que l'Autriche a livrée aux Russes, restait représentée auprès de la France par la petite armée que l'illustre Poniatowski vient de soustraire au vasselage de la défection autrichienne. Après avoir dû traverser, désarmés, les provinces de l'empereur d'Autriche, les Polonais ont repris leurs armes en mettant le pied dans la Lusace : ils n'ont plus d'autre patrie que le drapeau français. Aussi Napoléon a décrété le 1" juin, à Neumarck, qu'ils sont tous à la solde de la France.
Le lendemain de la signature de la convention d'armistice, Napoléon a quitté son quartier général de Neumarck ; le 10, il occupe à Dresde le palais Marcolini , situé dans un faubourg; le même jour, arrive le baron de Kaas, ministre de l'intérieur de Danemark, qui fait à l'Empereur d'utiles révélations. A Altona, les alliés n'ont épargné ni promesses ni menaces pour détourner cet ambassadeur d'aller remplir sa mission: ils ont même été jusqu'à lui offrir d'annuler la cession de la Norvège à la Suède; mais, sur son refus, et pour se venger de l'attachement du Danemark envers la France, le lendemain de la prise de Hambourg, l'apparition de la flotte anglaise était venue dans la rade de Copenhague réveiller un affreux souvenir. Un capitaine de vaisseau n'avait pas craint de sommer le roi de souscrire sous quarante-huit heures le traité de la cession spoliatrice qu'on osait lui imposer, de remettre en dépôt la province de Drontheim , et de donner vingt-cinq mille hommes à la ligue du Nord. Le roi avait repoussé cette injurieuse sommation, et le prince royal de Danemark, déguisé en matelot, était parvenu à débarquer en Norvège , où il appelait les habitants à la défense nationale. Par le traité que M. de Kaas était venu stipuler à Dresde, son souverain mettait douze mille hommes à la disposition de Napoléon.
L'EmiKMcur reçut aussi M. de Bubna : au lieu d'apporter les réponses aux demandes qu'avait faites le duc de Bassano à Dresde, et qu'il avait renouvelées à Liegnitz , cet envoyé se contenta de notifier au cabinet de France l'acceptation de la médiation autrichienne par les alliés , et d'annoncer la prochaine arrivée de M. de Metternich pour la même négociation. Cependant il a été autorisé à dire que la mission du baron de Weissemberg à Londres a échoué , et que le cabinet britannique trouve à présent trop favorables encore à la France les bases de Lunéville f Cette confidence faite par h gouvernement autrichien portait avec elle son commentaire.
La ville de Prague avait été adoptée pour le congrès; l'empereur d'Autriche ne tarda pas à se rendre, avec sa chancellerie et ses ministres, nu chiltenu de (îittschin , voisin de la capitale de la Bohême. Alexandre et le roi de Prusse s'étaient
établis non loin de là , à Trachemberg , sur les bords de l'Oder. Cependant le mois de juin s'écoulait sans que le congrès s'ouvrît, et les délais d'un armistice de quarante jours se consommaient sous les lenteurs du cabinet autrichien. D'après le silence de M. de Bubna sur la question de l'alliance qui touchait particulièrement Napoléon, le duc de Bassano avait écrit à M. de Metternich qu'il avait tous les pouvoirs nécessaires pour traiter et de la médiation et de l'alliance. Le 22, JI. de Metternich annonça qu'il était autorisé à signer une convention pour la médiation, et à convenir de certaines réserves pour l'alliance. Ce jour mémo, le duc de Bassano répondit : « L'Ewpenur, qui ne veut pas rendre son alliance onéreuse à ses (mis, ne fait aucune dij'ficullé d'y renoncer. » Aussi, le 27, M. de Metternich , débarrassé du fardeau de l'alliance, accourut à Dresde. Le lendemain , ce ministre fut admis à remettre à l'empereur Napoléon une lettre de son souverain : cette audience devint une longue conférence consacrée à l'exposition des prétentions de l'Autriche: elle demandait la moitié de l'Italie, l'IUyrie, le retour du pape à Home , la Pologne saxonne , l'abandon de la Hollande , celui de l'Espagne , la renonciation au protectorat de la Confédération du Rhin et à la médiation helvétique : « Cest le partage de l'empire français que vous voulez » , dit Napoléon. Impatient alors de tous ses griefs contre l'Autriche, il les récapitula avec chaleur; puis, arrivant successivement aux engagements secrets de cetle puissance avec l'Angleterre, la Russie et la Prusse, et hors d'état de conserver cette réserve que leur supériorité impose aux souverains: n Dites-moi, Metternich, combien l'Angleterre vous a-t-elle promis pour me faire la guerre!' » Cependant cette apostrophe ne termina point la conférence, et en congédiant le ministre autrichien : « La cession de l'IUyrie, lui dit-il , n'est pas mon dernier mot. >>
C'est sous ces fâcheux auspices que fut signée , le 30 juin , la convention relative à la médiation autrichienne. M. de Metternich repartit pour Gittschin avec le ressentiment de son injure. La convention signée ne ressemblait guère à celle que Napoléon avait proposée dans le but d'une paix générale. C'était la paix du monde, sur les bases déjà publiées dans le Moniteur du 24 mai , qu'il voulait soumettre à la médiation de l'Autriche. Jamais, sans doute, arbitrage plus honorable n'avait été confié à aucune couronne; mais le cabinet autrichien s'obstina à retrancher de cette proposition tout ce qu'elle contenait de généreux ; il n'y maintint que ce dont il avait besoin pour assurer le succès de ses projets hostiles contre la France. Aux termes de la convention du 30 juin , les plénipotentiaires devaient se réunir à Prague le 5 juillet : en conséquence, l'armistice devait être prorogé jusqu'au 10 août, et le cabinet de Vienne s'était réservé de faire agréer cet engagement par la Russie et la Prusse. Il ne se IiAta ])oint do remplir sa promesse , et ce fut le 12 juillet seulement que M. de Metternich informa le duc de Bassano de l'assentiment des cours de Pétersbourg et de Berlin. L'acte résultant de cet assentiment ne fut signé que le 26 juillet, à Neumarck, par les commissaires français et alliés. Ainsi Napoléon , en se résignant à la médiation de l'Autriche , venait
(1 T'prouvcr de la part des alliés une opposition de vingt-six jours pour l'cvécution de l'article le plus important du traité.
A Prague, le même système accueillit la négociation française. .M. de Narbonne, nommé plénipotentiaire avec le duc de Vicence, l'y avait précédé et n'avait pu voir les plénipotentiaires des alliés. M. de Vicence y arriva le 2G juillet. M. de Ilumboldt était le représentant de la Prusse, et M. d'.Xnstett, né Français, et par cela seul incapable, aux ternies de l'article 20 du décret du 26 août 18H , de servir comme plénipolenliuire dans un traité où devaient être débattus les intérêts de la France, se trouvait le négociateur de la Russie. Toutes ces circonstances, unies au choix de M. d'Anstett, qui avait quelque chose d'inconvenant et d'hostile, ne pouvaient que beaucoup déplaire à Napoléon; mais il dut regretter bien plus vivement encore de s'être engagé dans la carrière des négociations avec des puissances malveillantes et sans foi, quand il apprit que, non contente de s'être liée par des engagements , à Reichenbach , envers l'Angleterre et les alliés, l'Autriche, le 9 juillet, en avait contracté d'autres à Trachemberg, quartier général de l'empereur Alexandre. Napoléon fut instruit de ce nouveau pacte, qui enchaînait tout à coup au serment de sa destruction la Prusse, la Suède, la Russie , et l'Autriche enfin , dix jours après l'avoir acceptée pour médiatrice. Il sentit alors, plus que jamais, qu'il devait aussi se préparer à la guerre, et que, ne pouvant augmenter son armée, il lui fallait chercher, plutôt dans son génie militaire que dans sa politique, les moyens de lutter contre les deux cent mille hommes de l'Autriche , les réserves russes et prussiennes , et l'armée suédoise , qui allaient doubler les forces dont il venait de triompher. En considérant la défection de Rernadotte , en se rappelant la conduite du roi de Naples pendant la retraite de Russie, peut-être Napoléon aurait-il dû se défier de ce prince, qui , quoique sous le poids d'un accord secret avec l'Autriche , avait offert alors son épée à son beau-frère. Napoléon , qui le savait si brave, ne le croyait peut-être en ce moment pas moins fidèle, et le vit avec plaisir arriver pour prcndie, comme Français, sa part de péril et de gloire dans nos derniers combats.
Pendant l'armistice et les longues délibérations qui en remplirent le cours, l'Empereur ne cessa pas un instant de suivre les relations du dehors , les alTiiires du dedans, et de régler avec une infatigable activité tout ce qui concernait l'armée : à en juger par les détails et l'ensemble de ce qu'il fit sous ce rapport , il semblait que ce fût un grand ministre de la guerre consacrant toutes ses facultés h cette seule partie du gouvernement; convois d'artillerie, troupes en marche, officiers en mission, police des cantonnements, travaux du génie, situation des arsenaux, armement, équipement des soldats, direction des renforts sur les divers corps qui les attendent, arrivée des munitions, transport des approvisionnements, rien n'échappe à ses regards, à sa vigilance, à son action. Par lui, l'ordre règne au milieu de tant d'éléments de confusion; par lui, la Saxe est préservée des fiéaux qui accompagnent ordinairement la présence des armées. En
même temps , les trésors qu'il a tirés de ses caves du pavillon Marsan acquittent toutes les dépenses et alignent la solde. Ce sont les alliés vaincus à Austerlilz , à léna, à Wagram, qui ont fourni eux-mêmes la précieuse réserve que Napoléon emploie aujourd'hui contre eux. Dresde, protégé par les nombreux ouvrages qui s'élèvent, et asile du quartier général, où abondent une foule de militaires de tous rangs, offre tout à la fois l'aspect d'un camp et le mouvement d'inie brillante capitale , où les préparatifs même de la guerre communiquent une nouvelle activité à toute la population. Au milieu d'elle , calme et agité, méditant, ordonnant et faisant exécuter, Napoléon veille en même temps sur l'Allemagne et sur la France, comme sur l'Italie et sur l'Espagne; les nouvelles de ce dernier pays sont d'une nature filclieuse.
Enhardi par nos revers, Wellington avait repris l'offensive le 28 mai, à la fête de soixante-dix mille hommes, et sa marche avait décidé Joseph à évacuer Madrid. L'armée fran^'aisc était parvenue à mettre l'Èbre entre elle et Wellington ; mais, lorsqu'on apprit que l'ennemi avait passé ce fleuve , l'alarme se répandit au quartier général du roi : un conseil de guerre fut tenu; le maréchal Jourdan proposait de descendre l'Èbre et de se retirer sur Sai'agosse pour y rallier l'armée de Clausel et communiquer ainsi avec Saint-Sébastien, Bilbao, Pampelune, et avec le corps du généi'al Foy. C'était sur les hauteurs inexpugnables de Salinas et de Mont-Dragon qu'il voulait arrêter Wellington ; et par les mouvements simultanés de la retraite du maréchal Suchet , qui venait de sauver Tarragone et de forcer lord Murray à se rembarquer après un échec complet , la barrière des Pyrénées pouvait être fermée à l'invasion étrangère. Le conseil se rangea à l'avis du maréchal Jourdan; mais Joseph, saisi mal à propos d'un rêve de gloire, voulut combattre, et l'ordre de la bataille fut donné pour le lendemain, 21 juin. La bravoure française soutint jusqu'au dernier moment sa haute renommée; nos soldais ne cédèrent qu'à l'immense supériorité du nombre des ennemis : la bataille de Vittoria fut glorieuse pour nos armes, et la perte presque égale des deux côtés. Mais l'imprévoyance et l'inhabileté du chef, qui ne savait ni commander ni abdiquer le rommandemenl, l'absence de toute précauliou pour assurer la retraite, l'amoncellement des immenses bagages de cette royaulé fugitive, changèrent un revers, facile à réparer peut-être, en un désastre qui nous enlevait l'Espagne sans retour. Cent cinquante pièces de canon, quatre cents caissons, tout le matériel de l'armée, ainsi que tous les bagages, furent la proie de l'ennemi. L'armée se précipita confusément sur la route de Tolosa, où l'illustre général Foy arrêta les vainqueurs, à la tête de seize mille hommes.
A la nouvelle de ce fatal événement, qui plaçait tout à coup la France eiilre deux invasions. Napoléon ordonna au maréchal Soull de voler défendre les barrières méridionales de la patrie : « Je vous ai nommé, disait l'oidre dicté par « l'Empereiu', mon lieutenanl-général commandant mes armées en Espagne et H sui' les l'>r(''riei's. » Le !•> juillet , le nian'clial élait à lîayonue; il organisa l'ai-
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mée et la divisa en trois corps sous les ordres des généraux Reille, Drouet d'Erlon et Clausel; cette armée s'élevait à soixante mille hommes. L'armée anglaise occupait la Basse-Navarre , et couvrait les sièges de Pampelune et de Saint- Séhaslien ; mais, lorsqu'il apprit l'arrivée du duc de Dalmatie, dont il connaissait riiiibik'té, Wellington reprit son système de circonspection accoutumée.
En Italie, la présence du vice-roi, cpii formait trois corps d'armée sur l'Adige, le dévouement des Italiens, profondément convaincus que leur destinée repose tout entière sur le succès de Napoléon , inspirent de la sécurité. A Munich , un allié loyal et fidèle va porter son armée à quarante mille hommes. Ainsi donc, bientôt s'ouvrira une seconde campagne. En attendant l'organisation et la disposition définitive de ses corps d'armée, le vice-roi, plus éloigné, reçoit l'ordre de se tenir prêt. Sa direction est la route de Vienne, il sera secondé par l'armée bavaroise, le 9" corps du duc de Castiglione et la cavalerie du général Milhaud. En Espagne, le maréchal Suchet doit hâter sa retraite vers les Pyrénées, et laisser quelques garnisons sur la route de Barcelone. Quant au maréchal Soult, il est chargé de commencer de vigoureuses opérations pour arrêter Wellington. Elles seront appuyées par trente mille hommes que l'Empereur a demandés aux départements du Midi. Les garnisons assiégées reçoivent l'avis de la reprise des hostilités, on leur fait espérer des secours. Napoléon visite en cinq jours les places de l'Elbe, ensuite il va reconnaître dans la Basse-Lusace les positions importantes de Luckau et de Luben. A peine revenu de Dresde, instruit du départ de l'Impératrice , qu'il a appelée à Mayence, il se met en route pour cette ville. Le 3 août, il doit être de retour à Dresde, afin d'y suivre de plus pi'ès la négociation de Prague, et de donner plus tôt ses derniers ordres pour une campagne que la joie de ses ennemis, à la nouvelle du désastre de Vittoria, lui fait regarder comme inévitable.
L'intention de Napoléon avait été de décliner la fatale médiation de son ennemi caché, et, malgré le peu de succès qu'avait eu sa démarche après la bataille de Lutzen, de chercher de nouveau à conclure, sans intermédiaire, avec Alexandre une paix glorieuse pour ce prince, et conséquemment de faire payer à l'Autriche, par la perte de son influence en Europe, sa mau^aise foi dans la campagne de 1812 et dans le moment présent, où elle jouait un rôle encore plus odieux. Mais ses plénipotentiaires n'étant pas parvenus à échanger une parole avec celui de Bussie ni avec celui de Prusse, pressé d'ailleurs i)ar le terme si prochain de l'armistice. Napoléon fut obligé de tenter du côté du médiateur l'œuvre de la paix. Aussi, pendant ces orageuses discussions, une négociation secrète arrivait au château impérial de Brandeitz. C'est à son beau-père que s'adresse directement Napoléon : une lettre confidentielle, du 9 août, charge seul le duc de Vicence de cette démarche ; elle a pour objet « de savoir de quelle manière V Autriche enle/nl que la paix peut se faire, et si, l'empereur IS'apoléon adhérant à ses propositions. l' Autriche fera cause commune avec la France, ou si elle reslern neutre. »
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Le 7, rAulridie ivpoiidit (lu'ellc ilciniiiiilait ■• la dissolulion du rjunnl-diic/ià de y'ar.'iovie, qui serait paitagr entre la Hussie , l'Autiic/ie et la Priixse ; le rcluliUsscmeiit des villes anscatiqnes dans leur indcpendanee; la reconstruction de la Prusse ni-ec une frontière sur l' Elbe ; la cession à l'Aulriclie de toutes tes provinces illi/riennes , y compris Trieste. >• 11 était question aussi do rindéjicMidaiicc de la Hollande et de l'Espagne, mais comme devant être traitée à la paix générale. Puis, tout à coup on apprend à Dresde que le congrès est dissous ! M. de Mellernich la déclaré aux plénipotentiaires français. Le 15 août, M. de Narbonne arrive à Dresde, porteur de la déclaration de guerre de l'Aulriclie.
Ainsi l'armistice, d'abord refusé par la Russie, et demandé depuis par >i. de Stadion, n'a été conclu que pour donner à l'Autriche le temps de compléter ses armements, et le congrès n'a eu lieu que pour aider cette puissance à dénouer des engagements qu'elle n'avait pas le courage de rompre ouvertement, 'i'elle fut l'issue de ce complot diplomatique, où. la haine la plus déclarée et l'intention la plus é\idente d'une guerre implacable se cachaient sons un \ain semblant d'amour de la paix.
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GHAPIÏUE XXXIX.
FroliriiiiKiiiL'i (le la campayiiR. — NapoUion en BoliiMiio. — Il nviml sur BliKlniv — Balaille de Ortsiic. — Batailles de Kulm, de Uros-Bcurun. — Trailé fie la Iriple allianci' à Tci-plit/..
NAroLKON avait trois pensées doiniiiiinte.s
pour cette seconde campafiiie : l'occupation
(le lîeiliii par les armées concertées des
niaiécliaux l)a\oust et Oiidinol; celle de
1 , Bresliiu par l'arnK'e de Lusace, aux ordics
'^1 'l ' 1 du maréchal iNey ; et entin celle de Pniiiiie
par la grande armée, qu'il commandait.
Le 10 août, l'armistice avait été dénoncé;
le même jour, l'Autriche, disait son mani-
leste, li'unU' de principes iiiix puissam es,
^^^^ uvaiil )ncme que les truites eussent consacré
!' " - leur union, voyait déjà son armée en liijne
'"'."' a\ec ses nouveaux alliés, lîarclay de Tolly
avait, peiidanl les d( rniers jours du congrès, l'ait l'aire plusieurs marches en
nohème ;iii\ (piaire \ini;l niilL' hommes (pi'il amenait de Pologne. Moreau, le
général républicain Moreau, iiriné jadis conlre la li/nnniie cunsi/lcirr, \eiiail de
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rompiv le haii tic s tu o\il , t>l , iiMi'iiiir à la piitrie à (iiii il avnit dû tant de gloir.', mais ilocilt' à l'app.-! ili- ncriiadutlc, il était arrivé à toiu;)s au ([uarlior-général-di' l'oinpiTour Alexandre pour s'associer à la liaine des rois contre la Franre et Nai)nléon. Cependant les liosliiités ne devaient commemer que le 17, six jours après la dénonciation de l'armistice ; mais le 12, le maréchal lUiicher, connu, depuis sa retraite diéna sur Lubeck, pour être peu scrupuleux en fait de bonne loi, lil marcher ses troupes sur le tenain de la neutralité. Le maréchal Ney, place a Liegnitz , .•\tteiulant la lin de raiinislice , se trouva surpris par Hliicher, cl , après cinq jours de résistance, lui l'oi'cé d'aliainlonner Goldberg, Liegnil/,, llaynau (t lUnitzIau. Ainsi la campagne s'ou\ril, du côté des alliés, par une violation des droits de la guerre.
Les ennemis avaient cinq cent mille hommes sous le drapeau, divisés en trois armées : celle de Bohème, dite la i;rande armée, sous le prince Schwartzenlerg; l'armée de Silésie, sous le maréchal liliicher, et l'armée du Nord, sous le prince royal de Suède. Napoléon n'avait que trois cent mille hommes, y compris la garde, formant onze corps d'armée, qui obéissaient à Vandamme, Victor, Bertrand , Ney, Lauriston, Marmont, Ueynier, Poniatowski, Macdonald, Oudinot, Saint-C;r. La ca\alerie, sous les ordres du roi de Naples, est commandée par Latour-Maubourg, Sébasliani, Arriglii , Kellermann ; Mortier conduit l'infanterie de la garde, Nansouly la cavalerie. Davoust compte vingt mille lionunes sous Hambourg; Augereau vingt-quatre mille en Bavière; le prince Eugène organise en Italie trois corps d'armée qui seront portés à cinquante mille hommes. L'Autriche a une forte armée sous les ordres du général Hiller, en Italie; elle a mis activement dans la baiance cent trente mille combattants.
L'Empereur, parti de Dresde le 15 août, s'avança avec sa garde sur Bautzcn. Le dessein de Napoléon était de menacer les communications entre l'armée de Bliicher, celle de Bardai et celle de Schwartzenberg. Connaissant la lenteur autrichienne, il pense qu'il a le temps, avant de prévenir l'ennemi à Dresde, de courir en Silésie, et de repousser les cent mille hommes de Bliicher au delà des positions que le maréchal Ney a été contraint de leur abandonner. Arrivé le 21 à Lowendierg avec vingt-cinq mille hommes, il fait jeter des ponts sur le Bober : Maison, à la tète du .j' corps, attaque vivement Yorck en avant de Lowendierg; en même temps Ney et Marmont chassent Sacken de Bunlzlau, tandis (pie Macdonald et Laui'iston menacent le centre de Bliiclier. A la maiiièrc dont s'exéciilcnl CCS niiunemcnts, liliicher a deviné (pie Napoléon est là, et il ne cherche pins à disputer le terrain et se c(iiiceiili-e dcrrièie la petite rivière de llaynau; mais l'armée fran(;aise continue son atta(iue avec vigueur, et le force à se réfugier derrière la Katzhach. A la fin de celle journée a lieu la première défection dans nos rangs : un r(''giment de hussards westphaliens jiasse en entier à l'ennemi. Enfin, le 2:5 août, se termine la ])oursuite de Hliicher par Napoléon. Défait de nouveau à (ioldberg, le g(''ncral ])riissi( ii se relire en toute h.lte sur
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Jaiier, où le 2'i- il réunit son armée. Pendant les trois jours qui oui \u Napoléon à la tête de son armée en Lusace, le terrain de la neutralité enxaiii iiai' Blùflicr a été reconquis presque en entiei'.
Napoléon avait bien calculé; il a eu le temps de battre et de repousser ISlùclier, il aura celui d'arriver à Dresde avant Sdnvarlzenberg. Il donne pour iiistruclion an maréchal Macdonald , (jui remplace le mar('-clial Ney au commandemenl, de concentrer toutes ses troupes, d'éviter la bataiile, de se reployer sur la Queiss, et même sur le camp de Dresde, s'il a affaire à des forces supérieures. Napoléon avançait sur Dresde à toute course; il venait d'apprendre que les alliés avaient franchi les montagnes de l'Erzgebirge. Il rallie en passant les corps de Victor et de Vandamme. Le âl, le maréchal Saint-Cjr, apiès une faible canonnade, quitte le camp de Pirna devant la grande armée de Bohême, et se retire à Dresde, qui a été mise à l'abri d'un coup de main. Le lendemain, le prince de Schwaitzenberg campait devant Dresde avec deux cent mille hommes ; mais il remit l'attaque au 26, pour attendre l'airrivée du corps de Klenau. Moreau, qui connaissait le pri\ du temps, et qui surtout appréciait l'absence de Napoléon, voulait que l'attaque eût lieu au moment même.
Depuis les conférences de ïraclicmberg. Napoléon savait que les Autrichiens, les Russes et les Pi'ussiens s'étaient donné rendez-vous à Dresde, dans le camp de l'ennemi. Il avait formé son plan en conséquence. La démonstration qu'il venait de faire par la Silésie sur la Bohême avait eu aussi pour but d'inspirer aux alliés l'espoir d'arriver avant lui à Dresde, et lorsque ces mêmes alliés s'avanceraient dans la plaine, Napoléon devait, en passant les ponts de l'Elbe à Kœnigstein, revenir se placer sur les derrières de l'armée ennemie , en la coupant des montagnes de la Bohême , et la forcer de recevoir la bataille au moment où elle comptait attaquer Dresde. Mais il fallait , pour l'exécution de cette opération', que Dresde pût tenir jusqu'au 28; et sur cette question, une réponse négative, rapportée la nuit par le général Gourgaud cà l'Empereur, le détermina à renoncer à son dessein. Le général Vandamme avait été chargé de débloquer Pirna : l'Empereur lui expédia le général Haxo , pour lui prescrire de s'emparer des défilés de Peterswalde, sur la Bohème. « C'est à lui , dit Napoléon, à mmassir l'épée des vaincus, n Alors, mettant encore à profit la cii'conspection autrichienne, il entre 'a Dresde le 26, vers dix heures du matin.
Il était temps : en effet , quelques heures plus taid , le prince Schvvartzenberg s'était décidé à ne plus atteiidre le corps de Klenau , et à commander l'assaut. Les alliés, formés en six colonnes précédées chacune de cinquante bouches à feu, s'avancent sur les ouvrages. En peu de moments la canonnade devient terrible. L'ai'tillerie de la redoute de la pm'te de l'reyberg est démontée par celle de l'ennemi , qui emporte cgaUMnent la redoute du centre. Nos troupc's se replient sur les faubourgs. Les alliés débouchent entre Striescn et l'Elbe, et portent le combat jusipiau pied des palissades. Les réserves de Saint-Cyr sont engagées. Napoléi>n
juge le moment de l'offensive arrivé pour lui. Le maréchal Ney débouche par la porte de Plaucn , sur la gauche des alliés; le maréchal Mortier sur la droite par la porte de Pirna. Le roi de Naples , avec la cavalerie de la garde et celle de Latour- Maubourg, repousse l'ennemi sur la roule de Willsdruff. Bientôt la victoire, que Schwartzenberg ci'oyait certaine , se change en une défaite sanglante , et les Français ont repris toutes leurs positions, (^inq générauv de la garde ont été blessés. Nous avons perdu trois mille hommes, l'ennemi siv mille, dont deux mille prisonniers. On consacre la nuit , de part et d'autre , aux dispositions de la bataille du lendemain. Les corps de Victor et de Marmont, et trois divisions de cavalerie commandées par Kellermann, sont arrivés le soir, et ajoutent quarante mille hommes aux soixante mille qui viennent de sauver Dresde. Aussi, dés la pointe du jour. Napoléon, sûr de son succès, présente la bataille, et Schwartzenberg l'accepte, plein de confiance dans la supériorité de ses forces. La pluie, qui toute la nuit est tombée par torrents, dure toujouis ; elle rend inutiles les armes à feu de l'infanterie : la baïonnette, le sabre et le canon décideront cette grande lutte.
A sept heures , la canonnade commence de toutes parts. Notre aile droite fait des progrès rapides : le roi de Naples et le maréchal Victor attaquent avec furie le corps de (liulay , prennent ou détruisent cinq régiments et l'avant-gardc de Klenau ; la division de cavalerie de Metzko avec son général met bas les armes. Le centre des alliés est coupé de leur gauche, qui éprouve une défaite complète: dix mille prisonniei's sont conduits à Dresde. Sur leur droite, le maréchal Ney avait affaire aux Russes. Wittgenstein, malgré la plus opiniâtre résistance, a été rejeté avec une perte considérable jusqu'à Grossdobiitz ; au centre. Napoléon, faisait soutenir le feu avec une violence égale depuis le matin. Marmont et Saint-Cyr, adossés aux retranchements, repoussent les charges multipliées des Prussiens et des Autrichiens. Sainl-Cyr a repris le grand parc, et a chassé Kleist de Strehien. Les hauteurs de Rocknitz, où se tiennent les souverains alliés, sont couvertes de masses énormes, qu'il est impossible d'attaquer autremi'nt qu'a\e(' l'artillerie. C'est celle de la garde qui est chargée de les disperser, cl bientôt on peut juger qu'elle y a porté de grands ravages. Un désordre étrange agite tout h coup le groupe des souverains. Un boulet de la garde a empoilé les deux jambes au général Moreau, qui s'entretenait a\t'c Alexandre. Ainsi furent vengés la France , l'armée et Napoléon. La conspiration de Moreau avait fait proscrire sa vie; sa mort a fait proscrire jusqu'à sa mémoire. La nuit est venue: Schwartzenberg, voyant que les deux grandes communications sur la Bohême sont orcujjées , l'une à Pirna par Vandamme , l'autre à Freyberg par le roi de Naples , ordonne la retraite en trois colomies sur Tœplitz. Il laisse sous les murs de Di'esde trente mille morts et douze mille prisonniers.
Après <clte grande bataille, dont le résultai était la Holiéme, les trophées ne manquèi'ent |)oint dans la poursuite , comme après les joui'uées de Lulzen el de
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Wursclien. l'Ius de deux cents piéies ou {nissons, mille louif,'on.s, une fiiule de (l'iiînai'ds, ruiciit pris par le maréchal Marnionl el par le loi de Xaples, sur la roule de l'reylierg. I.e roi de Naples pouisuiMl KIciiau sur Marienberg ; Marniont , (j)llore(lo et Chastellcr sur Alleidierj; ; ^^ainl-Cyr, Kleist et Harclai sur llolina; Vandaiiime, Osteriuaiui el le prince de Wurtemberg sur IVeplitz; \'andaiiune a marché avec tant de rapidité et de succès , cpie ce jour même , 28 , il était maître de Ghicsbubel, (ju'il a\alt i'ranchi le; dédié de l'eterswalde , et tpi'il était établi le soir à Noilenilorf, après avoii' enlevé deux mille iirisonniers aux dusses. Le biuit de sa marche a chassé de Tceplilz le corps diplomali(iue et tout l'état-major. Les premiers avantages de Vandamme à Pirna contre Ostermann avaient décidé la retraite de Scinvartzenberg. C'en est fait de la grande armée Je Holiôme, pressée qu'elle doit être entre les maréchaux et Vandamme , maître de Tœplitz. Napoléon est arrivé à Pirna avec sa garde ; il s'y arrête et y prend un léger repas. Tout à coup il est saisi par des vomissements violents , que l'on attribue à un refroidissement causé par la pluie constante de la veille. Oti le met en voiture, et il est transporté à Dresde. Cette fatalité n'est pas la seule. A Dresde, Napoléon apprend que le 26, jour de la délivrance glorieuse de cette ville, Oudinot est en retraite devant Bernadotle, et Macdonald en mouvement pour alt;uiuer Bliicher. Hélas 1 il va résulter des opérations d'Oudinot, de .'Macdonald, de \'andamme et de Ney, que Napoléon ne peut être remplacé pour la victoire par aucun de ses lieutenants.
Cependant lien n'est changé aux ordres doimés aux maréchaux et à Vm]damme ; ces ordres sont renouvelés le 29 à Dresde, et le 30, Mortier a pour mission de soutenir Vandamme avec trois divisions de la jeune garde. Le 30, dans la journée, Napoléon, instruit du désasti'e de Macdonald sur la Katzbach , envoie contre-ordre aux maréchaux et à X'andamme. Les maréchaux le reçoivent et arrêtent leur mouvement. Vandamme ne le reçoit point , et il continue le sien. Ce jour même il est descendu sur Kuhn avec dix bataillons ; mais , entre Kulm et Tœplitz , il se trouve arrêté par Ostermann à la tête de douze mille grenadiers russes. Vandanmie appelle >ainement à lui tout ce iprii a laissé du pivmier (;orps à Nollendorf ; son attaque est repoussée par Ostermann , qui semble résolu à défendre Tieplitz comme le palladium de l'armée de Bohême. La ténacité d'Ostermaim, au lieu d'éclairer Vandanuoe , lui prouve au cuntraire toute l'importance de Tœplil/. : il a d'ailleurs dix-huil mille hommes conlre douze mille, et, de plus, il se croit sui\i d'un cùlé par Morlier a\ec la jeune garde, de l'autre, appuyé par Saint-Cyr et Marnnnl, et il prend pusition à Kulm, où il passe la nuit, malgré l'avis de ses généraux. Pendant la nuit, l'armée alliée, n'étant plus poursuivie , avait alllué sur '('(pplilz par toutes les routes. .Vu point du jour, le 31 , ^'andammL' a la ^certitude que ce n'est plus le corps d'Ostermann seul, mais l'armée entière de Schwarizenberg qui est de\aiit lui ; il a le temps encore de se retirer sur Nollendoif, et même sur P<'teis\\alde. D'ail'i urs il w peut
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(Imiter (iiie les niari'cliaux ne soient n la suite de l'armée alliée, ils vont débouiliei' sur lui au inemier nionienl , et Napoléon lui même marche après Mortier avee l'invincible garde. Vandamme se dévoue : il ne compte ni ses soldats, ni ses ennemis. Là, tout à coup débordé à droite par les Russes, à gauche par les .Uitrichiens, assailli par dix mille hommes de cavalerie, il voit sa gauche forcée de se reployei" sur .Vrbesau ; toutefois sa droite et son centre , appuyés sur Kulm , soutiennent le combat avec d'autant plus de vigueur, qu'une forte colonne débouche de Noilendorf: c'est Saint-Cyr ou Mortier. Pendant plusieurs heures les dix-huit mille braves de Vandamme reçoivent et repoussent le choc de soixante- dix mille Uusses et Autrichiens. Mais enfin la colonne se découvre, elle approche , et Vandamme a reconnu le corps de Kleist, en retraite de^ant Saint-Cyr. 11 n'est plus possible de se maintenir à Kulm ; il faut s'ouvrir une route sanglante ; tous l'ont juré. Corbineau est à leur tête : formés en colonne serrée, ils se précipitent à l'arme blanche sur les Prussiens, les culbutent, les traversent, enlèvent toute leur artillerie, et gravissent les hauteurs avec ce trophée qu'ils ramassent en fuyant. Dans cette affreuse bagarre, chargés avec fureur par les Russes et les Autrichiens, ils sont forcés d'abandonner les canons de Kleist. Vandamme, llaxo , Guyot et sept mille hommes tombent au pouvoir de l'ennemi ; trois mille restent sur le champ de bataille. Corbineau parvient , avec les généraux Dumonceau et Philippon, à ramener huit mille hommes, qui, à deux lieues de là seulement, rejoignent les troupes de Saint-Cyr. Il arrive à Dresde , et le sabre prussien dont il est encore armé apprend à Napoléon le désastre de Vandamme.
Ce fut sous ces auspices funestes pour la France que, le 2 septembre, les trois souverains alliés se réunirent à Tœplitz. Le 9, on signa en présence de lord Aberdccn le traité qui proclama l'accession de l'Autriche à la ligue du Nord, (x' traité rendait à l'Autriche le statu rjito de 1803, à la Prusse celui de 1805 ! L'empereur d'.Vutriche donnait lui-même rendez-vous dans le camp de Veruiemi commuti .' Napoléon avait dit , le 21 août , eu allant au secours de Dresde : Aiijourdlnii Oudinat riidc à Reiiiii. Ln ellél , tandis (|ue le maréchal Davoust occupait Scinverin, menaçant Kostock et W isniar , le duc de Reggio (luillait , le 17 , la poition de Dahmeet s'établissait à Rarulh : malheureusement il demeura dans l'inaction deux jours, abandonna , le jour suivant , la roule de Torgau à Rcrlin , et lit un mouvement sur NVittemberg. Au lieu de sui\re la marche si impérieusement tracée par Napoléon, et combinée avec celle du prince d'iùkmiihl , Oudinol avait dirigé le septième corps sur Gress-Reeren , le douzième sur Ahr(>nsd(irf , et le (pialrième sur lilackenfeld , où le général Rerirand se battit toute la journée. Instruit de ces directions, le prince royal de Suède avait porté tous ses efl'oris sur le centi-e à (iross-Beeren, jugeant bien que le succès de son attaque entraînerait nécessairement la défaite de nos deux ailes. L'événement justifia celte prévision. La pluie ayant iciidu les fusils itresque inutiles, on en vint à la liaÏMiit:clle;
ninis , écrasé sous le nombre , le général t'ranrais se vil forcé (l'abninlonrier Ciross- Ueeren , et de se retirer sur Gottow.
L'Empereur, à la nouvelle de l'écliec de (iross-l'eeren , cliargea le marédial Ney de le réparer, et lui donna le commandement du marédial Oudinot, a\ec l'ordre de se porter en avant et de replacer, par un mouvement de liane, l'armée sur la route de Dresde à Berlin. Tout à coup, le 30 août, le lendemain du départ de Ncy pour l'armée de Berlin, il apprend que Macdonald a essuyé sur la Katzhach une déroute complète contre l'armée de Bliiclier.
Assiégé de toutes parts. Napoléon s'obstinait à garder Dresde comme un immense arsenal , comme la forteresse d'où , suivi de son in\ incible garde , il pourrait encore s'élancer au secours de ses armées; mais les alliés avaient résolu de le forcer dans cette position ; en conséquence les armées de Schwartzenberg et de Beningsen se combinèrent pour agir sur notre flanc droit , et celles de Bliiclier et de Bernadotte pour agir contre notre gauche. Afin de résister à un orage si redoutable. Napoléon appela à lui les vingt mille hommes organisés par .\ugereau à Wurlzbourg, et dés lors la Bavière resta abandoimée à elle-même. Dès la rupture de Prague, le roi Maximilien avait loyalement écrit à Napoléon qu'il espérait pouvoir continuer l'alliance jusqu'à la fin de novembre; mais, le 8 octobre, le traité de Ried fit passer aussi cet ancien ami de la France sous le joug autrichien.
Cependant , avant de partir de Dresde , Napoléon conçoit encore le projet de surprendre Bliicher et d'empôcher sa jonction avec Bernadotte. Le 7 septembre, à six heures du matin , il a quitté Dresde ; il y laisse deux de ses meilleurs généraux , le maréchal Saiiit-Cyr et le comte de Lobau, ainsi que trente mille hommes qu'il ne reverra plus. Napoléon, marche à la tête de cent vingt-cinq mille hommes, sur Duben , où est Bliiclier ; mais celui-ci , par une manœuvre hardie , lui échappe : il passe la Mulda , et se réunit à Zœrbig avec le prince royal de Suède. Désespéré de ne pouvoir atteindre ni Bliicher ni Bernadotte , Napoléon fut saisi de l'idée de transporter la gucri'e entre l'Elbe et l'Oder, quand, le V* octobre, il reçut la déclaration de guerre de la Bavière. Dans peu, le roi de Wurtemberg, le plus dévoué de ses alliés, va céder aussi, malgré lui , à l'obsession menaçante du cabinet de \ienne. Entraîné par le même tourbillon, le grandduc de Bade sui\ra bieidot l'exemph" de ses \oisins.
Mais le coup le plus funeste vient de lui être porté par l'armée bavaroise, dont In jonction avec le corps de Reuss découvre la frontière française depuis lluningue jusqu'à Mayence. Napoléon n'a plus d'autre ressource, pour ne pas perdre toute communication avec la France , que de gagner rapidement Leipsick, où les armées combinées pourraient le prévenir. D'ailleurs, la grande armée autrichienne avait débouché de la Bohème, et, le 13, le roi de Naples, vivement attaqué vers le village de >\'achau, n'a écouté que sa valeur, et a payé un moment de succès par un revers. Le roi de Saxe a suivi la marche de Napoléon ; il arrive dans la dernière ville qui lui reste. Seul de tons les alliés de la
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Fiaïuc , (0 Nestor des rois a rejeté les iiisliiiiees, a dédaiffiié les meiiaees de l'Autrielie, de la Prusse et de la Russie, qui ont envahi tous ses Étals Les alliés n'ont pas cessé d'avancer; ils sont, avec trois cent cinquante mille hommes, en présence de Napoléon , qui n'en compte que cent cinquante cinci mille, et n'a que vingt-deu\ mille hommes de cavalerie à opposer à un nomhrc plus que double de cette arme , si importante dans de vastes plaines comme celles de Leipsick. C'est avec ces forces que Napoléon va disputer encore, non plus l'em- [lire du monde , mais la vicloii'e d'où dépend le salut de la patrie.
CHAPITRE XL
Batailles de Wachau , du Lfipsiek cl di^ Uaiiau. — L'arniéu 1 1\ [cul à Mai
La journée du 15 octobre fut employée par les deux armées en préparatifs pour la bataille du k-ndemain : elle était iiiévilable ; les vedettes ne se trouvaieiil plus (\\i'i\ une portée de fusil. Il manque aux Français le 7'' corps, qui est en marche d'Eilembourg sur Taucha ; et aux alliés l'armée de
Bernadotte, celle de Keningsen et celle de Colloredo , qui n'étaient pas encore arrivées sur le champ de bataille.
A neuf heures précises, au signal de trois coups de ciiiioii tirés à intervalles, trois fortes colonnes des armées de Wittgenstein et de Kleist déliouchenl , couvertes par deux cents pièces d'artillerie, 'l'ous les elforts des alliés se dirigent d'abord sur 'Wachau et Liebertvvolkwitz ; ces deux villages, six fois attaqués, résistent , défendus qu'ils sont par A'ictor et par Lauriston , et par la cavalerie de Latour-Maubourg, de Sébastiaiii, de Milhaud. A midi, le deuxième corps répons-
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sait la sixième attaque, lorsque Napoléon juge le moment favorable pour forcer le centre ennemi par un mouvement décisif; il fait avancer sa réserve. Le prince (le Wurtemberg ne peut résister ; ses troupes sont culbutées et vivement poursuivies. L'eimemi allait être enfoncé , quand les grenadiers de Rajovvski opposent à l'impétuosité française une bari'ière impénétrable , et permettent au prime de Wurtemberg de se rallier derrière leurs rangs. Le combat est aussi acliarné sur les deux ailes : Macdonald et Lauriston ont repoussé Rlenau ; Schwartzenberg envoie aussi sa réserve appuyer son centre. Mais Napoléon, que fatigue une canonnade meurtrière sans résultat, lance la cavalerie par grandes masses. Kellermann débouche par la droite de Wachau avec les Polonais et les dragons de la garde ; par la gauche, s'élance le roi de Naples , avec la cavalerie de Latour- .Maubourg; le duc de Bellunc revient à la charge sur les grenadiers de RajevNski et les colonnes du prince de \\'urtemberg. Mais, au moment d'achever la victoire, les généraux Maison et Latour-Maubourg sont tombés blessés ; et , surprise tout à coup , dans le désordre qui suit une charge à fond , par les Cosaques de la garde russe , notre cavalerie recule à son tour , en perdant vingt-quatre bouches à feu dont elle venait de s'emparer, .\lors Napoléon met en mouvement les 2'" et 5' corps de cavalerie; une artillerie formidable les soutient; ils enfoncent le corps de Gozakoff , et enlèvent le village de Gossa. Mais la division prussienne de Pirsch les arrête et rentre dans le village ; elle est appuyée sur deux régiments de la garde russe et par quatre-vingts bouches à feu. Telle fut la dernière attaque que Napoléon dirigea à la journée de Wachau sur le centre des ennemis. A la droite , le prince Poniatow ski venait de mériter le bâton de maréchal en défendant avec succès le passage de la Pleiss contre les Autrichiens , malgré la supériorité de leur nombre et la fureur de leurs efforts; cependant, sur le soir, le maréchal .Meerweldt était parvenu à la traverser à un gué près de Dolitz. Notre droite se trouvait forcée; la combinaison de Schwarlzenberg pour percer la ligne qui couvrait notre camp et nos parcs , et prendre toutes nos positions à dos , allait réussir, quand l'Empereur, que l'on croyait occupé tout entier du mouvement sur Gossa, envoya le général Curial avec une di\ision de la vieille garde. Dolitz fut repris, le corps de Meerweldt fut culbuté dans la rivière, et lui-même tomba entre nos mains.
Sur la rive gauche de l'Elster, le général Bertrand, chargé de la défense de Lindenau, avait été vivement assailli par le général Giulay , et contraint, après sept heures de combat , à se retirer derrière la Luppe. Bertrand , ayant repris l'offensive, était parvenu à rejeter l'ennemi dans ses positions, et à nous rouvrir la route d'Erfuth , qui est celle de France.
Au nord de Leipsick, nos armes ont autant de gloire peut être et moins de succès. Privé des deux divisions Souham cpiil a envoyées du crtté de Wachau, séparé du corps de Iteyniei' vainement allendu , le prince de la Moskova a dû
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soutenir avec le duc de Raguse les efforts des corps de Laugeron , dVoick et de Sacken , c'est-à-dire, avec dix-huit mille hommes, le choc des soivan(e-ciuq mille hommes que commande Bliicher. Ney a déployé pendant toute la journée ut)e telle vigueur, qu'il a lassé la constance des ennemis, contre lesquels nous luttions dans la proportion d'un contre quatre. Mais enfin nous avons à regretter la po.sition de Mœckern , douze pièces de canon et deux mille hommes, perte que ne compensent point les dix mille qui manquent à Bliicher. .\ six heures, le maréchal Ney fit passer la Partlia à Schœnfeld au sixième corps et à la division Delmas. Le duc de Padone et le général Dombrovvski se replièrent sur le faubourg de Halle, à Pfaffendorf.
La nuit approche; après une action si longue et si terrible, qui a vu trois batailles en un jour, chacun se retire, et les feux du bivouac remplacent les clartés meui'trières de l'artillerie. Les tentes de Napoléon ont été dressées en avant de Pi'obstheyda , près de la route de Rochlitz : c'est là qu'on lui amène le général Meerweldt , auquel il fait rendre son épée ; et , après une longue conférence, ce général est conduit aux avant-postes alliés. L'ancien négociateur du traité de Campo Formio pour l'Autriche, avec le vainqueur de l'Italie, dont la brillante étoile remplissait l'horizon , va devenir le négociateur de l'empereur Napoléon , dont la fortune touche au déclin. Napoléon envoie le comte de Meeivveldt porter des ofTi'es conciliatrices à François II. a Ce n'est pas trop , lui dit-il , « de l'Autriche, de la France et même de la Prusse, pour arrêter sur la Vistule « le débordement d'un peuple à demi nomade, essentiellement conquérant, et « dont l'immense empire s'étend depuis nous jusqu'à la Chine. »
La journée du 17 , pendant laquelle on attendit vainement une réponse de M. de Meerweldt, ne fut pas une journée de repos pour nos soldats; ils la passèrent sous les armes, occupés à se préparer, et battus par une pluie continuelle. L'Empereur, comme cédant à une espèce de pressentiment, se lulta d'envoyer les insignes de maréchal de l'Empire au prince Poniatowski. Le 17, au soir, le blocus de l'armée française est consommé : le corps de CoUoredo est entré en ligne, ainsi que celui de Beningsen ; l'un s'établit à firœbern, l'autre à Naunhof; le prince royal de Suède remplit le dernier vide en occupant Bretenfeld. Napoléon sent alors la nécessité de rétrécir encore son ordre de bataille , et , en se rapprochant deLeipsick, de se lier plus fortement avec sa gauche. .\ une heure du matin, il quitte son bivouac, et fait exécuter un changement de front , la gauche en arrière, le village de Comiewitz servant de pivot. Pendant ce mouvement, il va donner ses insliuctions, à Ileudnitz, au maréchal Ney, de là il se porte à Lindenau, où il ordoime au général Bertrand de marcher sur Lutzen et de se rendre maître des défilés de la Saale à Weissenfels. A midi , ce général avait rempli cette mission importante. En revenant , Napoléon visite les ponts de Lindenau , et à huit heures du matin on le revoit sur la hauteur de Tomberg, où est la garde en réserve.
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A la même heure s'ébranlent sur trois points dilTérents les trois armées ennemies. La grande armée deBoliôme, sous Sclwvartzenberg, s'avançait sur trois épaisses colonnes ; celle de droite, commandée par Beningsen, celle du centre par Bardai de Tolly, celle de gauche par le prince de Hesse-IIombourg. Le prince royal de Suède avait quitté lîrelenfeld, et manœuvrait pour tourner la droite du maréchal Ney. Bliuher, sur la rive droite de la l'artlia, se disposait à franchir cette rivière. Le i)rince de Hesse-Hombourg commença l'action. Après une attaque vive et opiniâtre, il emporta les villages de Dolitz et de Dosœn, reçut une blessure, et fut remplacé par le général Blanchi. A dix heures, les deux armées étaient en présence, et la canonnade s'engagea sur tous les points. Les détachements français postés en avant pour arrêter la marche des alliés étaient rejetés sur le gros de l'armée. Macdonnld , menace d'èlre pris à revers sur sa gauche par Beningsen, déjà maître de Baaisdorf, se retira surStœtteritz, et s'étendit jusqu'à Probstheyda, qui devint l'angle saillant de la ligne de défense. Là aussi se porta l'effort de l'ennemi. A la droite, le maréchal Poniatovvski était vivement pressé à Cormewitz. 11 conserva toute la journée cette position, malgré l'aiharnement des Autrichiens. Au centre, la grande attaque eut lieu à deux heures. Probstheyda, où se défendaient le duc de Bellune et Lauriston, fut assailli si vigoureusement par le prince Auguste de Prusse, qu'ils perdirent deux fois le village; mais l'occupation de ce poste était si importante, que Napoléon lui-même ordonna une dernière tentative, et en chassa définitivement les Prussiens. Stcetteritz, où s'était reployé Macdonald, résista aux troupes de Ziethen et de Beningsen, et fut incendié par leur artillerie. A cinq heures, Napoléon, pressé de finir cette terrible attaque du centre, fit établir ses réserves d'artillerie sur le plateau de Probstheyda, et refoula l'ennemi dans le vallon. Schvvartzenberg . repoussé sans cesse, garnit d'une artillerie également formidable le i)lateau opposé. Deux fois Victor et Lauriston tentèrent de sortir de Probstheyda. Vial et Uochambi-au sont tués à la tète de leur division. De part et d'autre , les armées immobiles tombaient foudroyées par une mort inévitable.
La bataille n'était pas moins meurtrière sur les rives de la Partha, où le prince (le la Mosk'ovva avait à combattre le prince royal de Suède et Blùcher. Menacé d'être tourné par le premier à Mockau , le maréchal Ney, par un changement de front rapidement conçu et habilement exécuté, a fermé la ligne circulaire (pie l'armée française formait autour de Leipsick. (^ette manœuvre venait de s'achever lorsqu'un corps de cavalerie et d'infanterie saxonne, qui faisait partie de l'avant-garde du général Heynier, aux approches de la cavalerie russe, qui débouchait dcTaucha, au lieu de la combattre, courut à sa rencontre, et occupa à sa tête le poste d'avant-garde qu'elle venait d'abandonner dans nos rangs. Ce n'était là que le pi'éiude d'une ti'ahison en masse; car, peu après, au moment où l'ennemi païut devant Paunsdorf , le reste des troupes saxonnes, composant deux brigades, avec quarante pièces d'artillerie, l'une sous les onlicsdu gcnéi'al
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de Keyssel, l'autre sous ceux du colonel de Brause,et la cavaloiie wuitcnibergeoise, commandée par le général Normann , passèrent à Icniiemi , malgré les efforts de leur clief, le général Zeschau , (jui , fidèle à son ]uiiiii' et h riioimcur, demeura pai'ini nous, n'ayant plus (pie cinq cents hommes de sa nation, l'our comble d'horreur, à peine ces inlAmes déserteurs furent-ils arrivés à distance , qu'ils dirigèrent le feu de leur artillerie sur la division Durutte, dont ils faisaient partie! La défection des Saxons avait laissé un grand \ide dans la ligne française : réduit à quatre mille honmies, le généi'al Ueynier était hors d'état de conserver Paunsdorf.
Dans le même moment, le comte de Larigeron attaquait avec les Russes le village de Schœnfeld, un des faubourgs de Leipsick; deux fois il s'en empara, deux fois il eu fut chassé par le sixième coi'ps, qui, faute de munitions, dut enlin céder. Mais le maréchal Ney ajant fait relever le sixième corps par le troisième, Schœnfeld tondia de nouveau en notre pouvoir. Langeron engagea alors tout son corps d'armée, et, api'ès des prodiges de valeur, le troisième corps, écrasé pai' cette masse d'assaillants, se vit aussi obligé d'abandonner ce village. Dix mille honmies de part et d'autre payèrent dt; leur sang l'affaire de Schœnfeld. Le maréchal Ney se replia sur Reudnitz, où Langeron le suivit de près.
La di^ision Durutte, restée seule contre l'armée suédoise et le corps de Wintzingerode, renforcée bientôt de la division Delmas, était parvenue à déposter les Suédois au village de Kohlgarten; mais, assaillie par trente mille hommes, elle ne put résister plus longtemps, et l'ennemi poursuivit sa marche sur Leipsick. Les Suédois touchaient déjà aux premières maisons de Wolmansdorf. Le généra! Delmas se précipita sur eux avec sa division et la cavalerie badoise de Beurmann, et parvint à les repousser; mais, entouré tout à coup par les Russes, ses troupes durent céder, et lui marqua de son sang cette généreuse défense, .\verti de ce péril, Napoléon s'y porta de sa personne, avec une division de sa garde à pied et ses grenadiers à cheval, et rejeta l'ennemi jusque sur sa position de Schœnfeld. Aussitôt l'Empereur ordonna à Nansouty de prendre Bernadotte en flanc, pour l'empêcher de se réunir à Beningsen. Mais à peine la ca\alerie légère eut-elle débouché par Mceelchau , que Bubna , Bulow et le prince de llesse-Hombourg l'assaillirent, tandis qu'elle était arrêtée en face par deux di\isions suédoises que soutenaient l'artillerie saxonne et une batterie à la congrève au service du prince de Suède. Bulow resta martre des villages de Stuntz et de Sellerhaussen. Ney, avec quarante mille hommes, avait résisté toute la journée à cent cinquante mille alliés ; et il fut trahi par les Saxons !
Bliichei", de son côté, avait fait a(lai|uer le faubourg de Uosentlial , (pie les Polonais de Dombrowski et la cavalerie du duc de Padoue délcniliivnt vigoureusement. Le soir, il détacha vers Hall le corps d'Vorck; il voulait prévenir sur la rive gauche de la Saale la rctr.iile des l'ranç.iis, tiiie i)arut lui indicpier
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la marche d'un train considérable d'équipages dans la diiection de Weissenfels.
La nuit seule sépara les combattants et mit fin au carnage. Ainsi se termina la fameuse bataille du 18 octobre. Les alliés avaient opposé trois cent mille soldats aux cent trente mille hommes de Napoléon. L'élite de notre armée a été moissonnée dans les champs de Leipsick; soixante mille hommes ninnquent aussi à l'ennemi, et il balancerait à venir nous attaquer dans les renqjarts de Leipsick, si nous a\ions des munitions pour nous y défendre. Mais, depuis cinq jours l'armée avait consommé deux cent cinquante mille coups de canon ; il ne restait plus que dix mille cartouches dans les caissons, c'est-à-dire à peine pour soutenir le feu pendant deux heures. Les réserves les plus voisines se trouvaient à Erfurt et à iMagdebourg : il fallait donc nécessairement quitter Leipsick , et la retraite fut décidée. Dès le soir, les parcs et les équipages filèrent par Lindenau sur Lutzen, qui avait vu notre première victoire dans celte campagne; la cavalerie, la garde, une partie de l'infanterie, suivirent dans la nuit. La marche était difiîcile par le défilé de deux lieues qui sépare Leipsick de Lindenau , et que coupent plusieurs rivières sur lesquelles aucun pont n'avait été jeté, malgré les ordres l'éilérés de Napoléon.
A la nouvelle inespérée de notre retraite, les alliés tressaillii'ent de joie et lancèrent toutes leurs masses contre Leipsick. L'Empereur veut épargner à cette malheureuse ville les horreurs qui la menacent. On lui donne le conseil l'igoureux, mais utile et décisif, de brûler les faubourgs de Leipsick, et de tenir jusqu'au dernier moment dans cette ville. On lui démontre tous les avantages d'une résistance prolongée, qui assurera au moins la retraite de notre armée. Mais Napoléon préfère le péril de succomber, s'il le faut, dans cette ville fidèle , au crime d'imiter la conduite de Uostopcliin à Moscou. 11 veut à tout prix conserver Leipsick au vieux monarque qui aussi a pi'éféré l'honneur au salut de ses États. Bient(M l'Empereur va porter des consolations au roi de Saxe. Dans une longue entrevue, il le délie de ses engagements, et le presse de la manière la plus vive, au nom de ses plus chers intérêts, de traiter avec les alliés, qui respecteront sans doute en lui la vieillesse, la vertu et le lang supi'éme. Le roi ne lui répond (|ue par le chagrin profond qu'il ressent encore de la tiahison de ses troupes à l'aunsdorf. On ne peut relire sans émotion cette scène des dei'niers adieux entre Napoléon et son vieil ami , connue il l'appelait. Hien de plus touchant que les paroles du \énérable iiionaïque, qui ne s'occupe que des périls de l'hôte illustre dont il a reçu sa couionne; rien de plus grand que Napoléon, qui, à l'approche de Bernadotte, de Beningsen et de Schwartzenbeig , entrés par trois ciMés dans Leipsick, ne cède, pom- se retirer, qu'aux prières et aux larmes de toute la famille royale.
Napoléon veut sortii' de la vieille Nille par la porte de Uandstadt, mais elle est déjà ciKcHubiée : obligé de revenir siu' ses pas. il va cheirher la porte opposée (celle de Saint-Pierre), et longe If IkmiIcnmiiI de l'ouest pour gagner le faubourg
par k'iiiicl raniiée s'écoule. L'arrière-gaido du duc do Raguse lient loujtiuis en avaut du l'aulmurg de Hall, que Blùcher a vaiiicincnt tenté de forcer. Heynier occupe le faubourg de Roscnthal ; dans ceu\ de Taucha et de Griinnia, le maréchal Noy lutte avec une constance sans égale contre les corps l'usses de Woronzow , les Prussiens de Bulow, et l'armée suédoise ; Poniatowski et Lauriston drlendent de même les faubourgs du midi. Deux heures encore d'un(! pareille ri'sislance, l'arriére-garde est sauvée et se réunit avec tout notre matériel au reste de l'armée, que Napoléon a déjà mise hors d'atteinte; car le premier pont a été miné sous ses yeu.x et il a donné au commandant du génie l'ordre de le faire sauter au premier signal. Parvenu enfin à travers tous les obstacles au dernier pont, celui du moulin de Lindenau , l'Empereur descend de che\al , place lui-même sur la route des officiers d'état-major, pour indiquer aux honimes isolés le lieu de la réunion de chaque corps, et s'occupe ensuite de dicter des instructions au duc de Tarente, qu'il charge du commandement en chef de toute l'arriére-garde.
Accablé par les fatigues de la veille et par les émotions de la journée , Napoléon venait de sendorniir au bruit du canon qui tonnait de toutes parts, quand tout à coup une explosion plus forte se fait entendre : peu d'instants après le roi de Naples et le duc de Casfiglione accourent près de l'Empereur en lui annonçant que le grand pont de l'Elster a sauté. Ainsi, près de vingt mille honunes sont séparés du reste de l'armée. Livrés au plus affreux désespoir, les uns jurent de mourir plutôt que de se rendre ; d'autres se précipitent dans la Pleiss et l'Elster; mais, pour la plupart, les eaux bourbeuses de ces rivières deviennent un gouffre où ils restent engloutis. Le maréchal Macdonald passe à la nage , le général Dumoutièr se noie. Depuis le matin , Poniatowski arrêtait les efforts des alliés par des prodiges de courage; mais en apprenant que tout espoir lui est ravi, il s'élance, suivi de quelques cavaliers, au milieu des ennemis : atteint de plusieurs blessures , entouré de tous côtés , ne pouvant plus se faire jour, il traverse la Pleiss, s'avance sur les bords de l'Elster, déjà garnis de tirailleurs russes, pousse son cheval dans les flots, et y trouv(> la mort.
Expli(pions la cause de cet hori'ible désastre. !,es alliés s'étaient enfin rendus maîtres des faubourgs ; l'arrière-gai'de fi'ançaise se trou\ail refoulée sui' les boulevards, lorsque la défection d'un bataillon badois, en abandonnant la porte Saint- Pierre, ou>rit à l'ennemi l'entrée de la ville, où il se précipita, .\lors nos trois corps d'aiinéc (jui la défendent s'efforcent de gagner la grande route en ronibattant toujours. Leui' valeur liéroïque eût assuré leur retraite, si l'officiel- du génie chargé de la destruction du pont a])rès le passage, n'eût pas confié cette inqiortante conuuission à un simple caporal de sapeurs. Celui-ci , armé de la mèche fatale, croit que l'ennemi arrive en masse, exécute sa consigne, et détruit l'iiiiicpie voie de salut pour nos braves soldats, dont la valeur contient encore le gros des alliés. Dès lors, cette héroïque ariière-garde, deux cents pièces de canon et un matériel inunense nous sont enlevés. Les ennemis perdirent près de quatre
\ingt mille hommes; mais cette perte énorme ne compensait pas la désorganisation de notre armée, l'abaissement de notre fortune et la ruine de notre influence en Europe. Les journées de Leipsick nous coûtèrent une trentaine de mille liomnii's, dont vingt mille morts. Vingt-deux mille blessés restèrent dans les hôpitaux de Leipsick; dix-sept de nos généraux furent pris. Le roi de Saxe aussi fut fait prisonnier. On le déclara traiti'c aux alliés pour n'avoir pas trahi son allié il fut ennnené en Prusse.
Napoléon était en arrière du dernier pont de Lindenau au moment de la destruction du pont de l'Elster; il devait à sa position de l'enfermer dans son Ame le chagiin profond qui la dévorait : il fit former sa garde en bataille et placer ses batteries; il se trouva ainsi chargé de protéger jusqu'à la Saale les débris de l'armée, qui, supérieure à la funeste impression d'un si cruel revers et aux défections successives des troupes de la Confédération , ne cessa de combattre de Leipsick jusqu'à Erfurt contre des forces quadruples des sieimes. L'ennemi la vit toujours la même, toujours digne de sa renommée. Le 22, l'Empereur était arrivé à Ollendorf, où, débarrassé par la désertion de tous les étrangers qui servaient encoi-e dans ses rangs, il se livrait à quelques instants de repos; mais un général autrichien , le comte de Mier, s'est glissé la nuit dans le camp. Encore tout couvert de la poussière des trois journées de Leipsick, le preux Murât, ou plutôt le roi de Naples, a reçu cet émissaire à son bivouac. Cette circonstance expli(]ue l'ardeur de la poursuite du corps de Giulay, auquel appartient le comte de Mier. Ce généi'al a garanti à Murât son royaume de la part de l'Angleterre et de l'Autriche. Deux jours après , Napoléon et Murât se sont fait des adieux éternels.
Napoléon ne donne, à Erfui't, que deux jours de repos à ses soldats. Menacé par Bliichcr du côté d'Eisenach , il quitte Erfurt le 25 et se porte sur Gotha ; le 26, on s'engage dans la forêt de Thuringe; le 28, nous sommes à Schluchlern, et nous avons passé Fulde. Là semblait s'arrêter racharnement de l'ennemi; il n'a mis ù notre poursuite que des hordes de Cosaques qui massacraient avec barbarie nos blessés. Nous espérions gagner désormais sans coup férir les remparts de Mayence; mais un obstacle aussi grand qu'iriqii'é>u nous attendait aux bords de la Kintzig, et contiaignit la valeur française à marquer par une victoire ses derniers pas sur la terre germanique.
La nouvelle armée austro-bavaroise , qui avait fait sa jonction à lîiannau le 19 octobre, s'était mise en mouvement sous les ordres du général de Wrèdc, et portée à marches forcées sur les derrières de nos troupes , afin de leur fei'iner la route de la France. Le 24, au bruit de la victoire de Leipsick, elle se présenta devant Wurtzbourg : là , elle se vit arrêtée par douze cents Français commandés par le général Tharreau qui rejeta toutes les sommations. Le 29, de Wrède occupait Hanau avec le gros de son armée. Napoléon, instruit de cette circonstance, et certain qu'une bataille devait encore ouvrir à son armée les portes de la vieille France, fit dii'iger sur Coblentz tous les bagages, sous la protection de; la c<iva-
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lei'ie (les géiuTuiix Milliiuul (H Lcfilnre-Dcsiioucltcs. En eUct , le ."JO, (iii.irinitccinq mille lioiiiines nous attendaient sui- la Kiiitzig, en avant de Hannii, ((niverls par une artillerie formidable. Au déhouclié de la fortH qui sépare le> deux armées, Napoléon, faute d'artillerie, fui obligé de suspendre l'attaipie ( l de se borner à la fusillade doses tirailleurs. A trois heures, le général Dinuot parait avec cinquante pièces de la garde, et fait taire le feu de renn(ini. .Mais une charge générale de la cavalerie austro-ba\aroise, profitant du mouienl ou le général Nansouty étend la sienne sur la droite, entoure de si près l'artillerie française, que les canoiuiiers sont forcés de défendre leurs pièces à l'arme blanclie. Ce fut alors que la cavalerie de lia garde et les cuirassiers dégagèrent l'artillerie, et, culbutant par une charge à fond l'infanterie ainsi que la cavalerie ennemies, dispersèrent leur gauche. L'armée austro-bavar'oise, repoussée dans le plus grand désordre, ne put se rallier que la nuit sous le canon de Hanau, après avoir eu six à sept mille hommes tués, blessés et prisouniei's. Ainsi se tenuina cette bataille préparée par la trahison. Le 31 octobre, toute l'armée arriva successivement à Francfort; et le 2 novembre, Mayence reçut pour la dernière Ibis dans ses murs l'empereur Napoléon et son armée.
Les armées combinées prirent des cantonnements sur la rive droite du lUiin ; Bliicher s'établit entre Coblentz et le Mein , Schvvartzenberg entre le Mein et le Necker , de Wrède sur la rive gauche de ce fleuve ; Beningsen bloquait Magdebourg; Klenau retenait le maréchal Saint-Cyr dans Dresde; le 28 octobre, Saiut-Priest et ses Russes occupèrent Cassel; leurs troupes envahirent également le duché de Bei'g, ainsi que le Hanovre; ^^'intzingerode s'étendit dans l'Oldenburg et rOst-Frise, tandis que Bulow marchait pour soulever la Hollande. Les princes coalisés, réduits désormais à parler le langage, à employer les moyens de la Révolution, siégeaient avec leur état-major militaire et politique à Francfort; et c'est de là ([ue, pour cousonnuer la ruine de Napoléon, ils allaient, presque dans les mêmes tei'uies ([ue la Coinenlion nationale, prêcher au\ |)euples de IFurope l'insurr'eclion, comme le plus sacré des droits et le plus indispensable des devoirs.
CHAPITRE XLI
Airaiivs fl'Esp;iu'iic cl (l'Il.ilii'. jusi|ir.'i l.i lin ili' )S|:1. — Napok'on h Paris, di- Fiaiicforl. — Séances du Sénal il du Curps-Lfeislalif.
Pi'oposilions
Avant et depuis la rupture flu congi-ès de Prague, nos armées, exeitées dans les deux (■ r Péninsules par Napoléon, qui sentait profondément les périls de la France , répondaient avee la même constance , mais avec une fortune diverse, aux appels i?r ' du génie infatigable de ce grand capitiiini'. De glmiruv l.iits d'armes, perdus dans les escai-pements des luotilagncs et étoud'és par les désastres de la grande aimée , signalèrent les derniers efforts de l'armée d'Espagne sous le maréchal Soult. Les généraux Foy, Clausel, Abbé, Reille, Conroux, Drouet. etc. , attachèrent leurs noms à cette campagne malheui'eusc, où la valeur fiançaise soutint le dernier vol de l'aigle impéiiale sur le sommet des Pyrénées. A la fin de 1813, il ne nous restait plus en Ksjiagne que le petit port de Sanlona , qui partageia avec Hambourg, il l'autre extrémité de l'Europe , l'honneur de garder le drapeau tricolore jusqu'au traité de Fonlaiiiclileau.
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Le prince Eugène, arrivé le 18 mai à Milan, après s'èlre illustré par la retraite de Posen, comptait, vers le milieu de juillet, sous ses drapeaux, plus de cinquante mille honunes. Dans le mois d'août il occupait sur la ligne de la Saave, Villacli , Tarvis, Laybach et Trieste; des succès variés lui enlevèrent et lui rendirent ces diverses positions, qu'il aurait fini par conserver, malgré le soulèvement de l'Illyrie et la désertion de tous les soldats des contrées réunies à la France. Mais le traité de Ried entre l'Autriche et la Bavière étant venu donner tout à coup à la guerre en Italie un caractère plus grave, en ouvrant aux troupes autrichiennes les défdés du Tyrol, le vice-roi crut devoir resserrer sa ligne. Ce prince se trouvait, comme son père adoptif, les aimes à la main contre son beau-père; comme Napoléon, il marchait entre la défection du l'oi de Bavière et la perfide amitié du roi de Naples.
La tâche d'Eugène était cruelle : condanmé à redescendre les premiers degrés de la gloire militaire de Napoléon , à fi-anchir les pentes et non plus les sommets des Alpes Juliennes , sa retraite est une lutte perpétuelle. Le 31 octobre, il prend Bassano aux Autric^iiens ; le 5 novembre , après avoir secouru Palma-^ova et organisé la défense de Venise , il se replie sui' l'Adige , et porte son quartiergénéral à Vérone. Le 15, il bat à Caldiei'o le général Bellegarde ; le 27, un revers enlève aux Français Ferrare et Rovigo; les Autrichiens s'opiniàti'ent à occuper ces deux territoires, parce qu'ils, savent que Joachim , qui a fait dresser ses tentes derrière celles du vice-roi , attend des nouvelles du prince Cariati , son négociateur auprès du cabinet de Vienne. Ce prince est resté à Naples avec l'Autrichien Neipperg et un envoyé de l'Anglais Bentinck. Les proclamations couvrent l'Italie. De Ravennes, le général Nugent promet aux Italiens le bonheur dont ils jouissent à présent , sous la maison d'Autriche.
L'attitude équivoque de Murât était l'objet constant de la correspondance de l'Empereur avec le vice-roi. « Faites-lui toutes les prévenances possibles , écrivait Napoléon à Eugène, le 3 décembre, pour en tirer le Meilleur parti, a En attendant , et d'après les ordres de l'Empereur, les villes , les arsenaux , les magasins des provinces françaises et italiennes sont ouverts aux Napolitains. Zara a succombé à un siège et à un bombardement, par la défection des Croates. Venise, que les Autrichiens bloquent étroitement, repousse leurs attaques avec vigueur. Dans les derniers jours de ce mois se consommait la trahison de Joachim : ses troupes arrivaient à Rimini et à Imola ; elles entraient comme amies à Ancône et à Bologne. Ce fut alors que le vice-roi, ayant reçu des renforts, prit de nouvelles dispositions militaires.
Immédiatement après la bataille de Ilanau , Napoléon, revenu à Mayence, consacre six jours dans cette ville à la réorganisation de son armée. Macdonald est chargé de défendre le Rhin à Cologne, Marmont à Mayence, Victor à Strasbourg; le duc de Valmy va à Metz connnander les réserves; le général Bertrand , qui a livré le dernier combat sur la Kintzig, est placé en première ligne à la tèle
du pont (le Cassel, cet inexpugnable boulevarl de Mayence. Tout le reste de l'armée a repassé cette grande limite que la nature et la république avaient donnée à la France. Mais, pour surcroit de malheur, le typhus des hôpitaux moissonne sous leurs abris une foule de braves que le champ de bataille a respectés : cette terre , encore française , semble n'avoir plus que des tombes pour ses défenseurs.
Le 9 novembre, Napoléon était de retour à Saint-Cloud. Le mi^me jour, un événement singulier se passait à Francfort. La campagne venait de se terminer par l'enlèvement de M. de Saint-Aignan , ministre de Napoléon près les cours ducales de Saxe. Dans sa route, ayant réclamé contre cette violation, M. de Saint- Aignan fut appelé par M. de Metternich à Francfoi't, où étaient réunis les ministres des puissances belligérantes. « Il s'agit, lui dit M. de Metternich , de la réponse aux propositions dont le général de Meerweldt a été chargé. Personne n'en veut à la (hjnaslie de l'empereur Napoléon. L' Angleterre , irprend lord Aberdeen, est disposée à rendre à pleines mains. Les choses s'arrangeront bien vite, ajouta le comte de Nesseirode, si le duc de Yicence, votre beau- frère , est chargé de la négociation. » Enfin M. de Saint-Aignan écrit, sous la dictée de M. de Metternich , les propositions qu'il doit transmettre à Napoléon. « Il s'agit d'une paix » générale. La France sera renfermée entre le Rhin , les Alpes et les Pyrénées. « L'Angleterre reconnaîtra à la Finance la liberté du commerce et de la navigation. « Après l'acceptation de ces bases, une ville sera neutralisée sur la rive droite « du Rhin pour la négociation. » M. de Saint-Aiguan arrive à Saint-Cloud et remplit sa mission. Napoléon propose Manheim pour le congrès, et nomme pour plénipotentiaire le duc de Vicence , à qui il donne le portefeuille des affaires étrangères; tout à coup, dans l'intervalle de la correspondance du cabinet de France avec celui d'Autriche , parait , le 1" décembre , la fameuse déclaration de Francfort , qui, par un arrêt européen de la coalition, sépare la cause de Napoléon de celle de la nation française, au moment où l'on négociait avec lui la paix du monde ! Le lendemain , M. de Vicence écrivait à M. de Metternich que l'Emppreur adhérait aux bases proposées.
En effet , l'Autriche avait senti qu'il lui fallait du temps pour armer sa médiation , et elle y employa les deux mois de la négociation de Pleswitz et du pi'étendu congrès de Prague. Il en était de même à l'égard de la coalition ; elle avait décidé la destruction de Napoléon et de l'empire français : toutefois il lui fallait aussi du temps afin de se faire ouvrir toutes les portes de la France, et elle en avait trouvé le moyen dans la fallacieuse négociation de Francfort , pour laquelle Napoléon s'était résigné aux plus giands sacrifices. Déjà , après Leipsick, l'Autriche a\ait chei'ché à séduire cette neutralité Suisse, admirable pi'ivilége (|ne l'Euiope lui reconnaissait depuis plusieurs siècles; le 18 octobre, la Suisse l'avait de nouveau réclamée, et Napoléon s'était empressé d'y adhérer. Mais le cours du lUiin , depuis IWle jusqu'à la mei- , ne suffisait pas à l'invasion euro-
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pc'oiinc ; les nlliés détidèreiit secrètciiieiit à Fraiii fort (]iic l;i iicutiiilid'- licivi'tiqiio serait traitée comme une protection du sol Finançais, et l'olisarciiie biiiioise, qui gardait la frontière allemande, convint de prêter la main à la \iolali()n du territoire helvétique par le prince de Scliwaitzenbeig, qui , de Fian( fort , était allé lui-même négocier cette trahison.
Ainsi rien ne pouvait plus ari'cHcr l'envahissement de la Fiance : le lihin est livré aux coalisés à Râle, à Hheiiifelden, à SchalTouse, et la l'oute de (ienè\e est de\ant eux. Schwartzenberg est chargé du premier mouvement, lîuhna du second; Blùcher attend la nouvelle de leur marche pour passer le lUiin à Maiiheim ; Bernadotte attend aussi en Hollande, pour entrer en Belgique, que Blùcher ait mis le pied dans la vieille France. Cependant qu'ont-ils à craindre, ces généraux, à la tête de leurs masses victorieuses'? Ils n'ont laissé derrière eux que des captifs à Hambourg, à Dantzick et dans quelques places du Noi'd. Dès le 11 novembre, le maréchal Saint-Cyr avait capitulé à Dresde, pour ses trentedeux mille hommes, avec les généraux Tolstoï et Klenau. Mais le dernier ambassadeur d'Autriche à Paris, le généralissime Schwartzenberg, a refusé de ratilicr la capitulation; et lorsqu'ils s'avançaient vers la France, Saint-Cyr et son armée ont été investis, désarmés, conduits prisonniers en Autriche ! Le 21 novembre, Stettin , après huit mois de blocus , ouvre ses portes ; le 2'* , Amsterdam reçoit le général Bulow, proclame l'indépendance de la Hollande et le rappel de la maison d'Orange; le 2 décembre, Itrecht se rend; le i, les Suédois sont dans Lubeck ; le 10 , l'ennemi occupe Breda et Wilhemstadt ; enfin , le 15 , pour qu'il ne restait plus en Europe un seul allié à Napoléon, le lidèle roi de Danemark signe malgré lui un armistice avec les Russes. Cependant la forte ville de Torgau , où vingtsept mille hommes ont été entassés dans les maisons d'une population de quatre mille cin(] cents habitants, a subi toutes les hoi'reurs de la guerre : en pi'oie à une contagion qui dévore quatre cents honnnes par vingt-quatre heures, bombardée nuit et jour, livrée à la famine, au désespoir, elle n'a plus d'autre asile pour ses morts que les glaces de l'Elbe. Son cimetière est occupé par reniiemi. Son gouveineur, Xarbonne, le négociateur de Prague, a péri victime du typhus. Le général Dutaillis, qui le remplace , aura jusqu'au dernier moment la foi'ce de tenir fermées à l'ennemi les portes de cette malheureuse place.
Le 11 décembre, au milieu des désastres de .ses troupes d'Outre-Uhin et des trames machiavéliques de la coalition, Napoléon, par le traité de Valençay , donne un gage à la paix , dont il a reconnu les bases posées par les alliés euxmêmes, et rt'tui l'Espagne à Ferdinand. Le duc de Bassano avait encore entamé une autre négociation avec le pape; il la continua , quoiqu'il ne fût plus ministre des l'elations extérieures; l'évêque de Plaisance, qui en était le plénipotentiaire, la fit connaître par des lettres qu'il publia dans les journaux. Ainsi Napoléon, en traitant avec Ferdinand et avec le pape, était allé de lui-même au-devant de ces bases de Francfort , ini'on lui refusait depuis (|u'il les avait acceptées.
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(Jt'lx'iiiliHit , II' 15 noveiiibi'o , un sénatus-consiillo avait appeli'' trois cciit mille lioinmes sous les armes ; un autre avait fixé au 15 décembre l'ouverture du Corps Législatif. Le 17 de ce mois , un déci'ct impérial mobilisait cent quatre-vingt mille gardes nationaux, pour renforcer les garnisons de l'iiitiMieur. Napoléon a besoin de tontes les ressources de la Finance au moment on il doit faii'e face aux périls sans nombre qui l'envirorment. Pour trouver des secours et du dévouement dans de si gra\es circonstances , il avait convoqué le Sénat , le Corps Législatif cl le Conseil-d'Ltat. 11 ouvrit en ces tei'uies cette séance soleiuielle :
« SÉNATEUnS, CONSEILI.EItS-n'ÉTAT, UÉPUIÉS DES DÉl'AKTE.MENTS
AU Coups Législatii',
« D'éclatantes victoires ont illustré les armes françaises dans cette campagne : « mais des défections satis exemple ont rendu ces victoires inutiles. La France « niônie serait en danger sans l'énergie et l'union de ses enfants... Je n'ai jamais « été séduit pai' la prospérité: l'adversité me trouvera au-dessus de ses atteintes; « j'ai plusieurs fois donné la paix aux nations lorsqu'elles avaient tout perdu. (c D'une part de mes con([uêtes j'ai élevé des trônes pour des rois qui m'ont « abandonné; j'avais conçu de grands desseins pour la prospéiité et le bonbeur « du monde... Cependant, monarque et père, je sens que la paix ajoute à la « sécurité des trônes et à celle des familles. Des négociations ont été entamées « avec les puissances coalisées; j'ai adhéré aux bases préliminaires qu'elles m'ont « présentées; rien ne s'oppose de ma part au rétablissement de la paix... » Les pièces de la négociation fui'ent comnmniquées au Sénat et au Coi'ps Législatif, ([ui nouuuèrent chacun une conunission pour les examiner. Le 30 , la conunission du Sénat présenta son adresse à l'Euqiereur; le Sénat approuvait tous les sacrilices demandés à la France dans le but de la paix... u C'est le vœu de la France , « dit la dépnlation ; c'est le besoin de l'humanité. Si l'ennemi persiste dans ses « refus, eh bienl nous combattrons pour la patrie euti'c les tombeaux de nos « pères et les berceaux de nos eid'aiits. »
Napoléon répondit : « Ma vie n'a qu'un but , le bonheur des Français. Cepen- « dant , le Héarn , l'Alsace, la Fianche-Comié, le Hrabant, sont entamés; les cris «de celte partie de ma famille me déchirent l'Ame: j'appelle des Fiançais au « secours des Français ; j'app<'llc les Français de Paris, de la Bretagne, de la Nor- « niandie , de la Chanqiagne, et des autres départements , au secours de leuis « frèi'es. Les abandonnerons-nous dans leur malheur? Paixel délivrance de notre « terril oiie! doit être le cri de ralliement. A l'aspect de tout ce peuple en armes, « l'étranger fuiivi ou signei'a la paix sur les bases qu'il a lui-nuhne proposées. H « n'est plus (fucsliun de recouvrer les conquêtes que nous avons faites. » C'était parler en grand honune et en grand citoyen. Le rapport de la conunission au Sénat était également digue de la nation , du Sénat et de Na|ioleon. il se termi-
iiiiit ainsi : « Lr moiiicnt est dckisif. Les étrangers tiennent un langage paci- « fiquc ; mais queiciucs-unes tic nos fi'ontières sont envahies et la guerre est à « nos portes. Trente-six millions d'hommes ne peuvent trahir leur {gloire et leur (c destinée... Rallions-nous autour de ce diadème où l'éclat de cinquante victoires « brillent au Iravei's d'un nuage passager. La for lune ne manque [tas loiujtemps « aux nations qui ne se manquent pas à elles-mêmes. »
Le Corps Législatif, au contraire, fut hostile : au lieu d'accourir au secours de la patrie, il instruisit le pioccs de l'empire avec la liberté; sa commission sembla n'être que l'organe du parti de l'étranger. « ... On ne veut pas nous huini- « lier , dit l'orateur de la commission ; un veut seulement nous renfermer dans nos « limites et reprimer l'élan d'une activité ambilieuse, si fatale depuis vingt ans à « tous les peuples de l'Europe. De telles propositions nous paraissent honorables « pour la nation , puisqu'elles prouvent que l'étranger nous craint et nous respecte. a Ce n'est pas lui qui assigne des bornes à notre puissance; c'est le monde effrayé « qui invoque le droit commun des nations. Les Pyrénées , le Rhin et les Alpes K renfei'ment un vaste territoire dont plusieurs provinces ne relevaient pas de « \' empire des lys, et cependant la couronne royale de France était brillante de « gloire et de majesté entre tous les diadèmes. — Orateur, s'écrie le duc de Classa, <f qui présidait , ce que vous dites est inconstilulionnel. — // n'y a ici d'inconstitu- « tionnel que votre présence; » répliqua l'orateur; et il continua pai' le tableau du despotisme sous lequel gémissaient les peuples du Rhin, du Brubant et de la Hollande.
Ainsi l'Europe assiégeante et la France assiégée apprii-ent en même temps que le Corps Législatif se constituait l'opposition. Une adresse à l'Empereur fut votée à la majorité de deux cent vingt-trois voix contre ti'ente et une. Celte adi'esse était, comme le rapport, une véritable émanation de la déclaration de Francfort; elle séparait ainsi la France de Napoléon ; elle exprimait violemment le vœu d'un redressement de griefs imputés au gouvernement impérial ; elle demandait à l'Empereur des garanties contre lui-même, des garanties politiques , pour engager lu 7ialion, pour rendre la guerre nationale.
Napoléon sentit profondément les consé(]ucnces d'une di\ision si (iinlinirc au\ intérêts du pays et à toute saine politique ; ne sachant quel remède apporter au mal , il ordonna de saisir l'épreuve du rapport et celle de l'adresse chez l'imprinienr, et de briser les planches de la composition ; le lendemain, les portes du palais du Corps Législatif furent fermées et la législature ajournée. Peut-être la loi de la nécessité, qui gouverne encore plus les princes et les empires que les particuliers, exigeait-elle celle illégale et violente détermination; mais c'était le cas de la justifier par un appel direct et généreux à la natiiui, et de s'adresser à elle avec la confiance d'un homme sous lequel elle avait acconqili tant de prodiges. Au lieu de cela. Napoléon con(;ut la malheureuse idée de doimer aux (h'putés une audience de congé, et il laissa éclater à peu près en ces mots son mécontentement :
«J'ai suppriiiR- votre adresse: elle était incendiaire. Les onze douzièmes du « Corps Législatif sont composés de bons citoyens ; je les connais, je saurai avoir « des égards pour eux; mais un autre douzième renferme des factieux , des gens « dévoués à l'.Vngleterre : votre commission et son rapporteur, M. Laine, sont de « ce nombre; il correspond a>ec le prince régent par rintermédiaire de Desèze; w je le sais, j'en ai la preuve; les quatre autres sont des factieux... S'il y a quel- « ques abus , est-ce le moment de me venir foire des remontrances quand deux « cent mille Cosaques franchissent nos frontières? Est-ce le moment de venir dis- « puter sur les libertés et les sûretés individuelles quand il s'agit de sauver la « liberté politique et rindépendance nationale? Il faut résister à l'ennemi; il faut « suivre l'exemple de l'Alsace, des Vosges et de la Francbe-Comté , qui veulent « marcher contre lui et s'adressent îi moi pour avoir des armes... Vous cherchez « dans votre adresse à séparer le souverain de la nation... C'est moi qui repré- « sente ici le peuple, car il m'a donné quatre millions de suiïrages. Si je voulais « vous croire, je céderais à l'ennemi plus qu'il ne me demande... Vous auicz la « \y,\l\ dans trois mois, ou je périrai... Votre adresse était indigne de moi et du « Corps Législatif. « Il eût mieux valu se contenter d'avoir dissous la Chambre des Députés que de lui adresser une pareille réprimande. Napoléon, quoique; doué d'une haute élocpu'nce , ne savait pas gouverner ses paroles dans toutes les circonstances.
Après ce funeste entretien avec le Corps Législatif, il soutint sa résolution par des raisons d'État irrésistibles ; dédaignant les voies tortueuses de la diplomatie , il aurait voulu sauvei- la France par les bras de ses enfants. ÎNlais il n'était plus au pouvoir d'un honune et d'une armée d'obtenir ce prix des plus héro'niucs ejl'orls.
CHAPITRE LXII
Cainpjiuiie (le Fiance — Déleelioii du l'oi de Naples - Bul.iillv de Brieiiiie. — lliilaillr de la KliuUèrc. — Balaille de Cliainp-Aubeil. — Confiés de f.liâtillon. — Combat de SlouliiiMii —Combat de Monlmirail. — Bataille de Craoïine. — Frise, combat et reprise de Reims. — Combat de Fére-
Chaiiipenoise. — Balaille el capilulalioii de Paris.
L'année 1811 coiimiptice pour Napoléon sous de siiiistics atispices:
sui les lioids de la Baltique, les Mti^t mille biaves, irste de la gariiisuti de Daiitziek, sont, au mépi'is (1( 1 1 capiliilaliou, cinoyés dans les (ksnts de Uussie : Genève, qu'un ^ litlit nuigistfal vient d'abaiidonnei', a ouvert ses portes, que l'on pouvait (h l( ndie encore longtemps. Lyon, ( oiilif au maréehal Augereau, Lyon , (pti doit sauver le midi do la France si le duc de Castiylione se souvient de ce cpi'il a fait autrefois et des dernières instructions de Napoléon, nieuice detomlicr aux mains de l'eimemi. Serons-nous plus heureux dans les néjioiiations? La toninure (lu'clies picnneiit laisse peu d'espoir.
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Le duc de Vicenee , muni des pleins pouvoirs de l'Empereur, n'avait pu être admis auprès de M. de Metternich. Le 18 janvier, il attendait encore ses passeports aux avant-postes fran^^ns. Napoléon avait lu clairement dans les propositions des alliés, en disant à ses plénipotentiaires (pi'elles n'étaient plus qu'un masque. En effet , après les démarchrs orticielles (lu'il a\ait fait l'ésidter de la note conlldentielle de M. de Sainl-Aif;nan, il n'était point pei'mis d'accuser l'Enijjei'eur de ne pas vouloir mettre un terme à la guerre, quand, d'ailleurs, il ne comptait plus qu'une petite armée de cinquante mille iionunes pour défendre la France assiégée pai- un nnllion de soldats. La paix n'était pas seulement un devoir pour lui; elle était une nécessité, une loi de la fortune, si toutefois la conduite des alliés s'accordait avec leurs déclarations.
Ce n)éme mois de janvier devait encore nous être fatal In souverain à qui la France donnait depuis vingt ans le titre de son premier soldat, que Napoléon , en reconnaissance de cette valeui- devenue historique, avait uni à sa famille et doté d'une des plus belles couronnes de l'Europe , le roi Joachim, oublie tout à coup qu'il n'est rien sans la France. Il imite Bernadotte , et court se placer à la suite des intérêts et des défections des anciennes dynasties. Le 6 de ce mois, il signe un ai-mistice a\ec l'Angleterre; le 11, un traité d'alliance oETensive et dél'ensi\e avec r.Vulriclie, en vertu duquel trente mille Napolitains doivent entrer en ligne contre nous. Il fei-nie au vice-roi la route de Vienne, qu'une bataille cond)inée a\ec le roi de Naples lui aurait infailliblement ouverte.
La France semble marquée de la môme fatalité au dedans qu'au dehors. Dans le courant de janvier, le Fort-Louis, Montbéliard, Ilaguenau , le Fort-l'Écluse, Saint-Claude, Cologne, Trêves, Vesoul, Épinal, Forbacli, Hourg-en-Bresse, Nanci, le fort de Joux, Langres, Dijon, Toul , Cliambéry, Chalons-sui'-Saône, Bar-sui- Aube, sont occupés par l'ennemi. Cependant Napoléon, oubliant la résistance qu'il vient d'éprouver dans le Coi'ps Législatif, a appelé aux armes toute la population viiile des .Vosges, de la Haute-Saône, de l'Isère, de la Drôme, du Jura, du Doubs, du Mont-Blanc, de la Côte-d'Or, de l'Yonne, de l'Aube, du Haut et du Bas-Khin. On donne aux levées en masse de ces départements des officiers et des généraux qui y sont nés; le général Berkeim a sous ses ordi'es toutes celles de l'Alsace. Dès le 8 janvier, un décret a mis en acti\ité les trente mille hommes de la garde nationale de Paris; l'Empereur les conunande en chef, et prend le maréchal Moncey pour major-général. Cette armée est l'armée de la capitale. Les invalides de Fleurus, de Jemmapes, d'Arcole, d'Austerlitz , d'Iéna, d'Essling, de Wagrâm , de Friedland , et quelques-uns de Moskou, demandent à partager les travaux de la défense nationale ; plusieurs centaines de ces généreux vétéi'ans vont grossir les bataillons de l'armée active : « Le moment est venu , disait le « Moniteur, où, de tous les points de ce vaste empire, les Français cpii veulent « délivrer proinptement le tei'i'iloire de la patrie et conserver l'honneur national « que nous tenons de nos pères, doiM'iit prendre les armes et mairher vers les
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« camps, rendez-vous des braves et des vrais Français.» Kn eiïet , inalf^ré quelques discours peifides, c'était bien poui' la Fiance, et non pour Napoléon , ([ue la nation était appelée aux armes.
La destinée de Napoléon dépend de la guerre et du congrès , qui en suivra toutes les phases. Pour soutenii- la guerre, il invoque son génie, dont il a la confiance d'obtenir de nouveaux prodiges ; mais en même temps la pi-udence lui conseille de ne rien négliger dans les négociations, de même que sa dignité lui piescritde prendre une attitude convenable par une déclaratiou franche de ses résolutions ; il fait donc écrire au duc de Vicence : « La chose sur' laquelle Sa « Majesté est l'evenue le plus souvent, c'est la nécessité que la France consene « ses limites naturelles... Le système de ramener la France à ses anciennes fron- « tières est inséparable du réiablissvment des Bourbotis. Sa Majesté ne voit que « trois partis : ou combattre et vaincre, ou combattre et mourir glorieusement; « ou enOn, si la nation ne la soutient pas , abdiquer... » Napoléon avait tout prévu, et ne pouvait plus être surpris par aucune chance du sort.
Le 2.3 janvier, après avoir confié le roi de Rome à la fidélité de la garde nationale, l'Empereui' signe les lettres-patentes qui confèrent la régence à l'Impératrice; le 2't, par une confiance que rien ne justifie, il abandonne la capitale de la France à son frère Joseph , qui s'était laissé ravir Madrid et l'Espagne ; dans la nuit, il embrasse sa femme et son fils pour la dernière fois, et part, le 25 au matin, en jurant de vaincre et de sauver la patrie, pour le quartier général , qui se trouve à Cbûlons-sur-Marne ; les avant-postes sont à Vitr\ .
En arrivant , Napoléon appiend que la grande armée autrichienne , descendue des Vosges, a dirigé sa plus forte colonne sur Troyes ; un corps de vieille garde, commandé par Mortier, a défendu le terrain pied à pied , et livié de glorieux combats à Colombay-les-Deux-Églises et à Bar-sur-.\ube. Marmont est derrière la Meuse, entre Saint-Mihiel et Vitry; le maréchal Victor a abandonné les défilés des montagnes, et s'est replié, ainsi que le prince de la Moskowa, sur Vitryle-Français. Toute l'armée française , moins le corps de Macdonald , que Kellermann doit attendre à Chtllons, se trouve réunie sous la main de l'Euqiereur. Instruit que le duc de Trévise se retire de Troyes, il lui donne avis de sa marche, et vole, dès le 27, attaquer un corps de Biiicher à Saint -Dizier, le chasse de cette ville avec vigueui', et coupe en deux l'armée de Silésie. La présence de Napoléon jette là terreur parmi les ennemis, elle ranime le courage des habitants et nous amène une foule de nouveaux défenseurs ; on déterre ses armes, on se précipite sui' l'ennemi; on lui fait de nombreux prisonniers; l'enthousiasme est universel ! Napoléon , pour empêcher la jonction de RUicher avec Schwartzenberg, se dirige vers Troyes par Brienne, où la ruitture du pont de Lesmont-sur-Aube avait retenu ce général. Napoléon s'en applaudit : il voudrait qu'une grande bataille, li\rée pour le salul de la France, immorlalisAt ce bourg de Brienne, son second berceau, cette école militaire que, trente
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ans après en Otro sorti, il est iiHluit à dcfcndiT contre les Russes et les Prussiens. Nos attaques sui' les terrasses du pare et à l'entrée de la ville basse sont si vives, que Bliicher pense ^Ire pris. Le bourg, défendu par les Russes, le château par les Prussiens, ont vu le combat le plus acharné, qu'une ])erle égale rend funeste aux deux années. La nuit, après douze heures d'une lutte opiniiKre, ne sépara pas les combattants; elle pensa aussi être fatale à Napoléon , qui, vers dix heures du soir, regagnait son quartier général de Mézières , à une demi-lieue de Brienne : un hurra de Cosaques se jeta au milieu de sa colonne , et l'un d'eux allait le fra|)per de sa lance, quand, d'un coup de pistolet, Gourgaud l'abattit à ses pieds. Celle journée fut malheureuse. L'Empereur n'avait avec lui qu'une partie de sa garde et de son armée ; le gros de ses forces marchait dans une autre direction pour couper la route de Troyes à Rlucher, qui s'était replié silencieusement vers Bar-sur-Aube.
Le 30, à la pointe du jour. Napoléon apprend que Blùcher a fait sa jonction avec Schwartzenberg , et que cent mille hommes nous attendent dans les plaines de l'Aube. Le 1" février, il accepte le coudiat avec ses cinquante mille honmies, presque tous conscrits; il a en télé les vieilles bandes de toutes les nations, l'élite de l'armée de Silésie, celle de l'armée autrichienne, de la garde inqx'riale russe. Napoléon est au centre de son armée , au village de la Bothière , et soutient avec la plus grande vigueur tout l'effort de l'ennemi , qui a dirigé sur ce point son attaque principale. Vainement les généraux Duhesme et Gérard déploient une intrépidité héroïque, l'un à la Bothièi-e, l'autre à Dienville; la supéi'iorilé n\unéri(iue des alliés rend inutiles les mii'acles de la valeur fran(,'aise. Itans la nuit , Napoléon ordonne la retraite sur Troyes, et trompe habilement lilticher, qui espérait nous détruire. Le lendemain , l'armée française se porte sur la rive gauche de l'Aube , après avoir coupé encore une fois le pont de Lesmont, qui a été rétabli le 30 janvier; mais Marmont, chargé de protéger notre marche, est resté sur la rive droite, et n'a plus d'autre l'essource que celle de franchir la Voire il Kosnay. Assailli par les vingt-cinq mille liavarois du général de Wrède , Marmont se souvient de IL\nau : l'épée à la main , il passe sur le corps de ses infidèles alliés , et le même jour il ariive à .Vrcis.
Le 1" février, Bruxelles avait été évacué. Ne pouvant plus sauvei' la Belgitpie, envahie par Bernadotte , Maisofi était réduit à défendre pied à pird la frontière (le la Frandre. Eugène, que l'agi'ession de Murât a forcé, le 4, de se replier de l'Adige sui' le Mincio, y attendait les Autrichiens. Murât avait dit au général Gil'tlenga, aide de camp d'Eugène : « .\ujoin'd'hui , je dois ma coni-oime à «l'.Xutriche, et à l'Autriche seule: elle jiouvait la rendre à la reine Caroline; « elle a mieux aimé me la conserver. En consécpience, je la servirai lidèlement « et chaudement, comme j'ai servi l'Empereur... )- Mural était trompé sur tout , même sur sa nouvelle fidélité.
Cependant Napoléon apprend , le 3 l'éMier, à Piney, entre Brienne et Troyes,
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que le leiiilciiniiii le congrès doit s'ouvrir; toute l'Europe diplomatique et toute l'Europe iiiililaire sont réunies contre lui. Si la position avait changé de Prague à Francfort , elle a bien plus changé de Francfort à (■liAtillon. Comme il n'est déjà plus question à Chiltiiion des bases de Francfoit , le duc de Vicetice demande d'aulres pouvoirs; Napoléon résiste longtemps aux exigences de sa situalion , aux souvenirs et aux instances de ceux qui rentourcnt ; enfin il donne cdiie blanche à son plénipotentiaire « pour conduire la négociation à une heureuse « issue , sauvei' la capitale , et éviter une bataille où sont les dernières espé- « rances de la nation. »
Ainsi le duc de Vicence n'a plus les mains liées , et par cette cai'te blanche, il lui est bien déclaré gue le salut de la France dé]ien(l d'une pair , ou d'un armistice à faire dans quatre jours. Et en effet , les souvei'ains alliés venaient d'ari'éter définitivement , à Brienne, la marche sur Paris par les deux rives sur la Seine, Macdonald, repoussé du pays de Liège, était déjà à Meaux, où il retenait les fuyards; il avait dû ,.le 5, évacuer Châlons devant le général Yorck. Blùcher s'était séparé de ses alliés pour agir isolément sur la Marne. Dans le but de ratteindi'e. Napoléon, après avoir, le .3 et le 4, marqué son mouvement de letraite par de brillantes aflaiiTS d'avant-garde, et avoir forcé l'ennemi de se replier sur Barsur-,\ube, était parti de Troyes. Cependant la tristesse se répandait dans les rangs de nos soldats, qui n'avaient pas l'habitude de reculer devant l'ennemi. «Où nous " arrêterons-nous? disaient-ils au sortir de Troyes : ils ne savaient pas qu'ils marchaient au secours de Paris.
I>e 7, Nogent est mis à l'abri d'un coup de main par la rupture du pont et par de promptes dispositions. Mais les courriers de Paris et les aides de canq) de Afacdonald viennent annoncer la nouvelle de la marche de Bliichcr sur la capitale, par la grande route de Chiliens. Le salut ou la perte de la France dépend maintenant du congrès de Châtillon ; Napoléon a donné à son plénipotentiaire la mesure du péril public, en mettant entre ses mains le sort de l'État : il a été six heures à s'y décider. Après les révoltes d'un cœur généreux et livré aux plus cruelles angoisses, déterminé enfin par le seul intérêt de la patrie. Napoléon s'est décidé à abandonner la Belgique et la rive gauche du Khin, l'Italie, le Piémont, Gênes, etc. Il doit signer cette dépêche le 9, à sept heures du matin ; mais à cinq heures, il a reçu un rapport sur les mouvements des armées russe et prussienne. A la lecture de ce rapport, une illumination soudaine s'est emparée de lui; le duc de Bassano l'en trouve entièrement préoccupé. « Ah! c'est vous... » dit l'Empereur, qui lui voit dans les mains la dépêche pour Chàtillon. « Il s'agit « d'autres choses, ajouta-t-il ; je suis dans ce momiMit à suivre Blùcher de l'œil ; il « marche par Montmirail. Je pars: je le bâtirai demain, je le battrai après- « demain : si je réussis, l'état des affaires va changer, et nous verrons; en atlen- « dant, laissez Caulaincourt avec les pou\oirs (ju'il a. »
Napoléon a donné ses ordres. Bourmont est chargé de défendre à Nogent le pas-
sage de la Seine; Oudiiiot garde le pont de Bray. Le soir, Napoléon arrive à Sézanne par la traverse ; il a l'ait douze grandes lieues avec son armée. Il n'est plus qu'à quatre lieues de Bliicher, (jui court sur Meaux a\ec sécurité après Macdonald. Le 10, au matin, il se met en route. Dans l'apiès-midi, il débouche à Champ-Aubert , engage aussitôt ses trou])cs, bouleverse les colonnes russes du général AIsuTief, qui ont défendu lîrieniie, et brise l'armée de Bliicher. Nansouty en suit une partie sur Montmirail; Marmont poui'suit l'autre sur Chiilons. Napoléon s'arrête à Champ-Aubert , et fait dîner avec lui les généraux prisonniers. En informant le duc de Vicence de ce succès, il se contente de lui rcconmiandei' de prendre une attitude plus Jière au congrès. Marmont tenait Bliicher en échec , <'nlre Chàlons et Champ-Aubert. Le lendemain 11, Napoléon accourt sur les traces de Sacken, qui marche vers La Ferté, et d'York, qui est déjà en vue de Meaux; mais, à la nouvelle de la défaite de Champ-Aubert, ils ont rebroussé chemin et viennent au devant de la bataille que Napoléon leur apporte; une attaque générale la décide bientôt en faveur des Français. Les deux généraux ennemis, en pleine déroute, fuient \ers Clulteau- Thierry dans l'espoir de rejoindre Bliicher. Poursui>is le 1-2 jusqu'à cette ville, les Russes et les Prussiens, qui n'ont pas eu le tenqjs d'en couper le pont, y entrent péle-méle avec la cavalerie française. .Mortiei' refoule sur la route de Soissons tous ces fuyards d'York et de Sacken. Les habitants de CluUeau-Thierry lamassent les fusils des vaincus et se forment en partisans.
Cependant Marmont n'a pu contenir plus longtemps Bliicher, renforcé de deux corps, russe et prussien, arrivés de Mayence: il a même dû évacuer Champ- Aubert; enfin il se voit poussé jusqu'à Montmirail ; tout à coup il fait volte-fiice et prend position dans la plaine de Yaux-Champs; il se retrouve encore à l'avantgarde, ayant derrièie lui Napoléon avec son armée en bataille. Il est huit heures du matin : Bliicher, étonné, voudrait refuser la bataille; mais, attaqué soudain par notre cavalerie, qui se précipite sur les carrés prussiens, les enfonce et les dispei"se, la retraite qu'il oidoime n'est plus qu'une fuite. Lui-même, le soii', enveloppé avec son état-major, il ne peut se dégager que le sabre à la main et à la faveur de l'obscurité. Marmont continue la poursuite toute la iniit. Les huit mille prisonniers russes et prussiens \ont porter h Paris les bulletins de cette glorieuse semaine.
Les deux roules de Chàlons sont balayées par les troupes françaises victorieuses; maintenant Napoléon est appelé sur les routes de la Seine, où s'avance Schwartzenberg, tandis que Mortier et Marmont restent gardiens des a\eiuies de ChAlons. Le 15, l'Empereur marche sur Meaux avec sa garde et le corjjs de Macdonald ; il prévient Victor et Oudinot que le lendemain il débouchera denière eux par Guignes. Le 16, c'est à leur canon que l'Enqiereur se rallie; ils se battaient dans la plaine de (juignes : sa présence arrête l'ennemi. Schwartzenberg , avec ses cent cinquante mille honnnes, avait à la lin for( é les ponts de Nogent ,
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(le MontciTiiii, et s'iivnnniit sur Nangis, dans l'espoir d'arriver à Paris a\ant Bliicher. Le 17, Napoh-on attaque Sclnvartzerdjerg devant Nangis; les di-agoiis venus d'Espagne avec le général 'Ireilhard contribuent au succès de cette journée. Sclnvartzenberg éprouve, comme JJliicIier, la déroule la plus complète. Oudinot et Kellermann poursuivent les Russes jusqu'à xNogent; Maidonald, les .Autrichiens sur Bray; et Gérard, les Ba\arois, qu'il écrase à Donne-.Maiie el à \'illeneuve. A'ictor a l'ordi'c de s'enqjarer le soir même du pont de .Montereau: el Napoléon va coudier au cluUeau de Nangis , dans la coidiance (jue Montereau est occupé par ses troupes ; il espère alors forcer Schwarlzenbei'g à une bataille rangée.
Le 17, dans la soirée, un officier autrichien se présente aux avant-postes; il vient demander une suspension d'hostilités. Napoléon saisit cette occasion d'échappei' aux lenteurs et aux perfidies d'un congrès, et éci'it dii-ectement à son beau-père, en lui envoyant une lettre de Marie-Louise. Il témoigne le plus vif désir d'entrer en arrangement avec l'Autriche ; mais, après ses huit jours de \ktoire, il compte traiter sur de meilleures bases que celles de Ciidtillon , par lesquelles on lui dictait les plus dures conditions. En même temps, et sous l'inspiration du retour de la fortune à ses drapeaux , il s'empresse de mandci- au duc de Vicence : « Je vous ai donné carte blanche pour sauver Paris et é\iter une bataille « qui était la dernière espérance de la nation : la bataille a eu lieu ; la Providence « a béni nos armes; j'ai fait trente à quarante mille prisonniers; j'ai pris deux «cents pièces de canon, un grand nombre de généraux, et détruit plusieurs « armées sans presque coup férir ; j'ai entamé hier l'armée du prince de Scliwarl- « zenberg , que j'espère détruire a\ait qu'elle ait repass(' nos frontières. 'N'otre « attitude doit être la même , vous devez tout faire pour la paix ; mais Mon inleii- « liun eut que vous ne sic/niez rien sans mon ordre, parce que moi seul je connais « ma position... Je veux la paix , mais ce n'en serait pas une (jui imposerait à la « France des conditions plus humiliantes que celles de Francfort... Je suis prêt à « cesser les hostilités, et à laisser les ennemis rentrer Iranquilles chez eux, s'ils « signent les préliminaires basés sur les propositions de Francfort... »
Pendant que ces choses se passaient à Nangis, le congrès s'était ouvert le 17, et les plénipotentiaires alliés présentaient leur projet de traité préliminaire. Napoléon devait renoncer aux acquisitions faites parla Fi'anre depuis 179-i, ainsi qu'aux titres dérivant de son influence sur les pays placés hors des ancieimes limites de la France; l'indépendance ile l'Allemagne, de l'Italie, de la Suisse, était déclaréi'; la Hollande rentrait sous la souveraineté de la maison d'Orange, et l'Espagne sous celle de Ferdinand VII , etc. L'était bien le cas sans doute d'accepter ce traité préliminaire, et de faire usage de la carte blanche ; il portait d'ailleurs que quatre jours étaient donnés pour l'échange des ratifications. On ne sait quel motif engagea .M. de Vicence à irdervenir pour la couroiuie d'Italie, pour le prince Eugène, le prince JérAuie el le roi de Saxe, et à ne pas ri'pondre sur-le-cham[i. Ouatre-
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<»ii cinq jours plus taril , il n'étail plus libre; il recevait les lettres de Nangis , du 17, par lesquelles rEmpercuc révoquait les pouvoirs sans limites.
Le 17 février doit marquer dans nos fastes comme un jour fiital. Le maréchal \'ictor n'a pas exécuté l'ordre si précis et si important de s'emparer de Montcreau : ('ependant le 18, il se présonle devant cette \ille (Kcui)ée par les Wurtembcr- }j;eois, et veut forcer celte position. Le général Château, son gendre, (pn' avait emporté avec tant de \aleur les hauteuis de Brienne, y est mortellement blessé. L'action devient générale, l'Empereur s'empare du commandement, pointe plusieurs fois lui-même une pièce de canon en s'exposant aux coups de l'ennemi, et répond gaiement aux alarmes de ses soldats : « .MIez, mes amis, ne craignez rien; le boulet qui me tuera n'est pas encore fondu. » Gérard, qui a ])uissamment contribué au succès, remplace dans son connnandement le maréchal \ic(or, à qui l'Empereur témoigne un vif mécontentement; mais bientôt, touché des regrets d'un ancien compagnon d'armes , il lui tend la main , et l'envoie commander deux divisions de sa garde.
Le 19, l'armée a l'ordre de pousser l'ennemi sur Troyes et de nettoyer la rive droite de la Seine. Les .\utrichiens, les Russes, les souverains alliés sont en pleine retraite. Paris reçoit les di'apeaux des journées de Nangis et de Montercau. Le 20, l'Empereur se trouve à Bray, où Alexandre a couché la veille; le soir, il enti-e à Nogent , que Bourmont a si vaillamment défendu pendant trois jours , contre toute l'armée de Sch«artzenbcrg, et où il a gagné le gi'ade de lieutenant général. Le 22, Napoléon poursuit sa marche ; la retraite des alliés se change en déroute: leurs équipages refluent jusque sur les Vosges et les bords du Rhin. On arrive le 22 à Méry-sur- Seine ; de l'autre côté, un corps ennemi en force le passage, et l'on apprend avec la plus gi'ande surprise que ce corps est celui de Sacken , appartenant à cette armée de Blùcher cpii toujours semble renaître de ses ruines. Une action meurtrière s'engage a\ec les Russes dans les rues de cette petite ville; ils en sont chassés, et se retirent de l'autre côté de l'Aube. Pendant ce temps, les flammes dévorent Méry , et le quartier général se transporte au hameau de Chdtres , où Napoléon passe la nuit du 22 au 23 dans la boutique d'un charron.
Le lendemain, un aide de camp de Schwarlzenberg, le prince de Lichlenstein, se présente aux a\ant-posl( s, poi'Ieur d'une réponse de l'empereur d'Autriche à la lettre du 17 de l'emperi ur des Français. Une conversation secrète prolonge; l'audience accordée au prince. On assui'c qu'interrogé touchant l'influence que trois membres de la famille des liourbons, arrivés en France, semblaient avoir prise sur les intentions des alliés, le prince de Lichtenstein aurait répondu que « l'Autriche ne se prêterait à rien de sendilable; qu'on n'en voulait ni à l'exis- « tence de Napoléon ni à sa dynastie, et que sa mission était une preuve sans « réplique qu'on ne voulait (pic faire la paix. » Sur cette assurance, Napoléon congédie l'envoyé en lui disant (pi'il sera le soir mCme à Troyes, d'où il envci'ra aux avant-postes pour y trailei' d'un artnislici'.
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Après le (Icpiirl ilc l'aide de cainp aulricliieii , le li.irnii de Siiiril-Aigiiaii, beaufrère du duc de Viceuce, arrivait de l'aris, eliarj;é d'iuic mission secrète, et il était aduiis chez l'Em])ei-eur, qu'il ti'ouva enlièreincnt rassuré. Cependant dcu\ ministres que n'a\ait éblouis aucune des victoires (|iii venaient d'illuslrer le mois (le féviier, avaient lait promettre à M. de Sainl-Aignan de presenlei- à l'Kmpereur le tableau véritable de l'opinion, de la situation de la capitale, et des dangers de toute espèce qui le menaçaient. Les avis dont il s'était cliarçié étaient sévères; il les porta à Napoléon avec autant de courage que de lidélilé, et le pressa instamment de répondre auv vœu\ unanimes que l'on formait pour la paix, quelles que fussent les concessions auxquelles il fallût descendre. Malheureusement, confiant dans ses derniers succès et dans les paroles du prince de Lichtenstein , Napoléon repoussa les repi'ésentations de M. de Saint-Aignan; cependant la loyauté de ce plénipotentiaii-e de la pensée piibl!(|ne ne fut point ébranlée : «Sire, dit-il en terminant, la j ai\ sera a^sez bonne si <lleestas.se/. «prompte. — Elle, arrivera assez tôt, répli(]ua vivement Napoléon, si elle est (' honteuse! »
Les conseils (jui arrivaient de l'aris avaient sans doute de la sage.sse : les circonstances leur prêtaient beaucoup de force : toutefois, si les ministres, celui de la gueire surtout, si le généi'al qui commandait la grande ville, si Joseph et les autres membres du gouvernement eussent rempli la moitié de leur devoir, Napoléon n'aurait pas eu besoin d'entendre de pareils avis , par^e qu'il ne se serait jamais vu réduit à une semblable extiémilé. En elfet, mOme dans la position où il se trouvait, son génie, qui venait de lui ramener la fortune par de si incroyables succès sur les forces combinées de l'Europe, pouvait encore le sauver.
Le 23 février, dans l'après-midi , nous paraissons devant Tioyes : les portes en sont fermées et barricadées. L'ennemi semble vouloir défendre cette ville ou plutôt la détruire avant de l'évacuer. Le combat s'est engagé; mais à la nuit, l'ennemi fait demander une trêve pour remettre les portes à la pointe du jour : Napoléon préfère le salut de la ville à un nou\eau triomphe.
Nous rentrons à Troves le 2'». Fatigués de dix- huit jours de domination étrangère, les habitants laissent éclater des accusations de trahison et de coimivence avec l'ancienne djnastie. Deux émigrés sont dénonces pour avoir porte publiquement la croix de Saint-Louis et la cocarde blanche pendant le séjour des alliés; l'un d'eu.x est arrêté et fusillé. Napoléon apprend que les proclamations d'Hartwell circulent dans Paris, et que des lettres émanées de Louis XVIII sont mystérieusement parvenues aux principaux personnages de l'Empire. Il sait que le duc de Rerri est à Jersey, le duc d'.Uigoulême à Saint-Jean-deLuz avec l'armée anglaise, et le comte d'Artois en Fi'anche-Comté. .\ussi, à son entrée à Troves, il rend un décret qui prononce la peine des traîtres contre tous ceux qui auront arboré les insignes de l'ancienne monarchie. Cependant, dans cette même ville de Troyes , l'empereur Alexandre avait déclaré à M. de Vitrolles que les alliés
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n'épousaient pas la cause de la maison de Bourbon, que ce négoriateuc officieux venait plaider auprès de lui ; les autres souverains tenaient le mûme langage. A (lliAtillon, on avait également affirmé au plénipotentiaire français que le comte d'Artois était arrivé à Vesoul sans en piévenir les puissances, sans leur assentiment, et qu'il allait repartir.
Dans l'espoir de tirer un gi-and pnrii de sa nouvell(> situation, Napoléon s'occupe de la suspension d'armes. Les alliés se sont retirés sur Bar-sur-Aube, d'où le prince de Schwartzetiberg fait proposer Lusigny pour la négociation. Le point le plus difficile à décider était la ligne d'armistice, car Napoléon demandait qu'elle s'étendît depuis Anvers jusqu'à Lyon. En attendant leur réponse, il se livrait aux espérances que devait lui donner l'espèce d'empressement que la coalition avait montré pour une trêve, lorsque, dans la nuit du 26 au 27, il découvre l'énigme de cette attaque de Méry, suivie si rapidement d'une retraite de la paît des Russes. Ceux-ci étaient la nouvelle avant-garde d'une autre armée de cent mille hommes, récemment formée par Bliiclier, des différents corps descendus de la Belgique. Cet infatigable général , présent à l'échauEfourée du pont de Méry, où il venait de recevoir une blessure, avait voulu, pour la seconde fois, rallier le prince de Scbwartzenberg; mais la déroute de ce dernier, après Nangis et Montereau, ayant détruit cette combinaison, le général prussien l'avait remplacée en repi'enant un projet plus hardi, celui d'arriver seul à Paris par les deux rives de la Marne. Eu efTet , devant lui Marmont s'était vu forcé d'évacuer Sézanne le 24 ; Mortier se retirait également de Soissons, et ces deux maréchaux se repliaient sur la Ferté-sous Jouarre. Loin de se laisser abattre par un événement aussi inattendu. Napoléon se retrouve au contraire dans son élément naturel, les grandes difficultés. La plus pressante à surmonter était celle de masquer son <iéparl et celui de son armée i)Our courir après Blùclier, sans que Schwarlzenberg pût en avoir le moindre soupçon. Oudinot et Macdonald doivent contenir les .\utriciHens ; l'un se bat déjà à Bar-sur-.\ube ; l'autre, avec Gérard, fait retentir sur toute la ligne ces acclamations qui annoncent la présence de l'Empereur.
Arrivé à Sézanne, il apprend la marche sur Meaux de Mortier et de Marmont, qui n'ont pu tenir à la Ferté-sous-Jouarre. Il faut sauver Meaux; c'est un faubourg de la capitale. De Sézanne. il se porte à la Ferté-Gaucher. Là, il reçoit de fâcheuses nouvelles : Schwarlzenberg, qui a reconnu que Macdonald et Oudinot sont seuls devant lui, a, en conséquence, repris vigoureusement l'offensive, aidé de Wittgenstein, et refoulé sur Troyes les faibles corps français placés devant lui.
Cependant Napoléon ne jjcrd pas de vue son but pi'incipal. Le 2 mars, pendant (|u'on rétablit le pont de la Ferté-sous-.louarre, détruit par Blùcber, il s'arrête dans cette ville ]muv envoyer au duc de Vicence, le con/re-projef (pie ce ministi'c lui a demandé, en réponse au projet du traité prélimiuaiie des alliés. >Fais la veille, le Imité de la (luadruple alliance a\nit été signé à Chauniont. el renfer-
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niait deux cliuiscs liieii inciinriintcs pouf In iM'aiicc. V.w rime, cliarune des grandes puissances s'engageait à tenir eonstamineril en lainpagne une armée de cent cinquante mille honimi'S, et la Grande-Uretagne donnait un subside anruiel de 120 millions; jiar l'autre, aucutie négociation sépar(''e ne de\ail a\(tir lieu avec l'ennemi commun.
IMiiciier a pris la rive gauche de la Mai'ne, r.l s'avance sur Soissons. Tout est sauvé si Napoléon arrive à Soissons avant Blûclier, engagé dans des chemins de traverse impraticables. Pas un moment de perdu du côté des Français : des courriers sont expédiés à Paris, à Châtillon , à Menux ; Mortier et Marmnnt ont l'ordre de ressaisir rofl'ensi\c. Le pont de la Fei'té est rétabli dans la nuit du 2 au 3, l'Empereur a passé la Marne ; il se précipite sur (lliAteau-Thierry et sur la roule de Soissons ; Mai'mont et Mortiei' s'y portent par deux routes différentes : ce dernier est tran(iuille sur le sort de Soissons, défendu par une garnison et par des fortifications nouvellement réparées. Cerné de toutes parts , puisque nous occupons Soissons, Blùcher ne saurait éviter sa ruine. Il ne l'ignore pas; aussi se proposc-t-il d'emporter la ville de vive force et de s'y renfermer : il se présente, intimide le commandant de la place, qui manque de résolution, et les ponts s'abaissent devant lui!... Le 4 au matin, Napoléon apprend à Fisnies l'entire des Pinssiens dans Soissons..
Soissons perdu, la Marne franchie pai- les alliés, Il faut surprendre le passage de l'Aisne. Le 5 mars, l'Empereur court à Béry-aUrBac , qu'enlève le général >"ansouty ; ainsi le chemin de Reims à Laon nous appartient. Le 6, il marche à Laon, et trouve sur les hauteurs de Craonne une armée russe en position; il remet la bataille au jour suivant. Le soir, des nouvelles de Strasbourg lui appreiment le mouvement prescjue général de la population des Vosges contre l'ennemi, et le concert d'attaque qui semble lier par des opérations offensives les garnisons du Rhin, celles de la Lorraine et celles de l'Alsace. Mais, le 7, il faut emporter Graonne; Ney et 'Victor à la tête de l'infanterie, Grouchy et Nansouty à la tête de la cavalerie, s'élancent sur le plateau a\ec leur impétuosité ordinaire; les trois derniers sont blessés. Belliard prend le commandement en chef de la cavalerie, soutenu par Drouot et son artillerie. Nous sonmies maîtres de (j-aoïme, après avoir éprouvé la plus vive résistance. Nous suivons les ennemis jusqu'à l'embi'anchement de la route de Laon à Soissons : ils tieiuient (piebpies heures à l'auberge de l'Ange-Gardien, afin de donner à Bliicher le temps d'évacuer Soissons et de se rallier. Du reste, la journée est sanglante, et notre difficile victoire a un caractère de tristesse qui se manifeste dans toute l'armée. Napoléon a\ail encore le front tout chargé de soucis quand il arriva à Bray ; ce succès sans trophée lui inspirait de profondes réflexions. Tout ce qui l'entoure , hommes de guerre , hommes d'État, a les yeux fixés du côté de Châtillon.
M. de Rumigny, attaché au cabinet, en airive; il est porteur des nouvelles du (lue de \'icence; elles sont gra\es; les proi)ositiotis de Lusigny sont (pialiliées
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à Chdtillon d'infraction aux bases de la négociation; on ne veut point adnicltiv de discussion ; on persiste à exiger que le duc de Vicence souscrive à la condition (les anciennes limifei de la France , ou reinette un contre-projet; sans cela on mcnaio de se séparer. La dépéclie du plénipotentiaire est très-pressante. M. de Kumigny emporte, le 8, une longue réponse à cette dépêche, avec carte blanche, muf ratificiitio^i.
Napoléon a rejoint la tète de ses colonnes ; elles sont en pleine niarclie sur Laon : il fait occuper Soissons , qui n'est |)lus une barrière , et à deux lieues de Laon nous nous voyons arrêtés par l'eniienii , maître d'un défilé au milieu des marais; il est trop tard pour forcer ce passage. Napoléon rétrograde jusqu'à Cliavignon, où Flalinut vient lui révéler la rupture des conférences de Lusigny. Le mou\cment de Bliiclier a rétabli les affaires des alliés, en attirant Najjoléon sur ses traces; ils n'ont plus besoin d'im armistice. Cependant , dans la nui! do 8 au 9, un fait d'armes à la fois heureux et hardi ouvi-e le défilé au maivi liai Ney. Gourgaud , premier officier d'ordonnance de l'Empereur, a surpris les grand'gardes des alliés. L'armée se trouve au pied des hauteurs de Laon. Le 9, Marmont , Ney et Mortier font leurs dispositions pour aborder, le lendemain, à la pointe du jour, cette forte position ; elle est défendue par l'armée de Bliicher, grossie de cette avant-garde qui a pris Soissons sans coup férir : cette armée est deux fois plus nombreuse que la mitre. Laon est le centre presque inexpugnable des opéralions du général prussien. Mais dans la nuit qui précède l'attaque, Mai'moiil se laisse surprendi-e, et son corps est dispersé. Napoléon montait à che\al à quatre heures du matin pour engager l'action , quand il apprit le désastre de sou lieutenant : il dut abus se retirer sur Soissons , dont il confia la garde à Mortier.
Ce fut pendant son séjour dans cette ville «pi'il écri\it au prince Eugène, le 12 mars : « Je reçois votre lettre et le projet de traité {\w le roi de Naples >oiis « a envoyé : vous sentez que celte idée est une folie ; cependant, envoyez un agent « aupès de ce traître extraordinaire, et faites un tiaifé avec lui en mon nom... « Q\xe ce traité reste secret jusqu'il ce qu'on ait chassé les Autrichiens de l'Italie. « Rien ne doit être épargné dons fa siluntion aclvellc pour ajouter à nos efforls « Ifs efforts des Napolitains. »
Le 13, l'Empereur s'empare à foi'ce ouverte de Reims, dcuit Corbineau a\ail été repoussé par un corps russe aux ordres de l'émigré Saint -Pricst. lue scène, (|ui rappelle celle de Victor à Montereau, a lieu le lendemain avec Marmont, qui \ient rendre compte du désastre qu'il a essuyé à Laon. Napoléon lui adresse d'abord des reproches foudroyants, puis lui pardonne, et retient à dîner celui qu'il nomme l'an de ses enfonis! Dans la même journée, il reçoit six mille hommes cpie lui amène le général hollandais .lansens, commandant dans les Ardennes : un renfort de six mille hommes est un corps d'armée pour Napoléon, qui combat avec tienle-ciiKi mille hommes les forces de tout le nord de l'Euvayv. Ney s'avance sur Chillons.
l'endant los trois jours de repos que l'armée prend à Reims, di'uv évéucriiciils de la plus hiuilc gravité se passaient dans le midi de la France : le dui' d'Aufiouléme entrait à Rordeanx avee l'armée anf{lo-espaf,'nole; le 13, Ferdinand VII niiai-aissait en Es]»agne sous la prote<tioii du maréchal Suchet. Augereau, à (|ui Napoléon a donné de Troyes l'ordre de se porter à toute course, avec ses \\u<i[ mille hommes sur \'esoul , afin d'y écraser la retraite de Schwart/.enherg, n'avait |)oint obéi. Ainsi l'armée de Lyon n'est plus cette précieuse réserxc qui doit rémiii- sons son aigle les belliqueux enfants du Jura et des Vosges, de la lîoiiigogiie et de la Champagne. Augereau, le soldat Augereau, n'a pas voulu de cette gloire qui sauvait la France ; son armée et lui vont cesser de compter dans la défense natiimale: la même semaine aura vu tomber Lyon et Boi'deau\ , l'un \n\y la défection d'un maréchal, l'autre par rai'ri\ée d'un pi'inre de la maison de liourbon.
Jamais la guerre ne s'est présentée sous un aspect plus menaçant. Le cri de la coalition est Paris! Napoléon a été deux fois à Vienne, à Herlin ; il a été à Moskou : François, Frédéric-Guillaume, Alexandre, ont juré dallera Paris; ils y sont attendus : M. de Vitrolles Icui' en a porté le \fru. Oudinot et Macdoriald oui évacué Troyes le li mars.
F.e 16 au soii". Napoléon a toujours devant lui Rliichei' et Schwai-tzeidierg : c'e>t au dernier qu'il vent livrer bataille. Le 17, il marche sur l'Aube par Épernav : le 18, il entie à l'ére-Champenoise , où M. de Rumigny le rejoint, venant de (]hatillon. A la séance du 13, les plénipotentiaires abiés ont renfermé le duc d(> Vicence dans un cercle de >ingt-quatre heures i)our donner son conli-e-projet. Le duc de Vicence demande un nouveau délai , en réclamant toujours le grandduché de Varsovie pour le roi de Saxe, et les sou\erainetés dont ils sont titulaires pour la princesse lilisa, pour le grand-duc de Berg , ])our le prince de Ncucbillel . et enfin pour M. de Talleyrand.
La correspondance et le protocole des séances de ChAtilbm prouvent que la paix aurait été faite le 13, le li et le 15, si le duc de Vicence eût accédé aux sacrifices que, dans son intime conviction, on ne pouvait éviter. La gloire d'une résolution généreuse autant qu'habile lui restait tout entière, et sans aucun péril, puisqu'il avait pour appui la voix de la France et le désir secret d'un honuiie depuis trop longtemps victorieux ]ioui' s'a\oner vaincu; il fallait le de- ^iner et agir en conséquence.
F^e 18, les aillés annoncent à nos plénipotentiaires que les négociations sont terminées par le fait de la France. Celte fatale nouvelle arrive au hameau de Clultres au moment où Napoléon écrivait à Caulaincourt : « // ps/ bien Irnips tir u parvenir à savoir quels sont les sacrifices (jue la France ne peut évilei' de faii'e « pour obtenir la paix. » Tout nous devient fun(>sle : chargé des dépêches de l'Empereur, l'auditeur Frochot est retardé dans sa route ; il n'a pu rejoindre le duc de >'icence que le 21, et il le rencontre à quelques lieuesde ChiUillon. Frapjte de la teneur de ces déi)éches du 17, Caulaincourt s'arrête à Joigny,d'où il écrit à
M. (le Mi'lleriiicli , « que le courrier qu'if vient de recexu^ir a iiuijweide ses ref/rets. Ce qu'il m'a ajj/wrlé, dit-il, tie me /aisse pas de doute sur la possibilité qu'on aurait eue à s'entendre , même à Châtillon. »
Cependant Napoléon appi-end à Châtres que la déroute du corps de Saint- Priest à Reims , et sa propre marche sur Épernay , ont changé en retraite vers Troyes le mouvement général des alliés sur Paris. Une terreur panique a saisi le conseil dos rois : cette terreur était si grande , qu'Alexandre disait lui-même (pie la moitié de sa tête en grisonnerait. Macdonaid et Oudinot , (jui avaient dû réti'ograder de Pi'ovins , ont lejoint l'Empereur à Plancy ; ils croyaient poursuivre \Vitlgenstein, et Napoléon croyait manœuvrer sur les flancs de l'ennemi contre un corps isolé. Peu de jours après, une eireur tout à fait contraire devait lui être bien fatale.
Le 20, l'Empereur veut traverser Arcis pour remonter jus(]u'à Kar-sur-Auhe ; mais les reconnaissances qu'il a envoyées sur Troyes ont l'cncontré l'ennemi, lue affaire sérieuse s'engage avec l'avant -garde. Napoléon s'y poi-te à la tête de trente mille hommes, afin de halayer la route, liie armée immense se développe devant lui : c'est colle de Schwartzenberg!... Fatigué' des combats partiels dans lesquels Napoléon multipliait successivement la victoire contre les corps de la grande armée alliée, ce généralissime s'était déterminé, du moment où le prince royal de Suède sera en ligne, à faire un mouvement général sur Paris. Mais, pressé de nouveau, l'enqjcreur Alexandre avait décidé de marcher sans attendre Bernadotte. C'était cette tempête inattendue que Najtoléon voyait fondre sur lui à Arcis, le 20 niai's, jour aniii\ecsaii'e de tant de fortunes divei'ses dans sa ^ie.
Bientôt la bataille l'einironne. Dans cette journée, il ne se regarde que connue le premier soldat de la France : il offre mille fois sa vie au fer, au feu de l'ennemi ; souvent il est obligé de se servir de son épée pour se dégager des masses qui l'entourent. Un obus tombe à ses pieds : il y pousse son cheval: l'obus éclate.. , un nuage de poudre le dérobe tout à coup à ses soldats ; mais ni lui ni son cheval ne sont atteints , et il va , inutilement encore , chercher la mort au milieu de ses batteries, 'l'ant qu'il a l'épée à la main , Arcis est inexpugnable pour l'armée de cent cinquante mille hommes qui l'assiège. La nuit vient: elle ne suspend pas les périls du jour. L'incendie des faubourgs et le feu continuel des deux armées éclairent la défense des Français et les travaux des assiégeants, dont cette terrible clarté dirige les attaques. Un seul pont reste encore à Napoléon pour se soustraire, lui et ses soldats, à une perte inévitable : il ordonne d'en jeter un second, et le 21 au matin nous évacuons Arcis. Cependant le combat ne se ralentit pas, et notre brillante retraite devant des masses si supérieures devient un beau fait d'armes à ajouter à tant d'autres. Napoléon se replie sur N'itry-le-Fi'ançais. Les routes de la capitale appartiennent à l'ennemi !
Napoléon passe à Sommepuis la luiit du 21 au 22 ; le 23, son quartier général est à Sainl-l)izier;le2V, il trouva à Doulovenl un avis secret du comte de Lavalette,
(iirecleui' gi'iicriil des i)()stcs, ([ui portait: Il ti'ijupas an mui/icul n /leidir xi l'on veut sauver lu capitale. Napoléon savait \w\\ que, politiquement, l'ai'is celait la France; mais, entouré |)ar la grande armée alliée, comment pouvait-il se faire jour alin de la prévenir à Paris ? Le 20 , une forte canoimade le rappelle à Saint-Dizier. Attaquée par des forces supérieures, son arrièie garde a évacué cette \ille. IMilliaud et Sébastiani , accourus avec leur cavalerie, repoussent l'ennemi au gué de Valcourt sur la Marne. Chassé de Saint-Dizier , où nous rentrons, l'ennemi fuit dans le plus grand désordre sur les routes de Bar-sur- Ornain et de Vilry. Le 27 au soir, auprès de cette dernière ville. Napoléon apiirend (jue ce n'est point Sclnvartzenberg qu'il poursuit, mais un des lieutenants de BUicher, W'iutzingerode , que l'on a détaché pour masqni'f le mouvement général des alliés sur l'ai-is. Là , il appreuil encore (]ue Bliichcr a opéré enfin sa jonction avec Schwartzenberg, le 23, dans les plaines de CluHons. Le même jour, une pi'oclamation des alliés, dictée par les émissaires du comité de Paris, annoinait à la France la ruptui'e des négociations et la marche de Schwartzenberg et de Bliicher sur la caiiifale 1 >< Les alliés, dit le général « Wilsnn , témoin oculaii'c, se trouvaient dans un cercle vicieux, d'où il leur <( était inqiossible de se tirer, si la défection ne fut \emu' à leur secours... » (cependant Napoléon ne désespère pas du salut de la capitale ; il compte y paraître encore assez tôt pour faire payer cher aux alliés l'erreur qui l'abusait depuis son départ d'Arcis. Il a enjoint à Marmont et à Mortier de se replier à la hAte sur Paris , d'arrêter tous les convois , et de réimir autour d'eux tons les renforts. Ces deux maréchaux présenteront alors à l'ennenù , devant les barricades des faubourgs, une force intacte qui doit enlever et appeler autour d'elle la population de la capitale. Que fera Schwartzenberg quand il trouvera sous les nmrs de Paris la menace d'une bataille d'extermination, dans laquelle un demi-million de Français combattra poni- ses foyers, et quand il sentira peser sur ses derrières Napoléon, arrivant à vol d'aigle à la tête de ses trente mille braves, et soutenu par l'insurrection des habitants des Vosges, du Jura , de l'Aube, de la C(Me-d'Or, etc.? D'ailleurs son frère Joseph a l'ordre de résister jusqu'à l'extrémité, de barricader les rues de Paris, de créneler les maisons, de couper les ponts extérieurs, d'enlever les bateaux. Clarke a fait transporter de Cherbourg et du Havre quatre-vingts pièces de gros calibre. Le comité de défense a entouré Paris de redoutes ; vingt mille hommes d'infanterie, établis dans les dépôts voisins , sont pi'êts à entrer en ligne avec les autres forces de la capitale. Outre la terreur qu'inspire une si grande cité et le dévouement chaque jour renouvelé de sa garde nationale, Paiis i)eut tein'r assez longtenqis pour que l'arrivée de Napoléon le délivi'c à l'instant : mais malheureusement il faut conq)ter sur l'intrépidité de Joseph et sur la fidélité de Clarke !
Le 28, au point du jour. Napoléon part de Saint-Dizier pour marcher au secours de la capitale: il croit d'autant plus devancer l'ennemi, que, d'après
II- rappoit de ses courriers, la route de Ti'oyes se trouve libre. L'Enipeieiir, qui s'apprête à suivre la rive gauche, envoie à franc étrier le général Dejean annoncer son approche aux Parisiens : il fait dans cette journée quinze grandes lieues avec sa garde, et arrive à Troyes. De cette ville il expédie, avec une pareille mission, Girardin, premier aide de camp du major-général; c'était le 29 mais. Dans le même moment, un conseil avait lieu aux Tuileries, et, malgré M. de Tallcyrand, qui s'oppose à ce que Marie-Louise et son fils s'éloignent, cette princesse et le roi de Rome partent pour Blois, escortés par deux mille cinq cents hommes de ligne que réclame la défense de Paris. Les grands dignitaires, les ministres , tous se pressent sur les pas de la régente. Talleyrand retarde assez son départ pour que la barrière lui soit refusée. Il demeure à Paris afin de juger les événements. Le comité se rallie autour de lui : la crainte, l'intérêt, l'audjition, tout , excepté le patriotisme , appelle la foule dans son hôtel , devenu tout à coup le centre d'un gouvernement inconnu, qui aujourd'hui délibère mystérieusement , et demain rendra des oracles !
Le 30, après quelques heures de repos, Napoléon poursuit sa route. A quelques lieues de Troyes, il se jette dans une carriole de poste. A chaque relais, il demande des nouvelles de l'Impératrice et du roi de Rome. On lui dit que la veille ils ont quitté Paris, qu'on se bat aux portes... Il vole... A di\ heures du soir, cinq lieues seulement le séparent de la capitale... Dans une heure, il se verra à la tête des braves qui en disputent l'entrée aux coalisés. Mais il est trop
TARD DE DEUX HECRES... PARIS VIENT DE CAPITDLER
Napoléon se trouvait à pied sur la route, au relais de Fontainebleau , quand le général Belliard lui apporta cette fatale nouvelle. Les courriers envoyés à Pai'is, ainsi qu'à Mortier et Marmont, avaient été pris ; ces maréchaux, croyant que l'Kmpereur, après la bataille d'Arcis, se reployait sur eux, étaient venus au-devant de lui jusqu'à Fère-Champcnoise , où, le '25, attaqués par la gi'ande armée alliée, et par un effroyable ouragan qui battit le front de leurs troupes, ils résistèrent pendant plusieurs heures et furent obligés de céder au nombre. Le même jour les généraux Pacthod et Amey escortaient un convoi avec leurs divisions , composées de six mille soldats , dont les deux tiers , encore en habits de paysans, étaient des recrues des départements de l'ouest. Rencontrés par rai'mée alliée , ils se disposèrent à vendre chèrement leur vie ; pendant plusieurs heures les gardes russes, prussiennes, autrichiennes, se brisèrent contre ces bataillons rustiques ; la mêlée devient affreuse, et cette poignée de Vendéens, assaillie par le nombre, refuse quartier, et périt presque tout entière. Les généraux Pacthod, .\mey, Jamin, Delort, seuls encore debout au milieu de leni'S carrés renversés, tombèrent aux mains de l'ennemi.
L'armée avait honoré sa retraite sur Paris par de beaux combats à Sézanne, à Chailly, à la Ferté-Gaucher , à .Meau\, à Ville-Parisis. Séparés l'un de l'autre iiNangis, Moi-lier avait manhé par Guignes, el Marmont par Mclun. Réunis i\
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Bi'ie-Comte-Robcrt, ils étaient arrivés ensemble à Charenton , où ils antHèrc ut leurs troupes pour la bataille du lendemain, 30 mars. Le 29, les alliés avaient aUlué sur Paris par toutes les avenues du nord et de l'est. Cependant, dans cette terrible extrémité , les niarédiauv parvinrent à uéunii- à leurs glorieux débris quelques milliers d'hommes des dépôts , dix mille citoyens de la garde nationale parisienne, et plusieurs compagnies d'artillerie spontanément formées par les élèves de l'École Polytechnique. A la télé d'en>iron trente mille hommes. Mortier et Marmont engagèrent le combat à cinq heures du matin. Jamais les Français n'avaient déployé une plus brillante valeur : les villages de Pantin et de Romainville, pris et repris plusieurs fois, étaient enfin demeurés à nos troupes. Mais le roi Joseph ni le général Clarke, ministre de la guerre, n'avaient organisé la défense de la capitale, malgré les moyens suffisants qu'elle renfermait encore. On avait refusé à vingt mille volontaires les fusils renfermés dans l'arsenal. A midi, la grande ville et la petite armée se trouvèrent enveloppées par l'inondation étrangère, à Montmartre, à Charonne, à Vincennes. Alors le roi Joseph, (jui devait rester à son poste jusqu'au dernier soupir , ordonna aux maréchaux de capituler, et se mit en route pour la Loire. Clarke, celui des ministres dont la présence à Paris était de premier devoir, se bAta de suivre le prince fugitif, qui n'avait pas senti bouillonner dans ses veines le sang de Napoléon.
Cependant , tandis que Marmont négociait un armistice , l'ennemi faisait de nouveaux progrès : déjà il occupait Monceaux , Belleville, Ménilmontant, la butte Chaumont, la Villette , et Bliicher menaçait de forcer la barrière de Saint-Denis, quand des deux côtés on suspendit les hostilités. Le maréchal Mortier et Belliard, son chef d'état-major , ignoraient le départ du roi Joseph. Ils continuèrent, malgré leur faiblesse, d'imposer aux ennemis, qui flottaient indécis au pied des hauteurs de Montmartre , lorsque l'aide de camp Dejean , expédié de Doulencourt par Napoléon , arriva , et prescrivit au maréchal de donner avis au prince de Schwarizenberg des ouvertures de paix faites à l'empereur d'Autriche. Le maréchal s'empressa d'obéir; mais le prince l'épliqua par la déclaration des alliés après la rupture de ChAtillon. Dans l'intervalle de cette communication , Mortier, n'étant pas informé par MarmonI de l'oi'dre de capituler, tenait ferme , et répondait h la sommation d'un aide de camp de l'empeieur Alexandre : « Les alliés , pour être au pied de Montmartre , ne sont point dans u Paris ; mes soldats et moi nous périrons plutôt sous ses ruines que d'accepter « une honteuse capitulation. Au reste, quand je ne pourrai plus défendre Paris, « je sais où et comment elTectuer ma retraite devant vous et malgré vous. » Cependant Marmont venait de conrlui-e la suspension d'armes, et Mortier, en ayant enfin reçu l'avis, se réunit à son collègue pour traiter. L'armistice ne donnait aux maréchaux d'autre ligne que l'enceinte de Paris.
On convint que l'armée se retirerait avec son matériel et aurait toute la nuil pour sortir de Paris; celte convciilion était verbale; .Marmont lui cliarué île la
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rédiger et de la signer au nom de son collègue. Les troupes se dirigèrent sur Fontainebleau par les barrières du Maine et d'Orléans. Mortier avait évacué Paris le premier ; il occupait Villejuif au moment où le général Belliard faisait à Napoléon le récit de la prise de Paris. Napoléon l'avait écouté dans le plus grand silence ; il le rompit tout à coup en disant : « Il n'y a pas un moment à perdre ; " parlons. — Mais , Sire, il n'y a plus de troupes à Paris, lui répondit Belliard. « — N'importe, reprit l'Empereur, j'y trouverai la garde nationale; mon armée « m'y rejoindra demain ou après, et j'y rétablirai les affaires. Suivez-moi avec " toute votre cavalerie. — Voti'e Majesté s'expose, répondit Belliard, à être « prise et à faire saccager la capitale ; elle est entourée par cent trente mille « honunes. » A ces paroles. Napoléon s'achemina lentement vei's la maison de poste , ordonna de prendre position , et se résolut à envoyer le duc de Vicence à Bondy, quartier général de l'empereur Alexandre. Alexandre remit sa réponse après son entrée à Paris , qui allait avoir lieu le lendemain. Le duc de Vicence revint attendre dans cette ville l'audience du czar, et Napoléon se décida à attendre à Fontainebleau le résultat de celte dernière tentative de négociation, trinquante mille hommes lui restent encore: ils arrivent de la Champagne par Sens, de Paris par Essonne. Ces débris de l'honneur militaire de la France vont se reconnaître en se serrant autour du grand capitaine pour lequel ils sont toujours prêts à combattre et à mourir. Les soldats de Marmont, de Mortier, qui viennent d'illustrer encore une fois nos aigles , doivent protéger le (piartiergénéral de l'Empereur. Il donne à son ancien aide de camp, à Marmont, le poste de confiance qui couvre le camp de Fontainebleau.
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CHAPITRE XLIII
Les Allife à Paris. — Napoléon à Fonlainebleau. — Abdication de Napoléon. — Les adieux de Fontainebl<an. — Départ pour l'île d'Elbe. — Bataille de Toulouse.
Le 31 mars à midi , Alexandre et Frédéric-Guillaume, ainsi que le généralissime Schwat'tzenborg, firent leur entrée dans Paris. Après vingt-deux années de guerre, ils occupent à leur tour en triomphateurs la capitale de leur ennemi.
A leur aspect , Paris parut frappé d'une morne stupeur, car ce moment détruisait tout à coup le juste orgueil de \ingt-cinq années de gloire. Les alliés parurent inquiets du silence qui régna sur leur passage. Ce silence ne fut interrompu qu'au boulevard des Italiens, par des cris rares et violents en faveur de la maison de Bourbon. Le bracelet blanc , que Schwartzenberg avait ordonné à l'armée alliée de s'attacher autour du bras , parut un signal que donnait le vainqueur de se rallier à la liimillo rovale. La population , élevée dans la haine de ces couleurs, ne vit en elles que la loi de
l'étranger, et demeura muette. Les royalistes, au contraire, enrouragés par ce qu'ils regardèrent comme un appel à leur opinion , sortirent tout à coup de l'obscurité dont ils s'enveloppaient depuis six mois , et lancèrent dans les groupes des oisifs du houlevard des Italiens quelques femmes hardies qui attachèrent des cocardes blanches aux chapeaux des honnni's ; ils pavoisèrent aussi quelques fenêtres avec des mouchoirs , et firent entendre des balcons de plusieurs maisons les cris de vivent les Bourbons ! D'autres royalistes plus audacieux, au nombre d'environ vingt pei'sonnes armées, vinrent, sur le boulevard de la Madeleine, au-devant des souverains, portant des cocardes blanches et le di'apeau des fleurs de lis. Des dames se précipitèrent, au péril de leur vie, au milieu des chevaux pour approcher de l'empereur Alexandre; elles lui demandèrent à grands cris le l'établissement de la famille royale. Mais Alexandre, IVappé du calme et de l'aspect de la ville depuis la barrière de Bond y jusqu'à ce boulevard, était resté impassible, et avait froidement continué sa route jusqu'aux Champs- Elysées. II y fit défder, pendant trois heures , les armées de la coalition , et se rendit ensuite, à pied, vers cinq heures, à l'hôtel Talleyrand , rue Saint-Florentin , où venait d'être établi le quartier général. Par un sentiment de ménagement pour Napoléon , ce prince avait formellement refusé d'occuper soit le palais des Tuileries, soit celui de l'Elysée, dans lequel il ne s'installa qu'après le traité du 11 avril.
Pendant qu'Alexandre goûtait les premiers fruits de la victoire, un secret entretien avait lieu entre M. de Nesselrode et le prince de Bénévent ; ils y préparaient l'objet qu'on allait discuter le soir dans le conseil des souverains, c'est-à-dire la question du gouvernement à établir en France. Le prince de Schwartzenbcrg, en sa qualité de généralissime , qui , pendant l'absence de son maître , le rendait l'égal des deux autres souverains , s'était h<1té de déclarer que l'existence de Napoléon en France était incompatible avec le repos de l'Europe, et qu'on devait se fixer au retour de l'ancienne dynastie. Cette manifestation inattendue des intentions de l'Autriche précéda l'ouverture du conseil. On ne remarquait pas dans Alexandre le même empressement à détrôner Napoléon que dans le représentant de François II; il y avait, selon lui, trois pai'tis à adopter: Faire la paix avec Napoléon , en prenant contre lui toutes les sûretés; établir la régence ; rappeler la maison de Bourbon. M. de Talleyrand vota hautement en faveur du dernier parti, ajoutant u qu'il se portait fort pour te Sénat, lequel entraînerait Pai'is, qui entraînerait la Fiance. »
Cependant .\levandre ne paraissait point tout à fait persuadé : alors on proposa d'admettre à cette im|)()rtaiite délibération deux membres du comité que M. de Talleyrand avait foi'iné autour de lui. Le conseil se trouva ainsi composé des deux sou\ei'ains, du généralissime Schv\art/.eiibeig, du |>rince de Hént^cnt, du duc de Dalberg, de rarche\è(iue de Matines et du baron Louis. On demanda ensuite les opinions des nouNcaux venus; l'un d'eux afrirma ([ue toute la Franceétait rutjaiisir,
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et que d'ailleurs rc'xfiii|ilo de Paris de\ieii(irait décisif. L'empereur Alexandre prit alors l'avis du roi de Prusse et du généralissime, et, d'accord avec eux , ce prince déclara qu'il ne traiterait p'us avec l'empereur Napoléon ni avec aucun membre de sa famille. Les votants français obtini'cnt facilement la permission de publier cette déclaration, dont les imprinieurs Micliaud: présents, par hasard ou à dessein, dans une salle voisine, couvrirent, deux heui'cs après, les nmraillesde la capitale. « Il y a, écrivit en 181G un puhliciste devenu célèhi'e, et qui était de ce conseil , ily a un point décisif dans les affaires, el il était là.. . On ne peut trop h dire, lu Restauration est sortie de ce conseil. » Cependant on sentit la nécessité de dire quelque chose à la nation dans la déclaration dont le comité venait de fournir l'improvisation à l'empereur Alexandre; voilà pourquoi cette pièce portait aussi : « Les souverains alliés reconnaîtront et garantiront la constitution que ta nation française se donnera; ils invitent, en conséquence, le Sénat à désigner un gouvernement provisoire, qui puisse pourvoir aux besoins de l'administration el préparer
LA CONSTITUTION QUI CONVIENDRA AU PEUPLE FRANÇAIS. » CoUVOqué par M. de
Talleyrand, et sous la présidence de ce ministre, le Sénat nomma un gouvernement provisoire, composé de MJI. de Talleyrand, de Beurnonville, de Jaucourt, de Dalberg, et de l'abbé Montesquiou. M. Bellard prit sur lui , connue président du conseil général du département de la Seine, de proclamei' que la capitale demandait le rétablissement de la famille royale.
Cependant les cris populaires, sur lesquels on avait fondé tant d'espérances, n'avaient pas entièrement convaincu les souverains alliés. L'armée était encore pour Napoléon , et les démonstrations effervescentes de quelques partisans des Bourbons ne leur semblaient pas une manifestation sullisante du vœu national. Le comité, jji-ésidé par .M. de Talleyrand, vit avec inquiétude cette hésitation ; il sentit qu'il fallait brusquer le dénouement. Une manœiivi'e hardie de l'Empereur, une attaque vigoureuse suivie d'un succès , pouvaient détruire en un instant l'œuvre d'une longue trahison.
Pour trancher la question, on inséra dans le Moniteur du 2 avril la note suivante : « Le duc de Vicence, s'étant présenté auprès des souverains alliés, n'a « pu parvenir à s'en faire entendre. Ses propositions n'étaient pas celles (|ue les « puissances avaient le droit d'attendre, surtout d'après la manifestation éclatante « des habitants de Paris et de toute la France. » Le même jour, à neuf heui'es du soir, le Sénat déclara «Napoléon déchu du trône, le droit d'hérédité aboli " dans sa famille , le peuple et l'armée déliés envers lui du serment de fidélité. » Le lendemain, une assez forte minorité du Corps Législatif adhéra au sénatusconsulte. La cour de cassation envoya également son adhésion ; il en fut de môme de la part de la cour des comptes et de la cour impéiiale. Des milliers d'exemplaires du sénatus- consulte furent expédiés dans les départements, aux armées françaises, el à tous les coips constitués, poui- être sinudtanément publiés.
Munis de cette pièce importante, des émissaires du comité vinrent tenter la fidélité déjà ébranlée de quelques généraux. Un d'eux , le maréciial Marniont . se laissa entraîner. Par suite d'une convention conclue avec le prince de Sch«artzenberg, ses trou[)es(iuittèrenl la position d'Essoinie, qui cou>rait Fontainebleau, et firent leur soumission au gou>ernenienl pro\isoii'e. Les souverains alliés furent dès lors persuadés que l'armée abandonnait l'Enqjereur, et sa cause fut perdue sans l'ctour dans leurs conseils. Ainsi le procès fut jugé de nouveau contre Napoléon. Remonté dans ses appartements, l'empereur Alexandre fit mander le duc de Vicence , et lui déclara que Napoléon (levai/ abdiquer. Le duc de Vicenc-e paitit pour Fontainebleau.
Cependant, dès le i'"'^ avril, le lendemain de son arrivée à Fontainebleau, l'Empereur n'avait pas perdu un seul moment pour la réorganisation de l'armée; et le 3, après avoir passé sa garde en revue , il lui avait dit :
« Soldai s !
« L'ennemi vous a dérobé trois marcbes et s'est rendu maître de Paris ; il faut « l'en chasser. D'indignes Français, des émigrés, auxquels nous avions pardonné, « ont arboré la cocarde blanche et se sont joints à nos ennemis. Les lâches ! ils « recevront le prix de ce nouvel attentat. Jurons de vaincre ou de mourir, et de » faire respecter cette cocarde tricolore qui depuis vingt ans nous trou\e dans le « chemin de la gloire et de l'honneur. »
L'empereur s'était montré décidé à tenter encore une fois le sort des armes ; mais le découragement des maréchaux et des généraux qui l'entouraient l'ayant fait renoncer à ce dessein, il fit remettre , en conséquence , le 4 avril , au duc de Vicence et aux maréchaux Ney et Macdonald , ses mandataires à Paris auprès des souverains alliés , la déclai'ation suivante :
"Les puissances alliées ayant déclaré que l'iMupeieui' Napoléon était le seul « obstacle au réiahiissemeni de la paix en Europe, fidèle à son serment, il déclare « qu'il est prêt à descendre du trône, à quitter la France et même la vie pour le « bien delà patrie, însépai'able di-s droits île son fils, de ceux de la régence de « l'Impératrice, et du maintien des lois de l'Enqjîre. «
La nouvelle de la con\ention conclue par Marmont fut accablante pour l'Empereur. « L'ingrat! s'écria-t-il, il sera plus malheureux que moi! » l'n ordi'e du joui' adressé à l'armée fit partagei' aux soldats ses douloui'cuv senlîmenls. Cette pièce peut être considérée comme la seule défense (jne Napoléon crut devoir opposer alors à la conduite de ses ennemis el aux calonmies de la trahison. FJIe es! digne et éloquente :
« L'Enq)ereur l'cmercie l'armée pour l'atlachenient (iirelle lui lénioigne, et 0 principalement parce (|u'elle reconnaît que la France esl en lui , el non pas dans
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0 le peuple de la capitale. Le soldat suit la fortiuic ot riiifortuiic de son ;,'('iiéi-al , Il son iioinieur et sa religion. Le due de Raguse na point inspiré ce sentiment à u ses compagnons d'armes ; il a passé aux alliés. L'Empereur ne peut approuvei- " la condilion sous laquelle il a fait cette démarche; il ne peut accepter la vie et •> la lilierlé de la main d'un sujet. Le Sénat s'est permis de disposer du gou>erne- « ment français; il a ouMii' (|u'il doit à l'EnipccciH' le pou^()il• dont il abuse main- " tenant, que c'est l'Empereuc (lui a sau\é une partie de ses membres des orages (( de la ié>olution, tiré de l'obscurité et protégé l'autre contre la haine de la « nation. Le Sénat se fonde sur les articles de la constitution poui- la renverser; « il ne rougit pas de faire des reproches à l'Empereur, sans remarquer que, « connue prenner corps de l'État , il a pris part à tous les é\énenients. Il est ailé « si loin, qu'il a osé accuser l'Empereui' d'avoir changé les actes dans leur publi- « cation. Le monde entier sait qu'il n'avait pas besoin de tels artilices. L'n signe « était un ordre pour le Sénat, qui toujours faisait plus qu'on ne désirait de lui. « Le bonheur de la France était le vœu de l'Empereur; aujourd'hui que la for- « tune s'est déclarée contre lui , la volonté de la nation seule pourrait le perte suadcr de rester plus longtemps sur le trône. S'il se doit considérer conmie le » seul obstacle à la paix , il fait volontiers ce dernier sacrifice à la France. 11 i< a en consé(|uence envoyé le prince de la Moskowa <'t les ducs de Vicence et « de Tarente à Paris, pour entamer la négociation. L'armée peut être certaine « que l'honneur de rEnq)ereur ne sera jamais en contradiction avec le bonheur « de la France. «
Les négociateurs revinrent de Paris; l'abdication donnée ne satisfaisait plus les ennemis de Napoléon , on exigeait qu'il abandonnAt les droits de son fds. Le premier mouvement de l'Lmpereui', ainsi poussé à bciul , fut de rompre toute négociation.
A Fontainebleau, il avait encore autour de lui vingt-cinq mille honniics de sa garde. Il pouvait rallier les vingt-cinq mille de l'armée de Lyon, les dix-huit mille que le lieutenant général Grenier ramenait d'Italie , les quinze mille revenus de Catalogne avec le maréchal Suchet, les quarante mille du maréchal Soult, et reiiaraîlre sur le champ de bataille à la télé de plus de cent \ingt mille condiatlanis. Il était maître de toutes les places fortes de France et d'Italie. Il aurait longtenq)s encore ciilretemi la guerre , et bien des chances de succès s'offraient à ses calculs; mais ses einiemis déclai'aient à l'Europe ijuil était le seul obstacle à la paix : il fit le sacrifice qui lui était demandé au nom de la France , et signa le 11 cette nouvelle forimde d'abdication :
" Les puissances alliées ayant proclamé que l'Enqu-ieur était le seul obstacle au K rétablissement de la paix en Euiope, l'Empereur, fidèle à son serment .déclare « (pi'il renonce poui' lui et ses enfants aux trt'tnes de France et d'Italie, et qu'il 1' n'est au( un saciifice, même celui de la vie, ([u'il ne soil piél à faire aux intérêts " (II' la France. »
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l'orteui's de cotte pièce, le duc de Viceiice, les maréchaux Ney et Macdonald , partirent pour Paris, et arrivèrent chez l'empereur Alexandre à deux heures du luatin. « Apportez-vous l'abdication? » leur dit le prince en les voyant entrer. Le duc de Vicence lui fit la lecture de l'acte; l'empereur en exigea à l'instant une copie, afin de rassurer dans la même nuit le gouvernement provisoii'e, dont le fantôme de Napoléon armé troublait encore le sonuneil.
Indépendamment de la négociation relative à l'abdication absolue , au choix d'une principauté pour Napoléon , et aux arrangements relatifs à la famille impériale, les mandataires de l'Empereur devaient en outre traiter d'un armistice, afin de mettre un terme aux agitations de l'armée.
La publicité qu'on s'empressa de doimor à cet armistice manqua son elTet par rapport au soldat , qui persista noblement jusqu'à la fin à ne pas se croire étranger au sort de son général. Le soldat n'avait rien entendu à la déchéance, ni à l'abolition de son serment de fidélité ; il ne comprenait pas davantage l'intérêt (l'un armistice , quand il n'attendait encore qu'un signe de Napoléon pour recommencer la guerre; mais on pensait autrement dans les rangs les plus élevés de l'armée. Les principaux lieutenants de l'Empereur désertaient sou drapeau conune son palais; et Fontainebleau, jadis peuplé d'une cour de princes et de rois, heureux de trouver place au milieu des compagnons d'armes de l'Empereur, devenait d'heure en heure plus désert. Berthier lui-même avait offert l'un des premiers l'exemple d'un si lâche abandon; la veille, il avait pris la route de Paris, où il s'était fait précéder par l'acte de son adhésion au gouvernement provisoire. // ne reviendra point, dit froidement Napoléon en le voyant partir. Cependant il y avait des héros à côté des ingrats qui se montraient si impatients de s'éloigner d'un grand homme aux prises avec l'adversité.
Dans une conférence entre le duc de Vicence et l'empereur Alexandre, ce souverain, en parlant du séjour futur de Napoléon, avait insisté pour l'île d'Elbe. Les négociateurs se prévalurent adroitement de cette première ouverture comm(> d'un engagement, pour obtenir que l'île d'Elbe fût accordée à Napoléon, à litre de souveraineté indépi'iidante. Heureusement , cet engagement avait précédé la défection de Marmont, car déjà les alliés, éveillés par les agents de la Restauration sur les dangers d'un tel voisinage pour la Fi'ance, ne voulaient plus (lonn(;r l'île d'Elbe.
Cependant, tandis que Napoléon trahi, mais non pas vaincu, traitait encore en souverain, le maréchal Soult, après la bataille d'Orthez , livrée le 27 février, et suivie de la gloi'ieuse retraite de sa petite armée devant les forces considérables des Anglais, était arrivé le 2V mars dans la ville de Toulouse, et, en quinze jours, avait fait un vaste camp retranché de l'antiiiut! capitale du Languedoc. Quinze jouis aussi avaient paru nécessaires à Wellington pour attaquer les trente mille Français de Soult avec ses quatre-vingt mille vieux soldats. Le 10 avril, à six heures du matin , l'action s'était engagée autour de l'immense enceinte fortifiée
par le iniiiTilial sous les yeux de sou enuenii. Wellii);;(ou lui d'ahord icpoussc sur tous les points. De leur eôté, les Espagnols et les Portugais, culbutés et lonés à prendre la fuite , uc parvinrent qu'avec peine à se rallier sous la protection de la cavalerie anglaise. I5ei'estbrd,(pie Wellington a^ait rappelé de Bordeaux, avaid reçu l'ordre de s'emparer des retraucliemenls du (^ahinet, jugea, après la déroule des Espagnols , plus prudent de tourner la position que de l'assaillir de front. Le due de Dalniatie avait fait les plus habiles dispositions pour empc^clier le généial Beresford d'accomplir son projet, et même pour le sépai-er du reste de l'ai'mée anglo-espagnole. Malheureusement, les manœuvres que le maréchal ordonna furent mal exécutées : le trouble et la confusion se mirent dans nos rangs, et laissèrent à l'ennemi le loisir d'attaquer le prender. Les Français se virent obligés de plier. Bientôt le combat se ranima avec une nouvelle fureur ; nos soldats s'efforcèrent de reprendre l'avantage ; mais que pouvaient l'audace et le courage le plus intrépide contre cette niasse d'assaillants? Il fallut céder au nombre, et les Anglais se rendirent maîtres du Calvinet. La nuit seule avait terminé cette bataille, où un moment d'hésitation causée par la moit d'un général (|ui s'égara a\ec sa eoloime, empêcha les Fi'ançais d'être victorieux. Le maréchal perdit trois millisix cents hommes tués ou blessés; Wellington plus du double. Le lendemain, Soult s'était remis en marche, afin de conduire à Napoléon une de ses plus braves ai'mées , quand , le 12 , il reçut de Wellington la copie de la convention conclue à Pai'is poiu' la suspension d'armes. Ainsi l'héroïque résistance de notre armée n'avait été qu'un sacrifice inutile à la France !
Dans le moment où l'on publiait l'acte d'abdication absolue et d'adhésion de l'armée à la Restauration, on annonçait aussi rarri\ée à Paris de Mossieik, frère du roi. Le lendemain, ce prince de\ait y faire son entrée solennelle. Napoléon n'ignorait aucune de ces circtmstances, ni aucun de ces nouveaux périls ; mais, intlexible dans sa volonté connue au temps de sa puissance, il persista toute la journée du 12 avril à ne point ratifier le traité signé la veille avec toutes les puissances. L'abdication avait été remise au gouvernement provisoii'e en échange de son acceptation du trailt". Rien ne semblait presser Napoléon de se décider; intérieurement dominé |)ar un autre si-ntiment , il paraissait également indifl'érent au refus et à l'acceptation des ratifications.
Napoléon se trouvait dans cette disposition, quand les ducs de Tarente et de Vicence arrivèrent à Fontainebleau et lui l'emiient le traité. In plénipotentiaire russe y vint aussi pour l'échange des ratilications, mais avec de nouvelles exigences qui blessaient l'honneur de Napoléon. 11 insistait pour avoir un ordre de l'Empereur relatif à la remise des places fortes aux alliés. L'Euq)ereur refusa : puisqu'on n'avait pas voulu traiter avec lui, il était au moins étrange de vouloir lui faire donner l'ordre de livrer nos forteresses. Il passa une partie de la soirée avec le duc de Vicence, et se retira à onze heures.
On ignoi'a ah)rs , mais on a su depuis, (jue Napoléon avait conslanuiu ni piuli-
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sur lui , pt-iulanl la ivtiaile do Moskou, un poisan iiivciilc par Cabr.iiis pour soustraire ses amis au supplice pendant la Terreur. Devenu prisonnier d'Alexandre, il se souvint de ce poison : la vigueur seule de sa constitution l'en fit triompher, après une longue afj;onie. La mort ne veii( pas de moi, dit-il alors. Cependant la crise avait été si violente (pi'il lui l'ut impossible de se lever avant onze heures pour recevoir le maréchal Macdonald. Son visajic était renversé, ses yeux enfoncés dans leurs orbites, son teint Un ide, ses nuMubres brisés. Enfin, son <1me reprit tout à coup sa supériorité sur ses infortunes. Vainement il a\ ait cherché à mourir : l'événement venait de tromper sa dernière volonté. Dès lors soumis à la destinée, il signa les ratifications, et congédia ensuite le maréchal Macdonald, après lui avoir offert un sabre pour reconnaître sa fidélité : Je regrette , lui dit-il , de n'avoir plus à vous donner d'autres téiiiolc/nages de mon estime. En effet, pendant toute la négociation , ^'apoléon s'était plu à nommei' le maréchal un /lomnie d'honneur.
Par le traité signé le 11 à Paris et le 13 à Fontainebleau, l'empereur Napoléon, l'Impératrice et tous les membres de la famille impériale conservèrent leurs titres et leurs qualités. L'ile d'Elbe lui fut accordée en toute souveraineté, avec deux millions de revenu, dont un réversible à l'Impératrice, et à la charge de la France. ( )n donna en toute proi)riété à l'Impératrice les duchés de Parme , de Plaisance et (iuastalla. Le traité affecta en outre deux millions cinq cent mille francs de revenu, comme pi'opriété, et ti'ansmissibies à leurs héritiers, aux membres de la famille impériale, indépendamment de leur fortune particulière; il assigna un million pour le traitement de l'impératrice Joséphine, et un établissement convenable fut assuré hors de la France au prince Eugène. Sur les fonds que lEm- (lereur abandonna à la couronne, un capital de deux millions fut réservé pour gratifications aux généiMux de sa garde, à ses aides de camp, à sa maison. L'article l;j portait : « que les obligations du .Monle-Napoleone de Milan envers tous « les créanciers de Napoléon, soit français, soit étrangers, seraient exactement « remplies. » [C'était la seule condition que IVapolcon avait mise à l'abdication du trône d'Italie: elle n'a pas été remplie.) L'article 17 portait que «S. M. l'empereur « Napoléon pourrait emmener avec lui et conserver pour sa garde quatre cents « honmies de bonne volonté... »
La publication de l'armistice et de l'ordi'e d'adhésion au gouvernement provisoire arrêta tout à coup dans le Nord les succès miraculeux du gi'iiéral Maison , qui , avec ses douze mille hommes, tenant tCte à soixante mille hommes de l'armée du prince royal de Suède, était rappelé en libérateur par les peuples de la Belgique. Le maréchal Soult, tant en son nom qu'au nom du maréchal Suchet, dut aussi conclure un ai'uiistice avec lord Wellington. Le général Decaen l'avait signé pour son armée de la Gii-onde avec lord Dalbousie; et le maréchal Augereau , ayant conclu le sien avec le prince de IIesse-IIoud)ourg, adressa à son armée une allocution dans buiuelle il osait dire ipie iSdpoIron n'avait pas su movrir en solda/; lui (|ui a\iiil aliari(l(iiiii(' Lvoii aux Aiilricbiens !
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L'abdifalioii ol l'arinistice passèrent les Alpes, cl vinrent ii^('|■|il• le xici'-iui qu'il n'y avait plus pour lui ni drapeau français ni drapeau italien. L'évacuation de l'Italie fut convenue entre ce prince et le maréchal de IJellegarde, par des commissaires. Les adieux de l'armée française à la belle Italie durent retentir jusqu'au cœui' de Napoléon. Le 15, l'empereur d'Autriche arriva à Paris, poui' s'enlendi'e féliciter par le Sénat d'avoir détiôné son gendre; le IC, on enleva à Napoléon son fils et sa fenune : l'un et l'autre partirent pour Vienne.
Enfin , le 20 avril , Napoléon va se séparer de sa fidèle armée , de sa garde !... Sa garde ! elle est rangée dans les cours du palais pour recevoir ses adieux. Ces vieux soldats , noircis par tous les climats, cicatrisés par la guerre, flétris par la douleur, ne lèvent point les yeux vers l'astre qui les guidait à la victoire ; cet astre est à son déclin : ils suivent sa triste fortune; ils tiennent leurs regards baissés, ils les fixent sur la terre que leur général va quitter... En traversant les rangs de ces braves , Napoléon allait revoir toute sa gloire et reconnaître tous ses exploits. Cette phalange immortelle compte encore quelques grenadiers d'Arcole , d'Aboukir, de Marengo ; les autres datent d'Austerlitz, d'Iéna, de Friediand, de Madrid, de Wagram, de Moskou ; naguère encore ils se sont vu décimer au sein de la France dans vingt cond^ats où ils ont toujours vaincu... En contemplant ces témoins, ces auteurs de tant de travaux fameux, déjà si loin de lui, il était permis à Napoléon de céder à une impression que les plus inébranlables caractères auraient eu peine à surmonter; mais, puisant des forces nouvelles dans la grandeur même des sacrifices qu'il venait de consonmier par la signature du traité, après avoir embrassé ses amis, il descendit les degrés du palais avec autant d'assurance que s'il eût monté les marches du trône; puis, jetant un regard tout à la fois calme et attendri sur ces vieux guerriers, il leur dit d'une voix ferme comme son âme :
Officiers, Socs-Officiers et Sold.xts de ma vieille g.vrde,
a Je vous fais mes adieux. Depuis vingt ans que nous sommes ensemble, je suis « content de vous. Je vous ai toujours trouvés au chemin de la gloire. Toutes les « puissances de l'Europe se sont armées contre moi; quelques-uns de mes géné- « raux ont trahi leur devoir et la France; elle-même a voulu d'autres destinées. « Avec vous et les braves qui me sont restés fidèles, j'aurais pu entretenir la guerre « civile ; mais la France eût été malheureuse. Soyez fidèles à votre nouveau roi , « soyez soumis à vos nouveaux chefs , et n'abandonnez point noti'e chère patrie. «Ne plaignez pas mon sort: je serai heureux lorsque je saurai que vous l'êtes « vous-mêmes. J'aurais pu mourir; si j'ai consenti à survivre, c'est pour senir « encore à voire gloire : j'écrirai les grandes choses que nous avons faites. Je ne « puis vous embrasser tous, mais j'embrasse votre général. Venez, général Petit , (c (pie je vous presse sur mon cœur!... Qaou m'apporte l'aigle, que je i'einbi'asse
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« aussi ! Ah ! chère aigle , puisse le baiser que je te donne retentir dans la posté- «rité! Adieu, nies entants: mes vœux vous accompagneront toujours: gardez « mon souvenir ! »
Celte scène mémorable eut queUiue chose de déchirant par l'éniolion qui, poui" la première fois attendrissait de\ant ses compagnons d'armes le visage de Napoléon. Il pleurait, ils pleurèrent aussi : cette douleur commune des premiers soldats et du premier capitaine de l'Europe fut sublime.
Tl monta en voiture avec le général Bertrand; une faible escorte le suivit. Le même jour où Napoléon quittait Fontainebleau en exilé, Louis XVIIl faisait, connue roi de France, une entrée solennelle dans la ville de Londres. Félicité à son arri>ée au palais par le prince régent, il avait répondu h ce prince:
« {^est aux conseils de Votre Altesse Uoyale , à ce glorieux pays et à la con-
« fiance de ses habitants que j'attribuerai toujours, après la divine Providence,
« le rétablissement de notre Maison sur le trône de ses ancêtres » Et, en
effet, c'était bien la Grande-Bretagne qui rendait la France à Louis XVIJI. Rien ne manquait plus à la catastrophe qui précipitait du trône le premier capitaine du siècle, investi de tous les titres dont peut être décorée une fortune humaine; celui que l'armée avait appelé son /léros, la France son libérateur, le Sénat Napoléon le Grand; celui qui était pour l'Europe l'honmie de la destinée, le distributeur de couronnes, et le souverain des rois; en qui le clergé français célébrait Y Envoyé du Très-Haui , et que le pape avait nommé tant de fois l'Oint du Seigneur.
Partout sur son passage , Napoléon fut accueilli aux cris de vive l'Empereur ! Nulle part les témoignages d'amour et de regrets n'éclatèrent plus vi\ement qu'à Lyon ; mais le maréchal Augereau eut la bassesse d'insultei' au malheur d'un grand homme qu'il avait trahi, et de couronner par cette infamie sa coupable défection. Le reste du voyage ne fut pas exempt de dangers ; ils augmentèrent à mesure qu'on avançait vers les provinces méridionales. Napoléon n'entra pas dans .\vignon, où douze mille forcenés manifestaient des intentions féroces. A Orgon, la fureur fut encore plus violente : des misérables, rassemblés pour fêter les généraux autrichiens , voulurent le massacrer. Il courut des risques ti'èsgraves, et peut-être le vainqueur généreux qui avait lendu des trônes aux rois vaincus, et relevé des empires abattus à ses pieds, allait-il être réduit à se mettre sous la protection de l'étranger, pour ne pas tomber victime de brigands apostés par des conspirateurs encore plus odieux (jue leurs barbares instruments. Cependant Napoléon échappa aux émeutes semées sous ses pas, et s'embai'qua enfin au port de Saint-Hapheau. Quatorze ans auparavant, cette même contrée l'axait vu airiver d'Egypte pour allei' prendie les rênes d'unenq)ire. lue frégate anglaise se chargea de transporter dans l'étroite domination que la fortune lui laissait celui qui naguère était le maître du continent.
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Le 3 mai, m si\ lit-uics du soir, rEinpcn'iir cntrii i\ lVii(o-I"ci rajd ; il \ fui r* ru par le géni'i'ii! Dulicsiiie, conmiaiHlaiit français: « Général, lui dit-il , j'ai sacrifié « mes droits aux intérêts de ma patrie, et je mi* suis réseivé In propriété et la « souveraineté de i'ile d'Elbe. Faites eonnaitre aux habitants le choix ([ue j'ai fait « de leur île pour mon séjour. Dites-leur qu'ils seront toujours pour moi l'objet « de mon intérêt le plus vif. » Le maiie de Porto-Ferrajo remit à Napoléon les clefs de la ville ; la mairie devint le palais ; un Te Df.iim, où a.ssista l'Empereur, fut chanté dans la cathédrale : ainsi se termina l'inauguration de cette sou\eraineté si restreinte. L'exercice de son gouvernement ne fut pour Napoléon qu'une administration de famille pendant les dix mois qu'il passa dans l'île. Il étendit le travail des mines, fit des plantations, des constructions, répandit des bienfaits. Sa mère , sa sœur, la princesse Pauline Borghèse , quittèrent leurs palais de Rome, leurs jardins enchantés , pour venir adoucir, sur les rochers de l'île d'Elbe , l'exil d'un fils et d'un frère; tendres soins, dévouement touchant, où l'histoire se repose de son austèi'e devoir.
Toutefois, l'île qui renferme Napoléon n'est pour lui qu'un obscrvatuire d'où il voit, d'où il ci'oit entendre la Fi'ance. Souvent il errait sur ses sommets comme un aigle égaré qui plonge ses regards perçants à travers l'iminensitr' poui' y chercher sa route ver's l'aire paternelle.
CHAPITRE XLIV
I)i;liari|ii''iiifiil de .Napoléon au ïolfe Juan. — Son ai rivée ;i (ircnoblu, à Lvon, à l-'uiil.iiiulilc — Uéclai-alion de Vienne. — Diqiai t de la faniilic royale.
NAi'oi.i'.oN n'clait Innibé loul l'iilifc pompcisiiiiiic, ciirorc moins pour lui-iiiômc. l.ii l'iiiiice et lui s'occupaient de icuf commun voisinage, mais silencieusement, car aucune communication, aucune intelligence n'a>ait ('taMi entre en.\ la moindi'e relation directe. Il siillisail n Napolc'on de la superiorili- de sou jugemeul pour dciiiricr la \erité dans les récits (]ui lui pai- ' '^^^^'= '^' \euaieut, et pour apprécier la position de
la France \is-à->is de son gouvernement. Elle avait été blessée dans tous ses souvenirs, menacée dans ses droits ; chez elle, c'était elle qui était devenue étran8:ère ; ses généraux, ses administrateurs, éconduits, l'avaient laissée bientôt sans protecteur et sans guide, sous des princes tout nouveaux pour elle, entourés de généraux inconnus, d'une vi^'ille noblesse pleine de jactance, et d'un clcrj^é lanatique. I.'armee, Immiliée par d'insolents mépris, avait vu décimer le corps de ses officiers pai' un ministre, et ce minisire était l'accusé de I?ay|en ! Tiois mille \élérans. mutilés dans les guerres de la Képulili(iue et de l'Kmpire, allaieiil, en
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iiR'iidiiint, |i(iilcr à leurs villages les nouvelles du changement de syslénie; chassés de l'Hôtel des Invalides, ils a^aient été tous remplacés par des Vendéens et des Chouans !
Dès le dernier mois de 181V, Napoléon se sentit entraîné vers la France par le mécontentement qu'elle éprouvait. L'idée d'y revenir lui vint d'ahord de Paris par la lecture du Moniteur, qui , en lui signalant les aberrations de la politique réactionnaire du gouvernement ro\ al, l'avertit que le moment de son retoui- était arrivé, comme la lecture des gazettes de Francfort, à Alexandrie, lui avait doniKautrefois le signal de son déjiait d'Egypte. Des lettres de Vienne ainsi que de son beau-frère Joachim, à qui il avait pardonné sa défection , et qui avait des agents auprès du congrès, le fortifièrent dans sa pensée, en lui dévoilant le dessein, proposé aux alliés par les ministres français, de l'enlever de l'île d'Elbe et de le transporter à Sainte-Hélène. Deux nobles Anglais, indignés d'un projet de trahison dont la honte allait retomber sur leur nation , quittèrent tienne et vinrent euxmêmes donner à Nfipoléon des détails qui lui confirmèrent limmirience du péril qu'il courait. Il n'ignorait pas , d'ailleurs, que le gouvernement royal ne voulait plus exécuter le traité de Fontainebleau, et ces diverses considérations le confirmèrent dans sa résolution. Toutefois, le secret n'en fut confié qu'au roi Joachim , à qui Napoléon prescrivit d'attendre ses ordres pour agir, et à un auditeur au Conseil-d'État, Fleury de Chaboulon, qui vint de lui-même rendre compte à Napoléon de l'état des choses en France.
Des nmnitions de guerre furent achetées à Naples, des armes à Alger, des transports à Gènes. Tout se trouva bientôt prêt pour le départ; une troupe de onze cents hommes, dont six cents de la garde, deux cents chasseurs corses, deux cents fantassins, et cent chevau-légers polonais, reçut l'ordre de se tenir prête, l/embaïquement eut lieu le 26 février, à Imit heures du soir. Napoléon choisit le jduioù le conmiandant de la station anglaise était parti pour Livourne; et alin d'éloignei' tout soupçon, il avait donné lui-même une fête dont sa mère et sa sœur Pauline faisaient les honneurs. Il s'y déroba. Le .•■oii en est Jeté f dit-il en mettant le pied sur le brick L' Imonslunt. Ce biUiment, armé de \ingt-si\ pièces de canon , et six autres petits bâtiments légers, composaient la llottille impériale. Bientôt on perdit l'île de vue. Excepté les généraux Bertrand et Drouot, personne ne savait où l'on allait. Cependant l'opinion commune sur la flottille était que Napoléon débarquerait en Italie; on s'en inciuiétait peu ; il était là. Grenadiers, dit-il après une heure de route, nous allons en France; nous allons à Paris. Les cris de vive la France.' vire IS'apoléon ! s'élevèrent dans les airs, et une joie patriotique reparut sur le front des vieux guerriers de Fontainebleau.
(Cependant le vent devint contraire après qu'on eut doublé le cap Saint-André. A la i)ointe du joui', on n'avait fait que six lieues , et la mer était gardée par les croisières anglaise et fi'ançaise. Les marins c(inseillaient de retourner à Porfo- Ferrajo ; mais , comme au retour d'Egypte, Napoléon roulait arriver en France,
et l'on suivit la diroction indiquée. Son projet, si lonnenii l'attaquait, était, ou de s'emparer de la croisière, ou d'aller en Corse. Dans le premier cas, il fallait peutcHre se battre, et, pour mieux se préparer à cette nécessité, il conunanda de jeter à la mer tous les effets embarqués, sacrifice que chacun fit avec plaisii'. Le soir, on découvrit deux frégates; et un hiUiment de guerre fran(;ais, qu'on reconnut |)our élre te Zcpinjr, vint droit sur la flottille. Napoléon préféra passer incognito avec sa fortune, et ordonna à sa garde de se coucher sur le pont. Une heure après, les deux bricks étaient bord k bord , et le Zéphyr ayant demandé à l'Inconstant des nouvelles de l'empereur, Napoléon lui-même répondit qu'il se portait bien. Le "28, on reconnut un vaisseau de 7V, qui n'aperçut point le bateau de César. Cette journée fut employée à copier trois proclamations , deux au nom de l'Empereur, l'une aux Français, l'autre à l'armée, et la troisième à l'armée au nom de sa garde. Les ponts se couvrirent de copistes : ce singulier bureau d'étatmajor écrivant sous la dictée de Napoléon, en vue des croisières ennemies, au milieu de la mer, sur un biltiment sans défense, des proclamations qui invitaient trente millions d'hommes à arborer la bannière d'un bataillon, est un fait curieux dans cette période si romanesque de la vie de Bonaparte. Enfin, le 1" mars, mois favori de l'Empereur dans ses prospérités, il revit la terre française, et débarqua au golfe Juan. Les habitants ne lui votèrent pas, comme les Calaisiens à Louis XVIII, une plaque de bronze portant l'empreinte du pied qu'il avait posé sur le sol après vingt-cinq ans d'absence ; mais il reçut un bon accueil des paysans que réveilla le bi'uit du débarquement. Le bivouac fut établi dans une plantation d'oliviers. Beau présage! s'écria Napoléon, pnisse-t-il se réaliser! L'un des premiers habitants qui arrivèrent avait servi sous ses ordi'es ; il reconnut Napoléon , et ne voulut plus le quitter. Eh bien! Bertrand, dit l'empereur au grand-maréchal, voilà du renfort!...
Déjà un capitaine de la garde et vingt-cinq hommes étaient partis pour Antibes, avec ordre de s'y présenter comme déserteurs et de séduire la garnison. Mais Napoléon avait mal choisi ses négociateurs; ils entrèrent dans la ville au cri de rire l' Empereur ! et furent dans l'instant désai'més et arrêtés. N'ayant point de nouvelles de ce détachement, Napoléon envoya à Antibes un oflicier civil chargé d'instructions pour le commandant: cet officier trouva les poiles fermées, et ne put communiquer avec peisonne. A onze heures du soir, la petite troupe que Napoléon appelait la députation de la garde se mit en mouvement. Les Polonais , ù pied, portaient sur le dos l'équipement des chevaux qu'ils allaient avoir, à me«ure qu'on en achèterait sur la route. Après vingt lieues d'une marche continue, Napoléon arriva au village de ("érénoii le 2 au soir; le .'3, il coucha à Harème ; le i à Digne; le 5 à (îap. (À' fut dans cette ville qu'il fit impiimer les proclamations qu'il avait dictées à bord le 28 février. Ces proclamations se répandirent aussitôt en France , et produisirent sur la population un effet d'autant plus magique qu'il était inattendu. Elles portaient le cachi-t de cette éloquence
qui tant de fois avait remué les dmes des Français en leur prédisant de si prodigieuses choses, ou en les remerciant de les avoir accomplies. Tout le monde y fut pris, les uns par l'étonnement, les autres, et c'était la foule, par radiniriilion. C'était sans doute une étrange merveille jetée tout à coup au milieu de la monarchie des Bourbons, que Napoléon rentrant en France à la tête de onze cents hommes! Le titre de ces proclamations était le titre impérial de son régne: Napoléon, pak la grâce de Dieu et les Coxstitltions de l'Emp)ke, Empereur des Français. Il avait apparemment oublié son abdication; ou plutôt il se croyait dégagé d'un traité que les alliés se proposaient de rompre par la force et contre toute espèce de droit ; quelle que fût la pensée de Napoléon , il n'avait pas perdu son talent de parler aux hommes le langage du génie et de la gloire.
PROCLAMATION A L'ARMÉE
Golfe Juan, 1" mars.
« Soldats !
(' Nous n'avons pas été vaincus. Deux hommes sortis de nos rangs ont trahi nos « lauriers, leur pays, leur prince, leur bienfaiteur. Dans mon exil, j'ai entendu « votre voix; je suis arrivé à travers tous les obstacles et tous les périls... Nous « devons oublier que nous avons été les maîtres des nations, mais nous ne devons « pas souffrir qu'aucune se mêle de nos affaires. Qui prétendrait être le maître « chez nous?... Reprenez ces aigles que vous aviez à Ulm, à Austerlitz , à léna, à B Montmirail !... Les vétérans de l'armée de Sambre-et-Meuse , du Rhin , d'Italie, « d'Egypte, de l'Ouest, de la grande armée, sont humiliés... Venez vous ranger « sous les drapeaux de votre chef. . . et la victoire marchera encore au pas de charge. (( L'aigle, avec les couleurs nationales, volera de clocher en clocher jusqu'aux tours « de Notre-Dame... Dans votre vieillesse, entourés et considérés de vos concitoyens, « ils vous entendront avec respect raconter vos hauts faits. Vous pourrez dire « avec orgueil : Et moi aussi, je faisais partie de cette grande armée qui est entrée « deux fois dans les nmrs de Vienne , dans ceux de Rome , de Berlin , de Madi-id , « de Moskou, qui a délivré Paris de la souillure que la trahison et la présence de « l'ennemi y ont empreinte... »
a Français !
« La défection du duc de Castiglione livra Lyon sans défense à nos ennemis. « L'armée dont je lui avais confié le commandement était , par le nombre de ses « bataillons, par la bravoure et le patriotisme des troupes (|ui la composaient, en « état de battre le corps d'armée aulricliieti (|ui lui élail opposé, cl (iarri\er sur «les derrières du flanc gauche de l'enneini qui menaçait Paris.
« Les vicloires de Champ-.Vuberl, de Montmirail, de Chateau-fhierr\ , de Vauv- (1 C.lianqis, (le C.nnniuis, de Miinlcrcan. de Cra >ne. il" Reim*. d'Arcissnr-Aube et
« tie Saint-Dizicr ; l'insurreclion des braves paysans de lu Lorraine et de la Chani- « pagne, de l'Alsace, de la Franche-Comté et de la Bourgogne, et la position « que j'avais prise sur les derrières de l'armée ennemie , en la séparant de ses « magasins , de ses parcs de réserve , de ses convois et de tous ses équipages , « l'avaient placée dans une situation désespérée. Les Français ne furent jamais « sur le point d'être plus puissants, et l'élite de l'armée alliée était perdue sans « ressource : elle eût trouvé son tombeau dans ces vastes contrées qu'elle avait « si impitoyablement saccagées , lorsque la trahison du duc de Raguse livra la « capitale et désorganisa l'ai'mée. La conduite inattendue de ces deux généraux , « (jui ti'ahirent à la fois leur patrie, leur prince et leur bienfaiteur, changea le « destin de la guerre. La situation de l'ennemi était telle, qu'à la fin de l'affaire « qui eut lieu devant Paris, il était sans munitions , par la séparation de ses parcs « de réserve.
« Dans ces nouvelles et grandes circonstances, mon cœur fut déchiré, mais « mon ilme resta inébranlable, etc.. »
Le 6, Napoléon partit de Gap pour Grenoble. A Saint-Bomiet, on allait sonner le tocsin afin de faire lever les villages en sa faveur : « Non, dit-il aux habitants, « vos sentiments me garantissent ceux de mes soldats. Plus j'en rencontrerai , « plus j'en aurai. Restez donc tranquilles chez vous. » A Sisteron, le maire voulait insurger sa coammne contre Napoléon ; mais le général Cambroime , arrivé seul en avant de ses grenadiers, dont il venait préparer le logement, intimida tellement ce magistrat, qu'il s'excusa sur la crainte que ses administrés ne fussent pas bien payés : « Eh bien ! payez-vous, » dit Cambronne en jetant sa bourse. Les habitants fournirent des vivres en abondance, et offrirent un drapeau ti'icolore au bataillon de l'île d'Elbe. En sortant de la mairie, le général Cambronne se trouva arrêté, avec ses quarante grenadiers, par une colonne envoyée de Grenoble. Il chercha à parlementer; on ne l'écouta pas. Napoléon , instruit de ce contre-temps, s'avança vers la troupe, et fut bientôt rejoint par sa garde, accourue au danger, malgré la fatigue qui l'accablait: « Avec vous, mes braves, « leur dit-il , je ne craindrais pas dix mille hommes. » Cependant le bataillon sorti de Grenoble, ayant rétrogadé, avait pris position. Napoléon alla le reconnaître, et se fit précéder d'un officier qu'on ne voulut pas entendre : On m'a trompé, dit l'Empereur au général Bertrand; n importe, en avant! Il mit pied à terre, s'avança vers le bataillon indécis, et, découvrant sa poitrine: «S'il en est un « parmi vous, dit-il en s'adressant aux soldats, s'il en est un seul qui veuille tuer « son général, son Empereur, il lepeut ; le voici ! » Les soldats répondirent par des cris de : Vive l'Empereur ! et demandèrent à marcher sur Grenoble avec lui. Ce moment fut décisif. Un seul coup de fusil enlevait à la postérité le plus étonnant épisode de l'histoire de France, et la moindre résistance de la part de ce bataillon eût produit celle de toute la division qui couvrait Grenoble. Lu colonel de Labé-
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(loyère n'iiuiiiit pa.s pu ainciierà Napoléon le 7'' de ligne. Ce puissant renfort le décida à entrer le soir à Grenoble , où le général Marchand avait pris des mesures de défense. Les portes de la ville étaient fermées: la gai'nison se di'ployait sui' les remparts; elle se composait du 3' régiment du génie, du G' de ligne, dont un bataillon était rangé depuis le matin sous le drapeau impérial ; du i« de hussards , et (lu 4' d'artillerie, où Napoléon avait été capitaine. Du haut des remparts, où .s'était portée la population de la ville, la garnison, frappée d'étonnement, voyait s'avancer Napoléon avec sa troupe, l'arme renversée, et marchant, ivre de joie, aux cris de vive Grenoble! vive la France! vive /'fwî/je/eu/-/ L'enthousiasme est électrique chez tous les hommes, et principalement dans les circonstances qui surprennent tout à coup leur imagination. Les remparts de Grenoble retentirent soudain des mêmes acclamations, et à l'instant les portes de la ville furent brisées par les habitants. « Tiens ! dirent-ils à Napoléon , au défaut des clefs de ta bonne « ville, en voici les portes. » — Tout est décidé maintenant, dit Napoléon à ses « officiers, tout est décidé; nous allons à Paris.
Le lendemain, 8 mars, il fut reconnu et complimenté solennellement comme empereur par toutes les autorités civiles , judiciaires , militaires et ecclésiastiques. 0 J'ai su que la France était malheureuse , leur dit-il , j'ai entendu ses gémisse- « ments et ses reproches. Mes di-oits ne sont autres que les droits du peuple... « Je viens les reprendre, non pour régner, le trône n'est rien pour moi ; non pour « me venger, je veux oublier tout ce qui a été dit, fait et écrit depuis la capitulan tion de Paris. J'ai trop aimé la guerre; je ne la ferai plus... Nous devons oublier « que nous avons été les maîtres du monde... Je veux régner pour rendre notre « belle France libre, heureuse et indépendante... Je veux être moins son souve- « rain que le premier et le meilleur de ses citoyens. » Napoléon redevint subitement l'homme des soldats et du peuple , dont son retour merveilleux avait saisi , exalté toutes les facultés. Aussi , à la revue qu'il passa de la garnison de Grenoble, l'enthousiasme public monta jusqu'au délire, surtout après ces paroles qu'il adressa au ï' d'artillerie : « C'est parmi vous que j'ai fait mes premières armes ; <r je vous aime tous comme d'anciens camarades. Je vous ai suivis sur le champ « de bataille, et j'ai toujours été content de vous ; mais j'espère que nous n'aurons tt pas besoin de vos canons. Il faut à la France de la modération et du repos. « L'armée jouira, dans le sein de la paix , du bien que je lui ai déjà fait et que je « lui ferai encore. Les soldats ont trouvé en moi leur père ; ils peuvent compter « sur les récompenses qu'ils ont méritées... » Après la revue, la garnison .se mit en marche sur Lyon, au nombre de six mille hommes.
Il y avait sept jours que cette révolution d'une espèce si merveilleuse, et tentée par un seul homme, continuait son cours, lorsque le Moni'eur apprit à la France l'arrivée de Napoléon , par une ordonnance royale qui le mettait hors la loi , et par une proclamation qui convoquait sur-le-champ les deux Chambres. Le lendemain, le même journal publia que Napoléon, abandonné des siens, poursuivi par la popu-
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lalion et les garnisons, errait dans les montagnes, et ne pouvait écliappcr h la liaine commune. Mais on connaissait le Moniteur, aussi les nouvelles de cette feuille officielle n'obtinrent pas un grand crédit. Toutefois il y eut deux opinions : l'une, celle de la masse, qui croyait au succès de Napoléon; l'autre, celle de la cour, qui mépiisait un si faible eiH\emi, comme vingt-cinq ans auparavant elle avait méprisé la révolution. Cependant on ne put cacber longtemps l'entrée à (Irenoble , ni la marcbe sur Lyon. En conséquence , Monsieur , le duc d'Orléans et le maréchal Macdonald, partirent en toute hâte pour cette ville... le duc d'Angouléme , le maréchal Masséna , les généraux Marchand et Duvernet , devaient fermer la retraite à Napoléon; sur ses flancs se trouvait le général Lecourbe. Le maréchal Oudinot s'avançait à la tête de ses invincibles grenadiers; tout le Midi était levé. Enfin , le 11 mai's , on annonça à Paris que Bonaparte avait été complètement battu du côté de Bourgoing. Cependant il avait occupé Bourgoing le 9, sans coup férir, et le 10 , à sept heures du soir, il était entré à Lyon à la tête de- l'armée envoyée pour le combattre. Descendu à l'archevêché, que venait de quitter MOiNsiECR, il n'avait pas voulu d'autre garde que la garde nationale à pied ; celle à cheval s'étant présentée : « Nos institutions, lui dit-il , ne reconnaissent » pas de gardes nationales à cheval; d'ailleurs, vous vous êtes si mal conduits avec « le comte d'Artois, que je ne veu\ point de vous. » En effet, de tous les nobles dont cette garde était presque entièrement composée, un seul avait suivi le prince jusqu'à ce que sa personne fût hors de tout danger. Napoléon le fit appeler : a Je « n'ai jamais laissé , lui dit-il, une bonne action sans récompense : je vous donne « la croix de la Légion-d'Honneur. »
Pendant que Napoléon recevait à Lyon, de toutes les divisions militaires de l'Est, les assurances les plus positives de leur retour à son drapeau , le roi recevait chaque jour, des autres points de la France, une foule d'adresses qui lui portaient , au nom des généraux et des troupes , le vœu de mourir pour le défendre.
En écrivant de Lyon à son frère Joseph , Napoléon l'avait chargé de faire déclarer à la Russie et à l'Autriche, ainsi qu'aux autres puissances, qu'il voulait tenir loyalement le traité de Paris. Les paroles qu'il dit alors aux autorités retentirent
dans toute la France : J'ai été entraîné par la force des événements dans
une fausse route; mais, instruit par l'expérience, j'ai abjuré cet amour de la gloire, si naturel aux Français, qui a eu pour la France et pour moi tant de funestes résultats Je me suis trompé en croyant que k temps él ail venu de rendre la France
le chef-lieu d'un grand empire. Cette abjuration de l'esprit de conquête était sincère de la part de Napoléon, piêt à jurer le traité de Paris. Ce fut aussi à Lyon que, naturellement entraîné à ce jiarti par le triomjjbe politique et militaire qui l'avait porté du golfe Juan, à travers la ville de (Irenoble, dans la seconde \ille de France, au milieu d'une population dont à chiupie moment levaltation l'enivrait lui-même. Napoléon reprit la sou^erainclé et dicta plusieuis décrets d'uiuï haute importance, mais non pas tous maniués du même caractère d'à-inopos. Le
premier de ces décrets prononçait la dissolution des deux Chambres, et ordonnait la réunion à Paris, en assemblée extraordinaire du Cliamp-de-Mai, des collèges électoraux de l'Empire, soit pour corriger nos inslilulions , soit pour assister au couronnement de l'Impéralrice et du roi de Rome. Un autre décret l'établissait contre les émigrés non rajés, rentrés en France depuis le t" janvier 181 i, la législation des assemblées nationales, et il frappait leurs biens de séquestre.
Le général Bertrand et le duc de Bassano refusèrent avec raison d'apposer leurs signatures à ces décrets. Je ne siff/ierai point , disait Bertrand à Lyon; ce n'est pas ce que l' Empereur nous a promis. Et, en effet, Napoléon venait de dire aux magistrats de Grenoble : « Je veux être moins le souverain de la France , que son « premier et son meilleur cilojen. »
Le gouvernement royal avait envoyé le maréchal Ney se mettre à la tête d'une ai'mée à Lons-le-Saulnier : Napoléon chargea le général Bertrand de lui écrire l'état des choses, en le rendant responsable de la guerre civile, s'il ne faisait pas sa soumission. Flaitez-Ie, disait l'Empereui", tnais ne le caressez pas trop; il croirait que je le crains, et se ferait prier. Cependant, grùce à la renommée, la révolution était déjà faite dans l'armée du maréchal : elle n'avait qu'un cri, celui de marcher à Lyon , non pour combattre Napoléon , mais pour le suivre. La défection s'était mise dans plusieurs de ses régiments; et, entraîné par son armée hors du parti du roi , qu'il ne pouvait plus défendre , le malheureux maréchal adressa , le 13 mars, à ses soldats, l'ordre du jom" suivant :
« La cause des Bourbons est à jamais perdue. La dynastie que la nation fran- « çaise a adoptée va remonter sur le trône... Soldats! les temps ne sont plus oit « l'on (jouvernuit les peuples en étouffant tous leurs droits. La liberté triomphe « enjin, et Napoléon, notre auguste Empereur, va l'affermir à jamais... » Tel était l'esprit de l'armée ; le maréchal n'en était que l'organe.
Rassuré par la déclaration de cette armée , Napoléon alla au-devant d'elle à Auxerre, où, le 18 , il embrassa le maréchal. Là , malgi'é l'ordonnance, qui enjoignait (le lui courir sus , et les projets sinistres qu'on lui annonçait contre sa personne. Napoléon se mêlait au milieu de la foule avec l'abandon de la plus entière confiance. 11 comptait sur l'amoui' du peuple et des troupes : il ne se (rompait pas. L'armée, déjà forte de quatre divisions, se mit en marche sous les yeux de l'Emperem', avec l'ordre d'être à une heure du matin dans Fontainebleau. Le 19 au soir, il était arrivé lui-même à Moret , où il s'arrêta pour attendre le retour des grand'gardes qui avaient dû fouiller la forêt , car on supposait que l'armée du duc de Berry occupait les hauteurs d'Essonne. Essonne avait été fatal à Napoléon; il ne pouvait l'oublier en revenant à Fontainebleau. Il entra dans cette résidence à quatre heures du matin, et revit sans émotion apparente ce théâtre de son abdication, qu'il ne regardait plus que comme une aventure rayée de sa vie. En elTet, le départ du roi , qui monta en voiture à minuit, lui ouvrait Paris ; et, au lieu d'être gardé à Fontainebleau, ainsi qu'en 181V, au milieu de trente mille Fran-
çais, par deux cent mille étraiifîers, il iiimrlinit vers la capitale, accompagné du peuple et de l'armée.
Jamais laveur de la fortune ne dut avoir tant de prix pour Napoléon, elle pouvait effacer à ses yeux l'adversité dont elle était sortie ; mais ce grand souvenir rendit nécessairement plus douloureuse la lente agonie de Sainte-Hélène. En regard de ce brillant retour de prospérité , qui faisait saluer encore du nom iV Empereur le captif de Fontainebleau, le fugitif de l'île d'Elbe, pendant cette même nuit, une scène à laquelle l'infortune et limpuissance donnèrent aussi un louchant caractère, s'était accomplie à Paris. Après \ingt-cinq ans d'absence et dix mois de règne, Louis XVIII, vieux et infirme, reprenait la route de l'exil, appuyé sur les anciens compagnons qui l'y avaient déjà suivi ; et, avant de quitter ce palais de ses pères, témoin de tant d'événements, il n'avait reçu que de timides adieux. 11 avait pu entendre les acclamations de la France proclamant Napoléon ; il a\ait vu revenir tout seuls, de l'armée qui devait arrêter le conquérant, son propre frère et les princes de son sang, réduits comme lui à aller, avec quelques serviteurs, chercher encore un asile sur la teri'e étrangère.
Cependant le congrès de Vienne publiait , dès le 13 mars, une déclaration qui renouvelait l'ordonnance royale du 6. Ce manifeste , cet arrêt commun de toutes les puissances, devint pour elles un nouveau lien. La nécessité réunit tout à coup ceux que l'intérêt avait déjà di\isés. L'entreprise trop prématurée de Napoléon resserra le faisceau des cabinets, qui allait, dit-on, se briser. On parlait d'une convention secrète qui unissait l'Angleterre, l'Autriche et la Franco avec tous leurs alliés, contre la Russie et la Prusse. L'apparition subite de Cennemi commun , l'effrayant succès de sa marche triomphale d'Antibcs à Paris, l'espoir attaché à son retour par la France et l'armée, rapprochèrent soudain les politiques de Vienne, effrayés du murmure des âmes qu'on s'était paitagées au nom de l'indépendance des nations!
CHAPITRE XLV
Arrivée de Napoléon à Paris. - Acte additionnel. — Chanip-de-Mai. — Dépari de Napoléon pour l'armée du Nor d.
Le 20 mars, à neuf heures du soir, Napoléon entra à Paris, par la barrière de Fontainebleau, avec les troupes qui avaient été placées jiour le combattre à Aillejuif, et il l'ut porté jusqu'à ses appartements sur les bras (le la multitude. 11 se vit tout à coup entouré d'une partie de ses anciens ministres, des marécliaux , des officiers et des dames du palais : il se retrouvait en (iiiiiille. Une garde improvisée, et toute composée de généraux, fut placée à sa porte. Les acclamations e\téiiemes se prolongèrent longtemps. Paris, qui s'était é\eillé capitale du royaume, s'endormit capitale d'un empire.
Napoléon dit dans ses IUcuwires, ipie, la luiit inéine de son arrivée i\ Paris, il délibéra si, ave<' trente-cinq ou Irente-siv mille hommes qu'il jiouvait léunii' dans le Nord, il commencerait les hostilités le I" avril, en marchant sur l!ru\elles
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et ralliant sous ses drapeaux cette armée belge qui n'attendait que son sijjnal pour lui servir d'avant-garde. Wellington était à Vienne, Blûcher à Berlin. Les forces anglaises et prussiennes étaient faibles, sans chefs et sans places fortes, disséminées sur les bords du Rhin. Mais il sacrifia au \œu général de la France, c'est-àdire à un sentiment fondé sur la plus grave erreur, une inspiration qui seule eût assuré le succès de la téméraire entreprise qu'il venait d'exécuter. La déclaration du congrès de Vienne ne permettait ni à la France ni à Napoléon la moindre incertitude à cet égard; elle disait qu'il ne pouvait y aroir ni paix ni trêve avec Kapoléon; qu'en détruisant le seul titre légal auquel l'exÉcction du traité de Fontainebleau se trouvait attachée, il s'était placé hors des relations civiles et sociales, qu'il s'était livré à la vindicte publique, etc. Il fallait donc que Napoléon surprit la coalition. Rien ne l'empêchait de s'emparer de la Belgique, d'où le général Maison avait emporté d'énergiques souvenirs de l'attachement des troupes et des habitants pour la France. Napoléon, en différant, laissa l'avantage à ses ennemis du dedans et du dehors.
Dans la nuit du 20 au 21 , arrivèrent les grenadiers de l'île d'Elbe. Les généraux Bertrand, Drouot , Cambronne, représentaient aux Tuileries les trophées d'un triomphe qui n'avait pas coûté une seule goutte de sang, qui avait duré vingt jours, et dont Paris était le repos et le terme! ce triomphe était tout populaire. Aussi Napoléon, entouré de son ancienne cour, et surtout des hommes qui n'avaient presque pas quitté le palais depuis son départ, disait hautement : Ce sont les gens désintéressés qui m'ont amené à Paris; ce sont les sous-lieutenants et les soldats qui ont tant fait : c'est au peuple et à l'armée que je dois tout.
Le 21 , l'Empereur passa en revue toute l'armée réunie à Paris, et dont le commandement avait été donné au duc de Berri.
« Soldats ! dit-il, je suis venu avec six cents hommes en France, parce que je M comptais sur l'amour du peuple et sur le souvenir des vieux soldats. Je n'ai pas « été trompé dans mon attente. Soldats ! je vous en remercie. La gloire de ce que « nous venons de faire est toute au peuple et à vous. La mienne se réduit à vous « avoir connus et appréciés... »
Au moment où le général Cambroiuie et les officiers du bataillon de l'île d'Elbe parurent avec les anciennes aigles de la garde, il reprit la parole et dit :
» Soldats! voilà les officiers du bataillon qui m'a accompagné dans mon mal- « heur : ils sont tous mes amis ; ils étaient chers à mon cœur. Toutes les fois que « je les voyais , ils me représentaient les différents régiments de l'armée. Dans Il mes six cents braves, il y a des hommes de tous les régiments ; tous me rappe- « laient ces grandes journées dont le souvenir m'est si cher : cai- tous son! cou- « verts d'honorables cicatrices remues à ces batailles mémorables. En les aimant, « c'est vous tous, soldats de l'armée française, que j'aimais. Ils vous rapportent « ces aigles ; qu'elles vous servent de ralliement : en les donnant à la garde, je les « donne à toute l'armée. La trahison et des circonstances malheureuses les
« avaient couvertes d'un voile funèbre; mais, gnîce au peuple français et à vous, « elles reparaissent resplendissantes de toute leur gloire. Jurez qu'elles se trouve- « ront toujours et partout où l'intérêt de la patrie les appellera; que les traîtres « et ceux qui voudraient envahir notre territoire n'en puissent jamais soutenir les « regards ! »
Le roi et sa famille avaient quitté Lille pour se rendre à Gand. Le duc d<' Bourbon, après avoir inutilement cherché à soulever la Vendée, s'était embarqué le 22 mars au Pont-de-Cé, sur la Loire. Il ne restait plus en France que le duc et la duchesse d'Angouléme. La princesse se trouvait à Bordeaux , et le prince à Toulouse. Madame , animée d'un courage viril , essaya de défendre la première de ces cités, et fut réduite enfin à se retirer sur un vaisseau anglais. De son côté , le duc d'Angouléme voulait entraîner le IMidi , à la tête de douze mille hommes de ligne ou de gardes nationales. La guerre civile régnait en Provence et en Languedoc. Le prince avait demandé des secours aux Sardes et aux Suisses. Il marchait avec deux corps d'armée : l'un sous ses ordres , l'autre sous ceux du général Ernouf. Bientôt ce prince se vit , par les mouvements rapides des troupes impériales, renfermé entre la Drôme, le Rhône, la Durance et les montagnes. Il pouvait se sauver seul; mais il préféra justifier la fidélité du petit nombre de braves qui l'avaient suivi , et capituler. A son lever, l'Empereur reçut la dépêche télégraphique qui transmettait cette importante nou\elle, et décida que la capitulation serait exécutée : cette loyale conduite ne devait pas être imitée par ses ennemis. Dans l'après-midi, quelques oppositions se manifestèrent autour de Napoléon. Sa mise hors la loi semblait lui commander de ne pas se dessaisir d'un otage aussi précieux. Il ordonna cependant que la capitulation fût loyalenient exécutée, et il fit écrire au général Grouchy la lettre suivante :
0 L'ordoiuiance du roi en date du 6 mars, et la déclaration signée le 13 à Vienne <( par ses ministres, pourraient m'autoriser à traiter le duc d'Angouléme comme «cette ordonnance et cette déclaration voulaient qu'on me traitât, moi et ma « famille. Mais, constant dans les dispositions qui m'avaient porté à ordonner « que les membres de la famille des Bourbons pussent sortir librement de Franct>. « mon intention est que vous donniez des ordres pour que le duc d'Angouléme « soit conduit à Cette, où il sera embarqué, et que vous veilliez à sa sûreté et à « écarter de sa personne tout nlau^ais traitement. » Cet ordre reçut son exécution le 9 avril: le prince mit à la voile le 16 pour l'Espagne. Le lendemain, le général Grouchy fut nommé maréchal de l'empire. Pai' sa marche rapide, Grouchy avait détruit la guerre civile dans le Midi , comme le général Lamarque dans l'Ouest. Enfin, la France tout entière voyait flotter le drapeau impérial; chaque jour apportait h Napoléon la nouvelle des progrès de sa cause parmi les habitants et les chefs de l'armée.
Le 20 mai's, l'Empei-eur reçut en audience solennelle les adresses des com'S judiciaires, de ses ministres et de son Cunseil d'Ktat ; elles étaient tnules |)atrio-
tiques , et annonçaient assez à Napoléon qu'une grande révolution s'était opérée, pendant l'espaee qu'ils nommaient \' interrègne, dans les esprits de ses anciens serviteurs. Le Conseil d'Étal surtout s'exprimait avec la plus noble indépendance; voici le début de son éloquente adresse :
« Le Conseil d'État, en reprenant ses fonctions, croit devoir faire connaître les « principes qui sont la règle de ses opinions et de sa conduite. La souveraineté « réside dans le peuple : il est la seub; source légitime du jjouvoir... » Après avoir ainsi proclamé le dogme fondamental de la démoci'atie, dogme ipie Napoléon avait reconmi lui-même en soumettant sa nomination à l'approbation du peuple; après avoir parcoui'u les phases de la révolution , du consulat, de l'Empire, le Conseil d'État démontrait que l'abdication de Napoléon , non consacrée par le vœu de la nation, ne pouvait détruire le contrat formé entre elle et l'Empereur, et que Napoléon n'était pas libre de sacrifier les droits de son fils. Passant ensuite à l'établissement du gouvernement royal , il disait que la constitution décrétée par le Sénat n'avait pas été soumise à l'acceptation du peuple ; que le roi avait accordé volontairement , et par le libre exercice de son autorité royale , une charte constitutionnelle appelée ordonnance de réformation; que cette charte n'avait eu d'autre sanction que la lecture qui en avait été faite devant une nouvelle Chambre des députés ; que la présence des armées ennemies avait imprimé un caractère de violence à la publication de ces actes... « L'Empereur, ajoutait le Conseil d'État, « est appelé à garantir de nouveau par des institutions (et il en a pris l'engage- « ment dans ses proclamations à la nation et à l'armée) tous les principes libé- « rau\: la liberté individuelle et l'égalité des droits, la liberté de la presse et « l'abolition de la censure , la liberté des cultes , le vote des contributions et des « lois par les représentants de la nation légalement élus, le maintien des propriétés « nationales de toute origine , l'indépendance et l'inamovibilité des tribunaux , la « l'esponsabilité des ministres et de tous les agents du pouvoir. Pour mieux con- « sacrer les droits et les obligations du peuple et du monarque, les institutions « nationales doivent être revues dans une grande assemblée des représentants, « déjà annoncée par l'Empereur... » Cette adresse ne semblait plus émaner de l'ancien Conseil d'État de l'Empire; et bien qu'à cette époque sa composition n'eût pas éprouvé de changement, il renfermait parmi ses membres beaucoup d'honunes qui saisissaient avec joie une grande occasion de l'entrer dans un ordre constitutionnel.
L'Empereur répondit :
« Li'S princes sont les premiers citoyens de l'État: leur autorité est plus ou « moins étendue, selon l'intérêt des nations qu'ils gouvernent. La souveraineté « elle-même n'est héréditaire que parce que l'intérêt des peuples l'exige. Hors de « ces principes, je ne connais pas de légitimité. J'ai renoncé aux idées du grand « empire dont, depuis (|uin/.e ans, je n'avais encoi-e posé que les bases. Désormais « le bonheur et la consolidation di' l'empire français seront l'objet de toutes mes
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« pensées... » C'était parler en monarque, et non on réformateur, comme U' demandait le Conseil. On désirait une autre constitution : Napoléon préparait un acte additionnel aux constitutions de l'Empire.
L'Ouest, que l'on n'avait pu soulever, le Midi , soumis si rapidement , rendaient à l'heureux Napoléon la France disposée à rentrer avec enthousiasme, encore au nom de la liberté et de l'indépendance nationale, dans la carrière des armes; mais poui' se donner tout entière, elle attendait le manifeste de sa régénération politique de la même bouche qui , au golfe Juan , avait proclamé sa délivrance ; elle l'attendait de celui qui venait de la mettre en péril , et qu'elle voulait sauver comme elle-même. Par une fatalité, ou plutôt par un aveuglement inconcevable, au lieu de la proclamation solennelle des garanties complètes qui étaient dues à la Sation , Napoléon s'obstina à publier, malgré les plus notables oppositions, malgré les vives résistances de ses anciens serviteurs et de ses plus fidèles ministres, l'acte additionnel aux constitdtioxs de l'empire. Cette promulgation frappa de stupeur la capitale , et apprit à la France que le retour de l'île d'Elbe lui ramenait Napoléon tout entier, et non un empereur converti ci la liberté par ces méditations profondes qui inspirent de grandes résolutions à un grand caractère. Le soulèvement général de l'opinion , si cruellement désabusée par un acte supplémentaire qui supposait le maintien des institutions du pouvoir absolu, fut mortel pour Napoléon. Les véritables amis de la liberté légale avaient salué avec transport le dictateur de la patrie en danger ; ils jugèrent qu'ils étaient trompés : ils se retirèrent désabusés et mécontents. Dès ce jour, il n'y eut plus à opposer à la crise terrible dont l'Europe menaçait la France qu'une armée et non une nation.
Cependant, le 25 mars, les quatre grandes puissances avaient pris, dans un traité, l'engagement de ne déposer les armes qu'après avoir mis Napoléon hors d'état de troubler à l'avenir la paix de l'Europe. De son côté, le 29 du même mois, il avait renvoyé l'examen de la déclaration de Vienne à une commission composée des présidents de son Conseil d'État : il en était résulté une réfutation qui, par l'énergie du style , le rapprochement des faits et la vigueur du raisonnement , ne laissa pas longtemps méconnaître son auteur : Napoléon répondait lui-même à l'Europe. Cette pièce , d'une haute importance , restera connue une des plus habiles et des plus éloquentes qui soient sorties de la plume d'un homme d'État , et comme un des documents les plus curieux de l'histoire. Malgré l'échange de ces hostilités écrites, Napoléon crut pouvoir reprendre des relations, soit avec la Russie, soit avec l'Autriche. Un traité secret entre la France, l'Autriche et l'Angleterre pour défendre la Saxe du démembrement dont la Russie et la Prusse la menaçaient, avait été oublié dans le cabinet du ministre des alTaires étrangères au départ du roi. A l'arrivée de Napoléon à Paris, les minisires d'Autriche et de Russie étaient encore dans la capitale. Napoléon pensa que la comnuinicalion de ce traité secret au ministre de la Russie détacherait cette puissance des intérêts
de la maison de Bourbon et jetterait la discorde dans le congrès de Vienne. En conséquence, on montra ce traité à M. de Boudouskim ; d'autres démarches furent faites auprès de l'empereur Alexandre, et quelques ouvertures au cabinet de Londres. Après ces tentatives préliminaires dont aucune n'atteignit son but , Napoléon, pour répondre aussi par une déclaration à celle du congrès de Vienne, écrivit le i aviil aux princes de l'Europe. Sa lettre était ainsi conçue :
« Monsieur mon frère ,
n Vous aurez appris dans le cours du mois derm'er mon retour sur les crttes de « France, mon entrée à Paris et le départ de la famille des Bourbons. La véritable « nature de ces événements doit êti'e maintenant connue de Votre Majesté; ils « sont l'ouvrage d'une irrésistible puissance , l'ouvrage et la volonté unanime « d'une grande nation qui connaît ses devoirs et ses droits. L'attente qui m'avait « décidé au plus grand des sacrifices avait été trompée. Je suis venu , et du point « où j'ai touché le rivage, l'amour de mes peuples m'a porté jusqu'au sein de ma « capitale. Le premier besoin de mon cœur est de payer tant d'affection pai' une « honorable tranquillité. Le rétablissement du trône impérial étant nécessaire au « bonheur des Français, ma plus douce pensée est de le rendre en même temps « utile à l'affermissement du repos de l'Europe. Assez de gloire a illustré tour il « tour les drapeaux des diverses nations. Les vicissitudes du sort ont assez fait succe céder de grands revers à de grands succès. Une plus belle arène est aujourd'hui « ouverte aux souverains, et je suis le premier à y descendre. Après avoir pré- « sente au monde le spectacle des grands combats, il sera plus doux de ne con- « naître désormais d'autre rivalité que celle des avantages de la paix , d'autre lutte « que la lutte sainte de la félicité des peui)les. La France se plaît à proclamer avec « franchise ce noble but de tous ses vœux. Jalouse de son indépendance, le prin- « cipe invariable de sa politique sera le reapect le plus absolu pour l'indépendance a des autres nations. Si tels sont, comme j'en ai l'heureuse confiance, les senti- « ments personnels de Votre Majesté, le calme général est assuré pour long- « temps, et la justice, assise aux confins des États, suffit seule pour en garder les « frontières. »
Cette lettre de Napoléon , jurant à la face du monde le respect le plus absolu pour l'indépendance des autres nations, contrariait trop fortement les plans formés contre cette indépendatice par les puissances alliées, alors occupées du projet de se partager l'Europe c(tmme une proie ; aussi ne fut-elle point accueillie des cabinets étrangers, qui , se ci'aignant mutuellement, avaient fermé toutes les avenues à des communications avec le gouvei'nement français. .Malgré ce rigoureux inter-dit, Napoléon renouvela ses démarches auprès de la cour de \'ieiuie ; il fit même sonder le prince de Tallcyrand , son ancien ministre, alors plénipotentiaire du roi
de France au congrès : datées de Bruxelles, cette lettre , ces démarches ne fussent pas restées sans réponse.
Persuadé que le glaive devait mettre désormais son poids dans la balance de ses destinées, et qu'une victoire éclatante pouvait seule faire de sa nouvelle adoption par la France un titre tout-puissant aux yeux de l'Europe, Napoléon ne négligeait aucun moyen pour assurer le succès de sa cause. Éclairé par l'expérience, il s'attachait à acquérir de la popularité , levier d'une force incalculable dans des positions semblables à la sienne. C'est ainsi qu'il parcourut seul les rangs d»; la garde nationale, malgré les craintes qu'on a^ait cherché à lui inspirer, et celte confiance excita un enthousiasme universel ; en môme temps, il cimentait habilement l'alliance des citoyens avec la garde impériale, par un banquet de quinze cents couverts que ces vieux soldats donnèrent au Champ-de-Mars à la garde nationale. En même temps, sept armées se formaient sous les noms d'armée du Nord, de la Moselle, du Rhin, du Jura, des Alpes, des Pyrénées; l'amiée de réserve se réunissait à Paris et à Laon. Cent cinquante batteries étaient dressées ; on allait placer trois cents bouches à feu sur les hauteurs de Paris; les corps francs et les partisans s'organisaient; la levée en masse de sept dépar-tements frontières du Nord et de l'Est se préparait. Toutes les villes étaient fortifiées jusque dans le centre de la France ; tous les défilés gardés , tous les passages retranchés : les redoutes, les ouvrages de campagne s'élevaient partout où il y avait un obstacle à défendre, une issue à fermer, une route à protéger. La France était comme une citadelle prèle à soutenir l'assaut de l'Europe.
De quatre-vingt mille hommes, l'ai'mée se trouva portée à deux cent mille. T>i\ mille soldats d'élite entrèrent dans les rangs de la vieille garde; les braves marins immortalisés à Lutzen et à Bautzen composèrent un corps de dix-huit mille hommes. La grosse cavalerie fut remontée par dix mille chsvaux de la gendarmerie ; trente mille officiers , sous-officiers et soldats, en réforme ou en retraite , s'offrirent pour les garnisons des places fortes. Enfin , la garde nationale de France, réorganisée en trois cent trente bataillons, pivsentant une masse de deux millions deux cent cinquante mille hommes; et quinze cents compagnies de chasseurs et de grenadiers de cette garde, formant cent quatre-vingt mille hommes, furent mises à la disposition du ministre de la guerre. Les ouvriers de Paris fabriquèrent quinze cents fusils , et ensuite trois mille par jour : on eut bientôt pris toutes les mesures nécessaires pour assurer l'habillement des troupes. Au 1" juin, quaiante-six mille chevaux étaient en ligne ou dans les dépots; l'artillerie en coin|>tait en outre dix-huit mille ; la Tivsorerie payait comptant toutes ces fournitures ; la solde des troupes était alignée sans que le paiement des rentes et des juMisions ni aucun service public éprouvassent de retard : le génie el l'infatigable activité de Napoléon enfantaient toutes ces ressources comme par enchantement ; à la \éiite, l'élan national le secondait partout.
Si Napoléon n'avait voulu être (pie le dictateur de la France en péril , la liberté
serait sortie triomphante de toutes ses ruines ; je n'en veux pour preuve que ce qui se passait dans l'Est do la France, dans les provinces de montagnes, dont la nature sauvage est en rapport avec les sentiments austères du patriotisme : leurs habitants fiient éclater de nouveau l'enthousiasme et les efforts qui les axaient illustrés pour la cause de la liberté. Il y eut dans les Thermop) les des Vosges et (lu Jura beaucoup d'exemples do dévouements antiques; en Alsace, on Franche- Comté , beaucoup do femmes, beaucoup de mères, dignes de Rome et de Sparte, excitaient leurs maris et leurs enfants à prendre les armes. Napoléon avait au fond du cœur la persuasion de la nécessité d'une alliance intime avec la nation , et il no fallait peut-être qu'une conviction forte et une voix courageuse pour le déterminer à suivre son impulsion secrète. Mais , n'ajant autour do lui aucun homme xraimont populaire, nourrissant d'ailleurs d'anciennes et profondes préventions contre la force entraînante des masses, il n'osa point adopter le parti que sa raison jugeait indispensable comme le seul moyen de salut. Il eut peur du peuple, il s'inquiéta pour sa couronne, quand, le 12 mai, il entendit le langage austère des fédérés dos faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau, et leurs acclamations à son passage dans leurs rangs no dissipèrent pas ses craintes : voilà comment une armée qu'il aurait pu composer au soin de la capitale , avec les robustes enfants du travail, presque tous éprouvés dans les inuiiortelles campagnes do la république, ne devint entre ses mains qu'un secours faible et borné.
L'agitation des clubs qu'il avait fait rouvrir à Paris, et que Fouché, tout on faisant semblant de les protéger, craignait comme un apostat tremble au souvenir de la religion qu'il a quittée, vint fortifier encore cette disposition do l'Empereur, ([ui eut dos c(insé(iuoncos funestes. En effet, les fédérations bretonne, bourguignonne, lyonnaise, angevine, alsacienne, se formèrent vainement sous les plus rigoureux serments, au bruit dos chants populaires; elles ne tr()u\èrent pas leurs places dans le grand s} sterne de la défense générale, dont la nation , ainsi fédérée, eût été l'arme invincible. Inquiet de l'aspect, de l'ardeur de ces fédérations, auxquelles ressemblaient toutes les autres insurrections volontaires des campagnes. Napoléon parut également redouter, en les acceptant, de voir renaître cette force morale (pii , apios avoir f.iit lovei- tout un peuple sous les dra|)eau\ d'un chef pour (léfondro son indépendance contrt^ l'étranger, se tient encoi-e debout après la victoire pour défendre aussi contre ce même chef les libertés de la pairie. Il jugea les fédérés; et, ne voulant pas en faire des citoyens, il en fit dos mécontents. Sans doute. Napoléon était bien grand à la tète do la gloiiouse armée qui vint ressusciter sous ses aigles; mais la France entière se levant contre l'Europe ontièi'o sous un pareil dictateur, était plus grande encoi'e. Napoléon et l'armée pouvaient succomber dans une lutte avec l'Europe; Napoléon et la Franco étaient invincibles.
Le 10 avril, cent coups de canon annonccroni à la capilalo (pio le drapeau tricolore llollait à .Marseille, à .\Mlibos ol Draguignan. Le niart''chal Mass(''iia, (|ui com-
mandait cette division militaire, avait eu son gouvernement envahi le premier par Napoléon, et ce fut le dernier qui reconnut l'autorité de l'Empereur. Le 12 avril, le maréchal rendait compte des l'etards que la présence du duc d'Arigouléme a\ait apportés à la soumission de Toulon et de Marseille. Toulon, que le prince voulait mettre en dépôt entre les mains des Anglais, n'avait arboré que le 11 les couleurs nationales. Pour contre-poids à cette heureuse nouvelle, on apprit par des lettres interceptées que le duc de Wellington avait quitté Vienne le 25 mars, que le roi de Prusse retournait le 30 à Berlin , que les empereurs d'Autriche et de Russie partaient le l" avril pour le quartier général de Francfort.
Tandis que tout se préparait à la guerre au delà du Rhin et en France, l'Italie aussi était devenue le théâtre d'un événement qui , en dérangeant les combinaisons de Napoléon, donna tout à coup à la coalition un avantage inespéré. Joachim Murât, qui avait abandonné son bienfaiteur en 1814, et qui, en récompense de cet abandon , avait conservé sa couronne , était au moment d'être reconnu par l'Angleterre elle-même, comme l'avait été Bernadette ; ce même Joachim, cédant tout à coup à une sorte de remords, venait de reprendre les armes. Au lieu d'attendre le signal de Napoléon pour marchei', et de ne pas tromper une seconde fois sa confiance par une tentative qui les perdait tous deux , il était venu attaquer les Autrichiens à la tête de cinquante mille hommes, et était entré dans Florence le 6 avril. Les Autrichiens, surpris, furent obligés de se replier depuis Césanne jusqu'aux rives du Pô; mais les généraux Blanchi et Neipperg, combinant leurs mouvements, reprirent à leur tour l'offensive, chassèrent bientôt devant eux les bandes napolitaines, et, le 2 et le 3 mai, leur firent essuyer une déroute complète dans la Marche d'Acône, à Tolentino et à Macerata.
Dès qu'il apprit la téméraire levée de boucliers de son beau-frère. Napoléon lui envoya un de ses meilleurs officiers généraux pour diriger les opérations de son armée ; mais quand le général Belliard arriva il n'était plus temps. Un mois avait suffi pour détruire l'armée de Joachim. Vainement sa bouillante ardeur, excitée encore par son désespoir, l'avait vingt fois précipité au milieu des rangs ennemis pour y chercher la mort : «Je n'ai pu mourir, Madame! » dit-il à la reine, en revenant à Naples le 18. Son trône avait disparu. Le li), il nomma des plénipotentiaires pour traiter avec le vainqueur, afin d'arrêter une inutile effusion de sang ; et après avoir comble de largesses ceux qui lui étaient attachés, il se jeta dans un bâtiment de commerce qui fit voile pour la Provence, où il débarqua le 28, sur la même plage qui avait reçu le souverain de rile d'Elbe. La reine Caroline, restée seule, se montra la digne S(pur de Napoléon : elle déploya un courage égal à une advei'sité qu'elle avait vainement prédite. Cette princesse, qui méi'itail \m meilleur soi't, stipula avec les Anglais son départ de Naples, et le transpoi't de toute sa l'iimille dans le port de Trieste.
Cette funeste catastrophe enleva à Napoléon l'appui île ritiilie. L'ineptie des
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conseillers de Joachim aluisii de la présomption naturelle de ce prince et causa sa perte. Aussitôt débarqué, Joacliini en>oya un courrier au duc d'OIrante, pour informer l'Empereur de son arrivée et lui offrir son bras. Napoléon se serait vengé noblement en le faisant combattre avec lui pour l'aider à reconquérir le trône ; mais il était dit que son ancien lieutenant ne devait pas mourir sous les aigles françaises.
Cependant un second manifeste, publié à Vienne le 12 mai, annonçait l'orage qui menaçait la France. Les alliés avaient déjà pourvu à tous les moyens d'attaque. Depuis les Tartares jusqu'aux Napolitains, tout se trouvait sous les armes : le rendez-vous était encore Paius! le mot d'ordre: Mort a Napoléon!
Le 1" juin , Napoléon ouvrit le Champ-de-Mai ; cette solennité politique rappelait aux citoyens le serment de la première fédération. Ce rapprochement n'échappa à personne : l'amour de la liberté vivait dans tous les cœurs, mais il n'éclata pas avec des transports fréquents et spontanés , comme en 1790 , à cette époque de jeunesse et d'enthousiasme où toutes les imaginations, enflammées d'espérance par les magnifiques promesses du présent, s'élançaient vers l'avenir prochain d'un bonheur inconnu jusqu'alors aux nations. Pourtant Napoléon , son génie, sa gloire, sa présence, et les merveilles qu'on en attendait , ne pouvaient manquer d'exercer encore un ascendant magique sur les Français ; du haut de son trône, élevé devant la façade de l'École-Militaire , il fit entendre , en l'éponse à l'orateur des corps électoraux , un discours qui était une reconnaissance éclatante de la souveraineté nationale :
« Empereur, consul, soldat, je tiens tout du peuple; dans la prospérité, dans « l'adversité, sur le champ de bataille, au conseil, sur le trône, dans l'exil, la « France a été l'objet unique et constant de mes pensées et de mes actions. « Comme le roi d'Athènes , je me suis sacrifié pour mon peuple , dans l'espoir de « voir se réaliser la promesse donnée de conserver à la France son intégrité « naturelle, ses honneurs et ses droits. L'indignation de voir ces droits sacrés, « acquis par vingt-cinq années de victoires, méconnus et pei-dus à jamais, le cri de « l'honneur français flétri , les vœux de la nation , m'ont ramené sur ce trône (jui « m'est cher, parce qu'il est le /ml/adi/mi de l'indépendanie , de l'honneur et des « di'oits du peuple.
« Français! en traversant, au milieu de l'allégresse publique, les diverses « provinces de l'Empire pour arriver dans ma capitale, j'ai dû compter sur une «longue paix; les nations sont liées par les traités conclus par leurs gou\('r- « nements, quels qu'ils soient. .Ma pensée se portait alors tout entière sur les « moyens de fonder notre liberté par une conslilulion conforme à la volonté et à « l'intérêt du peuple, .l'ai convoqué le ChanqMle-Mai. .le ne lardai pas à apprendre « que les princes (|ui ont méconnu tous I(n principes, froissé r(q)iriion cl les plus
« chers intérêts de tant de peuples, veulent nous faire la guerre. Ils méditent B d'accroître le l'oyaume des Pays-Bas, de lui donner pour bairiéres toutes nos « places frontières du Nord , et de concilier les différends qui les divisent encore, « en se partageant la Lorraine et l'Alsace. Il a fallu se pré|)arer à la guerre. « Cependant, devant courir personnellement les hasai'ds des combats, ma pre- « mière sollicitude a dû ùlve de constituer sans retard la nation. Le peuple a ce accepté l'acte que je lui ai présenté.
« Français! lorsque nous aurons repoussé ces injustes agressions, et que l'Eu- « rope sera convaincue de ce qu'on doit aux droits et à l'indépendance de \ingt- « huit millions de Français, une loi soleimelle, faite dans les formes voulues par « l'acte constitutionnel, réunira les différentes dispositions de nos constitutions « aujourd'hui éparses.
« Français ! vous allez retourner dans vos départements. Dites aux citoyens (( que les circonstances sont grandes !!! qu'avec de l'union, de l'énergie et de la « persévérance, nous sortirons vainqueurs de cette lutte d'un grand peuple contre « ses oppresseurs ; que les générations à venir scruteront sévèrement notre a conduite, qu'une nation a tout pei'du quand elle a perdu l'indépendance. Dites- « leur que les rois étrangers que j'ai élevés sur le trône , ou qui me doivent la « conservation de leur couronne, qui tous, au temps de ma prospérité, ont «brigué mon alliance, dirigent aujourd'hui tous leurs coups contre ma per- « sonne. Si je ne voyais que c'est à la patrie qu'ils en veulent , je mettrais à leur « merci cette existence contre laquelle ils se montrent si acharnés. Mais dites aussi « aux citoyens que, tant que les Français me conserveront les sentiments d'amour ic dont ils me donnent tant de preuves, cette rage de nos ennemis sera impuissante.
« Français ! ma volonté est celle du peuple : mes droits sont les siens ; mon « honneur, ma gloire, mon bonheur, ne peuvent être autres que l'honneur, la (( gloire et le bonheur de la France. »
Après ce discours, prononcé d'une voix ferme, aux applaudissements unanimes des spectateurs, l'orateur des corps électoraux proclama le résultat général des scrutins ouverts dans touti> la France pour l'acceptation de l'Acte additionnel. Alors Najioléon , descendant les degrés de son trône, se rendit à un autel iuunense que l'on avait construit au milieu du Champ-de-Mais , et là, de même que Louis XVI en 1790, il prêta sur l'Évangile son serment de fidélité à la nouvelle Constitution. Ainsi soumis à un engagement sacré, l'Empereur i-eçut à son tour le serment du peuple par la députation électorale; celui des armées, par le ministre de la guerre et de la marine; celui des gardes nationales, par le ministre de l'intérieur; et enfin il distribua lui-même les aigles à la garde nationale de Paris et à la garde impériale. Jurez- de les défendre! leur dit-il; elles répondirent: ISous le jurons! Le cri de vive ï Empereur! retentit tout à coup dans l'assemblée et dans le Champ-de-Mars , et fut au loin ré])élé par la foule. Les troupes défilèrent devant Napoléon. Les habitants de Paris ne pou^ aient se ras-
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sasierde voir ces bataillons sacrés de la \ioille et de la jeune garde, où la croix d'honneur désignait à la reconnaissance publique des rangs entiei's de soldats. On se pressait autour deux , on les saluait , on les admirait. Ces derniers gardes de Napoléon emportaient avec eus tous les souvenirs de la gloire militaire, de la liberté et de l'empire. Leur attitude, toujours héroïque, était pourtant silencieuse : ils avaient l'air de savoir tous qu'ils marchaient à un sacrifice qui ne devait ni sauver l'empire, ni conquérir la liberté.
L'Empereur fit l'ouverture des Chambres le 7 juin.
Quelques jours après , la Chambre des pairs et la Chambre des représentants furent admises à apporter leurs adresses au pied du trône.
L'Empereur répondit à ces deux adresses avec une haute dignité et une noble indépendance.
Il dit aux pairs :
« La lutte dans laquelle nous sommes engagés est sérieuse. L'entraînement de « la prospérité n'est pas le danger qui nous menace aujourd'hui. C'est sous les « Fourches Caudines que les étrangers veulent nous faire passer. C'est dans les « temps difficiles que les grandes nations, comme les grands hommes, déploient « toute l'énergie de leur caractère et deviennent un objet d'admiration pour la « postérité... »
Il dit aux représentants :
« La Constitution est notre point de ralliement ; elle doit être notre étoile « polaire dans ces moments d'orage. Toute discussion publique qui tendrait à « diminuer directement ou indirectement la confiance qu'on doit avoir dans ces a dispositions serait un malheur pour l'État. Nous nous trouverions au milieu des « écueils, sans boussole et sans direction. La crise où nous sommes engagés est « forcée. N'imitons pas l'exemple du Bas-Empire, qui, pressé de tous côtés par « les Barbares, se rendit la risée de la postérité en s'occupant de discussions « abstraites , au moment où le bélier brisait les portes de la ville. Dans toutes les « affaires, ma marche sera toujours droite et ferme. Aidez-moi à sauver la patrie. « Premier représentant du peuple, j'ai contracté l'obligation, que je renouvelle, « d'employer dans des temps plus tranquilles toutes les prérogatives de la cou- <i ronne, et le peu d'expérience que j'ai acquise, à vous seconder dans l'amélioi'a- « lion de nos constitutions. »
Pendant que Napoléon promettait ainsi la liberté au peuple français, et donnait à ses représentants des avis prophétiques sur le sort qui attendait la patrie si l'on ne s'unissait pas fortement pour la sauver, l'Europe était en marche. Peutôli'C Napoléon avait-il conservé jusqu'au mois de mai l'espoir de la paix. Dans ce court espace de temps , il avait trouvé le secret de relever l'empire , de rallier la France, de mettre sur pied (jualie cent mille soldats. Moins de trois mois avaient
suffi à renfantement de ces prodiges, qui signaleront à l'étonnement de la postérité ce règne de cent jours. L'histoire d'aucun peuple n'offre de terme de comparaison avec cet ensemble de créations, plus surprenantes encore que le miracle de la conquête de la France en vingt jours, par le souverain do l'île d'Elbe, a la tôte de mille soldats.
Napoléon n'avait plus qu'un devoir à remplir envers la nation, c'était de maintenir son indépendance menacée. Deux plans de campagne se présentaient à son esprit : l'un était de laisser les alliés prendre tout l'odieux de l'agression et s'engager dans nos places fortes , pénétrer sous Paris et sous Lyon, et là, de commencer sur ces deux bases une guerre vive et défensive. Les alliés, d'après l'époque fixée par eux pour le commencement des hostilités, ne pouvaient être arrivés que le 1" août dans le rayon de ces deux grandes villes, dont ils auraient trouvé le système de défense complet. Le camp retranché de Paris étant gardé par cent mille hommes , Napoléon eût manœuvré , sous la protection de ce camp, à la tête d'une armée de cent quarante mille soldats, sur les deux rives de la Seine et de la Marne ; et quand il récapitulait toutes les victoires que ses quarante mille braves avaient remportées, l'année précédente, sur des armées trois fois plus nombreuses, il ne doutait pas de vaincre, avec des forces six fois plus grandes que celles dont il disposait en 1814, les quatre cent cinquante mille étrangers contre lesquels il devait lutter en 1815. Paris, défendu par Napoléon, par deux armées, par ses habitants, par les sept lieues de lignes fortifiées de son enceinte, pouvait résister à un million d'assaillants. L'Empereur appliqua le môme calcul à la ville de Lyon , qui , également appuyée par ses deux fleuves , protégée par une armée de vingt-cinq mille hommes et par une population dès longtemps aguerrie à un siège, eût encore compté sur les talents du maréchal Sucliet , ayant soixante mille hommes sous ses ordres. Ce plan , suivant lequel l'ennemi, forcé de bloquer ou d'observer près de cinquante forteresses, fût devenu trop faible contre Paris et contre Lyon , méritait sans doute la préférence , après le projet que Napoléon avait voulu exécuter dès les premiers jours de son arrivée, projet qui consistait, comme je l'ai dit , à surprendre les soldats de la coalition, non dans leurs bivouacs, mais dans leurs cantonnements du Rhin et de la Belgique. La résolution d'une attaque imprévue et soudaine rejetée, Napoléon regardait le parti de rester sur la défensive comme le meilleur, mais tous les hommes appelés à avoir une opinion lui représentèrent qu'aussitôt que quelques départements seraient envahis , le découragement se mettrait partout, et que la Chambre des représentants donnerait elle-même le signal de la défection.
Contrarié dans ses idées, l'Empereur adopta alors la proposition de prévenir les alliés, qui ne pouvaient être prêts que le 15 juillet, et d'ouvrir la campagne le \7i juin. Il n'avait affaire qu'à l'armée anglo-hollandaise et à l'armée pi'ussosaxtmne, dans un pays ami, en Belgique, dont l'armée recruterait la sienne si l'ennemi était vaincu. Il se portait alors sur l'Alsace, ralliait à son aigle \iclorieuse
le roi'ps de Rapp, et il allait fermer les Vosges aux années russe et autricliienne. Ce projet l'emporta, malgré la conviction de Napoléon. Pour comble de malheurs, la Vendée s'insurgea, et il fallut détacher vingt mille hommes de l'armée de Flandre, sous les ordres du général Lamarquc, qui eut la mission de réduire les >'endéens, armés et soldés par l'Angleterre.
Ce plan de campagne arrêté, et l'ouverture des hostilités fixée au 15 juin, la garde impériale partit le 8 de Paris , à marches forcées , pour Avesnes : tous les autres corps de l'armée étaient également en mouvement vers Maubeuge et Philippeville. Dans la nuit du 11 au 12, Napoléon quitta la capitale , chargé de la responsabilité de tous les périls, et de celle, plus forte encore, de toutes les trahisons.
CHAPITRE XLVI
Oatailles de Ligny et (le WalPiioo. — Retour de Napoléon !i Paiis.
Wellington avait son quartier général à Bruxelles; son at'niée, qui présentait une niasse de cent quatre mille combattants, campait autour de Gand, de Nivelles, de Genappe et de Soignies. Bliicher, à la tôte tle cent vingt mille hommes, était à Namur; ses cantonnements, appuyés à la gauche des Anglais, occupaient les environs de Ham, de Charleroi et de Fleurus, rendez-vous général tle ses troupes. Un bataillon, détaché à Frasnics par la brigade placée à Genappe, formait le seul |)oint de liaison entre les deux armées. Trop faible pour les affronter à la fois. Napoléon diil adopter le parti de les battre séparément. 11 avait calculé , d'après la position de Wellington et celle de Bliicher, qu'il leur fallait au moins deux jours pour faire leur jonction et agir sur le même champ de bataille ; et dès lors la possibilité d'une double victoire lui a\nit paru probable. Restait à choisir entre deux opérations offensives. Assaillir de front les Anglais pouvait être dangereux, et même n'aboulii', en cas de succès, qu'à amener la rcuninn
des ennemis. Napuléon résolut d'attaquer la tète des colonnes de l'armée prussienne, de percer leur ligne à Cliarleroy, et d'ouvrir entre elles tout l'espace de Nanuir à Bruxelles. Il s'était déterminé par de puissantes l'aisons. «En effet, disait-il , si nous dérobons à l'ennemi le mou>('ment des deux corps qui doivent, de Lille et de Valencienncs, se rendre à Maubeuge , Bliicbei' ne sera prévenu de notre approche que par l'enlèvement de Cliarleroy ; conséquenuuent, nul moyen pour lui , non-seulement de dépasser Namur, mais même d'y réunir le 16 plus de huit divisions. De son côté, Wellington , averti seulement la veille au soir du passage de la Sambre, ne pourra avoir ses troupes rassemblées que le 16 sur la fin du jour ; encore sa cavalerie n'arrivcra-t-elle que la nuit suivante : ces circonstances livrent à nos coups Bliicher, séparé d'une partie de ses forces. »
Napoléon avait bien exécuté ce qu'il avait bien conçu : l'armée, forte de cent vingt-deux mille quatre cents hommes, et pourvue de trois cent cinquante bouches à feu, se trouvait réunie le 1'», h l'insu des Prussiens, et apprenait la présence de l'Empereur par la proclamation suivante :
« Soldats!
« C'est aujourd'hui l'anniversaire de Marengo et de Friedland, qui décida deux « fois du destin de l'Europe. Alors comme après Austerlitz, comme après « Wagram, nous fûmes trop généreux. Nous crûmes aux protestations et aux « serments des princes que nous laissâmes sur le trône. Aujourd'hui, cependant, « coalisés entre eux, ils en veulent à l'indépendance et aux droits les plus sacrés « de la France. Ils ont commencé la plus injuste des agressions : marchons donc à « leur rencontre! Eux et nous ne sommes-nous plus les mêmes hommes? Sol- « dats! à léna contre ces mômes Prussiens, aujourd'hui si ari'ogants, vous étiez un « contre deux , et à Monlmirail un contre trois. Que ceux d'entre vous qui ont été « prisonniers des Anglais vous fassent le récit des mauxaffreux qu'ils ont souf- « ferts sur les pontons! Les Saxons, les Belges, les Ilanovriens, les soldats « de la Confédération du Rhin, gémissent d'être obligés de prêter leurs bras à la « cause des princes emiemis de la justice et des droits de tous les peuples. Ils « savent que cette coalition est insatiable ; après avoir dévoi'é douze millions de « Polonais, douze millions d'Italiens, un million de Saxons, six millions de Belges, « elle devra dévorer les États du deuxième ordre de l'Allemagne. Les insensés ! «un moment de prospérité les aveugle; l'oppression, l'humiliation du peuple « français sont hors de leur pouvoir. S'ils entrent en France, ils y trouveront « leui- tombeau. Soldats! nous avons des batailles à livrer, des périls à courir; « mais, avec de la constance, la victoire seia à nous. Les droits, l'honneur et « le boidu'ur de la patrie seront reconquis; pour tout Français qui a du cœur, M le moment est arrivé de \aincr<' ou de périr. .)
Toul a\ait réussi au gr'é de son atlenle : le IV au S(iir, une sécurilé parl'aile
régnait à Biuxelles, à Cliarlcioi et à Namur. Blùcher allait être surpris; mais le général français Bourmont, qui commandait une division du quatrième corps, et qui n'avait été employé que sur les vives instances du général Gérard, passa à l'ennemi avec le colonel du génie Clouet et le chef d'escadron Villoutrey, écuyer de l'Empereur. Bliiclier profita des renseignements qu'il reçut du transfuge Bourmont, pour se rapprocher de l'armée anglaise. Napoléon, de son ccHé, prévoyant les changements que devait produire une révélation aussi funeste, et connaissant le caractère entreprenant de Bliicher, prit de nouvelles dispositions : le 15, à la pointe du jour, l'armée française se prépara à passer la Sambre sur trois ponts. Avant midi, l'avant-garde du 2' corps , formée par la division du pi'ince .Jérôme, culbuta les Prussiens près de Thuin. Vers dix heures et demie du matin , l'Empereur, à la tête de sa garde , et précédé de la cavalerie du général Pajol , entra à Charleroi , abandonné par les Prussiens en retraite sur Gilly. La Sambre était franchie, et tous les corps réunis.
L'Empereur donna aussitôt au maréchal Ney, qui venait de rejoindre l'armée, le commandement de l'aile gauche, forte de trente-huit mille hommes, avec quatre-vingt-seize pièces de canon. Elle était composée des 1" et 1' corps, sous les ordres des généraux Reille et comte d'Erlon , et de deux dh isons de cavalerie. Le prince de la Moskowa eut ordre de se rendre maître des Quatre-Bras, à cinq lieues environ en avant de Charleroi. Napoléon avait senti l'extrême importance de ce poste, point de jonction naturel de l'armée anglaise avec l'armée prussienne, établie à Fleurus, à Bry, à Saint-Amand, à Ligny et à Sombref. En effet, l'occupation des Quatre-Bras par des forces imposantes réparait le mal que la trahison a\ait pu causer, consonnnait la séparation des armées ennemies, et assurait la possession de Sombref, dont le maréchal Giouchy était chargé de s'emparer avec le 3>' corps. Ce dernier village, à ti'ois lieues des Quatre- Bras, n'avait de point intermédiaire que celui de Bry; le maréchal Ney devait donc déboucher sur la route de Bruxelles, et le maréchal Grouchy sur celle de Fleurus. Napoléon comptait qu'à la nuit l'avant-garde du maréchal Ney aurait occupé les Quatre-Bras, et que, le lendemain 16, Bliicher serait débordé par les deux maréchaux ; tandis qu'il le presserai! de front avec les autres corps.
Après ces dispositions, l'Enqjereur se porta sur Gilly. Le pont de Chàtellet venait d'être enlevé pni' la tête de coloime du k' corps, qui menaçait le tlanc des Prussiens de Pirsch , (pie le 3" corps attaquait de face. Aussi ce général abandonna Gilly, et laissa pour proléger sa retraite deux bataillons formés en carré. Retardé par leur résistance , l'Empereur ordonna au général l.etort de donner tête baissée sur ces carrés avec les quatre escadrons de la garde et un du l.V de dragons. Les deux bataillons prussiens, bientôt enfoncés, perdirent beaucoup <rhonnnes et cinq pièces de canon. .Mais Letort y péril , et l'ai'mée eut à regretter un de ses plus biaves généi'aux. Pirsch se reploya sur Fleurus. A la gauche, le maréchal Ney exécutait aussi son niouM'menI avec le 2'' corps, dont la (li\isioii
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Girard était détachée sur la droite. Il poussait l'ennemi de Gosselies et foi(,;iil le prince de Weymar, aprùs lui avoir pris huit cents hommes et deu\ pièces de canon, à lui abandonner le village de Frasmes, à une lieue des Ouatre-l?ras, où le prince passa la nuit avec quatre luitaillons.
Le soir, BUicher n'avait pu réunir son armée. Cette opération eut lieu pendant la nuit. Quant à l'armée anglaise, elle demeurait tranquille dans ses cantonnements. Deux avis de notre attaque victorieuse ébranlèrent à peine Wellington. Enfin , sui'pris au bal par un troisième courrier de Bliiciier, qui voulait livrer bataille le lendemain, Wellington mit son armée en mouvement le IG au matin, avec ordre de marcher sur la position des Quatre-Bras. Napoléon l'avait prévu en prescrivant la veille l'occupation de ce poste, véritable clef de la position de Bliicher.
Dans le même moment, l'Empereur, à qui un officier de lanciers venait annoncer çwe l'ennemi présentait des masses du côté des Quatre-Bras , envoyait le généial Flahaut dire au maréchal Ney de s'avancer avec toute l'aile gauche, et de dissiper tout ce qui venait de Bruxelles, pendant que lui marcherait sur Fleurus , et que le maréchal Grouchy ferait son mouvement sur Sombref. A une heure , en débouchant de Fleurus, on aperçut les Prussiens en avant de Ligny, sauf les trente mille hommes du général Bulow, qui étaient en route de Liège pour rejoindre Bliicher. Napoléon fut satisfait de trouver l'ennemi dans un ordre de bataille obUque : il ne doutait pas que l'aile droite prussienne qu'il croyait débordée depuis le matin par le maréchal Ney aux Quatre-Bras, ne touchAt au moment d'être enveloppée, et il fit prendre position. Ainsi Bliicher venait de lui-même chercher la bataille que Napoléon et son armée brûlaient de lui livrer. Appuyée sur Bry, sur Saint-Amand, sur Ligny, l'armée prussienne présentait im fiont formidable. Elle comptait quatre-vingt-seize mille combattants et deux cent quatre-vingt-huit pièces de canon. Napoléon n'avait en ligne que soixante-sept mille honunes avec deux cent quatre pièces d'artillerie. Cependant, malgré cette infériorité numérique, l'Empereur, fort du sentiment unanime qui transportait son armée, ordonna l'attaque. Elle commença à trois heures et demie. Vandamme lit enlever Saint-Amand par une division, malgré une vive résistance, t'ettc division fut forcée de se retirer devant des foixes supérieures ; bientôt elle revint secourue par une autre division , et pendant ce temps , le général Girard , détaché du 2« corps, arrêtait une colonne prussienne. Vandamme rentra dans Saint-.\mand ; mais ce succès coûta la vie au général Girard.
Au centre de la ligne eimemie, Ligny était devenu le théâtre d'une action acharnée et glorieuse pour nos armes. Vers deux heures et demie, Napoléon, toujours persuadé que le maréchal Ney occupait les Quatre-Bras, lui avait envoyé un troisième ordre d'attaquer tout ce qui était devant lui et de rabat: re sur le maréchal Grouchy, afin de concourir à envelopper le corps prussien réuni entre Bry et Sombref. Une heure après Napoléon expédia au maréchal un quatrième
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ordre, ainsi coriru : » Vous devez nianœuvirr sur-le-iliam[» de inanière à enve- <( iopper la di'oite de l'ennemi , et tomber à bras raecomri sur ses derrières. « Cette armée est perdue si vous agissez vigoureusement. U- .-oil de (a France est « dans vos mains. Ainsi n'hésitez pas un instant à faiie le mouvement que l'Em- « pereur vous ordoime, et dirigez-vous sur les hauteurs de Bry et Sainl-Amaml « pour concourir à une victoire peut-être décisi\e. L'ennemi est pris en flagrant « délit au moment où il cherclie à se réunir aux Anglais. » Cet ordre fut remis au maréchal à six heures du soir par le colonel Forbin-Janson.
Dans sa route , le colonel Forbin-Janson rencontra le comte d'Erlon , qui , retardé dans sa marche, ainsi que l'avait été le maréchal Grouchy, .se rendait enfin aux Ouatre-Bras à la tôte du premier corps; il lui donna communication de l'ordre relatif à l'aile gauche. Le général s'était empressé de s'y conformer, et déjà la di^ision Durutte , qui était en tète , était aii'ivée à la hauteur de Villers-Peruin : c'était dans le moment où Bliicher renouvelait ses attaques contre Saint-Amand, défendu par Vandamme. Sur sa gauche , à Ligny, la bataille conduite par le comte Gérard était devenue terrible. Ce village fut pris et repris quatre fois , toujours avec la même valeur et la même opinitltreté des deux côtés. Le combat se prolongeait par le nombre des troupes ennemies, et présentait une effroyable scène de carnage. Toutefois la résistance des Prussiens commençait à mollir, et l'intrépide Gérard était près d'enlever Ligny, quand l'apparition d'un corps signalé sur les derrières ralentit son attaque La garde impériale, qui se portait à son secours, suspendit sa marche pour aller au-devant de la colonne inconnue. C'était le corps du comte d'Erlon. Cet incident fit perdre trois heures précieuses Malheureusement, d'Erlon crut devoir exécuter l'ordre du maréchal Ney de se réunira lui; il se reploya sur Frasmes, laissant aux prises la division Durutte. Ainsi , le corps de d'Erlon ne servit ni à Napoléon ni au maréchal , car il était trop tard pour qu'il pût avec utilité rallier l'aile gauche.
En effet , il était sept heures quand Napoléon appi'it qu'il devait renoncer à envelopper l'aile droite de Blùcher. Alors, il résolut d'eiilevei' la vicloii'e en perçant la ligne de l'ennemi , qu'il avait forcé par l'altaiiue de Saint-Amand à dégarnir son centre. De son cOté, Blùchci', trompé par l(> mou\emenl relrogr.ule de la garde et des cuirassiers de Milhaud, avait cru à notre retraite , et il avait repris avec une violence nouvelle rattacjue sur Saint-Amand , dans le but de rapprocher sa droite vers Chestian, où il comptait s'appuyer sur les Anglais. Mais la brigade de di-agons que le maréchal Ney avait laissée à Villers-l'cruin se porta vivement avec la division Durutte au-devant de l'attaque de Blùcher. ijui se vit également arrêté par la division Gérard et par le 3' corps. Le général prussien se trouva tout à coup dans la même position que Napoléon , obligé de renoncer à l'appui de Wellington et à la jonction des trente mille houimes de Bulow, conuiie Napt)léon devait renoncer à la coopération du marédial Ney, occupé devant les Ouaire-Bras à contenir l'armée anglaise. Bliicher se borna doiu-
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à s'établir au polit Sniut-Amaïul , i-t parut s'arrêter. Cepemlant il conservait encore une partie de Ligny. Saisissant tout à coup ce moment d'indécision de l'ennemi , l'Empereur lança les grenadiers à pied de la garde en colonne serrée par la grande rue de Ligny, pendant que les grenadiers à cheval, tournant le village, prenaient en (lanc la réserve prussienne. La vigueur et l'ensemble de ces deuv attaques portèrent le désordi-e dans les rangs des Prussiens : une horrible déroule précipita leurs troupes des hauteurs de Ligny, qu'elles couvrirent de leurs débris, et qui furent tout à coup couronnées par nos soldats. Détrompé de son rêve de victoire, Bliicher s'avança avec impétuosité au-devanl de notre cavalei'ie à la tête de six escadrons, qui furent rompus par les cuirassiers de Milliaud. Luimême eut son cheval tué , et il tomba au milieu de nos rangs; mais il dut son salut à la nuit qui survint , et l'obscurité favorisa sa retraite. Il laissa sur le champ de bataille une vingtaine de mille hommes, quarante canons et huit drapeaux : nous eûmes à regretter six mille deux cents hommes , sur lesquels la division Gérard à elle seule en perdit mille neuf cents.
Après la bataille de Ligny, l'armée prussienne , à moitié déti'uite et dispersée, fit sa retraite dans le plus grand désordre : le premier et le deuxième corps sur Mont-Saint-Guibert, et le troisième sur Gembloux , où il fut rejoint pendant la nuit par les trente mille hommes de Bulow. La précipitation et la fuite des ennemis, et surtout l'obscurité, nous empêchèrent de les poursuivre. De son côté, Wellington passa la nuit aux Quatre-Bras ; mais , instruit de la défaite de Bliicher, il ordonna la retraite sur Bruxelles. L'Empereur l'avait prévu : il expédia le général Flahaut au maréchal Ney, avec l'ordre de suivre les Anglais, et d'occuper enfin la position des Quatre-Bras. L'Empereur avait jugé que si Wellington se retirait, il ne laisserait qu'une arrière-garde aux Quatre-Bras, et que dans le cas contraire il serait forcé de se replier devant l'attaque combinée du maréchal et des troupes qui allaient déboucher par la route de Namur. En effet, après avoir détaché l'aile droite, forte de cinquante mille hommes, sous les ordres du maréchal Grouchy, pour ne laisser aucun relAche à Bliicher, Napoléon se porta lui-même avec soixante-cinq mille hommes, à dix heures du matin , sur Marbais, où il prit position. De ce village il expédia au maréchal Ney un nouvel ordre d'attaquer les Quatre-Bras. Un combat de tirailleurs et la marche de Napoléon mirent décidément Wellington en retraite à une heure. Le maréchal arriva aux Quatre-Bras avec le deuxième et le premier corps , et suivait toujours le général anglais, qui parut toutefois vouloii- opposer une lertaine résistance en a\ant de la forêt de Soignes. En effet, Wellington s'arrêta à Waterloo, où il établit son quai'tiei' général. L'Empereur marchait derrière le maréchal ; son armée était forte de soixante-sept mille hommes et de deux cent cinquante pièces de canon.
Napoléon comptait sur l'exécution du mouvement qu'il avait prescrit au miuéclial Grouchy. Mais celui-ci, mal informé de la marche de niùcher, porta la plus
grande pai'tie de ses forces veis Gembloux , pendant que le général prussien , qui avait gagné trois heures sur lui , était déjà à Wavres. Le maréchal ne fit que deux lieues dans la journée, et remit au lendemain la poursuite de l'ennemi. Cependant ses ordres sont précis. Le maréchal ne doit pas perdi'e de vue les Prussiens, et rendre impossible leur jonction avec l'armée de Wellington. Qui pourrait empêcher le maréchal d'attaquer AVavres le 18 à dix heures du matin? Ce ullage n'est qu'à quatre lieues de Gembloux. Cette diversion est d'autant plus importante, que tout annonce pour le lendemain une grande bataille; Napoléon la désire, car il espère frapper un coup décisif a\ant que la coalition ait jeté tous ses soldats sur la France.
La coopération de Grouchy était pour Napoléon le gage du triomphe ; la seule crainte qu'il éprouvât , c'était que Wellington n'osât l'attendre dans les plaines de Waterloo; et, la nuit, il visitâtes lignes des grand'gardes, pour s'assurer que l'ennemi ne lui abandonnait pas le champ de bataille. Enfin l'aurore vint dissiper ses inquiétudes ; toute l'armée anglaise est devant lui ; les rayons du soleil ont éclairci tout à coup l'atmosphère , chargée depuis quelques jours de nuages orageux.
Les troupes anglo-bataves, rangées en bataille sur la chaussée de Charleroi à Bruxelles, en avant de la forêt de Soignies, occupaient les hauteurs, depuis le plateau qui domine le château de Hougoumont jusqu'au penchant d'un autre plateau près des fermes de la Haie et de Papelotte. La position de Hougoumont , à la gauche des Anglais , devenait pour eux de la plus grande importance , car c'était par là que les Prussiens devaient les joindre. Wellington y avait jeté ses plus braves soldats; c'est sur ce point aussi que Napoléon dirige la première attaque. Jérôme, qui en est chargé, enlève le bois de Hougoumont; prise et reprise plusieurs fois, cette position reste enfin en notre pouvoir. Mais l'ennemi s'est maintenu dans le château, qu'il a crénelé avec soin, et qui renferme ses meilleures troupes; le général Reille reçoit l'ordre de mettre le feu à ce château avec une batterie d'obusiers.
A la droite, le comte d'Erlon, appuyé par une immense artillerie, se porte vers le village de Mont-Saint-Jean. Là éclate une épouvantable canonnade qui porte le ravage dans les rangs de l'infanterie anglaise et balaie le plateau. Napoléon , après avoir parcouru toute la ligne , au milieu de l'enthousiasme de ses troupes, se place sur une éminence près de la ferme de la Belle-Alliance, d'où il peut embrasser toutes les parties du champ de bataille , disposer de ses réserves , et s'élancer à leur tête partout où le danger appellera sa présence.
Napoléon allait faire attaquer le centre de l'armée anglaise par le maréchal Ney, quand il aperçut un corps de troupes sur les hauteurs de Saint-Lambert. Sont-ce les divisions que l'Empereur a envoyé demander à Cirouchy pour le seconder contre Wellington"? Une lettre interceptée lève bientôt tous les doutes, en apprenant que Bulow vient, avec ses trente mille hommes, occupei' lin-
tervalle entre l'armée française et le corps de Grouchy. Mais si ce maréchal na pu arrêter Bulow , ou s'est laissé devancer par lui , sans doute il arrive sur ses derrières ; il suit l'armée prussienne , qu'il occupera assez longtemps pour que Napoléon en finisse avec Wellini^ton. En attendant, l'ennemi a quatre-vingt-di\ mille hommes à opposer aux soixante-cinq mille hommes de Napoléon, qui est forcé de changer ses dispositions et de se priver d'une partie de sa réserve, afin d'empêcher l'attaque dont un nouvel ennemi le menace.
Domont et Suberwick , avec deux mille cinq cents hommes de cavalerie légère , sont chargés de contenir l'avant-garde de Bulow et de pousser des partis pour se mettre en communication avec le maréchal Grouchy , qu'un premier courrier a prévenu de l'arrivée de Bulow ; en même temps un corps de sept mille hommes , aux ordres du comte de Lobau , va se ranger derrière la ca\alerie du général Domont, pour garantir nos flancs si le mouvement de Bulow n'est pas arrêté par Grouchy. Ces dispositions prises , Napoléon ordonne au maréchal Ney d'enleveila ferme de la Haie-Sainte. Au bout d'une demi-heure, les batteries ennemies s'éloignent de la ligne , et sont remplacées par d'autres ; les tirailleurs anglais se replient à leur tour; Wellington dérobe ses masses que foudroie noti'e artillerie , et leur cherche un abri derrière les crêtes des hauteurs. Nos troupes se portent en avant. Ney aborde la position avec son intrépidité ordinaire, et quatre-vingts pièces d'ai'tillerie le secondent; mais la cavalerie ennemie s'élance sur l'infanterie française, qu'elle parvient à ébranler, et qui recule api'ès avoiiperdu deux aigles et plusieurs pièces de canon. Milhaud accourt avec une brigade de cuirassiers; ils couvrent de morts le champ de bataille. De son côté, l'Empereur, qui avait vu rébranlement de notre infanterie à droite, s'y était porté au galop et avait bientêt rétabli foi'dre. La canonnade continue avec fureur, et une nouvelle attaque nous rend maiires de la ferme de la Haie-Sainte. Le général anglais Picton tombe mort, l'ennemi fuit en désordre, sabré jiar la cavalerie de l'infatigable Milhaud : la bataille est gagnée si Grouchy se présente.
En ce moment Bulow , débouchant de Saint-Lambert , se déployait devant les bois de la Parise. Trente mille Prussiens s'avançaient au secours de Wellington. '( Nous avions ce matin quatre-vingt-dix chan<es contre une, dit l'Empereur au « duc de Dalmatie , son major-général ; l'arrivée de Bulow nous en fait pei'dre « trente : mais nous en avons encore soixante contre quarante , si Grouchy répare « l'horrible faute qu'il a commise hier de s'arrêter à Gembloux , et s'il envoie son « détachement avec rapidité. La victoire en sera plus décisive, car le corps de « Bliicher sera entièrement perdu. »
(Cependant le comte de Lobau s'efforçait d'arrêter le nouvel ennemi, qui marchait droit au centre de l'armée française. .Mais comment, avec deux mille cin(| cents chevaux et sept mille fantassins, enq)êchei' d'avancer les trente mille boninics de troupes fraîches que commande IJulow? Toutefois, Napoléon espèie eudirc enfoncer le centre des .\nglais avant l'ai'rivée des Prussiens. Pendant (pie le
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inai'échiil Ncy se soutient au village de la Haie-Sainte , suivant l'oriirc qui lui est prescrit, jusqu'à ce qu'on connaisse le résultat de l'arrivée soudaine des Prussiens, Wellington renouvelle ses attaques; ses troupes sont ramenées par notre infanterie. Alors le maréchal, sentant l'urgente nécessité de s'emparer des hauteurs, toujours occupées par l'armée anglo-hollandaise, appelle une brigade de réserve, composée des cuirassiers de Milhaud ; ils s'ébranlent : bientôt le maréchal couronne le plateau avec ses troupes , dont les charges font un mal horrible aux ennemis. Cette manœuvre paraît décisive , tout le monde autour de Napoléon croit à la victoire: « C'est trop tôt d'une heure, dit l'Empereur ; cependant il faut soutenir ee (ju'i est ufdit.n Voyant alors cette cavalerie evposée au feu meurtrier de la mitraille, il ordonne au comte de Valmy de rapi)uyer avec deux autres divisions de cuirassiers. Entraînée par ce mouvement et par un excès d'ardeur, la division du général Guyot les suit : c'était la réserve de la garde : et Napoléon essaie en vain de la rappeler ! Il était cinq heures du soir.
Le choc des trois mille cuirassiers de Kellermaim et de la grosse cavalerie de la garde fut terrible; Milhaud, qui avait été obligé de se replier devant les forces supérieures de Wellington, se rallie aux nouveaux corps qui viennent le seconder; alors tous se précipitent à la fois sur ce plateau dont l'occupation doit décider de la journée. L'infanterie anglaise, assaillie avec la plus violente impétuosité, se forme en carrés qui vomissent la mitraille et la mort sur les escadrons français; ceux-ci s'élancent successivement contre ces remparts de feu, dont plusieurs sont enfin renversés : au milieu de leurs débris, une nouvelle lutte s'engage entre la cavalerie française et celle de l'ennemi , qui vole au secours de son infanterie. Vingt fois les carrés enfoncés, brisés, se reforment; vingt fois aussi les cuirassiers s'y jettent avec une fureur toujours croissante. Wellington voit s'éclaircir les rangs de son infanterie ; obligé lui-même de s'enfermer dans un carré, il ne doit son salut qu'à l'immobilité de ses soldats, qui meurent à leur poste. A l'aspect de ce carnage épouvantable, il verse des larmes : « Encore quelques heures, s'écrie-t-il , pour tailler en pièces ces braves gens; plût au ciel que les Prussiens arrivent auparavant ! » Mais la main de fer de nos cuirassiers continue de décimer ses bataillons; pendant deux heui'es ces héroïques soldats allrontent la mort; rien ne peut ralentir leui's attaques sans cesse renaissantes. Douze mille Anglais sont tombés sous leurs coups.
Wellington est battu! déjà la route de Bruxelles est encombrée de fuyards et de bagages; des soldats de toutes armes se jettent à travers la forêt de Soignies; les caissons, les voitures renversées, annoncent le désordre d'une déroute, et le général anglais s'apprête à donner le signal de la retraite : il a même fait rétrograder sur Anvers la batterie de dix-huit qui devait le joindre; la nuit et l'armée prussienne peuvent seules le sauver. C'est dans ce moment extrême que Hlûcher entre en ligne, à la tête de trente mille hommes, ouvrant la communication entre Bulovv et Wellington. En m&me temps, deux brigades de cavalerie anglaise.
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fortes de si\ mille hommes, placées naguère en réserve sur la route, et rendues disponibles par l'arrivée des troupes prussiennes , vieiment se présenter aussi devant nous.
Oue faisait alors (jroucli) ? Parti à deux heures seulement de Gembloux, au lieu d'avoir quitté cette position à dix heures du malin, afin de se montrera Wavi'es assez tôt poui' airèter Hiicher, il était \ei's midi à moitié chemin de ((■ village. En vain la canonnade de Waterloo l'appelle sur le terrain où Napoléon l'attend avec tant d'impatience; en vain Excelmans et Gérard le pressent de voler à son secours : il continue à marcher sur Wavres, où se trouvait seul le corps de Thielniann ; Blùcher en était parti le matin à sept heures. Napoléon, abandonné il lui ni-^me, privé de son aile droite, en présence de cent cinquante mille hommes qui vont fondi'e sur sa faible armée, épuisée déjà par huit heures de combat, juge de sang-froid sa position. Il lui faut faire face aux deux armées, et il ordonne un grand changement de front. Les bataillons de la garde se forment en deux colonnes sous ses yeux. Tout à coup, trois bataillons d'infanterie de la seconde ligne viennent se mettre en retraite auprès de la garde ; Napoléon court au-devant d'eux, et les renvoie à leur poste. Mais leui' mouvement rétrograde avait fait aussi reculer plusieurs l'égiments aux prises avec l'ennemi sur le plateau. .\ cet aspect. Napoléon sent la nécessité de soutenir sa cavalerie indécise; il se porte avec quatre nouveaux bataillons de la garde à la gauche de la Haie- Sainte, en prescrivant au général Reille de réunir tout son corps, et de le disposer en colonne d'attaque. A la Haie-Sainte , Napoléon rencontre encore une partie des troupes du maréchal Ney en refi'aite, et les fait ranimer par la nouvelle de l'approche de droudij ; en même temps, il charge le maréchal Ney, a\ec les quatre bataillons dont on vient de pai'Icr, de se porter en avant pour conserver le plateau.
A la tête des quatre bataillons de la garde, Ney à pied, l'épée à la main, Priant , Cambronne, repoussent tout ce qui se trouve devant eux. L'ennemi cède à l'impétuosité de notre attaque; mais Wellington, entièrement l'assuré par l'arrivée des Prussiens, fait avancer les bataillons dont il peut maintenant disposer, et le combat se rallume. La victoire va encore couronner les efforts des soldats français, lorsque Bliicher, culbutant la faible di\ision qui lui est opposée, parvient au village de la Haie. Prolilanl du trouble et de l'hésitation de notre armée, Wellington lance toute sa cavalerie, qui tourne les huit carrés de la garde pour atteindre l'extrême droite, et pénètre entre la Haie-Sainte et le corps du général Reille. Plus de ralliement possible : la division de cavalerie de réserve aurait pu favoriser notre retraite; mais, par un malheur qui tenait à la fatalité de cette journée , la division de réserve de la garde , composée de deux mille grenadiers à clie\al et de (lrag(Uis , tous gens d'élite, s'était engagée sur le l)lateau sans l'ordre de l'Empereur. 11 n'a plus de disponibles (jue les quatre escadrons deser\ice autour de sa pei'sonne ; il les l'ait charger, cl . bienlrtl acca-
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blés par des masses énormes, ces braves sont culbutés, malgré des prodiges de valeur. Maîtresse du plateau , l'armée anglo-batave tout entière marche en a\ant cl occupe cette position qui devait nous assurer la victoire. A ce moment le i ri fatal de sauve quipiut! poussé par quelques traîtres, et répété par des soldats en désordre , se fait entendre ; les lignes se rompent , les rangs se mcMent , la déroute de l'ai'méc française commence. Enfin, les huit bataillons de la garde placés au centre, où les soutenaient le brave Cambroiuie et l'intrépide maréchal Ney, qui avait eu cinq chevaux tués sous lui, désorganisés à leur tour par la masse des fuyards, tombent écrasés sous le nombre en se défendant jusqu'au dernier soupir. La cavalerie ennemie, multipliant ses charges contre les bataillons rompus et dispersés , redouble la confusion qu'augmente encore l'obscui'ité de la nuit ; l'arlillcrie anglaise et prussienne balaie le champ de bataille , où «luelques carrés de la vieille garde sont encore debout.
Napoléon, qui a tout fait pour prévenir et arrêter ce désordre, se jette au milieu des fuyards , et s'efforce de les rallier derrière un régiment de la gardien réserve à la gauche de Planchenoit avec deux batteries ; malheureusement , les ténèbres , qui empêchent de le voir, détruisent l'effet accoutumé de sa présence sur les troupes, en même temps qu'un tumulte effroyable s'oppose à ce qu'on entende sa voix.
Entraîné dans la déroute , entouré d'ennemis , Napoléon se place , l'épée à la main, au milieu d'un carré, et veut périr avec les braves qui combattent encore ; son dernier champ de bataille sera son tombeau! Mais les généraux qui sont auprès de lui l'arrachent à la mort, qu'il demande et qu'il affronte comme un soldat. La moii ne veut pas de vous, lui disent les grenadiers, retirez-vous.' Enfin, il se décide à s'éloigner de ce théâtre de destruction, où sa perte ne serait qu'un malheur de plus pour la France et pour l'armée. Plusieurs officiers et soldats, ne pouvant se servir de leurs armes contre les ennemis, les tournèrent contre eux. On dit même que quelques uns s'aidèrent à accomplir ce dernier sacrifice d'un héroïque désespoir. L'intrépide général Duhesme, blessé, tomba dans les mains des Prussiens , qui regorgèrent ! Les Belges couvrirent de leur courageuse amitié ceux de nos bra\es qui i-espiraient encore; ils veillèrent toute la nuit sur le terrain où venait de s'éteindre la gloire des ciiiiiuanle batailles rangées que les Français avaient gagnées avec Napoléon.
Arrivé à Genappe avec son état-major, l'Empereur essaya d'y réunir quelques troupes pour former l'arrière-garde et mettre un terme aux poursuites de l'ennemi ; la nuit, la confusion d'une déroute générale , l'encombrement des hommes et des chevaux, tout s'ojtposa à la résolution de l'Empereur. Il quitta Genappe, s'arrêta queUpies heuies à Philippeville, et entra , le -20, à Laon , où les gardes nationales et les paysans l'accueillirent aux cris de rive l'Empereur.' et lui offrirent le secours de leur généreux dévouement. Satisfait du courage de ces braves gens, Napoléon les remercia et chargea le maréchal .^oult de rallier les corps
de l'aniitk», diminuée de vingt-cinq mille hommes , dont huit mille prisonniers , et dix-sept mille tués ou blessés; la perte de l'ennemi a\ail été égale à celle des Français. Le prince Jérrtme ramena vingt-cinq mille hommes , avec cinquante pièces de canon; la garde impériale, sous les ordres de Morand et de Colbert, se réunit à eux sous les murs d'Avesnes. D'un autre côté , Uapp a reçu l'ordre de venir les rejoindre avec vingt-cinq nulle hommes d'élite; et Grouchy, dont le corps d'armée de trente mille hommes est intact, opère sa retraite, après avoir battu Thielmann à Wavre, et menace Bruxelles. Sous peu de jours, Napoléon pourra couvrir Paris avec cent vingt mille hommes de vieilles troui)es,et trois cent cinquante bouches à feu.
Il veut rester à Laon et y défendre les approches de la capitale. Le conseil de ses généraux combat ce projet, et le détermine à quitter l'armée pour se rendre à Paris; il pressent le sort qui l'y attend : « Je vais à Paris, dit-il, mais je suis « persuadé que vous n\e /ailes faire une sottise; ma vraie place est ici; je pour- « rais y diriger ce qui se passera dans la capitale, et mes frères feraient le «reste. » Après avoir pris cette funeste résolution. Napoléon partit précédé du bulletin funèbre de la bataille de Waterloo, avec le dessein de donner à Paris (luaiante-huit heures aux préparatifs de sa défense, et de revenir ensuite à Laon couvrir la capitale avec ce qui restait de la vieille et de la nouvelle armée.
CHAPITRE XLVII
Abdication de Napoléon. — Skiiux' ik-s Clianilircs. — Napolùoii à la Maliiiaisoii. — Son drijarl pour Pocliil'oi-I. — Son enibaniii<mi.'nl sui' le BtlUrophon. — Son arri\éf à Sainli-lli;lt''ne.
Le k'iitlomain , 21 juin, Nnpolt'mi ciesiciiilil à l'Elysée à (jualre heures du matin; il ie\enait rempli de l'idée qu'une grande dictature était nécessaire pour sau\ei' la patrie. Si, encore tout couvert de la poussière du champ de hatailie , Napoléon avait suivi sa résolution d'aller droit aux ("Ihainhi-es , de leur parler le langage dune généreuse confiance , et d'un grand homme qui sent ses l'orces, nul doute que sa demande n'eût oh- _ lenu le succès qu'il en attendait ; nul doute
~ ^ __ ^^ _^^ "^ . que , tracé par lui , le tableau rapide et ^ rai des ressources du pays n'eût fait partager à tous les esprits sa profonde con\ iction de la certitude du salut de la France sous son égide. Malheureusement, l'effet de la fatigue avait affaibli ses forces idiysitpies Constamment à cheval depuis le 1.'), avant li\ir trois ialaillcs en trois jours, et passé la nuit la plus cincllc
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après Waterloo , il était hors d'état de ]iail('i' à une grande assemldée. Vaincu par la nécessité, il se mil au bain, et se contenta de l'éunir ses ministres autour de lui. lii, du moins, son génie et les liantes pensées ne lui manquèrent pas. D'abord le découragement i)arut régner dans les cœurs, et se manifesta par des paroles peu dignes de ministres français; mais Carnet et Lucien proposèrent des mesures hardies et proportionnées à rinnninence du danger. Ce dernier voulait avec raison qu'on se passilt du secours des Chambres, puisqu'on ne pouvait se confier dans leurs bonnes dispositions. Napoléon espérait (pie la présence de l'ennemi sur le sol national rendrait aux députés le sentiment de leur de\oir, et il comptait d'ailleurs sur rattacheinent du peui)le et de l'armée, éprouvé tant de fois et jamais démenti. Alors, avec une rare précision, une force d'expression admirable, et un accent qu'on ne saurait déflnir, il passa en revue tous les moyens de salut qui nous restaient et produisit une révolution telle dans les esprits, que les plus timides embrassèrent le parti du courage. Le conseil tout entier, même les traîtres cachés qu'il renfermait, se montra unanime dans l'adoption des grandes résolutions. Telles étaient les dispositions autour de l'Empereur. Pendant ce temps, la Chambre des représentants, réunie sous la présidence de Lanjuinais , entendait sortir de la bouche de Lafayettc les paroles suivantes, qui étaient une véritable levée de boucliers contre Napoléon.
« Lors(|ue , pour la première fois depuis bien des années, j'élève une voix que « les vieux amis de la liberté reconnaîtront encore, je me sens appelé à vous « parler des dangers de la patrie, que vous seuls maintenant avez le pouvoir de
« sauver Voici le moment de nous rallier autour du vieil étendard tricolore,
« celui de 89, celui de la liberté, de l'égalité et de l'ordre public. C'est enfin le « seul que nous avons à défendre contre les prétentions étrangères et contre les « tentatives intérieures. Permettez à un vétéran de cette cause sacrée, qui fut « toujours étranger à l'esprit de faction, de vous soumettre quelques résolutions « préalables, dont vous apprécierez, j'espère, la nécessité :
« Art. 1". La Chambre des représentants déclare que l'indépendance de la patrie « est menacée.
« Art. 2. La Chambre se déclare en permanence. Toute tentative pour la dis- 0 soudre est un crime de haute trahison : quiconque 5e rendrait coupable de celte «tentative, sera traître a la patrie et scr-le-ciiamp jugé comme tel.
« L'armée de ligne et la garde nationale, qui ont combattu et combattent encore « pour défendre la liberté, l'indépendance et le territoire de la France, ont bien « mérité de la patrie.
« Les ministres de la guerre , des relations extérieures et de l'intérieur, sont « invités à se rendre sur-le-champ au sein de l'assemblée, etc. »
« — J'appuie la proposition de M. de Lafiiyette, dit un membre, car dans quelques instants la Chambre pourrait être dissoute. »
Les dispositions de l'assemblée, la crainte illusoire d'une dissolution jjI'o-
chaîne, à laquelle Napoléon ne pensait aucunement, firent triompher cette proposition dans la Chambre des représentants; et, bientôt après, dans la Chambre des pairs, Boissy-d'Anglas aussi se laissa entraîner par la même erreur que Lafayelle. Les deux grands pouvoirs de la France ne comprirent pas que Napoléon était , dans cette circonstance, le chef indispensable. Au lieu de cette dictature, premier besoin de tout Etat en danger, il s'entendit menacer de la peine des traîtres par ces mômes Chambres, qui , le 1" de ce mois, lui avaient solennellement décerné l'autorité suprême au Champ-de-Mai ! « J'avais bien pensé, dit-il, M que j'aurais dû congédier ces gens-là avant mon départ. C'en est fait, ils vont « perdre la France! » Il sentit surtout qu'au lieu de l'abandonner avec si peu de prudence et tant d'indignité, les représentants, soit par peur, soit par conviction, se rallieraient autour de lui , s'il était encore à la tête des soldats. Il se repentit vivement de n'avoir pas suivi son impulsion particulière à Laon. Cependant, par ses ordres , les ministres , assistés du prince Lucien , se rendirent à la Chambre des représentants , pour leur communiquer les résultats de la bataille de Waterloo, et leur demander de s'unir avec le chef de l'État, dans le noble but de concourir aux mesures de salut public nécessitées par le danger. Les esprits se trouvaient trop échauffés pour écouter les conseils de la. raison, et Lucien démontra vainement que chercher à isoler la nation de l'Empereur, c'était aller au-devant des vœux les plus ardents de l'ennemi. La Chambre des pairs montra plus de calme et de jugement; mais elle ne pouvait pas beaucoup influer sur les grandes décisions du moment ; et toute la prépondérance publique appartenait à la Chambre élective, qui voulait évidemment l'abdication de Napoléon. Il sentait bien ce qu'il pourrait encore avec le peuple ; mais tout était tiède ou froid autoui' de lui : il lisait sur les fronts le découragement des Ames ; aucun de ses ministres n'élevait une voix généreuse. Joseph et Lucien même, qui avaient jusqu'alors montré tant de fermeté, finirent par insister pour que leur frère résignât la couronne ; il Ht aussitôt appeler tous ses ministres , auxquels il exposa froidement la nécessité de son abdication, et Lucien écrivit sous la dictée de l'Empereur la déclaration suivante :
«Au PEUPLE FRANÇAIS,
« En commençant la guerre pour l'indépendance nationale, je comptais sur la « réunion de fous les efforts , de toutes les volontés, et sur le concours de toutes « les autorités nationales. J'étais fondé à en espérer le succès, et j'avais bravé M toutes les déclarations des puissances contre moi. Les circonstances me paraissent « changées. Je m'offre en sacrifice à la haine des ennemis de la Fiance. Puissent- « ils être sincères dans leurs déclarations, et n'en avoir voulu seulement «lu'à ma « personne ! Ma vie politique est terminée, et je proclame mon fds, sous le titre « de Ncipoléo9i If , Empereur des Français. Les ministres actuels formeront pro-
« visoirement le conseil de gouvernement. L'intérôt que je porte à mon fils « m'engage à inviter les Chambres à organiser sans délai la régence par une loi. « Unissez-vous tous pour le salut public et pour rester une nation indépendante. « Au palais de l'Elysée, 22 juin 1815.
« Napoléon. »
Celte déclaration fut remise aux ministres pour être communiquée aux deux Chambres.
A une heure furent introduits les ministres de la police, de l'intérieui', des relations extérieures et de la guerre. Le président lut la déclaration de l'Empereur, dont ils étaient porteurs. Fouché proposa de nommer, séance tenante, une commission de cinq membres chargée d'aller auprès des alliés traiter des intérêts, des droits et de l'indépendance de la France.
La Chambre des pairs adopta les décisions de la Chambre des représentants sur la députation à envoyer à l'Empereur et la nomination de la commission executive.
L'article 67 de l'acte additionnel, qui proscrivait la maison de iJourbon , fut aussi rappelé dans la Chambre des paii's comme il l'avait été dans l'autre Chambre. Les deputations des deux Chambres se rendirent ensuite auprès de l'Empereur, qui leur répondit :
« Je vous remercie des sentiments que vous m'exprimez. Je désire que mon « abdication puisse faire le bonheur de la France, mais je ne l'espère point. Elle « laisse l'État sans chef, sans existence politique. Le temps perdu à renverser la « monarchie aui'ait pu être employé à mettre la France en état d'écraser l'en- « nemi. Je recommande à la Chambi'e de renforcer promptement les armées. Qui « veut la paix doit se préparer à la guerre. A'e 7neltez pas cette grande nation à la « merci des étrangers. Craignez d'être déçus dans vos espérances; c'est là qu'est le « danger. Dans quelque position que je me trouve , je serai toujours bien si la « Fi'ance est heureuse. Je recommande mon fils à la France; j'espère qu'elle « n'oubliera pas que je n'ai abdiqué que pour lui Je l'ai fait aussi , ce grand sacri- « fice , pour le bien de la nation : ce n'est qu'avec ma dynastie qu'elle peut espérer « d'être libre, heui'euse et indépendante. »
La Chambre héréditaire, qui avait accueilli les résolutions de la Chambre élective, procéda à la nomination de deux membres du gouvernement. Le choix des pairs se fixa sur le baron Quinette et le duc de Vicence ; les représentants donnèrent leurs sulTrages au général Grenier, au comte Carnot et au duc d'Otrante. Le gouvernement provisoire, ainsi constitué, confia au pi'ince d'Essling le commandement en chef de la garde nationale de Paris.
A\issiti)t après son installation, le gouvernement provisoire fut présenté à Napoléon : en y retrouvant deux de ses ministres et un de ses conseillers d'état , il dut se croire suffisamment garanti sous le rapport des égards et de sa sûreté persoimelle. Le 27, MM. Andiéossy, Boissy-d'Anglas , Valence, Flauguergues et
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la Besnardièi-e, furent envoyés auprès de Wellington pour négocier un armistice.
.lusqu'uu dernier moment, Napoléon voulut rester fidèle à son dei'tiier sacrifice. Le-2.j juin, il demanda deux frégates pour le transporter hors de France, et aussitôt, se décidant à quitter le palais de l'ÉIysée, trop petit (|uelques jours auparavant pour contenir la foule empressée des ambitieux et des courtisans, et maintenant déserté par tous ces esclavesde la fortune, il résolut d'attendre la réponse du gouvernement provisoire à la Malmaison. In nouvel outrage l'y attendait. Le lieutenant général Becker, mendjre de la Chambre des représentants, arriva à la Malmaison, envoyé par la commission de gouvernement, qui avait mis sous ses ordres la garde de Napoléon. « L'honneur de la France, disait le « ministre de la guerre, commande de veiller à la conservation de la personne « de l'Empereur, et au respect qui lui est dû. L'intérêt de la patrie e\ige qu'on 0 empêche la malveillance de se servir de son nom pour exciter des troubles. »
Napoléon se contenta de répondre au général Becker: « qu'on aurait dii l'in- « former officiellement de cette disposition, qu'il regardait connue une afiaire « de forme et non comme memre de surveillance, à laquelle il lui semblait d'autant « plus inutile de vouloir l'assujettir qu'il n'avait pas l'intention d'enfreindre ses « engagements. » Informé par le général de la marche du gouvernement et des dispositions des Chambres : « Que l'on me donne , dit-il , les frégates que j'ai « demandées , et je pars à l'instant pour Rochefort. Encore faut-il que je puisse Cl me rendre à ma destination sans risquer de tomber entre les mains de mes « ennemis. Il me tarde de sortir de France, afin de me soustraire aux desseins « que l'ennemi a sur ma personne, et d'échapper à une catastrophe dont l'odieux « retomberait sur la nation. » Napoléon était alors mieux inspiré qu'il ne le fut quinze jours après en allant se précipiter dans le péril qu'il avait voulu éviter.
Si la commission de gouvei-nement eût mis à sa disposition, au moment oii il en faisait la demande , les deux frégates qu'il réclamait pour se rendre aux États-Unis avec sa famille, alors que la mer était encore libre, il eût échappé à la coalition; mais la commission agit autrement. Elle nonuna le généi'al Becker pour accompagner Napoléon jusqu'à l'ile d'Aix, et rester auprès de sa personne jusqu'à l'arrivée des passe-ports qu'elle avait réclamés de VAnyletetre pour Son passage en Amérique. Elle transmit en même temps l'ordre au ministre de la marine de faire armer deux frégates à Rochefort, en leur fixant les États-Fnis pour destination. Par cette dernière mesure, elle donna l'éveil aux Anglais sur le point de l'embarquement; et Napoléon, dont le départ ne pouvait avoii- lieu avec sécurité que s'il était imprévu , allait se trou^er à la merci de ses plus cruels ennemis.
Cependant l'ennemi faisait des progrès et menaçait les environs di- la Malmaison ; on apprit que les Prussiens se pioposaient d'enlever l'Empereui', et que Bliicher avait menacé de lui ôler la vie pai- le plus lAche des crimes, s'il pai-ve-
liait à se saisir de sa personne. L'Empereur fit alors quelques dispositions pour se mettre à l'abri d'une surprise ; mais elles étaient inutiles : ses anciens compagnons d'armes, les soldats, les officiers, les générau\ , placés dans la direction de la Malmaison, veillaient sur lui, prêts à verser, pour sa défense, jusqu'à la dernière goutte de leur sang.
La proximité de nos troupes du dernier asile de l'Empereur, la crainte que, touché des nouvelles preu^es de leur dévouement , Napoléon ne résistiU pas à l'envie de se mettre à leur tête; que l'armée, toujours idohUre de son ancien chef, ne vînt le reconquérir et le forcer de la conduire à l'ennemi ; ou enfin que Bliicher ne parvint à réussir à exécuter son odieux projet, jetèrent la commission dans une perplexité dont l'éloignement de Napoléon pouvait seul la tirer. Le 29, à trois heures et demie du matin, elle envoya le ministre de la marine et le comte Boulay de la Meurthe le presser de partir sur-le-champ ; il promit de le faire dans la journée. A cinq heures moins un quart , Napoléon , tout troublé des adieux de la princesse Hortense, qui, dans ces moments cruels , avait montré le cœur de sa mère Joséphine, ému des larmes du petit nombre des serviteurs fidèles dont l'avenir l'inquiétait bien plus que le sien, frcppé au cœur par le douloureux sentiment de séparation éternelle d'avec la France , mais la contenance ferme, la voix calme, les traits sereins, comme un honmie supérieur aux coups de la fortune, se jeta dans la voiture de l'un de ses officiers, suivi des généraux Bertrand, Rovigo et Bocker. La veille on lui avait proposé de se livi'er luimôme aux étrangers, à l'empereur Alexandre, par exemple: «Ce dévouement « serait beau, avait-il répondu, mais une nation de trente millions d'hommes qui a le souffrirait serait à jamais déshonorée. »
L'Empereur avait annoncé l'intenlion de ne pas s'arrêter dans son voyage, mais il voulut coucher à Kambouillet. fendant la nuit, il envoya des courriers sur la roule, alin d'aller au-devant des nouvelles de Paris ; il pensait que, pressé par l'imminence du danger, éclairé par la nécessité, le gouvernement le rappellerait pour le salut commun. A la pointe du jour, il recul un ((luirier, lut la dépêche , et dit au général Becker, en levant au ciel des regards centristes : « C'est fini 1 « c'en est fait de la France ! Partons. » A huit heures du matin , il quitta la résidence impériale, après a\()ir donné ordre au concierge de lui envoyer le mobilier de quelques appartements. La demande ([u'il avait aussi faite de la biltliothèqiu' de Trianon, composée de deux mille deux cents volumes, à laquelle il voulait ([u'on joignît la Description de l'Egypte, l'un des monuments dont sa munilicence avait doté le pays, fut, deux jours après, la matière d'une communication du gouveinement. La Chambre des représentants accueillit ce vœu, qui foi-mait un singulier contraste avec la puissance de celui qui disposait naguère des destinées de cent cin(piante millions dluimmes! Dans sa route, Napoléon s'arrêta à la barrière de Tours, s'entretint a\ec le préfet , et partit ensuite pour Poiliei's , d'où il (•\pé<lia un courrier au pri'fct marilime de Uochcforl.
Arrivé à NiorI, Napoléon y trouva un triomphe populaire. Entraîné par l(S acclamations des habitants et par l'enthousiasme de la garnison de Niort , dont la plus forte partie, officiers et soldats, vint se jeter à ses pieds en le suppliant de se mettre à leur tôte, et informé qu'il existait déjà à Rochefort de grandes difficultés pour la sortie des frégates, il ordonna au général Becker d'écrire au gouvernement afin de les lui signaler. Dites-lui aussi qu'il connaît mal Vesprit de la « France; qu'il s'est trop pressé de m'éloigner. Toutefois s'arrachant à ces deniers témoignages d'affection, Napoléon atteignit Rochefort, où l'ennemi a\ail déjà établi sa croisière : c'était le 3 juillet.
Ce même jour, le palais de Saint-Cloud, où tant de fois il reçut la France et l'Europe, le palais de Saint-Cloud , devenu le quartier général de Bliicher, vit signer, en vertu des pouvoirs donnés par le maréchal Davoust au baron Rignon, chargé du portefeuille des affaires étrangères, au général Guilleminot, chef d'état-major de l'armée, au comte de Bondi, préfet de la Seine, la convention qui remit Paris entre les mains des alliés et envoya l'armée au delà de la Loire, pour y subir un arrêt de dissolution. Immédiatement après, le Moniteur publia cette déclaration du l'oi Louis XVIII au\ Français :
« J'apprends qu'une porte de mon royaume est ouverte, et j'accours... Je n'ai « pas permis qu'aucun prince de ma famille pnrùt dans les rangs des étrangers. . « Mon gouvernement devait faire des fautes; peut-être en a-t-il fait... Il est des « temps où les intentions les plus pures ne suffisent pas pour diriger, et quelque- « fois même elles égarent. Je promets, moi qui n'ai jamais promis en vain (l'Eu- « rope entière le sait ), de pardonner, à l'égard des Français égarés, tout ce qui « s'est passé depuis le jour où j'ai quitté Lille au milieu de tant de lai'mes, jusci qu'au jour où je suis rentré dans Cambrai au milieu de tant d'acclamations. « Cependant le sang de mes sujets a coulé par une trahison dont les annales du « monde n'offrent pas d'exemple. Cette trahison a appelé l'étranger dans le cœur « de la France : je dois donc, pour la dignité de mou trône, pour l'intérêt de mes « peuples, pour le repos de l'Europe, exempter de pardon les instigateurs et les « auteurs de cette trame horrible. Ils seront désignés à la vengeance des lois par « les deux Chambres, que je me propose de convoquei' incessanmient.
« Cambrai, le 28 juin.
« Loiis.
« Plus bas :
M Le prince de Tai.t.evuam). «
Dans une situation aussi cruelle, où la terre et la mer étaient également fermées à Napoléon par le gouvernement provisoire et par la coalition, ce prince eut la générosité de résister aux vives et cuntinuelles inslances (pi'il reçut de
l'armée victorieuse de Lamaniue tlans la \'endée , et de celle que commandait Clausel à Bordeaux. Le fléau de la i,nion'e civile était pour lui la tête de Méduse. Malgré cette dernière et violente tentation de reparaître encore à la tête des soldats qui l'appelaient, il congédia , les larmes aux yeux , les généraux , les officier;-qui étaient venus lui porter ces paroles de la gloire ; son sacrifice fut complet.
Le 12 juillet, on apprit que le gouvernement royal axait remplacé le gouvernement provisoire, et que les alliés étaient à Paris. Ce fut alors que, pressé par l'impérieuse nécessité, Napoléon déclara son désir d'aller cherclier un refuge sur la croisière anglaise, où il se fit précéder par cette lettre mémorable, dont il chargea le général Gourgaud pour le prince régent d'Angleterre :
« Ai.TEssE Royale ,
« En butte aux factions qui divisent mon pays et à l'inimitié des plus grandes « puissances de l'Europe , j'ai terminé ma carrière politique, et je viens, comme « Thémistocie, m'asseoir au foyer du peuple liritannique. Je me mets sous la pi'o- « tection de ses lois, que je réclame de Votre Altesse Royale comme du plus puis- « sant, du plus constant et du plus généreux de mes ennemis.
« Napoléon. »
«Roclieforl, le 13 juillet 1815.»
Gourgaud porta cette lettre au capitaine Maitland. Le lendemain , \' Epervur conduisit l'illustre proscrit sur le Ucllcrophon. En mettant le pied sur le bâtiment, Napoléon dit au capitaine : « Je viens à votre bord me mettre sous la i^'otection des lois d'Angleterre. »
Vers les trois heures, l'amiral Ilotham arrixa au mouillage sur le Superbe, de 74. Il se rendit aussitôt près de Napoléon, et le pria de venir le lendemain visiter son vaisseau; Napoléon y déjeuna a\ec toute sa suite. Il revint le même jour sur le Bellcroplion , qui l'avait reçu le premier à son bord, et cingla imnK'diatement pour l'Angleterre. Pendant son séjour sur le Bellérophon , Napoléon y fut l'objet du respect de tout l'équipage. Le 21, le vaisseau jeta l'ancre dans la rade de Torbay. Aussitôt qu'on apprit sa présence , la mer se couvrit d'embarcations, et les cris d'enthousiasme qui s'élevèrent de ces bâtiments furent si unanimes, (pie le capitaine parut craindre l'enlèvement de son hôte, et ordonna de repousser ces canots à coups d'aviron. Deux jours a])rès, il reçut l'ordre d'appareiller pour Plymouth. Là seulement, le gouvernement britannique de\ait faire connaître sa décision sur la demande que Napoléon lui ,i\ait adressée par le général Gourgaud.
A Plymouth, l'affluence devint plus considérable encore qu'à Torbay. Les routes étaient couvertes de voitures : la mer disparaissait sous les barques innombrables qui encombraient la rade ; elles luttaient de rapidité et d'adresse pour approcher
le Bellérophon. A l'heure où Napoléon paraissait sur le pont, toute cette foule le saluait, restait la tùte découverte, et, agitant ses chapeaux, remplissait l'air d'acclamations. L'illustre proscrit contemplait avec émotion ce respect, cet intérêt universel du peuple britannique. Il voyait qu'en Angleten-e aussi il avait la popularité de la gloive , et que le malheur le mettait en paix avec ce grand pays. L'accueil triomphal qu'il recevait dans le premier port de la Grande-Bretagne devait être pour lui le présage assuré d'une généreuse hospitalité. Mais bientôt le Bellérophon s'entoura de canots armés qui repoussèi'ent les spectateurs à coups de fusil. Quelques Anglais même périrent dans les flots, par suite de la brutalité avec laquelle on exécutait l'ordre d'isoler le vaisseau. Une pareille violence, exercée tout à coup contre ceux qui venaient l'honorer, dut révéler à Napoléon le secret de sa captivité; d'ailleurs, il n'avait pas reçu dans la rade de Plymouth, à son arrivée, la \isite de l'amiral Kcith, comme il avait reçu au mouillage de Hochefort celle de l'amiral Hotham. Enfin, le 30 juillet, lord Keith se rendit à bord du BelléropJwn avec le chevalier Bambury, sous-secrétaire d'État. Admis en i)résence de Napoléon, ils lui remirent une pièce ministérielle où on lisait :
« .... II ne peut convenir ni à nos devoirs envers notre pays, ni à nos alliés, que « le général Bonaparte conserve le moyen de troubler de nouveau la paix du con- « tinent. L'île de Sainte-Hélène a été choisie pour sa future résidence. Le climat « est sain, et la situation locale permettra qu'on l'y traite avec plus d'indulgence « qu'on ne le pourrait faire ailleurs, vu les précautions indis2)ensaljlcs qu'on serait « obligé d'employer pour s'assurer de sa personne... »
A cette affreuse nouvelle , Napoléon opposa les plus énergiques réclamations. Dans le premier moment , il parut décidé à mourir plutôt que d'obéir à un arrêt si cruel. « Être relégué pour toute ma vie, s'écria-t-il , dans une île entre les tro- « piques, à une distance immense du continent, privé de toute conuuunication « avec le monde, et de tout ce qu'il renferme de cher à mon cœur! Autant aurait « valu signer tout de suite mon arrêt de mort. « Mais on fut sourd à ces justes plaintes; la mesure était irrévocablement arrêtée : s'il résistait, leS satellites du ministère anglais avaient reçu l'ordre de porteries mains sur lui. L'illustre captif sentit qu'il no devait pas se commettre avec de pareils ennemis; et c'est alors que, du haut de sa raison, il adressa à lord Keith cette lettre, qui n'a point d'égale dans l'histoire des plus grandes victimes de l'inconstance de la fortune :
« Je proteste solennellement ici , à la face du ciel et des hommes, contre la vio- « lence qui m'est faite, contre la violation de mes droits les plus sacrés, en dispo- « sant par la force de ma personne et de ma liberté. Je suis venu libi'onient à bord {( du Uellérop/wn ; ']C ne suis pas prisonnier, je suis l'hôte de l'Angleterre. J'y suis « venu à l'instigation même du capitaine, qui a dit avoir des ordres du gouverne- « ment de me recevoir et de me conduire en Angleterre avec ma suite, si cela « m'était agréable. Je me suis présenté de bonne foi , pour venir me mettre sous
a la protection des lois d'Aiisieterre. Aussitôt à liord du nellcrophon , j'étais « sur le foyer du peuple britannique. Si le gouvernement , en donnant des ordres « au capitaine de me recevoir ainsi que ma suite, n'a voulu que me tendre une «embûche, il a forfait à l'honneur et flétri son pavillon. Si cet acte se con- « sommait, ce serait en vain que les Anglais voudraient parler désormais de leur « loyauté, de leurs lois et de leur liberté. La foi britannique se trouverait «perdue dans l'hospitalité du Bellciophon. J'en appelle à l'histoire: elle dira « qu'un eimenii qui lit vingt ans la guerre au peuple anglais, vint librement, dans « son infortune , chercher un asile sous ses lois. Quelle plus éclatante preuve pou- « vait-il lui donner de son estime et de sa confiance? Mais coriiment répondit-on « en Angleterre à une telle magnanimité? On feignit de tendre une main hospi- « talière à cet ennemi , et quand il se fut livré de bonne foi, on l'immola!
« Napoléon. »
« A bord du Bellérophon, ù la mer- »
Ainsi Napoléon s'était tout à coup vu enlevé à l'Europe et à la bienveillance publique du peuple anglais par un arrêt clandestin. Le h août on appareilla, et le Bellf'rophon, qui n'était point équipé pour une coui'se lointaine, croisa vers l'est dans la iManche , jusqu'à ce que le Northumberland , destiné à transporter Napoléon à Sainte-Hélène, fût prêt à le recevoir. Ce bâtiment était à Tortsmouth.
Le G, le Bellérophon mouilla dans la rade de Starpoint, où parut bientôt le vaisseau de l'exil, escorté de deux frégates chargées de troupes qui devaient former la garnison de Sainte-Hélène. Celte escadre était sous les ordres de l'amiral Cockburn. Les amiraux Keith et Cockburn se rendirent à boi'd du Bellérophon, et remirent à Napoléon un extrait de leurs instructions : « Napoléon et sa suite devaient être désarmés; on devait faire la visite des meubles, et siiisir les dia- « mants, l'argent, les valeurs, afin de l'empêcher d'en faire un instrument d'éva- « sion. Ces sommes devaient être administrées pour subvenir à ses besoins. » Le cas de mort était prévu. « Le général (c'était le nom destiné désormais à Napo- M léon) pouvait disposer de ses biens par testament. Il de\ait êli'C mis en prison « s'il essayait de s'évader. Toutes ses lettres et celles de ses compagnons devaient « être lues par le gou>erneur... » On pei'mettait aux généraux lîerirand, Montliolon, Gourgaud, et au chambellan Las-Cases, de le suivre; les généraux Savary et Lallemand, tous deux condamnés à mort, étaient exclus du nombre de ses compagnons d'infortune.
Le 7 août, à deux heures apris midi, Napoléon quitta la trompeuse hospitalité du Bellérophon pour la prison du ISorthumberland. Là, le ton de ses gardiens, ou de ses geôliers, changea : ils affectaient de se couvrir devant lui et de nommer seulement général le souverain dont lord Castlereagh liii-inême avait, l'année précédente, reconnu la (pialité d'empereur dans la négocialion de CliAtillon.
IIISTOIIIE DE NAPOLEON.
Le 10, l'escadre mit à la voile. Le 17 août, le IS'orlhtimbciiand passa en vue du cap de la Ilogue. C'est là que Napoléon salua pour la dernière fois la France, par ces mots dignes de lui : « Adieu, adieu, terre des braves! adieu, chère a France! Quelques traîtres de moins, et tu serais encore la grande nation et « la maîtresse du monde. » Le 2k, on s'arrêta à Madère; le lendemain on fit voile pour Sainte-Hélène.
Pendant une si longue na\igation, Napoléon, toujours semhialiie à lui-même, ne se démentit pas un seul moment. Pour les siens , il n'avait pas cessé d'être empereur; pour les Anglais, l'un des premiers capitaines et l'un des plus grands hommes du monde, Les vents furent favorables à la vengeance des rois : le 14 octobre, on aperçut le rocher qu'il allait habiter; le 15, l'escadre jeta l'ancre à midi, et l'on mit en panne. Le 17, à sept heures et demie, cent onze jours après son départ de Paris, Napoléon descendit sur cette terre, qui ne devait pas rendre sa proie.
CHAPITRE XLVIII
Etablissement rie Napoléon à Saiiilr-llélèiie. -Sa \ie. - Le t'oiuerneui' IIlhI.^oii-I.owc. Sa tyrannie envers le prisonnier. - Malariie, mort, testament de Napoléon.
L'équipage (lu Bel/érop/wn iivail \u avec (Imileur Napoléon passer, au milieu des lioinmogf s du peuple britannique, sous les vciious du ISo)ihumberla7id. L'épuipagede ce dernier vaisseau, non moins sensible à une iiifditune si auguste, ne le \it pas sans IVéniii' toucher le sol qui devait le dévorer. Le silence, les larmes des officiers, des inaleinis, des troupes du bord, adieux nuiets et prophétiques, honorèrent la nation an<;laise et la victime de leur allVeux gouvernement. Sur le /Yo;//(Kw6er/rtnf/, Napoléon venait de passer ses trois derniers mois d'Europe: un cunot le jeta tout à coup en Afrique. Il descendit dans une auberge. Le lendemain, accompagné de l'amiral Cockburn et du général Bertrand, il alla voir, à trois lieues de la \ille, la maison de Longwood, (|ui lui était destinée. Au retour, il s'arrêta à une maison de campagne nommée les
Briars (les ronces), et il désira s'établir le jour même dans un petit pavillon. Ce pavillon ne formait qu'une pièce au rez-de-chaussée, surmonté d'un fçrenier. Il n'était nullement préparé pour recevoir un tel hôte; mais l'air, du moins, y était libre, et quelques arbres l'ombrageaient.
Ce lieu, où Napoléon fit placer son lit de camp, devint tout à la fois la chambre à coucher, le salon, la salle à manger et le cabinet de travail. Las-Cases et son nis Emmanuel se logèrent dans les condjies. Aux environs, s'établirent monsieur et madame Bertrand, monsieur et madame de Montholon avec leurs enfants, le général Gourgaud et les serviteurs de Napoléon ; à l'entour , et au plus près, les sentinelles , les corps de garde. Le ministère anglais a fait du pic de Sainte-Hélène un ponton. Cependant le captif ne parait pas encore condamné à une mort lente et inévitable; on ne le traite jusqu'ici ([ue comme un grand prisonnier d'État. En attendant un supplice que n'a retracé aucun des historiens qui ont raconte de grandes infortunes, Napoléon fait remettre au capitaine Desmont, qui retournait en Europe, la note suivante, que Las-Cases écrit sous sa dictée rapide.
Noie. « L'Empereur désire , par le retour du prochain vaisseau , avoir des nouvelles de sa femme et de son fils. Il profite de cette occasion pour réitérer et fiiirc parvenir au gouvernement britannique les protestations qu'il a déjà faites contre les étranges mesures adoptées contre lui.
« 1° Le gouvernement l'a déclaré prisonnier de guerre. L'Empereur n'est pas prisonnier de guei-re : sa lettre écrite au prince régent, et comnmniquée au capitaine Maitland avant de se rendre à bord du Uellérophon , prouve assez'au monde entier les dispositions et la confiance qui l'ont conduit librement sous le pavillon anglais.
« L'Empereur eût pu ne sortir de France que par des stipulations qui eussent prononcé sur ce qui était relatif à sa personne; mais il a dédaigné de mêler des intéi'èts personnels avec les grands intérêts dont il avait constamment l'esprit occupé. Il eût pu se mettre à la disposition de l'empereur Alexandre, qui avait été son ami , ou de l'empereur François, qui était son beau-père ; mais, plein de confiance dans la nation anglaise , il n'a voulu d'autre protection que ses lois ; et , renonçant aux affaires publiques, il n'a cherché d'autre pays que les lieux qui étaient gouvernés par des lois fixes, iiulépendantes des volontés particulières.
« 2° Si l'Empereur eût été prisonnier de :;ueri'e, les droits des nations civilisées sur un prisonnier de guerre sont bornés pai' le droit des gens , et finissent d'ailleurs avec la guerre même.
« 3" Le gouvernement anglais , considérant l'Empereur, même arbitrairement , comme prisonnier de guerre, son droit se trouvait alors borné par le di'oit public, ou bien il pouvait, comme il n'y avait point de cartel entre les deux nations dans la guerre actuelle, adopter vis-à-vis de lui les principes des Sauvages qui doiment la mort à leurs prisonniers. Ce di'oil eût été plus humain , plus conforme à la justice, que celui de le porter sur cet afIVeux rocher.
«Les contrées les plus infortunées de l'Europe ne lui sauraient être comparées. Privé de tout ce qui peut rendre la vie supportable, il est propre à renouveler à chaque instant les plus cruelles angoisses. Les premiers principes de la morale chrétienne, et ce grand devoir imposé à l'homme de suivre sa destinée, quelle qu'elle soit , peuvent seuls empêcher l'Empereur de mettre lui-même un terme à une si horrible existence : il met de la gloire à demeurer au-dessus d'elle; mais si le gouvernement britannique devait persister dans ses violences envers lui, il regarde comme un bienfait qu'il lui fasse donner la mort. »
Le capitaine Desmont partit avec cette note, qui devait avoir le sort de la protestation du Bellérophon. Napoléon n'en doutait pas, et, n'espérant rien de la générosité du gouvernement anglais, il continua à se réfugier dans le souvenir de sa vie passée. En effet, le jour même de l'arrivée à Briars, le lendemain de son débarquement, il s'était déjà occupé à dicter à Las-Cases la campagne d'Italie , à Bertrand celle d'Egypte. Fidèle à ses engagements , il veut accomplir à Sainte-Uéléne, autant que le lui permettront ses forces, la promesse de Fontainebleau : J'écrirai les grandes choses que nous avons faites. Les généraux Montholon et Gourgaud furent appelés aussi alternativement pour écrire sous sa dictée.
Un mois était à peine écoulé depuis le débarquement à Sainte-Hélène, que le climat avait déjà attaqué la santé de Napoléon. Au milieu de ses premières douleurs physiques et morales, que renouvelait chaque incident de ses longues journées, il disait à ses compagnons : « Notre triste situation peut même avoir des « attraits. L*univei's nous contemple : nous demeurons les martyrs d'une cause « immortelle. Des millions d'hommes nous pleurent ; la patrie soupire, et la gloire 0 est en deuil. Nous luttons ici contre l'oppression des dieux, et les vœux des « nations sont pour nous... Mes véritables souffrances ne sont point ici. Si je ne « considérais que moi , peut-être aurais-je à me réjouir. Les malheurs ont aussi « leur héroïsme et leur gloire. L'adversité manquait à ma carrière. Si je fusse n mort sur le trône, dans les nuages de ma toute-puissance, je serais demeuré un « problème pour bien des gens. Aujourd'hui , grâce au malheur, on pourra me « juger à nu... »
Un autre jour, il leur disait : « .\ quel infâme traitement ils nous ont réservés! «A l'injustice, à la violence, ils joignent l'outrage! Comment les souverains de «l'Europe peuvent-ils laisser polluer en moi ce caractère sacré de la souve- « raineté? Ne voient- ils pas qu'ils se tuent de leurs propres mains? Je suis « devenu leur égal par le choix des peuples, la sanction de la victoire, le caractère (( de la religion, les alliances de leur politique et de leur sang... Faites vos plaintes, «Messieurs; que l'Europe les connaisse et s'en indigne! Les miennes sont au - « dessous de ma dignité et de mon caractèie. J'ordonne , ou je me tais. »
Le 10 décembre, après un séjour d'environ deux mois dans le pavillon de
Briars, Napoléon alla prendre possession de son dernier asile. On lui assigna Longioond, maison de campagne du sous-gouvci'neur, jadis construilo pour servir de grange à la compagnie des Indes, et assise sur un plateau élevé de deux mille pieds au-dessus du niveau de la mer, sans cesse battu par les vents impétueux , par des pluies violentes qui durent plus de la moitié de l'année, et presque toujours couvert de nuages épais d'où s'échappent parfois les rayons d'un soleil dévorant. Des rochers à pic, séparés par de profonds abhnes, des montagnes escarpées et arides, terminent l'horizon. On éprouve à Longwood les plus étonnantes variations atmosphériques. Là régnent toute l'année des dyssenteries, des hépatites aiguës; affections presque toujours mortelles, et souvent si promptes, si terribles, qu'un instant suflit pour porter le désordre dans l'économie animale et détruire la puissance des l'emèdes les plus efficaces. La population n'offre point d'exemple de longévité ; même pour un indigène , le terme de quarante-cinq ans est le dernier période de la vie commune, vérité attestée parles registres de l'état civil. Voilà désormais la retraite du dominateur de l'Europe, et le cimetière où il doit laisser sa cendre. Aussi Napoléon disait : Ce pays est mortel. Partout où les fleurs sont étiolées, l'homme ne peut pas vivre. Ce calcul na point échappé aux élèves de Pitt. Transformer l'air en un instrument de meurtre, disait-il, celle idée n'était pas venue au plus farouche de nos proconsuls: elle ne pouvait germer que sur les bords de la Tamise.
La maison de Longwood se composait de vingt petites pièces, presque toutes construites en bois. Pendant neuf mois, l'humidité en moisit les cloisons; et pendant les trois autres, où le soleil des tropiques frappe d'aplomb cette demeure, on y respire l'odeur infecte du goudron dont elle est enduite. Napoléon habitait une seule pièce tendue de nankin brun encadré dans un papier vert. Deux fenêtres de cette pièce s'ouvrent sur le camp du 5'»' régiment, qui le garde. Elle a pour décoration quelques portraits du roi de Home, des deux impératrices, le réveilmatin du grand Frédéric et le lit de fer d'.\usterlit/.. Un canapé chargé de livres, quelques chaises, un guéridon sur lequel Napoléon mange seul quelquefois, une commode qui supporte un grand nécessaire et une aiguière d'argent, complètent l'ameublement de la chambre à coucher. Un cabinet de bain est auprès ; plus loin un billard et une salle à manger obscure. Les oUiciers de Napoléon sont logés, partie sous le même toit que lui , partie dans les demeures voisines. Ses serviteurs, au nombre de onze, composent sa maison domestique. In homme excellent, un habile médecin, le docteur O'Meara, descendu avec lui du /Ywthumberlund , attaché d'office à l'illustre captif, s'est dévoué à lui, et s'applique à adoucir, par ses soins et par son affection, les mesures tyranniques du gouvernement anglais.
Outre le travail important de ses Mémoires, à la rédaction desquels Napoléon associait ses compagnons d'inhti'tune, des conversations du plus haut intérêt avec eux étaient également un des plaisirs favoris de son esprit. C'était un penchant
bien naturel dans un homme qui avait occupé le monde pendant vingt années , que d'aimer à planer sur le passé pour y ressaisir la source, les moyens, les jouissances de sa grandeur, et la justifier comme s'il parlait à la postérité. Mais, loin de se concentrer tout entier en lui-même, Napoléon aimait souvent à jeter des regards d'aigle sur l'avenir de l'Europe et surtout de la France.
Il parlait un jour de sa chute avec une grande impartialité. «C'est sans raison « surtout (luon m'a reproché d'avoir employé des nobles et des émigi'és... Ce ne « sont point les nobles et les émigrés qui ont amené la l'estauration, mais bien « plutôt la restauration qui a ressuscité les nobles et les émigrés... Les vrais cou- « pables sont les intrigants de toutes les couleurs et de toutes les doctrines. « Fouché n'est point un noble, Talleyrand n'est pas un émigré, Augereau et « Marmont n'étaient ni l'un ni l'autre... Le bon M. de Ségur, malgré son âge, m'a « fait oITrir de me suivre... Ce n'est rien de tout cela qui m'a roinersé, mais seu- « lement des catastrophes imprévues, inouïes, des circonstances forcées, cinq « cent mille hommes aux portes de la capitale, une révolution encore toute M fraîche, une crise trop forte pour les tètes françaises, et surtout une dynastie « pas assez ancienne. Je me serais relevé du pied des Pyrénées même, si seule- 0 ment j'eusse été mon petit-fils; et, ce que c'est pourtant que la magie du passé 1 « bien certainement j'étais l'élu des Français ; leur nouveau culte était leur « ouvrage : eh bien ! dès que les anciens ont reparu, voyez avec quelle l'acilKé ils « sont retournés au\ idoles! Et comment une autre politique, après tout, eiit- « elle pu empêcher ce qui m'a perdu? J'ai été trahi par Marmont, que je pouvais u dire mon fils, mon enfant, mon ouvrage, lui à qui je confiais mes destinées en « l'envoyant à Paris au moment môme où il consommait sa trahison et ma perte ! « J'ai été trahi par Murât, que de soldat j'avais fait roi, qui était l'épouv de ma " sœur; j'ai été trahi par Berthier, véritable oison que j'avais fait une es|)è((! « d'aigle ; j'ai été trahi dans le Sénat, précisément par ceuv du ])arti national cpii « me doivent tout. Si un Mardonald, un Valence, un Moiitesquiou, m'eussent « trahi !.. mais ils m'ont été fidèles.
En avril 1816, après la lecture des papiers publics, où était vivement retracé l'état déplorable de plusieurs de nos provinces. Napoléon, toujours occupé du sort de la Fi'ance , s'écria : « La contre-révolution, même en la laissant aller, M doit inc^itablement se noyer d'elle-même dans la révolution. Il suffit à pi'éscnt « de l'atmosphère des jeunes idées pour étouffer les vieux féodalistes, car rien « ne saurait désormais détruii'e ou effacer les grands principes de notre révo- « lution. Ces grandes et belles vérités doivent demeurer à jamais, tant nous « les avons entrelacées de lustre , de monuments, de prodiges! Nous en avons « lavé les premières souillures dans des flots de gloire : elles seront désormais « immortelles. Soi'ties de la tribune française, cimentées du sang des batailles, « décorées des lauriers de la victoire, saluées des acclamalions des peuples, sanc- « tionnées par les traités, les alliances des souverains, devenues familières aux
« oreilles comme à la bouche des rois, elles ne sauraient plus rétrograder. Elles « vivent dans la Grande-Hrelagne , elles éclairent l'Amérique , elles sont nationa- « lisées en France. Voilà le trépied d'où jailliia la lumière du monde. Elles le « régiront, elles seront la foi , la religion , la morale de tous les peuples, et cette « ère mémorable se rattachera, quoi qu'on en ait voulu dire, à ma personne, « parce que, après tout , j'ai fait briller le flambeau , consacré les principes , et « qu'aujourd'hui la persécution achève de m'en rendre le Messie. Ainsi , amis et « ennemis, tous m'en diront le premier soldat, le grand représentant... m
Ces idées sont celles qui l'ont le plus constamment dominé sur la terre de l'exil : elles le poursuivaient comme des vérités qu'il semblait forcé de révéler. Le pic de Sainte-Hélène était devenu pour lui le trépied du destin : il y rendait des oracles sur le monde dont on l'avait banni. Napoléon prédi>>ant, dans les fers de la Sainte- Alliance , le triomphe des doctrines libérales, n'est pas le moins grand phénomène de sa vie.
Le 17 avril 181G, un nouveau gouverneur, sii' Hudson Lowe, arriva à Sainte- Hélène et fit sa première visite à Longwood. «Il est hideux, dit Napoléon: « c'est une face patibulaire ; mais le moral , après tout , peut raccommoder ce que cette figure a de sinistre. »
C'était une barbarie de la part des ministres anglais d'avoir relégué Napoléon sous le fatal climat de Sainte-Hélène : ce fut un crime d'assigner à l'illustre captif sir Hudson Lowe pour gardien. L'amiral Cockburn , à qui l'on donnait un si indigne successeur, avait paru rigide, tracassier, jaloux de son autorité, violent même; mais il possédait un cœur d'homme, et son caractère ne manquait pas de générosité. Sir Hudson Lowe, accoutumé à martyriser les soldats français sur ces fameux pontons, la honte éternelle de nos voisins, avait un singulier titre d'honneui' comme officier : avec deux mille hommes et une bonne artillerie, il s'était laissé forcer, dans l'île inexpugnable de Caprée, par le général Lamarque, à la tête de douze cents baïonnettes françaises. Il avait rapporté des souvenirs amers de cette île qu'il n'avait pu défendre , et dans celle de Sainte-Hélène il s'annonça comme le Séide de Bathurst et de Castlereagh. Il débuta par un mot affreux. Les serviteurs de Napoléon lui ayant fait observer qu'à Longwood il n'y avait point d'arbre pour se mettre à l'ombre, ISous en planterons, répondit-il. Tel était le ministre subalterne dont les commissaires des rois de l'Europe vinrent sanctionner par leur présence la basse tyrannie, le 17 juin, en apportant à Sainte-Hélène le bill relatif à la détention de Napoléon : car le ministère britannique avait osé faire convertir en loi l'acte le plus indigne de porter ce nom sacré.
Kien ne fut oublié par le nouveau gouverneur pour torturer sa victime. Le cheval était absolument nécessaire à Napoléon : la surveillance indécente et continuelle qui l'arrêtait à clia(iue pas le força de se priver d'un exercice indispensable à sa constitution ; bientôt même l'espace (lu'il parcourut à pied fut lellemenl
circonscrit par les sentinelles multipliées sur son passage, qu'il se vit obligé de renoncer à ses promenades. La transition subite d'une vie laborieuse et agitée à une inaction complète, suffisait pour porter une atteinte funeste à la constitution du piisonnier. La mauvaise qualité des aliments, la nature de l'eau , qui n'était potable qu'après avoir subi l'épreuve du feu; des privations de toute espèce, le strict nécessaire à peine assuré, la petitesse et l'incommodité d'une maison malsaine , devaient accroître incessamment le danger. Mais un tempérament robuste et éprouvé, l'énergie d'un grand caractère, pouvaient triompher de tout, même de l'influence meurtrière du climat : Hudson Lowe eut recours à tous les moyens propres à miner et à décomposer les forces morales du captif.
La maison de Longwood fut mise au secret : on interdit à Napoléon et aux siens toute correspondance avec les habitants de l'île, on entrava les communications avec les officiers de la garnison, et particulièrement avec ceux du brave C3% qui lui rendaient cette espèce de culte qu'un grand capitaine obtiendra toujours dans le cœur même de ses ennemis. Indépendamment de ces vexations journalières , les agents de sir Hudson pénétraient à toute heure dans les appartements de Longwood : les occupations , l'état de maladie , le sommeil même , si nécessaire au prisonnier, ne suspendaient point ces visites réitérées. Ce n'est pas tout : la haine du cabinet brilamiique avait enlevé d'avance à Napoléon la possibilité de recevoir des nouvelles de sa mère , de sa femme, de ses frères et de son fils ! Leurs lettres , si on en laissait passer queliiues-unes , ne lui arrivaient qu'après avoir été décachetées et lues. Vainement avait-il t'ait demander les journaux anglais et français, et les livres qui paraissaient pendant son exil, celte requête si simple avait été rejetée. Non content donc de l'enfermer vivant dans une affreuse prison qu'on s'appliquait h lui montrer comme son tombeau, on voulait encore lui interdire tout rapport, même intellectuel, avec la France et l'Europe. Quelquefois on paraissait se relAcher de la sévérité de cette consigne, mais c'était pour mettre sous ses yeux des fragments des libelles les plus remplis d'injures débitées contre lui par des misérables qui a\aient rampé à ses pieds et fatigué sa patience de leur servilité intéressée. La mort venait-elle à frapper quelques-uns des objets de son affection, le gouverneur, par un raffinement de barbarie, s'empressait de lui communiquer la fatale nou\elle. En même temps, on lui enviait toutes les consolations du cu'ur. Ainsi, ayant appris qu'un voyagcui' M'tiu d'Europe avait vu Marie-Louise et touché de ses mains leur enfant. Napoléon, ému jusqu'au fond des entrailles, demanda la permission d'entielenir un instant cet étranger : un refus fut la seule réponse de sir Hudson. Napoléon, qui n'avait point abdiqué la première des souverainetés de l'homme , celle de son propre cœur, restait supérieur à ces injures et à ces outrages; mais, à la lecture du discours prononcé dans la Chambre des pairs par lord Batliurst, qui, sourd aux instances privées, et opposant de hlclies mensonges aux plaintes i)ul)li(pu'sde lord Hollandet des membres les plus distingués de l'opposition au sujet de la
détresse de l'illustre prisonnier sur le rocher de Sainte-Hélène, avait osé affirmer qu'il avait des trésors immenses à sa disposition, il dicta de verve cette éloquente réfutation, bien moins pour confondre le ministre que pour être entendu de l'Europe et de la postérité :
« Vous voulez connaître les trésors de Napoléon ! Ils sont immenses, il est vrai ; « mais ils sont exposés au grand jour. Les voici : le beau bassin d'Anvers, celui a de Flessingue, capables de contenir les plus nombreuses escadres et de les « préserver des glaces de la mer ; les ouvrages hydrauliques de Duiikerque, du « Havre, de Nice ; le gigantesque bassin de Cherbourg, les ouvrages maritimes « de Venise, les belles routes d'Anvers à Amsterdam, de Mayence à Metz, de « Bordeaux à Bayonne ; les passages du Simplon , du Mont-Cenis, du Montce Genèvre, de la Corniche, qui ouvrent les Alpes dans quatre directions (dans « cela seul vous trouveriez plus de 800 millions) ; ces passages qui surpassent en « hardiesse , en grandeur et en efforts de l'art , tous les travaux des Romains ; les « routes des Pyrénées aux Alpes, de Parme à la Spezzia , de Savons en Piémont ; « les ponts d'Iéna, d'Austerlitz , des Arts, de Sèvres, de Tours, de Roanne, de « Lyon , de Turin , de l'Isère , de la Durance , de Bordeaux , de Rouen , etc. , etc. ; 0 le canal qui joint le Rhin au Rhône par le Doubs, unissant la mer de Hollande «avec la Méditerranée; celui qui unit l'Escaut à la Somme, joignant Amsterdam a à Paris; celui qui joint la liaiue à la Vilaine; le canal d'Arles, celui de Pavie , « celui du Rhin; le dessèchement des marais de Bourgogne, du Colentin , de « Rochefort ; le rétablissement de la plupart des églises démolies pendant la révo- « lution , l'élévation de nouvelles; la construction d'un grand nombre d'établisse- H ments d'industrie, pour l'extirpation de la mendicité ; la construction du Louvre, « des greniers publics, de la Banque, du canal de l'Ourcq ; la distribution de ses « eaux dans la ville de Paris; les nombreux égouts, les quais, les embellissements « et les monuments de cette grande capitale; les travaux pour l'embellissement « de Home, le rétablissement des manufactures de Lyon, la création de plusieurs « centaines de manufactures de coton, de fdature et de tissage, qui emploient « plusieurs millions d'ouvriers ; des fonds accumulés pour créer plus de quatre « cents manufactures de sucre de betterave pour la consommation d'une partie « de la France, qui auraient fourni du sucre au même prix que celui des Indes, « si elles eussent contiu;ié d'être encouragées seulement encore quatre ans; la « substitution du pastel à l'indigo , qu'on fût venu à bout de se procurer en France « à la môme perfection et à aussi bon marché que celte production des colonies; « le nombre des manufactures pour toute espèce d'objets d'art.... etc., etc.; « 50 millions employés à réparer et embellir les palais de la couronne; 60 mil- « lions d'ameublements placés dans ces palais en France, en Hollande, à Turin, «à Rome; GO millions de diamants de la couronne, tous achetés a\ec l'argent « de Napoléon ; le llrr/ciil même , le seul (lui restiit des aiuiens dian:anls de la « couronne de France, ayant été retiré jiai' lui des mains des Juifs de Berlin,
« auxquels il avait été engagé pour trois millions ; le musée Napoléon , estimé à « plus de 400 millions , et ne rontenant que des objets légitimement acquis « ou par de l'argent ou par des conditions d(> traités de paix connus de tout « le monde, en verlu desciuels ces cliefs-d'œuvro furent donnés en commutation « de cession de territoire ou de contriliulions; plusieurs millions amassés pour « reucouiiigemenl de l'agriculture, ipii est l'intérOt premier de la Frauce; « l'institution des courses de chevaux, l'introduction des mérinos, etc., etc. «Voilà ce qui forme nu trésor de plusieurs milliards, qui durera des siècles. «Voilà les monuments qui confondront la calomnie!!!... L'histoire dira que «tout cela fut accompli au milieu de guerres continuelles, sans aucun em- » prunt, et même lorsque la detle puhlique diminuait chiique jour. »
(lepenilanl les persécutions continuèrent. Le gouverneur crut devoir se juslilicr en rejetant sur le ministère anglais tout l'odieux de sa conduite; il i)réten(lait accomplir un devoir. « Le bourreau en fait autant, lui répondit l'Empereur: il B exécute aussi les ordres qu'il a reçus. Je ne crois pas qu'un gouvernement soit « assez vil pour donner des ordres semblables à ceux que vous faites exécuter — « \'ous avez plein pouvoir sur mon corps, mais aucun sur mon âme. Cette rtme « est aussi (ière, aussi courageuse que ((uand elle commandait à l'Europe. Vous « éles un sbire sicilien, et non pas un Anglais. Je vous prie de ne plus revenir « jusqu'à ce que vous apportiez l'ordre de me dépêclier. Alors vous trouverez M toutes les portes ouvertes. » Malgré cette défense, les sicaires de sir Hudson Lowe voulurent pénétrer dans l'asile de Napoléon. La menace d'une défense désespérée et la protestation réitérée qu'on ne violerait sa retraite qu'en passant sur son cadavre le débarrassèrent enlin d'un indigne assujetlissenient; mais la haine et la méchanceté n'en parviiu-ent pas moins à leur but , celui de l'assassiner lentement et d'une manière infaillible. En effet , pour se diTober à des persécutions sans rel.lche et sans On , Napoléon résolut de se confiner dans son étroite et fatale demeure, et avança ainsi , par le défaut d'exercice et surtout par le travail immense que nécessitait la rédaction de ses Mémoires, l'époque à laquelle, suivant son énergique expression, le ciel de Sainte-Hélène, chargé du forfait de sa mort, de^ait le consommer.
Le comte de Las-Cases, chambellan de Napoléon, à (|ui l'on doit de précieux et touchants souvenirs des quinze pi'emiers mois de Sainte-Hélène, avait été arraché à la conliance , à l'amitié du captif, par son impitoyable gardien. Une lettre insignifiante confiée à un voyageur sans avoir été remise ouverte au gouverneur, suivant la règle imposée par le geôlier ombrageux , fut la cause innocente de l'enlè\ement de M. de Las-Cases et de ce jeune Emmanuel , son fils, alors enfant, qui depuis est allé venger publiquement à Londres , siu' la personne de sir Hudson Lowe , les outrages faits à son père et à Napoléon. Ce [U'ince les vit, de sa fenêtre, entraîner par des soldats. Un autre calcul de la barbaiie eincnimée jiar la peur qui tourmentait jour e( nuit le gei'ilier de Longwood, ra\it de nsème au malade
le médecin du iSorlhumberkuid, O'Mcara , qui nvnil oijtenu et mérité sa confiaiice. Le docteur O'.Mcara s'était rendu iiien coupable aux yeux de lludson Lowe : il était aimé de Napoléon , il l'aimait , et, crime irrémissible ! il avait voulu épargner un crime à sa patrie, en écrivant au ministère que l'air de Sainte-Hélène suffisait pour tuer le prisonnier. Pour surcroît de malheur , le général Gourgaud , qui , de retour en Europe, n'a cessé de défendre Napoléon pendant sa vie et après sa mort , fut condamné, par le délabrement total d'une santé depuis longtemps chancelante, à rompre le ban d'une fidélité qui lui était bien chère. Ainsi Na])oléon se trouva tout à coup privé de quatre compagnons qui, par la variété de leurs services et par celle de leurs connaissances , contribuaient chaque jour à lui alléger le fardeau de l'existence; il n'avait plus auprès de lui que les généraux Bertrand et Montholon.
Malgré la défense du gouverneur, O'Meara était allé rendre compte à Napoléon de la nécessité de son départ. «Le crime s'en consommera plus vite, lui dit « Napoléon.... Quand vous serez arrivé en Europe, vous irez trouver mon frèi-e M Joseph; vous lui direz que je désire qu'il vous donne le paquet que je lui ai « confié à Rochefort contenant les lettres particulières et confidentielles qui m'ont « été écrites par les empereurs Alexandre et François, par le roi de Pi-usse et les « autres souverains de l'Europe. Vous les publierez pour couvrir de honte ces « souverains , et découvrir au monde l'hommage vil que ces orgueilleux vassaux « me rendaient quand ils sollicitaient des faveurs ou me suppliaient pour leurs « trônes. Lorsque j'étais fort et que j'avais le pouvoir en main , ils briguèrent « ma protection et l'honneur de mon alliance , et ils léchèrent la poussière de « mes pieds : maintenant que je suis vaincu , ils m'oppriment lâchement, et me « séparent de ma femme et de mon enfant. « Il recommanda ensuite au docteur de tiicher de lui envoyer des renseignements authentiques sur la manière dont son fils était élevé. «Qu'il n'oublie jamais, dit-il, qu'il est né prince français! «Adieu, O'Meara, nous ne nous reverrons plus! »
Le docteur Stokoë, cliii'urgien du vaisseau le Qmguérani, remplaça O'Meara, et fut aussi congédié par le gouverneur. Ainsi Napoléon resta sans médecin pendant près d'une année. Ce fut après cette période, et lorsque déjà la maladie avait eu le temps de prendre un caractère incurable, qu'il vit arriver le docteur Antomarchi , professeur de Florence, et les chapelains Buona>ila et Vignali , envoyés de Rome par le cardinal Fesch. Ils lui apportaient les vœux de la terre natale ; mais ils devaient bientôt y porter ses derniers adieux. La première entrevue avec Antomarchi, qui eut lieu le 23 septembre 1819, brisa son dme, émue par les souvenirs les plus tendres. Il reçut alors avec transport le portrait de son Dis , qu'il contempla longtemps les yeux pleins de larmes. « Cher enfant, « s'il n'est pas victime de quelipic infamie politique , il ne sera pas indigne de « celui dont il tient le jour. » Quelque tenqjs api'ès cette scène, suivie de plusieurs autres où l'amour iiateriid avait éclaté dans toutf sa force, rEnq)ereur,
rentrant accablé île fatigue, et ne sacliantque faire pourcoinliattre une mauvaise disposition, se saisit d'un Racine, et ouvrit le livre à la tragédie i\' Andromaqiie. « Andromaque , dit-il , c^esl la pièce des pères malheureux. » Puis il se mit à lire quelques vers ; mais l'ouvrage lui tomba dos mains h ce passage :
Je passais jusqu'aux lieux où l'on garde mon lils ■ Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie, J'allais, Seigneur, pleurer un moment avee lui : Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui.
Au milieu de ses souffrances , son plaisir le plus doux était d'appeler les enfants du grand-maréchal , d'assister à leurs jeux et d'accommoder leurs différends ; il se prêtait à ce rôle avec une complaisance toute patei'uelle : mais ces distractions ne le détournaient pas des hautes pensées et des généreux sontimeiils. L'amour de la patrie occupait surtout cette grande âme, à laquelle on a voulu refuser la sensibilité, parce que chez lui la sensibilité ardente, et môme pleine de tendresse, était modérée par la puissance aux prises avec tous les périls, avec tous les embarras et toutes les extrémités des choses humaines. Sur son roc de Promelhée , Napoléon ne parlait de la Corse qu'avec une affection toute filiale. « Ah! docteur, quels souvenirs la Corse m'a laissés! Je jouis encore « de ses sites, de ses montagnes; je la foule, je la reconnais à l'odeur qu'elle « exhale. Je voulais l'améliorer, la rendre heureuse, tout faire en un mot poui- « elle : le reste de la France n'eût pas désapprouvé ma prédilection. » Ensuite, après avoir détaillé tous ses projets pour le pays qui l'avait vu naître , il s'écria : « La pairie ! La pairie! Si Sainte-Hélène était la France, je me plairais sur cet « affreux rocher. » Les bons soins du médecin, la docilité du malade, si habituellement rebelle aux prescriptions de l'art, avaient prodtiit un mieux sensible dans son état. Le 13 novembre, il marchait dans son jardin; faible encore, il s'assit, promena ses regards autour de lui, et dit au docteur Antomarchi avec une expression pénible : « Ah! où est la France? où est son riant climat? Si je pouvais « respirer au moins un peu d'air qui eût touché cet heureux pays ! Quel spéci- « fique que le sol qui nous a vus naître ! Antée réparait ses forces en touchant « la terre : ce prodige se renouvellerait pour moi ; je le sens, je serais revivifié « si j'ai)ercevais nos côtes. »
L'année 1819 s'écoula dans les alternatives de maladie et de rétablissement, qui aboutirent à une rechute grave et dont l'issue ne pouvait que donner de vives inquiétudes. Cependant , malgré ses souffrances et un dépérissement visible, la mémoire de Napoléon toujours présente, son imagination toujours la même, lui retraçaient les événements avec une fidélité admirable , et les coloraient avec une étoimante richesse.
La maladie continua avec les mémos vicissitudes en 18-20. Hatis les promiei'S
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mois de l'année, Napoléon semblait a\oir rejuis la santé, grâce à une vie plus active et aux travaux du jardinage, auxquels il a\ait eu retours sur la prescription de son médecin. Illusion trompeuse! l'affection était trop grave pour guérii' sous un climat aussi propre à la développer. Cette situation du malade, prévue par O'Meara et par les rapports du docteur Stokoé, était connue en Angleterre; le 20 juillet, le fidèle O'.Meara , toujours attentif à l'état de son illustre ami, écrivit à lord Bathurst :
u Votre Seigneurie me rendi-a la justice de se rappeler que la crise actuelle « a été prédite par moi , et officiellement annoncée à l'amirauté, à mon retour «de Sainte-Hélène, en 1818. In temps bien court a malheureusement trop « justifié une opinion que le simple bon sens suffisait pour faire prononcer, et « que la probité la plus ordinaire obligeait de divulguer. » La déclaration du docteur, aussi remarquable par la précision des faits que par l'énergie de l'expression, devait ôter tout prétexte de doute au ministre anglais. Elle portait: « Que la mort prématurée de Napoléon était aussi certaine , sinon aussi prochaine , «si le même traitement était continué à son éç/ard , que si on l'avait livré au « bourreau.» Par la même lettre, le digne O'.Meara sollicitait la permission de retourner à Sainte-Hélène pour y donner des soins à Napoléon, dont il avait, pendant trois ans, étudié la constitution. U demandait à partir gratuitement, et môme à résider à ses frais auprès du patient. L'expression de patient avait été proposée par le grand -maréchal Bertrand, et acceptée par le gouverneur Hudson Lowe , en remplacement des (jualifications d'empereur et de général, dont l'une répugnait aux Anglais, et l'autre aux Français.
Lord liathurst ne voulut point écouter O'Meara , et accepta sans hésiter la responsabilité d'un refus qui équivalait presque a un arrêt de mort. Dans l'île fatale, conmie à Londres , on prévoyait la fin de la douloureuse agonie de Sainte- Hélène. Le 20 juillet 1820, le docteur Antomarchi adressa au dortcur Colonna, pour être conununiciuée à la famille Napoléon , une lettre qui annonçait, non pas un danger inuninent, mais le désespoir de la guérison. Cependant, le 31 du mois, le malade paraissait rétabli ; il reprit avec plaisii' ses habitudes matinales; mais le feu couvait sous la cendre; le physique se décomposait par degrés, et le moral était affecté. Vers le 15 septembre, les symptômes fâcheux ayant reparu avec violence, une lettre pressante sur l'état critique de Napoléon fut adressée , par le comte Bertrand , au lord Liverpool , et ne produisit encore aucun effet. Il fallait autre chose pour convaincre loi'd Bathurst, (jui avait pour Napoléon la dureté de cœur d'un énuile de Castlercagh , et que rassuraient sans cesse les mensonges de sir Hudson Lowe.
De nobles souvenirs de l'Italie et de la France, de touchantes images de sa famille, remplissaient les intervalles de souffrances du malade, et ne l'empêchaient pas de prononcer chaque jour lui-même son arrêt, malgré les décopiions pai- Icsciuelles la pitié du médecin cherchait à lui déguiseï' la ti'iste vérité. La
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doulfur de la mort de sa sœur, la princesse Élisa le n.ppelalt à cette idée fixe de sa fia prochaine. « Je n'ai plus ni forces, ni activité, ni énergie; je ne suis «plus Napoléon, disait-il à son médecin. Vous cherchez en vain à me rendre «l'espérance, à rappeler la \ie prête à s'éteindre. A'os soins ne peuvent rien « contre la destinée ; elle est inuuual)l<>. La pi-emière personne de notre l'aniille (pii « doit suivre Élisa dans la tombe est ce grand Napoléon qui végète, qui plie sous « le faix , et qui pourtant tient encore l'Europe on alarmes ! » Il ne se trompait |)as.
L'année 1821 commença sous de funestes auspices. Il déclinait de jour en jour; n'importe! un pied déjà dans la tombe, il s'occupait encore de l'Europe et de son avenir; il parlait de l'Italie en homme qui avait eu sur elle de grands et justes desseins ; il regrettait amèrement de n'avoir pu faire de la Péninsule une puissance unique et indépendante que son fils eût gouvernée. Dans le mois de février, une comète parut au-dessus de Sainte-Hélène; elle lui rappela aussitôt celle de César, et il sembla prévoir dès lors que sa fin approchait. Tout ce qui l'environnait le pressait d'aller voir ce phénomène; instances inutiles! Un seul de ses officiers gardait le silence: « Vous m'avez compris, vous!» lui dit-il. Depuis longtemps il avait la conviction de ne point échapper au climat de Sainte-Hélène, et à tout moment quelques paroles prophétiques annonçaient cette conviction. Elle était également dans le cœur de ses serviteurs ; aussi, le 17 mars, le comte de Montliolon écrivit à la princesse Borghèse: « Que la maladie « de foie dont Napoléon souU'rait depuis plusieurs années, et qui est endémique «et mortelle à Sainte -Hélène, avait fait des progrès effrayants depuis deux « mois ; qu'il ne pouvait marcher dans son appartement sans être soutenu. » Le « comte Bertrand a écrit au mois de septembre à lord Liverpool , poui- demander « que l'Empereur fût changé de climat, et faire connaître le besoin qu'il a des « eaux minérales. Mais le gouverneur sii' Iludson Lowe s'e.H refusé à faire passer « cette lettre à son gouvernement , sous le vain prétexte que le litre d'empereur « était donné à S. M. L'Empereur compte aussi sur V. \. pour faire connaître à « des Anglais influents l'état véritable de sa maladie. Il meurt sans secours sui' « cet aiïreux rocher; son agonie est effroyable... »
En effet, ce fut le même jour que commença la crise qui, deux mois apr'ès , devait l'emporter u Là, c'est /à.'» disait-il, en montrant sa poitrine au docteur Antomarchi. Celui-ci lui présenta un flacon d'alcali. « £/* non! ce n'es/ u pas faiblesse, s'écria-t-il , « c'est la force qui m'étouffe, c'est la vie qui me « tue... » Puis, s'élançant à une fenêtre et regardant le ciel : « 17 mars, dit-il ; t< à pareil Jour, il y a six ans (nous élions à Auxerre, venant de l'île d'Elbe), « (7 y arait des nuages au ciel. Ali! je serais guéri si je voyais ces nuages. « Puis saisissant la main du docteur et l'appuyant sur sa poitrine : « C'est un « couteau de boucher qu'ils ont mis là , et ils ont brisé la lame dans la plaie. »
Les derniers jours de Napoléon fui'ent aussi grands que les plus glorieuses époques de sa vie. Troj) certain de sa mort, il souriait de pitié quand on
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fliercliait à combattre en lui cette idée : « Povvez-vous rejn'mdre cela? » disait-il à un officier anglais, après avoir coupé en deux le cordon de la sonnette de son lit. « Aucun remède ne peut me guérir. Ma mort sera un baume salutaire pour « nos ennemis. J'aurais désiré revoir ma femme et mon fils; mais que la volonté «de Dieu soit faite! » Puis, avec une attitude digne de Socrate, il ajouta: « Il n'y a rien de terrible dans la mort. Elle a été la compagne de mon oreillei- « pendant ces trois semaines, et à présent elle est sur le point de s'emparer de « moi pour jamais. » Un autre jour il disait : « Les monstres me font-ils assez « souffrir! Encore s'ils m'avaient fait fusiller, j'aurais eu la mort d'un soldat... « J'ai fait plus d'ingrats qu'Auguste, que ne suis-je comme lui en situation de « leur pardonner ! »
Le 15 avril. Napoléon s'enferma a\ec MM. de Montliolon et Marchand, pour faire ce testament où il n'oublia personne. Ce précieux inventaire de ses sentiments remonte de la prison de Longwood à sa jeunesse. Près du dernier moment, il songe aux enfants du général Dutlieil, qui a pris soin de lui dès son entrée dans la carrière militaire ; à la famille du représentant Gasparin , qui , au siège de Toulon , a sanctionné les inspirations du génie et défendu leur auteur contre la persécution ; au fils de l'intrépide Dugommier, son ami , le premier qui ait deviné le maître futur de l'Europe dans un jeune commandant d'artillerie de la république. Parmi ses légataires sont les soldats de l'île d'Elbe, les blessés de Waterloo, les proscrits de l'anmistie de 1815, les victimes de la réaction, les anciens amis, les serviteurs fidèles ; sa chère ville de Bricnne et huit provinces de France ont part aux libéralités de cet autre César, non moins reconnaissant et non moins généreux que le premier. Son vœu le plus cher est que ses cendres reposent sur les bords de la Seine... Il recommande à son fils de ne jamais oublier qu'il est né prince français , de ne jamais cowbaltre la France, d'adopter sa devise: Tout pour le peuple français , etc. Antomarchi arrive: a Voilà mes apprêts , docteur !n lui dit-il, en lui montrant des papiers qui couvraient le tapis ; v.Je am'en vais. ..plus d'illusion. Je suis résigné, i^ Le 19 i] c%tm'\e\i\. On s'en réjouit. « Vous ne vous trompe: pas, dit-il , je suis mieux ; mais je n'en sens pas moins ma fin s'approcher. Quand je serai mort , chacun de vous aura le bonheur de revoir l'Europe, ses parents , ses amis : moi . je reverrai mes braves dans les Champs- Elysées. Oui, ajouta-t-il d'une voix forte : Ktéber, Desaix, Bessières, Duroc,
Net/, Murât, Jtlasséna, Berthier, tous viendront à ma rencontre En me
voyant, ils deviendront tous fous d'enthousiasme et de gloire. Nous causerons de nos guerres avec les Scipion, les Annibal, les César, les Frédéric; à moins, ajoutat-il en riant , que là-bas on n'ait peur de voir tant de guerriers ensemble. » Dans ce moment entra le docteur Arnold , chirurgien d'un régiment anglais. « C'en « est fait, lui dit Napoléon , le coup est ])orté. Je touche à ma fin : je \ais rendre « mon corps à la terre. Approchez Bertrand, traduisez à monsieur ce que vous « allez entendre... N'omettez pas un mot :
« J'étais venu m'asseoir au foyer du peuple britannique. Je demandais une loyale « hospitalité. Contre tout ce qu'il y a de droits sur la terre , on me répondit par « des fers. J'eusse reçu un autre accueil d'Alexandre, de l'empereur François, « du roi de Prusse, ."yjais il appartenait à l'Angleterre de surprendre , d'entraîner « les rois, et de donner au monde le spectacle inouï de quatre grandes puissances « s'acharnant sur un seul homme. C'est votre ministère qui a choisi cet affreux « rocher, où se consume, en moins de trois ans, la vie des Européens , pour y a achever la mienne par un assassinat. Et comment m'avez-vous traité depuis que « je suis sur cet écueil"? Il n'y a pas une indignité dont vous ne vous soyez fait « une joie de m'abreuver. Les plus simples communications de famille , celles
« même qu'on n'a jamais interdites à personne, vous me les avez refusées Ma
« femme, mon fils, n'ont plus vécu pour moi : vous m'avez tenu six ans dans les a toi'tnres du secret. Dans cette Ile inhospitalière, vous m'avez donné pour demeure «l'endroit le moins fait pour être habité, celui ou le climat meurtrier des tro- « piques se fait le plus sentir ; il a fallu me renfermer entre quatre cloisons, moi « qui parcourais à cheval toute l'Europe! Vous m'avez assassiné longuement, avec u préméditation, et l'infûme Hudson a été l'exécuteur des hautes œuvres de vos « ministres... Vous finirez comme la superbe république de Venise ; et moi , mou- « rant sur cet affreux rocher, privé des miens et manquant de tout, je Irgue l'op- « probre de ma mort à la maison rcç/nanlc (V Angleterre. » Tel fut le manifeste testamentaire de Napoléon.
Napoléon était trop pénétré du sentiment de sa propre grandeur pour ne pas croire à l'immortalité de l'âme. Deux Jours après, le 21 avril, il voulut rendre l'hommage du chrétien à ce dogme consolateur; la veille, à l'insu des généraux Rei'trand et Montholon, l'autel se trouva dressé dans la pièce \oisine de sa chambre; il avait tout prescrit lui-môme au chapelain qui reçut sa confession. Seul avec l'abbé Vignali, qui ne l'avait connu qu'à Sainte-Hélène, il ne donna à aucun témoin de sa puissance passée le spectacle de cette dernière abdication. Présent aux ordres que Napoléon avait intimés, le 20, à son chapelain, le docteur Antomarchi parut manifester une sorte d'étonnement. Je ne suis , lui dit Napoléon, ni philosophe, ni médecin. IS' est pas athée qui veut. Le 25, il eut encore la force d'ajouter quatre codicilles à son testament.
Le 28, un soin stoïque l'occupa : il chargea Antomarchi de faire l'autopsie de son corps, de communiquer à son fils ses observations, de mettre son cœur dans de l'esprit-de-vin, et de le porter à 5a chère Marie-Louise. Vous irez à Rome, docteur; vous direz aux miens que le grand Napoléon a expire sur ce triste rocher, dam l'état le plus déplorable, manquant de tout , abandonné à lui-même et à la gloire. Le lendemain on lui apporta de l'eau de la fontaine voisine de llutsgate. « Si la destinée voulait que je me rétablisse, dit-il, j'élèverais un monument dans « le lieu où jaillit cette source ; je couronnerais .sa fontaine, en mémoire du sou-
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« lagemeiit qu'elle m'ii causé. Si je meurs, et que l'on ne proscrive pas mon « cadavre comme on a proscrit ma personne , je souhaite que Ton m'enterre « auprc's de mes ancôti'cs, dans la cathédrale d'Ajaccio. S'il ne m'est pas permis « de reposer où je naquis, eh bien ! (jue l'on m'ensevelisse là où coule cette eau, « si douce et si pure! » 11 ne formait ce. deriiier vœu que parce qu'il savait bien qu'on lui refuserait d'être inhumé sur les bords de la Seine.
Le 2 mai, dans un accès de déliir, il se croyait à la tôte de l'armée d'Italie, Steingel , Dcsaix , Masacnn, allez, courez, prenez la charge, ils sont a nous! Le lendemain vit s'approcher sa dernière heure. La veille on avait entendu le guerrier qui décidait du sort d'une bataille ; le 3 mai on écouta le dictateur de l'Europe parlant aux sujets qui lui sont restés. Sa voix est solennelle, et il va proiioncei' la dernière volonté de sa toute-puissance ; il s'adresse à ses exécuteurs testamentaires, aux généraux lîerirand et Monlholon, et leur dit:
Il Vous allez repasser en Europe. Je vous dois quelques conseils sur la conduite « (pie vous avez à tenir. Vous avez partagé mon exil , vous serez fidèles à ma « mémoire; vous ne ferez rien qui puisse la blesser. J'ai sanctionné tous les prin- « cipas, je les ai infusés dans mes lois, dans mes actes ; il n'y en a pas un seul que « je n'aie consacré. Malheureusement les circonstances étaient graves. J'ai été u obligé de sévir, d'ajourner; les revers sont venus: je n'ai pu débander l'arc, et u la France a été privée des idées libérales que je lui deslinais. Elle me juge avec « indulgence; elle me tient compte de mes intentions; elle chérit mon nom, mes M victoires. Imilez-la; soijez fidèles aux opinions que nous avons déjendues , à la « gloire que nous avons acquise: il n'y u hors de là que honte et confusion. »
Le 5, une tempûte affreuse déracina jusqu'au dernier arbre qui avait prêté son ombrage à Napoléon ; elle parut annoncer que le dernier astre sous leipiel la terre avait brillé allait s'éteindre. A cinq heures et demie du soir, il n'interrompit le silence léthargique où il était plongé que pour laisser échapper ces deux mots: «tête d'ahmke. » Telle fut la suprême parole du vainqueur de l'Europe. Le buste de son fils, qu'il avait fait placer depuis un mois en face de son lit , avait eu son dernier regard. Vingt minutes après, ces mains qui avaient tenu et donné tant de sceptres, qui avaient élevé tant de monuments et renversé tant de iN^mparts, se glacèrent sous les baisers et sous les larmes des enfants du général IJertrand.
Le lendemain, à six heures du soir, le docteur Aniomarchi procéda à l'autopsie. Ce triste devoir eut pour témoins les exécuteurs testamentaires, des officiers de la garnison , et huit médecins anglais ; ces derniers , d'après l'ordre du gouverneui-, dressèrent procès-verbal de l'opération. Il y était dit que Napoléon avait succombé à une affection cancéreuse héréditaire. Le docteur Antomarchi refusa de signer le procès-verbal, parce que son opinion était qu'il avait succondié à une f/astro-hépafhite chronique, produite par le climat. Ainsi , au lieu de constater la vérité, l'autopsie consacra la fable absurde du cancer héréditaire, ipie les
niodecins anglais durent appliquer à la maladie de Napoléon , d'après les insinuations de sir Iludson , qui voulait essayer de saustrair(> son gouvernement et lui-même à la responsabilité éternelle d'un grand erinie. Les instructions ministérielles, en décidant de longue main que le falienl mourrait de la maladie de son père, voulaient essayer de démentir d'avance le témoignage irréfragable de l'autopsie du cadavre de Vennemi commun. Le ministère britannique et la Sainte- Alliance lui domiaient sans doute encore ce nom; mais Napoléon, dans un élan sublime, la veille du jour fatal, avait dit : « Je suis en paix avec tout le genre kumnin. » Aussi, après la mort, son visage portait encore l'empreinte du calme de son Ame. Le moment était venu où il a^ait tout pardonné.
La liaine qui avait désigné également Sainte-Hélène pour servir de tombeau à Napoléon , et prévu sa mort inévitable, avait aussi défendu à ses ceudres le retour dans la patrie; elles devaient rester à la terre étrangère et au lieu même du supplice du proscrit. Ni les réclamations des généraux Bertrand et Montliolon , qui invoquèrent le traité de Paris; ni , depuis, les instances de la famille Bonaparte, qui demanda de faire transporter à Rome le corps de son chef, ne purent rien changer à la décision du congrès, dont Hudson Lowc prescrivit impérieusement l'exécution. Alors le premier vœu de Napoléon, renouvelé peu de jours avant de quitter la vie , d'être inhumé au bord de la fontaine , fut réclamé par ses compagnons, heureux de donner au moins à leur souverain le dernier asile qu'il avait choisi lui-même.
Le lieu où il repose est un site très-romantique, au fond d'une petite vallée que l'on appelle Vallée du Fennain. Auprès coule un (ilet d'eau limpide , qui descend du pic de Diane; au-dessus est Hutsgale, la Poi'te de la Cabane, première habitation du grand-maréchal Bertrand. .\u commencement de l'exil , cette vallée était un des repos favoris de Napoléon dans ses promenades; ce lieu lui plaisait, et un sentiment de prédilection l'y attirait. «Si je dois mourir sur ce « rocher, dit-il au général Bertrand , faites-moi enterrer au-dessous de ces saules, « près de ce ruisseau. »
Après l'autopsie, on enferma ses précieux restes dans des coupes pleines d'esprit de vin. Napoléon, revêtu de l'uniforme des chasseurs à cheval de la garde impériale, couvert de tous les ordres qu'il avait ou créés ou reçus pendant son lègue, fut exposé sur son lit de parade; le manteau de Marengo lui servait de drap mortuaire. Le cajjtif des rois allait descendre dans la tond)e avec toutes les décorations de la royauté européenne; et la couche de fer où il se reposait, après les quarante-neuf batailles rangées où il les avait tous vaincus, devenait un monument funèbre autour duquel la religion et la vénération historique rassemblaient, au fond de l'Océan Atlantique, les respects d'un état-major anglais et les regrets dune famille française. En ce moment , le gou\erneur iiai'ut se joindre à la douleur générale. Il déplora la perte qu'on venait de faire, en annonçant qu'elle était
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d'autant plus fâcheuse que son gouvernement revenait à bien. Le ministère l'avait chargé d'annoncer au général Bonaparte que l'instant approchait ou la liberté pouri'ait lui être rendue, et que Sa Majesté Bi'itannique ne serait pas la dernière à accélérer le ternie de sa captivité.
Napoléon resta exposé le 6 et le 7 mai. Tout Anglais fut libre de venir contempler L'hôte du Delléroplion , le mort de Sainte-Hélène. Le concours fut général et la douleur unanime. Pas un habitant qui ne pleurât, pas un soldat qui ne donnât des regrets au grand capitaine. Ses souffrances lui avaient attiré tous les cœurs; sa mort le rendait sacré. L»? 8, le corps fut embaumé; on le revêtit ensuite de l'uniforiiie de la veille, et on le renferma dans un quadruple cercueil. Le 9, la pompe funèbre eut lieu dans l'ordre suivant : Napoléon Bertrand, tilleul de l'Empereur, fils du grand-maréchal; le chapelain Vignali, revêtu de ses habits sacerdotaux ; les docteurs Antomarchi et Arnold ; vingt-quatre grenadiers anglais , destinés à descendre le corps au bas de la colline ; ensuite une voiture de deuil , ou le corps était placé ; derrière elle, le cheval de Napoléon ; les exécuteurs testamentaires, comte Bertrand , comte Montholon , et Marchand, premier valet de chambre, et les serviteurs de Napoléon, escortaient à pied le convoi, que la comtesse de Montholon sui\ait en voiture avec sa lille. Là, finissait la famille française. Venait ensuite un groupe d'officiers anglais de mer et de terre, les membres du conseil de l'Ile, le général Coffin, le marquis de .Monchenu , conmiissaires pour la France et l'Autriche; l'amiral, et le héros de cette pompe de mort, le gouverneur; enfin lady Hudson Lowe et sa fille, en grand deuil, dans une voiture. Trois mille houunes escortèrent le corps au sortir de Longwood. Comme la route ne permettait pas au char funéraire d'arriver jusqu'au lieu de la sépulture, des grenadiers anglais eurent l'honneur de porter sur leurs épaules les dépouilles mortelles du héros. Elles reçurent les prières et la bénédiction du prêtre avant de pénétrer dans le caveau avec les coupes d'argent qui contenaient le cœur et l'estomac, et qui furent placées dans le cei'cueil descendu dans le funèbre asile. Douze salves d'artillerie apprii'ent à l'Océan que l'iime de Napoléon avait quitté la terre. Une garde d'officiers anglais fut chargée de veiller sm* la sépultm'e du grand homme.
On trouva dans sa chambre quelques papiers qu'il avait déchirés. Ces fragments sont précieux; ils renferment les premières étincelles des pensées vigoureuses qui, jusqu'au dernier moment, fermentèrent dans son esprit, et tinrent son âme élevée au-dessus de son infortune :
H Nouveau Prométhée , je suis cloué à un roc où un vautour me ronge. Oui , « j'avais dérobé le feu du ciel pour en doter la France : le feu est remonté à sa M source, et me voilà ! L'amour de la gloire ressemble à ce pont que Satan « jeta sur le chaos pour passer de l'enfer au paradis : la gloire joint le passé à « l'avenir, dont il est séparé par un abîme immense. Rien à mon fils , que mon <c nom ! »
Jamais homme, depuis Alexandre et César, n'eut le droit d'être plus avide des regards de la postérité. En regardant des yeux de la pensée son cercueil placé sous la garde des orages, au sein de l'Océan immortalisé par les cliants du Camoëus, son àme prophétisait peut-être pour sa cendre le pèlei'inage de l'univers. 11 a pu se dire : Où sont les restes de Cvrus, de Sésostris, d'Alexandre, de César, de Cliarlemagne ? Les miens habiteront à jamais mon tombeau. Ils ne sont pas placés sur le chemin des conquérants !
Ceci est mon teslament, ou acte de ma dernière rolunfé.
APOLEON,
Ce jonrd'lmi )3 avril 1821, ii Longwood , ile de Sainle-Hélcne.
1° Je meurs dans la religion apostolique et romaine, dans le sein de laquelle je suis né il y a plus de cinquante ans. 2° Je désire que mes cendres reposent sur les bords de la Seine, au milieu de ce peuple français que j'ai tant aimé.
3° J'ai toujours eu à me louer de ma très-chère épouse Slarie-I.ouise. Je lui conserve, jusqu'au dernier moment, les plus tendres sentiments; je la prie de veiller, pour {jarantir mon fils des enibùclies qui en^ironnent encore son enfance.
k° Je recommande à mon fds de ne jamais oulilier qu'il est né prince fi'ançais , et de ne jamais se prêter à être un instrument entre les mains des triumvirs qui oppiimeiit les peuples de l'Europe. Il ne doit jamais combattre ni nuire en aucune manière à la France : il doit adopter ma devise : Tout pour le pcii pie français.
Ti" Je meurs prématurément , assassiné par l'olisarcliie anglaise et son sicaire. Le peuple anglais ne tardera pas à me venger.
6" Les deux issues si mallieureuses des invasions de la France, lorsqu'elle a\ait encore tant de ressources , sont dues aux trahisons de Marmont , Augcreau, Talleyrand et Lafayette. Je leur pardonne. Puisse la postérité française leur pardonner comme moi !
7° Je remercie ma bonne et excellente mère, le cardinal, mes frères Joseph, Lucien, Jérôme; Pauline, Caroline, Julie, Ilortense, Catherine, E»;;ène, de l'intérêt qu'ils m'ont conservé. Je pardonne à Louis le libelle qu'il a publié en 1820. Il est plein d'assertions fausses et de pièces falsifiées.
8° Je désavoue le manuscrit de Sainte-Hélène et autres ouvrages sous le titre de Maximes, sentences, etc. , que l'on s'est plu à publier depuis six ans : ce ne sont pas là les règles qui ont dirigé ma vie. J'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghien, parce que cela était nécessaire à la sûreté, à l'intérêt et à l'honneur du peuple français', lorsque.,, entretenait, de son aveu, soixante assassins dans Paris. (Dans de semblables circonstances , j'agirais de même.)
1° Je lègue à mon fils les boîtes, ordres et autres objets, tels qu'argenterie, lits de camp, armes, selles, éperons, vases de ma chapelle, livres, linge qui a servi à mon corps et à mon usage, conformément à l'état annexé, coté .\. Je désire que ce faible legs lui soit cher, comme lui retraçant le souvenir d'un père dont l'univers l'entretiendra.
2° Je lègue à lady Holland le camée antique ([ue le pape Pie YI m'a donné à Tolentino.
3" Je lègue au comte Montholondeux millions de francs, conmie une preuve de ma satisfaction des soins filials qu'il m'a rendus depuis six ans, et pour l'indemniser des pertes que son séjour à Sainte-Hélène lui a occasionnées.
V Je lègue au comte Bertrand cin(i cent mille francs.
5° Je lègue à Marchand, mon premier valet de chambre, quatre cent mille francs : les services qu'il m'a rendus sont ceux d'un ami. Je désire qu'il épouse une veuve, sœur ou fille d'un officier ou soldat de ma vieille garde. 6° Idem à Saint-Denis, cent mille francs. 7° Idem à Noverraz, cent mille francs.
8° Idem à Pierron , cent mille francs.
1. Tout ce qui pi'ut expliquer la pensée, peindre la situation intérieure de Napoléon écrivant son testament, est digne d'inlérét. Or, il est aisé de se eonvainere, à Pinspeelion de l'original, qu'il a d'abord fini l'article I" à notre renvoi, car, inimédialemenl au-dessous de la ligne, il écrit le mniuro 11 de l'arliile snivani, (|u"on voit (ilus lias; mais, trouvant s;»ns doute que sa plirase n'a pas rendu tout ce (ju'il voulait, il raie ce numéro II , <a ajoute ce qu'on lit comme complémonl , explication cl jusliliiatiou de ce (pii précède.
9° Idem à Arcliambaud , cinquante mille francs.
10° Idem à Chandellier, idem.
11° Idem à Cursor , vingt-cinq mille francs.
12° A l'abbé Vignali, cent mille francs. Je désire qu'il bûtisse sa maison près de l'onte-Novo di Costino.
13" Idem au comte de Las-Cases, cent mille francs.
li» Idem au comte de Lavallette, cent mille francs.
15" Idem au chirurgien en chef Lairev , cent mille francs. C'est l'honune le plus vertueux que j'aie connu'.
16° Idem au général Brayher , cent mille francs.
17° Idem au général Lefelnre-Desnouettes, cent mille francs.
18° Idem au général Drouot, cent mille francs.
19° Idem au général Cambronne, cent mille francs.
20" Idem aux enfants du général .Mouton-Uuvernet , cent mille francs.
21° Idem aux enfants du brave Labédoyère , cent mille francs.
22" Idem aux enfants du général Girard, tué à Ligny, cent mille francs.
23° Idem aux enfants du général Chartrand , cent mille francs.
2i° Idem aux enfants du ^ertueu\ général Travost, cent mille francs.
25° idem au général Lallemand l'ainé , cent mille francs.
2G" Idem au comte Real, cent mille francs.
27° Idem à Costa de Bastilica en Corse, cent mille francs.
28° Idem au général Clausel , cent mille francs.
29° Idem au baron de Menneval , cent mille francs.
30" Idem à Arnault, auteur de Marins, cent mille francs.
31° Idem au colonel Marbot, cent mille francs. Je l'engage à continuer à écrire ]iour la défense de la gloire des armées françaises, et à en confondre les calomniateurs et les apostats.
32" Idem au baron Bignon, cent mille francs. Je l'engage à écrire l'histoire de la diplomatie française de 1792 à 1815.
33° Idem à Poggi , di Talavo , cent mille francs.
3V" Idem au chirurgien Emmery, cent mille francs.
35' Ces sommes seront prises sur les six millions que j'ai placés en partant de Paris en 1815, et sui' les intérêts à raison de 5 pour 100 depuis juillet 1815; les comptes en seront ari'étésavec le banquier, par les comtes Montholon, Bertrand, et Marchand.
36° Tout ce que ce placement produira au delà de la somme de 5,000,000 fr., dont il a été disposé ci-dessus, sera distribué en gratilications aux blessés de Waterloo, et aux officiers et soldats du bataillon de l'île d'Elbe, sur un état arrêté par Montholon, Bertrand, Drouot, Cand)roniie et le chirurgien Larrey.
1. Ou trouve an Mémorial , loin, vi, nicrcivdi i3 mldliri' isic. l;i ciiroiislanci; iiiliTU'^sinlo ft curieuse qui .1 mérilé une si magnillquo aposlille.
37° Ces legs, en cas de mort, seront payés aux veuves et enfants, et, au défaut de ceux-ci, rentreront à la masse.
1" Mon doniiiine privé étant ma propriété, dont aucune loi française no m'a privé, que je sache, le compte en sera demandé au baron de La Bouiilerie, qui en est le trésorier. Il doit se monter à plus de 200,000,000 fr. , savoir : 1° le portefeuille contenant les économies que j'ai, pendant quatorze ans, faites sur ma liste civile, lesquelles se sont élevées à plus de 12,000,000 par an, si j'ai boime mémoire ; 2° le produit de ce portefeuille; 3° les meubles de mes palais tels qu'ils étaient en 1811 : les palais de Rome, Florence, Turin, y compris tous ces meubles, ont été achetés des deniers des revenus de la liste civile ; k" la liquidation de mes maisons du royaume d'Italie, tels qu'argent, argenterie, bijoux , meubles, écuries : les comptes eu seront donnés par le prince Eugène et l'intendant de la couronne Campagnoni.
2° Je lègue mon domaine privé, moitié aux officiers et soldats qui restent des armées françaises qui ont combattu depuis 1792 jusqu'à 1815, pour la gloire et l'indépendance de la nation (la répartition en sera faite au prorata des appointements d'activité), moitié aux villes et campagnes d'Alsace, de Lorraine, de Franche-Comté, de Bourgogne, de l'Ile-de-Erance , de Champagne, Forez, Dauphiné, qui auraient souffert par l'une ou l'autre invasion. Il sera de cette somme prélevé un million pour la ville de Brienne , et un million pour la ville de Méry.
J'institue les comtes Montholon, Bertrand et Marchand, mes exécuteurs testamentaires.
Ce présent testament , tout écrit de ma propre main , est signé et scellé de mes armes.
Signé NAPOLÉON.
ÉTAT ./ JOINT A MON TESTAMENT
io Les vases sacrés qui ont scivi à ma cliaiielk' à Longwooil ;
2» Je charge l'abbc Vignali de les jaider el de les icnictlrc !l mon fils quaud il aura seize ans.
1» Mes armes, savoir : raon épée , celle que je perlais à Austcrlilz, le sabre de Sobieski , raon poignard , mon glaive, raon couteau de chasse, nies deux paires de pistolets de Versailles ;
'2« Mon nécessaire d'or, celui qui m'a servi le malin
d'eim, d'AusIerlilz, il'Ieua, d'ICxl: Ii' l'iie.lland, diMile
de l.iiliau, (le la Moskowa, deMoulmirail.Sous ce |ioint de
vue, je désire qu'il soit précieux à mon Ois. (Le comte Bertrand en est dépositaire depuis I81i.)
30 Je charge le comte Bertrand de soigner et conserver ces objets , et de les remettre It mon lils quand il aura seize ans.
^o Trois petites caisses d'acajou contenant , la première , trenle-trois tabatières ou bonbonnières ; la deuxième, douze boites aux armes iuipériale.s, deux petites lunettes et quatre boites trouvées sur la table de Louis XVIII, aux Tuileries , le 20 mars 481.% ; la troisième , trois tabatières ornées de médailles d'argent à l'usage de renqierenr, el divers objets de toilette . conformément aux états numérotes : 1, II, III.
2° Mon lil de camp, dont j'ai fait us3i;o dans loiilos mes campagnes.
30 Ma lunette de guerre.
10 Mon nécessaire de toilette, l'n de chacun de mes uniformes , une douzaine de cliemisos , et un ob;cl complet de chacun de mes hahilleoients , cl généralement de tout re qui sert ;\ ma toilette.
So Mon lavabo.
6» Inc petite pendule qui est dans ma chambre i coucher de Longwood.
7" Mes deux montres et la chaîne de cheveux de l'iuipéralriee.
s° Je charge Marchand , mon premier valet de fhainbrc , de garder ces objets , cl de les rciiullre à mon lils lorsqu'il aura seize ans.
10 Mon médaillier.
2» Mou argenterie et ma porcelaine de Sèvres, dont j'ai fait usage à Sainte-Hélène : état B et C.
1» Il ne sera vendu ancun des effets qui m'ont servi. Le surplus sera partage entre mes exécuteurs teslamcnlaires el mes frères.
20 Marchand conservera mes cheveux, el en fera faire un bracelet avec un petit cadenas en or pour ùlre envoyé à l'impératrice Marie-Louise, àma mère, el à chacun de mes
3" Je charge le comte Montbolon de garder ces objets, et de les remettre ;\ mon nis quand il aura seize ans.
10 Mes trois selles el brides, mes éperons qui m'ont servi à Sainle-Hélëne.
20 Mes fusils de chasse, an nombre de cinq.
30 Je charge mon chasseur Xoverraz de garder ces objets, et de les remettre à mon fils quand il aura seize ans.
10 Quatre cents volumes choisis dans ma bibliothèque parmi ceux qui ont le plus servi i> mon usage.
20 Je charge Saint-Denis de les garder, et de les remettre il mon lils quand il aura seize ans.
Signé NAPOLÉON.
ÉT.\T
frères el sœurs , neveux , nièces, au cardinal , et un plus considérable pour mon lils.
30 Marchand enverra une de mes paires de boucles îi souliers, en or, au prince Joseph.
•40 l'ne petite paire de boucles en or à jarretières au prince Lucien.
50 Une boucle de col en or au prince JérOme.
Inventaire de mes effets que Marchand doit garder pour remettre à mon fils
io Jlon nécessaire d'argent, celui qui est sur ma table, garni de tous ses ustensiles, rasoirs, etc.
2» Mon réveille-matin. C'est le réveille-malin de Frédéric II, que j'ai pris Su Postdam [dans la boite no III )
30 Mes denx montres avec les chaînes des cheveux de l'impératrice . et une chaîne de mes cheveux pour l'autre montre. Marchand la fera faire à Paris.
40 Mes deux sceaux (un de France renfermé dans la boite no III.)
so La petite pendule dorée qui est actuellement dans ma chambre à coucher.
6° Mon lavabo, sou pot h eau et son pied.
70 Mes labiés de nuit, celles qui me servaient en France, et mon bidet de vermeil.
80 Mes deux lits de fer, mes matelas el mes couvertures , s'ils se peuvcnl conserver.
90 Mes trois llacons d'argent où l'on mettait mon eaude-vie, que portaient mes chasseurs eu campagne.
100 Ma lunette de France.
1|o Mes éperons, deux paires.
120 Trois boites d'acajou, n"' 1 , II, III , renfermant mes tabatières et autres objets.
130 L'ne cassolette en vermeil.
Linge de toiletle.
6 Chemises.
6 Mouchoirs. 6 Cravates.
6 Sei^iclies.
6 Paires de bas de soie.
>i Cols noirs.
6 Paires de chaussettes.
2 Paires de draps de batiste.
2 Taies d'oreiller.
2 Robes de chambre.
2 Pantalons de nuit.
1 Paire de bretelles.
H Culottes-vestes de casimir blanc.
6 Miidras.
6 Gilets de flanelle.
4 Calerons.
6 Paires de gants.
1 Petite boite pleine de mon tabac.
1 Boucle de col en or.
1 Paire de boucles i jarretière en or.
1 Paire de boucles en or à souliers.
j renfermée»
J dans la petite I boite no III.
Iluhilkmcnl.
1 ruiforme de chasseur.
Itlem de grenadier.
Iilcm de garde national.
1 Capote grise el verte.
1 Manteau bleu (celui que j'avais à Marengo.)
1 Zibeline-pelisse verte.
2 Paires de souliers.
2 Paires de bottes.
1 Paire de pantoullcs.
C Ceinturons.
Inventaii-e des effets que fui laissé.
\ Sabre de Sobieski(r.
1 Grand collier de la LcsioinrHoiiiieiir. 1 Épéc en vermeil.
1 Glaive de consul.
1 Épée en fer.
1 Ceinturon de velours.
\ Collier de la Toison-d'Or.
1 Pclit nécessaire en acier.
I Veilleuse en argent.
1 Poignée de sabre anti([ue.
1 Chapeau à la Henri IV et nue loque, les denlelles de TEmpereur.
\ Petit luédaillicr.
2 Tapis turcs.
2 Manteaux de velours cramoisi brodes, avec vestes et
culottes.
10 Je donne à mon dis :
Le sabre de Sobieski.
Le collier de la Lcgion-d'Honneur.
L'épée en vermeil.
Le glaive de consul.
L'épée en fer.
Le collier de la Toison-d'Or.
[\] C'est par erreur que ce sabre est pnric sur l'étal A. Celui est entre les mains de M. le comte Bertrand.
■ chez M. le comte de Turenne.
Le chapeau â la Henri IV et la toi|ue.
Le nécessaire d'or pour les dents, reste chez le dentiste.
2» .\ liniiiératiice Marie-Louise, mcsdeniclles.
A Madame, la veilleuse en argent.
Au cardinal, le petit nécessaire en acier.
.\u prince Eugène, le bougeoir en vermeil.
A la princesse Pauline, le petit médaillier.
A la reine de Naplcs, un petit lapis turc.
.\ la reine Hortensc, un petit lapis turc.
Au prince Jérôme, la iwrgiiée de sabre auliqae.
Au prince Joseph, on manleau brodé, veste et culottes.
Au iiriuce Lucien , un manteau brodé , veste et culottes.
An dos des feuilles pliées cl scellées, renfennani l'ensemble du Testament , se lisait :
" Ceci eut mon testament écrit tout entier (te ma propre
Sii/iié NAPOLÉON.
-là est le sabre que l'Empereur portait à Aboukir, el qui
Avril, le te. — 1821. Longwood.
1° Je dt'sirc que mes cendres reposent sur les bords de la Seine, au milieu de ce peuple français que j'ai tant aimé.
2° Je lègue aux comtes Bertrand et Montholon, et à ^Marchand, fargent, bijouv, argenterie, porcelaine, meubles, livres, armes, et généralement tout ce (pii m'appartient dans l'île Saintes-Hélène '.
Ce codicille , tout entier écrit de ma main , est signé et scellé de mes armes.
Sipié NAPOLÉON.
Au dos se lisait : (( Ceci est un Codicille de mon Testament, écrit tout de ma
propre main. »
1. Le Teslament et les Codicilles de TEmpereur ont été imprimés pUisieui's fois, el se trouvenl dans divers ouvrages; mais le pins souvent ils sont inconiplels el dans un ordre interverti. La plupart des éditeurs ont négligé celui-ci. Surpris de trouver à l'article 1=' la répélilion littérale d'un paragraphe du Teslament et de voir le second en contradiction manifeste avec le contenu de ce même Testament, et ne pouvant s'expliquer cette singularité, ils ont pensé qu'ils n'avaient rien de mieux à faire que d'éluder la difliculté qu'ils ne pouvaient résoudre, et l'ont laissée de côté. Toutefois, en voici l'explication bien simple. Le Testament était la pièce réelle et secrète, confiée aux soins des exécuteurs testamentaires ; le présent Codicille, la pièce fictive et oslensihle qui, présentée à sir Hudson Lowe, laissait les exécuteurs testamentaires en pleine liherlé d'agir d'après leurs instructions. Sans cette précaution nécessaire, le gouverneur n'eût pas manqué de faire mettre le scellé sur tout ce qui appartenait à Napoléon, et l'ertl l'ail trausuiettre eu Kiiiope à son gouverneinenl.
Ce '2i avril 18-21. I.onijwood.
Ceci est mon Cudicille , ou acte de ma dernière volonté.
Sur la liquidation de ma liste ti^iie d'Italie, tels que argent, bijoux, argenterie, linge, meubles, écuries, dont le vice-roi est dépositaire, et qui m'appartiennent, je dispose de deuv millions que je lègue à mes plus fidèles serviteurs, .l'espère que , sans s'autoriser d'aucune raison , mon (ils Eugène Napoléon les acquittera fidèlement. 11 ne peut oublier les 40 millions que je lui ai donnés soit en Italie, soit par le partage de la succession de sa mère.
1° Sur ces deux millions, je lègue au comte Bertrand .300,000 francs, dont il versera 100,000 dans la caisse du trésorier, pour être employée selon les dispositions à l'acquit de legs de conscience.
2" Au comte Montholon, -200,000, dont il versera 100,000 dans la caisse pour le même usage que ci-dessus.
3° Au comte Las-Cases, 200,000, dont il versera 100,000 dans la caisse pour le même usage que ci-dessus.
4-° A Marchand, 100,000, dont il versera 50,000 à la caisse pour le même usage que ci-dessus.
5° Au comte Lavallette, 100,000.
6° Au général Hogendorf, Hollandais, mon aide-de-camp, réfugié au Brésil, 50,000 (cinquante mille francs).
7° A mon aide-de-camp Corbineau, 50,000.
8° A mon aide-de-camp Caffarelli, 50,000.
9° A mon aide-de-camp Dejean , 50,000.
10' A Percy, chirurgien en chef à Waterloo, 50,000.
11" 50,000, savoir: 10,000 à Pierron, mon mailre d'hcMel; 10,000 à Saint- Denis, mon premier chasseur ; 10,000 à Noverraz; 10,000 à Cursor, mon maitre d'office: 10,000a Archambaud, mon piqucur.
12° Au baron de Menneval, 50,000.
13" Au ducd'Istrie, fils de Bessières, 50,000.
l'i.° A la fille de Duroc, 50,000.
15" Aux enfants de Labédoyère, 50,000.
16" Aux enfants de Mouton-Duvernct, 50,000.
17° Aux enfants du brave et vertueux général Travost, 50,001).
18° Aux enfants de Chartrand, 50,000.
19° Au général Cambronne, 50,000.
20" Au général Lefebvre-Desnouettcs, 50,000.
21" Pour être répartis entre les prosirils (|ui errent en pays étrangers. Français, ou Italiens, ou Belges, ou Hollandais, ou Espagnols, ou des départements du Rhin, sur ordonnance de mes exécuteurs testamenlaires, 100,000.
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22° Pour être répartis entre les amputés ou blessés grièvement de Ligny , de Waterloo, encore \ivants, sur des états dressés par mes exécuteurs testamentaires, auxquels seront adjoints Cambronne, Larrey, Percy et Emmery; il sera donné double à la garde, quadruple à ceux de l'île d'Elbe ; 200,000 francs.
Ce Codicille est écrit entièrement de ma propre main, signé et scellé de mes
armes.
Au dos était écrit : a Ceci est mon Codicille , ou acte de ma dernière volonté ,
dont je recommande l'exacte exécution à mon fils Eugène Napoléon. 11 est tout
écrit de ma propre main. »
« NAPOLEON. B
Ce 24 avril 1821, à Longwood.
Ceci est un troisième Codicille à mon testament du 1.5 avril.
1° Parmi les diamants de la couronne qui furent remis en 1814, il s'en trouvait pour 5 à 600,000 francs qui n'en étaient pas, et faisaient partie de mon avoir particulier. On les fera rentrer pour acquitter mes legs.
2° J'avais chez le banquier Torlonia, de Home, 2 à 300,000 francs en lettres de change , produit de mes revenus de l'ile d'Elbe ; depuis 181.5, le sieur de Peyrusse, quoiqu'il ne fût plus mon trésorier et n'eût pas ce caractère, a tiré à lui cette somme : on la lui fera restituer '.
3° Je lègue au duc d'Istrie trois cent mille francs, dont seulement cent mille réversibles à la veuve, si le duc était mort lors de l'exécution du legs. Je désire, si cela n'a aucun inconvénient , que le duc épouse la fille de Duroc.
k° Je lègue à la duchesse de Frioul , fille de Duroc, deux cent mille francs. Si elle était morte avant l'exécution du legs, il ne sera rien donné à la mère.
5° Je lègue au général Rigaud, celui qui a été proscrit, cent mille francs.
6° Je lègue à Boisnod , commissaire ordonnateur, cent mille francs.
7° Je lègue aux enfants du général Letort, tué dans la campagne de 1815, cent mille francs.
8° Ces 800,000 francs de legs seront comme s'ils étaient portés à la suite de l'art. 36 de mon Testament, ce qui porterait à 6,'i00,000 francs la somme des legs dont je dispose par mon Testament , sans comprendre les donations faites par mon second Codicille.
Ceci est écrit de ma propre main, signé cl scellé de mes armes.
1. M. G. Pojnisse a juslilio, par un iiu'nioii'e imprime <■! par les dcilaralioiis aiillionlii|uos i\r messieurs les exéculeurs leslamenlaires, insérées ilaiis le Moiiileur du 11 mai 1831, qu'il u'avail disposé d'aucune des sommes réalisées à la caisse du liau(|uier Torlouia, el que l'article du Teslamenl de l'empereur Napoléon le conceruaul avail élé rédiiîé dans une supiwsilion qui s'est ainsi trouvée saus l'oudemenl.
Au dos se lisait :« Ceci est mon troisième Codicille à mon Testomont, tout entier écrit de ma main , signé et scellé de mes armes.
«Sera ouvert le même jour, et inmiédiatement après l'ouverture de mon Testament. »
Ce a aviil 1821, 1.onswood.
Ceci est un qnatrirme Codirlllp à mon testament ;
Par les dispositions que nous avons faites précédemment, nous n'avons pas rempli toutes nos obligations, ce qui nous a décidé à faire ce quatrième Codicile.
1° Nous léguons au fds ou au petit-fils du haron Dutheil, lieutenant-général d'artillerie , ancien seigneur de Saint-André , qui a commandé l'école d'.Vuxonne avant la révolution, la somme de cent mille francs ( 100,000), comme souvenir de reconnaissance pour les soins que ce brave général prit de nous lorsque nous étions comme lieutenant et capitaine sous ses ordres.
2° Idem au fds ou petit-fds du général Dugommier, qui a commandé en chef l'armée de Toulon, la somme de cent mille francs (100,000). Nous avons sous ses ordres dirigé ce siège et commandé l'artillerie. C'est un témoignage de souvenir pour les marques d'estime, d'affection et d'amitié que nous a données ce brave et intrépide général.
3° Idem , nous léguons cent mille francs (100,000 au fils ou petit-fils du député à la Convention Gasparin, représentant du peuple à l'armée de Toulon, pour avoir protégé et sanctionné de son autorité le plan que nous avons donné, qui a valu la prisL' de cette ville, et qui était contraire à celui envoyé par le Comité de salut public. Gasparin nous a mis, par sa protection, à l'abri des persécutions de l'ignol'ance des états-majors qui commandaient l'armée avant ^arri^ée de mon ami Dugommier.
V" Idem, nous léguons cent mille fi'ancs (100,000) à la veuve, fils ou petit-fils de notre aide-de-camp Muiron, tué à nos côtés à Aréole, nous couvrant de son corps (1).
I. Beaiifoiip oui ccrilsur le caractèro ol les ([iialiu-s do Napoléon, soit en aUaquc, soit en iléleiise. Que ceux qui sont avides de données propres à les guider dans la vérité s'arrêtent sur ses derniers actes! Il n'est pas un paragraplio, une ligue do son Testament et de ses nombreux Codicilles, (ini, dans leurs préambules et leurs détails, ne jettent de vives lumières, et ne se trouvent caractéristiques. Après U\s avoir lus soignenscmenl , on ne se demand(> pins s'il fut bon citoyen, bon époux, bon père, parent, ami affectionni'; s'il lut siumIiIc aux liii^nlails, aux siT\iics ipi'il rciiit; s'il en perdit jamais le souvenir.
I.e prést'iit Codicille surtout est des plus loucbanis.i cet égard; et combien de si précieux témoigiiagos ne se trouvent-ils pas rehaussés encore par tontes les circonstances dont ils furent entourés ! Napoléon touchait à sa lin, des douleurs arguës le torturaient sans relâche, et c'est dans celte situation désespérée, dans ini même instant, le même jour, qu'il trace avec celle dignité, cette précision, ce même espril d'ordre el de calcul cpd i]iésidaienl à ses décrets, ses (piaire derniers Codicilles!!!
5° Idem (10,000) dix mille francs au sous-officier Cantilion, qui a essuyé un procès comme prévenu d'avoir voulu assassiner lord \\'ellington, ce dont il a élc déclaré innocent. Cantilion avait autant de droit d'assassiner cet oligarque que celui-ci de m'envoyer, pour y périr, sur le rocher de Sainte-Hélène. Wellington, qui a proposé cet attentat, cherchait à le justifier (1) sur l'intérêt de la (irande- Bretagne. Cantilion, si vraiment il eût assassiné le lord, se serait couvert et aurait été justifié par les mômes motifs, l'intérêt de la France de se défaire d'un général qui d'ailleurs avait violé la capitulation de Paris, et par là s'était rendu responsable du sang des martyrs Ney, Labédoyère , etc. , et du crime d'avoir dépouillé les musées , contre le texte des traités.
6° Ces 4-10,000 (quatre cent dix mille francs) seront ajoutés aux 6,V00,00O dont nous avons disposé, et porterons nos legs à 0,810,000. CcsilO.OOO francs doivent être considérés comme faisant partie de notre Testament, article 30, et suivre en tout le même sort que les autres legs.
7° Les 9,000 livres sterling que nous avons données au comte et à la comtesse Montholon doivent, si elles ont été soldées, être déduites et portées en compte sur les legs que nous leur faisons par nos Testaments ; si elles n'ont pas été acquittées, nos billets seront annulés.
.8" Moyennant les legs faits par notre Testament au comte ^lontholon, la pension de 20,000 francs accordée à sa femme est annulée : le comte Montholon est chargé de la lui payer.
9" L'administration d'une pareille succession, jusqu'à son entière liquidation, exigeant des frais de bureau, de courses, de missions, de consultations, de plaidoiries, nous entendons que nos exécuteurs testamentaires retiendront 3 p. 100 (trois pour cent) sur tous les legs, soit sur les 6,800,000 francs, soit sur les sommes portées dans les Codicilles, soit sur les 200,000 du domaine privé.
10° Les sommes provenant de ces retenues seront déposées dans les mains d'un trésorier, et dépensées sur mandat de nos exécuteurs testamentaires.
Il» Si les sommes provenant des susdites retenues n'étaient pas suffisantes pour pourvoir aux frais, il y sei'a pourvu aux dépens des trois exécuteurs testamentaires et du trésorier, chacun dans la proportion du legs que nous lui avons fait par notre Testament et Codicille.
12° Si les sommes provenant des susdites retenues sont au-dessus des besoins, le restant sera partagé entre nos trois exécuteurs testamentaires et le trésoriei', dans le rapport de leurs legs respectifs.
1. Quelques-uns ont blAiné, clans co qualriùme Coilieillo, l'articlo du subalterne Dtniillon, comme pouvant, suivant euN, Otre pris pour un sentiiiieni île liaine et avoisiner la justification du meurlri»; mais nuUemenl; el ce serait bien mal lire. Napoléon ti'a voulu, an contraire, par une siniililutle frappante, (pie mieux constater un grand principe de morale, et faire res.sortir plus l'Uerjiiiiuenienl tout TediiMix du raifonnenieni, de la vioU^nce, de l'assiissinal même, solon lui, employés contre .s;» personne
13' Nous noiiinioiis le comte Las-Cases, et, à son défaut, son fils, et, à son défaut, le général Drouot, trésorier.
Ce présent Codicille est entièrement écrit de notre main , signé et scellé de nos armes.
Signé NAPOLÉON.
Ce 2i aviil 1821, ;'i Limgwûod.
Ceci est mon Codicille, ou acte de ma dernière volonté.
Sur les fonds remis en or à l'impératrice Marie-Louise, ma trés-chère et bienaimée épouse, à Orléans, en ISli, elle reste me devoir deux millions, dont je dispose par le présent Codicille , afin de récompenser mes plus fidèles serviteurs , que je recommande du reste à la protection de ma chère Marie-Louise.
1° Je recommande à l'impératrice de faire restituer au comte Bertrand les 30,000 francs de rentes qu'il possède dans le duché de Parme et sur le Mont- Napoléon de Milan , ainsi que les arrérages échus.
2" Je lui fais la mrme recommandation pour le duc d'Istrie, la fille de Duroc , et autres de mes serviteurs qui me sont restés fidèles, et qui me sont toujours chers ; elle les connaît.
3° Je lègue sur les 2,000,000 ci-dessus mentionnés, 300,000 francs au comte Bertrand, sur lesquels il versera 100,000 dans la caisse du trésorier pour être employés, selon mes dispositions, à des legs de conscience.
4" Je lègue 200,000 au comte de Montholon, sur lesquels il versera 100,000 dans la caisse du trésorier pour le même usage que ci-dessus.
5° Idem 200,000 au comte Las-Cases, sur lesquels il versera 100,000 dans la caisse du trésorier pour le même usage que ci-dessus.
6° Idem , à Marchand 100,000, sur lesquels il versera 50,000 dans la caisse pour le même usage que ci-dessus.
7° Au maire d'Ajaccio, au commencement de la révolution, Jean- Jérôme Levie , ou à sa veuve , enfants ou petits-enfants , 100,000 francs.
8° A la fille de Duroc, 100,000.
9" Au fils de Bessières, duc d'Istrie, 100,000.
10° Au général Drouot, 100,000.
11°. Au comte Lavallette , 100,000.
12° Idem 100,000, savoir : 25,000 à Pierron , mon maîti-e d'hôtel; 25,000 à Noverraz, mon chasseur ; 25,000 à Saint-Denis, le garde de mes livres ; 25,000 à Santini, mon ancien huissier.
13° Id£,n 100,000, savoir : 40,000 à Planât , mon officier d'ordonnance ; 20,000 à Hébert, dernièrement concierge à Rambouillet , et qui était de ma chambre en Égy|)te ; à Lavigne, qui était dernièrement concierge d'une de mes écuries, et qui était mon piqucur en Egypte; à Jeanet Dervicux, qui était piqueur des écuries, et me servait en Egypte.
14° Deux cent mille francs seront distribués en iiumôncs aux liabilanls de Brienne-le-Chilteau qui ont le plus soulTert.
15° Les 300,000 francs restants seront distribués aux officiers et soldais du bataillon de ma garde de l'Ile d'Elbe actuellement vivants, ou à leurs veuves et enfants , au prorata des appointements, et selon l'état qui en sera arrêté par mes exécuteurs testamentaires. Les amputés ou blessés grièvement auront le double. L'état en sera arrêté par Larrey et Emmery.
Ce Codicille est écrit tout de ma propre main, signé et scellé de mes annes.
Au dos était écrit : «Ceci est mon Codicille, ou acte de ma dernière volonté, dont je recommande l'exécution à ma très-chère épouse l'impératrice Marie- Louise. »
Signé NAPOLÉON.
RESTES MORTELS DE NAPOLEON
Vingt-cinq années venaient de s'éconler depuis le jour où, tombant du faite de la i,'i-aiideur. Napoléon avait donné un illustre exemple des vicissitudes humaines. Captif de l'Angleterre , il inspirait une noble pitié , même à ceux qui étaient restés iudift'érents à sa gloire. Dans l'espace de ce quart de siècle, et surtout depuis que la tombe s'était ^r entr'ouverte pour lui , on s'était seulement occupé des grandes choses qu'il a faites, de celles qu'il aurait pu faire à l'aide de son énergique puissance; ses erreurs étaient oubliées en faveur de ses triomphes; aussi les manifestations qui éclatèrent au retour de ses dépouilles ne furent, elles pas excitées p;ii' ime vaine curiosité; chez quelques-uns elles avaient pour but d'exprimer un regret peut-être, mais très-certainement chez tous c'était un dernier et pieux iiommage à celui qui avait élevé la gloire frau.;aise à son apogée.
V2 TRANSLATION DES RESTES MORTELS
Ce fut une séance mémorable que celle du 12 mai 1840 à la chambre des Députés, alors que M. Rémusat, ministre de Tintérieur, vint lui donner lecture du projet de loi portant la demande d'un crédit destiné à pourvoir aux dépenses qu'exigerait la translation des restes mortels de Napoléon, de Sainte-Hélène à Paris. Le million demandé fut voté par acclamation.
C'est qu'en effet les représentants de la France ne pouvaient apprendre, sans en être profondément émus, qu'une juste mais tardive réparation allait être faite à celui qui s'était rendu le maître des destinées de l'Lurope entière, et dout la longue agonie avait été, pour ainsi dire, l'auréole de son immortalité.
Voici dans quels termes 1\L Rémusat s'exprima devant la chambre des Députés :
« Messieurs,
« Le roi a ordonné à S. A. R. Monseigneur le prince de .Toinville de se rendre avec sa frégate à l'île Sainte-Hélène , pour y recueillir les restes mortels de l'Empereur Napoléon.
« La frégate chargée des restes mortels de Napoléon se présentera , au retour , à l'embouchure de la Seine; un autre bâtiment les rapportera jusqu'à Paris : ils seront déposés aux Invalides. Une cérémonie solennelle, une grande pompe religieuse et militaire inaugurera le tombeau qui doit les garder à jamais.
« 11 importe, en effet, Jlessieurs, à la majesté d'un tel souvenir, que cette sépulture auguste ne demeure pas exposée sur une place publique , qu'elle soit placée dans un lieu silencieux et sacré, où puissent la visiter avec recueillement tous ceux qui respectent la gloire et le génie , la grandeur et l'infortune.
« 11 fut Empereur et Roi ; il fut le souverain légitime de notre pays. A ce titre , il pourrait être inhumé à Saint-Denis; mais il ne faut pas à Napokon la sépulture ordinaire des rois ; il faut qu'il lègne et commande encore dans l'enceinte où vont se reposer les soldats de la patrie, et où iront toujours s'inspirer ceux qui seront appelés à la défendre. Son épée sera déposée sur sa tombe.
« L'art élèvera sous le diîme , au milieu du temple consacré par la religion au Dieu des armées, un tombeau digne, s'il se peut, du nom qui doit y être gravé. Ce monument doit avoir une beauté simple , des formes grandes , et cet aspect de solidité inébranlable qui semble braver l'action du temps. Il faut à Napoléon un monument durable comme sa mémoire.
« Le crédit que nous venons demander aux Chambres a pour objet la translation aux Invalides, la cérémonie funéraire, la construction du tombeau.
«Nous ne doutons pas, Messieurs, que la Chambre ne s'associe avec une émotion patriotique à la pensée royale que uous venons exprimer devant elle. Désormais la France, et la France seule , possédera tout ce qui reste de Napoléon : sou tombeau , comme sa renommée , n'appartiendra à personne qu'à son pays.
« La monarchie de 1830 est, en effet, l'unique et légitime héritière de tous les souvenirs dont la France s'enorgueillit. Il lui appartenait, sans doute , à cette monarchie qui la première a rallié toutes les forces et concilié tous les vœux de la révolution française, d'élever et d'honorer sans crainte la statue et la tombe d'un héros populaire; car il y a une chose, une seule, qui ne redoute pas la comparaison avec la gloire, c'est la liberté. >
Conformément aux intentions du roi , le commandement de cette expédition nationale fut coulié à M. le prince de Joinville. Le 7 juillet 1840, à sept heures et demie du soir, la frégate la Belle-Poule et la corvette la Farorite, quittaient la rade de Toulon pour aller remplir leur pieuse mission. Le prince était accompagné de MM. Hernoux , capitaine de vaisseau , son aide de camp ; Touchard , enseigne , son officier d'ordonnance ; Charner ,
capitaine de vaisseau, commandant eu second la frégate, et Guillard, cliirurgien-major , chargé de présidera rexhumatiou.
Les menil)res de la mission étaient MM. le comte de Rohan-Chabot, commissaire du roi, le général comte Bertrand, le général Gourgaud , Emmanuel de Las-Cases, député. Marchand, l'un des exécuteurs testamentaires, Arthur Bertrand, Tabbé Félix Coquereau , et quatre anciens serviteurs de Napoléon : Saint-Denis, Noverraz , Pierron et Archami)auld. Deux enfants de chœur, nommés Dufour et Lérigé, accompagnaient l'abhé Coquereaii. Un plombier, M. Leroux, avait été adjoint à l'expédition. Tous prirent passage sur la Bellf-Poule , à l'exception de "SX. Marchand , monté à bord de la Faroritc , que M. Guyot commandait et qui devait naviguer de concert avec la frégate.
L'état-major se composait, en otitre, de INHL Léguillou-Pessaurot , Penboat, de Fabre- Lamorel , lieutenants de vaisseau; Bazin et Boude, enseignes; Cliedeville, secrétaire du conseil d'administration; de Ronjoux , de Bovis et Godleap, élèves de première classe; Gervais, Jouan, d'Kspagne de Venevelles, Cls du général: .lauge, Suremain , Perthuis, Bourdel, Thibaut, Lolia, Beral de Sedaiges, Narbonnez, de Trogoff-Coattalgo , .lacques , dit Lapierre, Gilbert Pierre, Arlaud, Guittabert, chirurgien; Meynard, Favre et Fages.
On avait disposé , dans l'entre-pont de la Belle-Poiilc une chapelle ardente tendue en velours noir brodé d'argent, destinée à recevoir le cénotaphe. Ce cénotaphe, peint en grisaille, était orné de bas-reliefs alii'goriques, d'aigles aux quatre angles. Une couronne impériale surmontait le fronton.
On emportait deux cercueils : l'un d'ébène massif, l'antre de plomb , et un poêle impérial.
Le premier, d'une forme simple et sévère, rappelait les sarcophages antiques. Sur la face supéiieure, on lisait un seul mot écrit en lettres d'or : rs.\roLEON. Chacune des faces latérales était ornée, au centre , d'une .V de bronze doré , gravée en relief et incrustée dans un médaillon. Six anneaux de bronze aidaient à le transporter. Les angles inférieurs étaient garnis d'ornements du même niétal. La serrure, placée à la partie antérieure, était masquée par une étoile d'or qu'on enlevait en la tournant. Le bas de la clef était de fer, le haut de bronze doré. L'anneau représentait une ^V couronnée.
Ce sarcophage contenait un autre cercueil en plomb , sur lequel se trouvait , au centre d'un encadrement d'arabesques et de branches de lauriers gravées en creux , cette inscription : SapoUon, Empereur et Roi, mort à Sainte-Hélène te T mai MDCCCXXI.
Le poêle était de velours violet, semé d'abeilles d'or, croisé de brocart d'argent, terjniné aux quatre angles par des glands d'or. Sa triple bordure d'hernn'nes, d'arabesques et de palmettes d'or, était de la plus grande ricliessc. Le chiffre de Napoléon s'y trouvait répété huit fois.
Le 17 juillet, la frégate mouillait à Cadix, qu'elle quittait le 21. Les 24 et 25, elle resta devant Madère. Le séjour à Ténériffe se prolongea du 27 juillet au !■•'■ aoilt. Le 20 on passa la ligne, et le 28 on mouilla à Bahia, où l'on resta jusqu'au 15 septembre. Le 8 octobre, à trois heures et demie, l'expédition était en rade de Sainte-Hélène , où se trouvait le brick VOreste, arrivé de la veille seulement et qui amenait un pilote de la Manche pour la Belle-Poule. Le 9, le débarquement eut lieu. Le prince de Joiuville fut officiellement reçu à Plantation-House, par lord Middiemore, gouverneur général de l'Ile.
Le prince, le connuissaire du roi et le gouverneur s'étaient retirés dans un appartement, afin de convenir des moyens les plus convenables pour exécuter la remise des dépruilles. La conversation se prolongeait, et les membres de la commission, appréciant à sa valeur la fidélité de la politique anglaise, craignaient quelque brusque changement ; mais toute incertitude cessa lors(|ue le gouverneur rentra dans le salon en disant ces paroles:
n Jlessieurs . jeudi 15, les restes mortels de l'empereur Napoléon seront reuiis entre vos mains. «
TRANSLATION DES RESTES MORTELS
On se dirigea sur-le-ehamp vers Longwood. La niarclie était grave et solennelle comme l'acte qui allait s'accomplir. A une distance encore éloignée du tombeau, JL le prince de Joinville mit pied à terre ; aussitôt chacun l'imila, et tous , la lête découverte et dans le silence du recueillement, poursuivirent ainsi leur i)èlerinage jusqu'au monument funèbre.
Une grille en fer, une pierre sans inscription, deux saules pleureurs, voilà ce qui distinguait le dernier asile de tant de grandeur ! L'aspect de ces deu.\ saules (dont l'un était couché par terre, mort de vieillesse) sous lesquels l'empereur s'était reposé plusieurs fois, et celui de la fontaine où il était venu se désaltérer, ne contril)uèrent pas peu à attrister les assistants , qui , presque tous , par un mouvement spontané, mirent le genou à terre. Quelques personnes étaient restées debout autour de la grille, mais immobiles et dans une muette contemplation. Deux petits saules entouraient les saules contemporains de l'empereur. Ils avaient été plantés, depuis sa mort, par une dame anglaise, épouse du précédent gouverneur de l'ile : Charles Dallas. Autour de la grille, on remarquait eh et là quelques (leurs appelées ne ?«'oM6//e:. pfl.s. Le prince de .loinville en cueillit plusieurs, et notamment (le celles qui avaient poussé au-dessus de la tète de l'empereur; il fit couper aussi quelques boutures du saule. M. Arthur Bertrand rompit quelques tiges des géraniums qui avaient été plantés par madame la comtesse sa mère.
Une scène non moins louchante attendait les Français à Longwood.
On arriva à une espèce de ferme à laquelle attenaient quelques bâtiments de service. Les murs étaient lézardés ou criblés de fissures ; les vitres manquaient aux fenêtres! Dans une pièce qui , du temps de l'empereur, avait servi de salle de billard, puis de salle de réception , se trouvait ouvert , sur une petite table de sapin noircie d'encre, le registre sur lequel s'uiscrivaient les personnes qui venaient à Longwood. Des noms inscrits au couteau, à la plume, à la craie, couvraient les murs délabrés de cette pièce ainsi que d,' celles qui avaient servi de bibliothèque et de salle à manger à celui qui avait régué sur le plus beau trône du monde! Le meunier de Longwood avait établi un moulin dans le salon où était mort l'empereur! Le cabinet de travail et la chambre à coucher avaient fait placée ime écurie! Les visites à Longwood, les pèlerinages du tombeau , se conliiuièrent jusqu'au mercredi, 14. La nuit du 1-1 au 15 fut remplie par les préparatifs de l'cxlunnation. A dix heures et demie du soir, on partit par une pluie line et glacée. A minuit on était à l'œuvre.
Le caveau ayant été ouvert, on trouva au pied le cercueil de l'emperem- qui reposait sur une large dalle , assise elle-même sur des montants eu pierre. Les planches en acajou qui le formaient avaient encore leur couleur et leur dureté, excepté celles du fond, qui, garnies de velours, présentaieut un peu d'altération dans les couches les plus superficielles. On ne voyait alentour aucun corps solide ni liquide. Quant aux parois du caveau, elles n'offraient pas la plus légère dégradation, mais seulement çà et là quelques traces d'humidité
Dès que le cercueil parut, i\L l'abbé Coquereau répandit l'eau bénite, et récita !e De prnfundis. IM. le docteur Guillard procéda à l'opération qui lui était confiée, après avoir pris les mesures sanitaires convenables.
Voici dans quel état se trouvaient les cercueils :
I,a caisse extérieure était fermée par de longues vis; il a fallu les couper pour enlever le couvercle; dessous était une caisse en plond), close de toutes parts, qui enveloppait une caisse en acajou parfaitement intacte; venait enfin une quatrième caisse en fer-blanc, dont le couvercle était soudé sur les parois qui se repliaient en dedans. La soudure ayant été coupée, ou distingua un tissu blanchâtre qui cachait fintérieur du cercueil et empêchait de voir le corps- c'était du satin ouaté, formant une garniture dans l'intérieur de cette caisse. Le docteur Guillard l'ayant soulevé , lecorps de Napoléon fut bientôt à découvert. Sa position était cellequ'on lui avait donnée en le plaçant dans lecercueil; les membres supérieurs étaient
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allongés, les memlires inférieurs légèrement fléchis. La tète, un peu élevée, reposait sur un coussin ; le crâne volumineux, le front liaut et large, se présentaient couverts de téguments jaunâtres , durs et très-adhérents , ainsi que le contour des orbites, dont le bord supérieur était garni de sourcils. Sous les paupières, qui étaient fermées et garnies de quelques cils, se dessinaient les globes oculaires , qui avaient peu perdu de leur volume et de leur forme. Les joues étaient gonflées ; son nez seul avait souffert , mais dans la partie inférieure; la bouche entr'ouverte montrait trois dents d'une éclatante blancheur; l'empreinte de la barbe était bien distincte sur le menton ; les mains semblaient appartenir h un être vivant, tant elles avaient de ton et de coloris; la main gauche était plus élevée que la droite, et le grand maréchal expliqua ainsi cette circonstance : au moment où on allait clouer le cercueil , il avait voulu baiser un dernière fois cette main , et il n'avait pu la replacer dans la première position. Les ongles avaient poussé : ils étaient longs et blancs; une botte décousue laissait passer les doigts du pied, d'un blanc mat; l'habit vert, à forme échancrée sur le devant et à parements rouges, était facile à reconnaître; les couleurs étaient encore visibles; les grosses épaulettes d"or étaient noircies , ainsi que quelques autres décorations que l'on distinguait sur la poitrine; la couleur rouge du grand cordon de la I.égiou-d'Honneur tranchait avec le blanc du gilet; les deux vases contenant le coeur et les entrailles étaient entre les jambes; une aigle en argent surmontait l'un de ces vases. Tous ces objets étaient intacts. La constatatiou de l'identité étant complète , on s'occupa immédiatement de soustraire à l'action de l'air les dépouilles, qui furent placées dans six cercueils.
t° Un cercueil en fer-blanc; — 2° un en bois d'acajou; — 3° un en plomb; — 4" un second en plomb, séparé du précédent par de la sciure et des coins de bois ; — 5 " un en bois d'ébéne; — G" un eu bois de chêne.
A trois heures tout était terminé, et le canon des forts annonçait à la rade que le cortège funèbre se mettait en marche pour .Tames-Town. La frégate, qui avait répondu au premier coup de canon, alterna de minute en minute avec les forts jusqu'à l'arrivée du corps.
Bientôt un char attelé de quatre chevaux caparaçonnés de deuil, entraîna cet illustre cercueil; le pocle avec ses aigles couronnées, ses abeilles en or sur velours violet, sa large croix d'argent et sa bordure d'hermine, couvrit le char de ses riches draperies. Dix valets de pied en grand deuil , se tenaient à la tète des chevaux. MM. Bertrand, en uniforme de lieutenant-général, avec le grand cordon de la Légion-d'Honneur; Gourgaud , portant l'habit de lieutenant-général d'artillerie; Las-Cases, celui de député; ^larchand, celui de lieutenant de la garde nationale de Paris, prirent les glands des cornières. L'eau tombait alors toujours par torrents.
A James-Town, la milice qui, avec un régiment anglais, tenait la tète du cortège, s'arrêta, forma la haie depuis la première maison jusqu'à l'endjarcadère du quai; les fusils étaient renversés , le canon à terre , les soldats appuyaient la tête sur la crosse. Toutes les maisons étaient closes , les rues désertes ; les fenêtres seules et les terrasses étaient garnies de spectateurs silencieux , la plupart en deuil ; la cérémonie reçut alors son caractère auguste et solennel de réparation : de toutes parts les honneurs royaux étaient déplovés pour celui à qui l'Angleterre avait à peine accordé, de son vivant, le titre de général! Le ciel , devenu d'azur, semblait s'associer à cette sainte réparation.
Bientôt le cortège funèbre fut en vue des états-majors des bâtiments français ; tous les ofliciers étaient en grand costume, et avaient à leur tête M. le prince de .loinville, dont la visible émotion était à peine tempérée par une grande modestie. L'abbé Coquereau vint se placer sur les devants, et offrir de l'eau bénite au chef de l'expédition. C'était le moment de la remise officielle des restes mortels de l'Empereur par le gouvernement anglais.
Aussitôt le cercueil a été descendu dans la chaloupe de la frégate, et là encore l'émolion
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a été grave et profonde; car le vœu de l'Empereur mourant commenrait à s'acfomplir : ses cendres reposaient sous le pavillon national ! Tout signe de deuil a été dès lors abandonné ; les mêmes honneurs que TEmpereur aurait reçus de sou vivant ont été rendus à sa dépouille mortelle; et c'est au milieu des salves des navires pavoises, avec leurs équipages rangés sur les vergues, que la chaloupe, escortée par les canots de tous les navires, a pris lentement le chemin de la frégate.
Arrivé à bord, le cercueil a été reçu entre deux rangs d'officiers sous les armes , et porté sur le gaillard d'arrière , disposé en chapelle ardente. Une garde de soixante hommes, commandés par le plus ancien lieutenant de la frégate, rendait les honneurs. L'absoute fut dite, et le corps resta ainsi exposé toute la nuit. L'aumônier et un officier veillèrent près de lui.
Le 16, à dix heures du matin, les officiers et équipages des navires de guerre et de commerce français étant réunis à bord de la frégate, un service funèbre solennel fut célébré; on descendit ensuite le corps dans l'entrepont, où une chapelle ardente avait été préparée pour le recevoir, et où il séjourna jusqu'au moment du transbordement qui eut lieu à Cherbourg.
Le samedi 18, la frégate quitta le mouillage à huit heures du matin, escortée par la l'avorite et VOreste ; mais ce dernier bâtiment prit bientôt la route de la Plata. Durant le trajet , la prière des morts fut récitée tous les matins ; la messe était célébrée toutes les fois que l'état de la mer le permettait.
Le retour se fit sans aucun incident remarquable ; mais nous devons cependant mentionner une circonstance qui mérite d'être signalée. L'équipage de la Belle-Poule ne reçut des nouvelles d'Europe que le 2 novembre; elles étaient tirées d'un journal hollandais daté du 7 octobre, qui parlait des bruits de guerre qui agitaient la France. La question de savoir ce qu'il conviendrait de faire si l'.Angleterre voulait reprendre une seconde fois son captif, ayant été agitée : «■ Il faudrait , dit le prince , s'abîmer dans la mer et partager « en braves gens la dernière sépulture de l'Empereur. " Des vivats d'enthousiasme accueillirent cette décision. Aussitôt, des dispositions furent arrêtées par les officiers de l'équipage. Les chambres des membres de la mission disparurent et furent remplacées par six canons de trente; les parcs furent garnis de boulets; les branle-bas de combat furent multipliés , et tout fut organisé de manière à rendre une surprise impossible.
Enfin, le 30 novembre, à cinq heures du matin, la Belle-Poule entrait dans le grand bassin du port de Cherbourg , après une traversée de quarante-deux jours. Le 8 décembre au matin, le cercueil fut descendu abord de la Sormandie , et placé sous un catafalque élevé au milieu du gaillard d'arrière. Eu ce moment les forts et le stationnaire saluaient les glorieux restes d'une salve de mille coups de canon. L'ne couronne d'or, votée par le conseil municipal de Cherbourg, en reconnaissance de ce que Napoléon avait fait pour cette ville , fut déposée sur le cercueil.
M. le prince de Joinville, la mission de Sainte-Hélène et les officiers de la Belle-Poule étaient à bord de la Normandie , ainsi que la musique et cent marins de la frégate. Deux cents autres montèrent sur le l'éloce et cent sur le Courrier. Le lendemain, à 8 heures du matin, le cortège passait lentement le long des jetées du Havre.
Dès ce moment commença une marche vraiment triomphale.
Arrivée au Val de Lahaye, la Normandie ne pouvant remonter plus haut la Seine , un nouveau transbordement eut lieu à bord de la Dorade, n° 3, après qu'on l'eut dépouillée des oripeaux de mauvais goût dont elle avait été affublée. « Mais quelle sera sa décoration.'» avait demandé l'administrateur chargé de ces détails. «Le bateau sera peint n en noir, dit le prince; à l'avant, reposera le cercueil, couvert du poêle funèbre rapporté n de Sainte-Hélène; Messieurs de la mission aux cornières; l'encens fumera; à la tête
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« s'élèvera la croix ; le prêtre se tiendra devant l'autel ; mon état-major et moi derrière; les n matelots seront en armes , et le canon tiré à l'arrière annoncera le bateau portant les « dépouilles niortelles de l'Empereur. »
Le 10, on était à Uouen; l'archevêque, accompngné de tout son clergé, vint donner l'absoute. Le 12 , à Poissy, M. le duc d'Auniale vint rejoindre son frère. Le 1-1 décembre, on arriva à Courbevoie. Le duc d'Orléans et le duc de IN'emours vinrent à bord, et Drent avec le duc d'Aumale une religieuse station au pied du cercueil impérial, ainsi que le maréchal Soult et l'amiral Duperré.
Le général Rybiuski (dernier généralissime dans la guerre de 1831 pour l'indépendance de la Pologne), accompagné des généraux Dwernicki , Sierawski, Dembinski, Skarzynski, Casimir Myeielski, Sznayde, Gawronski , Soltyk , et d'un grand nombre d'officiers supérieurs polonais, s'approcha des membres delà mission et leur adressa ces paroles : "Fidèles <i à l'honneur et au devoir, les Polonais , qui partagèrent la gloire et les revers des aigles « françaises, viennent rendre un dernier hommage à l'Empereur. »
Sur la berge de la Seine , immédiatement au-dessous du pont de Courbevoie , s'élevait un temple grec de quatorze mèlres d'élévation , à quatre frontons ornés de guirlandes de chêne , d'écussons , d'aigles , où l'Empereur devait reposer pour la première fois sur la terre de France.
Autour de l'Arc-de-Triomphe de la barrière de l'Étoile , douze mâts pavoises portaient des boucliers , des trophées d'armes et des bannières tricolores. Sur ces bannières on lisait les noms des principales armées de la République et de l'Empire : Armée de Hollande , de Samhre-ef-Meuse , de Rh in et-Moselle, des Cotes de l'Océan , de Catalogne , d'Aragon, d'Andalousie , d'Italie, de Rome, de Naples, Grande Armée, Armée de Réserve. Sur le couronnement de l'arc , on avait représenté l'apothéose de Napoléon. L'Empereur , vêtu du grand costume de son sacre , était debout devant son trône , entouré de figures allégoriques, de génies , de renommées à cheval.
Le long de l'avenue des Champs-Elysées, de la barrière à la place de la Concorde, s'élevaient des colonnes triomphales ornées de drapeaux, d'aigles et d'écussons. De nombreuses statues représentaient des victoires. On avait placé , à chaque angle du pont de la Concorde, une colonne triomphale cannelée, surmontée d'une aigle dorée. Sur le pont, huit statues : la Sagesse, l\ Force, l.4 Justice, la Guerbe, l'Agriculture, l'Éloquence, les Beau,x-.\rts , le Commerce. Au-devant du palais de la Chambre des Députés, l'Immortalité. Sur l'esplanade des Invalides, trente-deux statues des rois et des grands capitaines qui ont honoré la France : Clovis, Charles-Martel, Philippe- Auguste, Charles V, Jeanne d'Abc, Louis XII, Bayaed, Louis XIV, Turenne, Duguay-Trouin , Hoche, La Tour-d'Auveegne, Kellermann, Ney, Joordan, LoBAH, Charlemagne , Hugues Capet, Louis IX, Charles Vil, Du Guesclin , François I''', Henri IV, Condé, Vauban , INIarceau , Desaix, Kléber , Lannes, Masséna , Mortier , Macdonald. Entre les statues de l'esplanade , des trépieds portaient des flammes. Aux deux côtés de l'esplanade , à droite et à gauche ., d'immenses estrades pouvant contenir trente-six mille spectateurs, s'avançaient jusqu'à la grille d'entrée des Invalides.
Le 15 décembre , dès cinq heures du matin , le canon des Invalides annonçait la solennité. Malgré le froid d'une intensité extrêmement rare qui régnait, l'aflluence fut telle, l'enthousiasme se manifesta par de telles émotions, qu'on chercherait peut-être en vain dans l'histoire pour trouver un fait analogue.
A neuf heures , le char impérial arriva au débarcadère de Courbevoie ; il était traîné par seize chevaux noirs, ornés de panaches blancs et recouverts de caparaçons de drap d'or; chaque housse était relevée par les armoiries impériales brodées eu pierreries , et par des
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aigles, des iV et des lauriers émaillés sur les fonds. Seize piqueurs aux livrées impériales conduisaient les quadriges; deux piqueurs h cheval les précédaient.
Le socle, reposant sur quatre roues massives et dorées , était un carré long, avec une plate-forme demi-circulaire sur le devant. Sur cette plate-forme , un groupe de génies supportait la couronne de Cliarlemagne ; aux quatre angles , quatre autres génies en bas-relief soutenaient d'une main des guirlandes, et de l'autre embouchaient la trompette de la Renommée. Au-dessus, des faisceaux; au milieu, des aigles, et le chiffre de I'Empkbei r parmi des couronnes.
Le PiiîDESTAL était tendu d'étoffes or et violet, au chiffre et aux armes de l'F.mpereur, avec quatre faisceaux d'armes aux extrémités. De longues draperies violettes, rehaussées d'abeilles, d'iV, d'aigles et de lauriers, le recouvraient depuis le sommet jusqu'à terre. Une large guirlande régnait sur toute la longueur du piédes'al , que couronnaient une galerie d'ornements et quatre aigles. Quatorze statues dorées représentaient des Victoires qui rapportaient triomphalement le cénotaphe sur un vaste bouclier d'or chargé de javelines. Le cénotaphe, reproduction fidèle du cercueil de ^'apoléon , était voilé d'un long crêpe violet, semé d'abeilles d'or. La couronne impériale, le sceptre et la main de justice en or rehaussé de pierreries , étaient déposés sur le cercueil. A l'arrière du char, un trophée de drapeaux, de palmes et de lauriers , rappelait les victoires du plus grand capitaine des temps modernes. La hauteur totale du char était de 10 mètres; la largeur, de 4 mètres 80 centimètres ; la longueur , de 10 mètres ; son poids s'élevait à 13,000 kilogrammes.
Les marins de la Belle-Poule eurent l'honorable mission de porter le cercueil sur ce char funèbre , qui était bien plutôt un char de triomphe.
Toute la garde nationale de Paris et de la banlieue ; des détachements de tous les corps composant la garnison de Paris; une députation d'anciens militaires de tous grades, ayant appartenu aux armées impériales, en grand uniforme de la vieille garde: des dragons de l'Impératrice, des hussards de la mort, des chamborans, des vélites, des guides, des lanciers rouges, etc. , formaient un cortège dont nulle description ne saurait donner une idée. A une heure et demie , le cortège débouchait sur la place de la Concorde aux cris de vice r Empereur t poussés par un million de spectateurs.
A deux heures , le char s'arrêtait devant la grille principale de l'hôtel des Invalides.
A cette grille, une tenture noire, rehaussée d'ornements d'argent et d'or, était soutenue par deux colonnes triomphales et par de nombreux faisceaux de lances enrubanées ; les colonnes portant de grands trépieds, et servant d'appui, à droite et à gauche, a deux tribunes réservées pour les invalides. Aussitôt, le cercueil a été descendu et porté à bras par trente-six marins jusqu'au porche dressé dans la cour royale , où l'archevêque de Paris l'attendait assisté de tout son clergé.
Voici quels étaient les préparatifs dans l'Hôtel même des Invalides :
Dans la première cour, une série de candélabres et de trépieds soutenant des réchauds endamniés. — Dans la cour d'honneur, deux estrades disposées pour recevoir six mille personnes assises. — Tous les pilastres des galeries couvertes de cette cour convertis en trophées d'armes, et surmontés d'une aigle. Kntre eux, à la hauteur des arcades, des écussons représentant, les uns , le chiffre impérial, les autres , des croix de la Légion-d'Honneur. Entre chaque arcade, un double feston de lauriers. — A la hauteur des combles, tout autour de la frise, les noms, en lettres d'or, des Français qui se sont illustrés sur les cluiinps de bataille, depuis 1793 jusqu'à nos jours. — Au pourtour de cette frise, un triple cordon de guirlandes et de couronnes d'immortelles entrelacées. — Au-dessus, en suivant la ligne des combles, un large ruban de la Légion-d'Honneur.— Enfin, au milieu de la cour, et adossés aux estrades, une suite de m;Us pavoises et surmontés d'une gigantesque étoile d'or — En avant du portail de l'église, et pjur recevoir le corps de l'Empereur à son
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arrivée, un temple funéraire soutenu par quatre pilastres quadrangulaires, avec une architrave sur toutes les faces, et couronné par des frontons aux armes impériales. Au-dessus de la façade , la figure de Notre-Dame-de-Gràce , ayant h ses côtés deux génies allégoriques. Dans les architraves, les portraits des maréchaux de l'Empire ; au-dessous, les noms des batailles dans lesquelles ils se sont rendus illustres. — Le porche de l'église formé par une voiite de tentures noires, éclairée de lampes sépulcrales — A l'entrée de la nef, et à la même hauteur que les orgues, une vaste tribune tendue de noir,. et destinée à l'orchestre.
— Sur les deux côtés de la nef, des estrades de deuil réservées, à droite, pour les diverses dépiitations convoquées , à gauche , pour les marins de la Belle-Poule et de ta Favorite.
— Derrière les pilastres , dans les deux galeries latérales , d'autres estrades complétant , avec les tribunes supérieures, les places des personnes seulement admises à la cérémonie.
— Sur les pilastres de la nef, des cippes funéraires surmontés de trophées d'armes en or, et ombragés de drapeaux aux deux angles. — Sur les cippes, les noms des plus célèbres maréchaux et généraux de l'Empire, inscrits à côté de leurs victoires.
Dans le dôme, les grandes croisées supérieures fermées par des stores en étoffe violette, ornés au centre d'un aigle d'or. Au-dessus, une large litre violette, aux armes impériales, semée d'abeilles d'or et de chiffres; au-dessous, nn cordon de lumière formé de torches de cire, portées par un couronnement en sculptures dorées. A ce coiu'onnement, vingt-quatre bannières tricolores reproduisant les noms des plus belles victoires de l'Kmpereur. Au centre du dôme, sur l'emplacement qui attend encore le tombeau de IN'apoléon, un magnifique catafalque de seize mètres d'élévation composé de deux socles ornés de bas-reliefs.
La chambre des pairs, la chambre des députés, tous les grands corps de l'Etat furent placés dans l'église même.
A l'entrée du cercueil dans la Cour d'Honneur ( il était alors porté sur les épaules des soldats et des marins), le prince de Joinville, l'épée à la main, marchait en tète.
La solennité à ce moment fut admirable. Les assistants étaient debout, la tête découverte, les yeux fixés et les bras tendus vers ce cercueil dans lequel reposaient tant de gloire et de grandeur. Des invalides, qui faisaient la haie sur le passage du corps, s'étaient agenouillés malgré la consigne; les autres essuyaient des larmes roulant sous lem-s paupières. Ce spectacle était d'une sublimité magique !
En ce moment, le roi quitta la place qu'il occupait dans le dôme, à la droite de l'autel, avec la reine, M. le duc d'Orléans, :\I. le duc et i\l""= la duchesse de Nemours, 1\L le duc d' Aumale, >L le duc de Montpensier, i\I'»'' la princesse .Adélaïde, et s'avança, suivi des princes, jusqu'à l'entrée de la nef, ou le cercueil venait de s'arrêter.
n Sire, a dit le prince de .Foinville en baissant son épée jusqu'à terre, je vous présente le corps de l'empereur Napoléon. »
— » Je le reçois au nom de la France, a répondu le roi d'une voix forte » Puis, s'étant approché du prince de .loinville, il lui a serré la main avec affection.
Le général .Uhalin portait sur un coussin de velours l'éjjée de l'Empereur. Il l'a présentée au maréchal .Soult, qui l'a remise au roi.
« Général Bertrand, a dit le roi, je vous charge de placer l'épée de l'Empereur sur son cercueil »
" Général Gourgaud, placez sur le cercueil le chapeau de l'Empereur. "
Le roi ayant regagné sa place, le cercueil a été mis aussitôt sous le splendide catafalque élevé au milieu du dôme, et autour duquel étaient ^L le maréchal duc de Reggio, grand chancelier de la Légion-d'Honneur, M le maréchal comle Molitor, M. l'amiral Koussiii, cl "SX. le lieutenant-général comte Itertrand.
Lorsque le service funèbre commença, une émotion iimnensc, universelle, magnétique, dominait tous les cœurs.
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Auprès du catafalque , on remarquait les membres de la commission de Sainte-Hélène : M. le lieutenant-général Oourgaud , !\I. le baron de Las-Cases et >L le comte de Hoban- Cbabot, commissaire du roi, M. INIarcband, ancien valet de cbambre de l'Empereur. Auprès du général Gourgaud, se trouvait le général Despans-Ctibières , eu uniforme de colonel d'infanterie légère du temps de rKm])ire.
Le service funèbre dura deux heures. A trois heures et demie, le roi et l'archevêque de Paris jetaient de l'eau bénite sur le corps. — La cérémonie religieuse était terminée.
Le 6 février I8il, le cercueil de Napoléon, qui était resté déposé sous le catafalque impérial depuis le 15 décembre, fut transporté dans une chapelle ardente, disposée à droite de l'autel sous l'un des petits dômes de l'église , et désignée sous le nom de Chapelle Saint- Jérôme, où il doit rester jusqu'à l'achèvement du mausolée.
Une lampe de gaz, suspendue à la voûte, brûle jour et nuit. Quatre invalides veillent aux portes de la chapelle.
^5?^^^tî^'"
'liistoire particulière de la Garde impériale est chose impossible à faire, si ce n'est pour ce qui concerne sa création , ses diverses organisations , ''On c.iractère distinct , ses privilèges et prérogatiMs ( omme partie active de l'armée, son histoire ,sc latt.iche à celle de toutes les campagnes aux- "(juillcs elle a pris une part quelconque, et alors te srtait l'historique de nos guerres qu'il faudrait ti.iccr lel ne saurait être notre but.
I outetois , voulant traiter spécialement ce qui se Mttadie à la Garde impériale, nous résumons ici tout ce qui est de nature à la faire connaître le plus possible, et c'est daus ce but que nous avons divisé notre plan de la manière suivante : 1" Création, organisation; — 2° Campagnes; — 3° Prérogatives, privilèges. Avant de traiter chacune de ces divisions , nous devons entrer dans quelques considérations générales qui n'y trouveraient point de place, et qui, cependant, ne peuvent être passées sous silence dans un travail qui a pour but de faire connaître la Garde impériale sous ses divers aspects.
Ce qui distinguait éminemment la Garde, c'était une discipline d'autant plus exemplaire qu'elle était basée, non sur la crainte de la répression, mais sur le sentiment du devoir; et, par discipline, nous ne voulons pas uniquement parler de l'obéissance passive aux ordres des cbefs, nous voulons aussi parler des actes qui tiennent plus à la moralité qu'aux exigences du service militaire. Napoléon l'avait dit lui-même : ce n'est pas seulement des soldats qui soient braves que je veux pour la garde de ma personne, c'est aussi des hommes dont l'obéissance et la moralité puissent être citées comme modèles.
Bien que l'ordre du jour suivant soit antérieur à la création de la Garde impériale, nous le citons néanmoins pour faire connaître le sentiment de Napoléon sur la moralité du soldat. 11 est daté du 12 mai 1802, et eut pour cause le suicide de deux grenadiers de la Garde consulaire.
« Le grenadier Gaubry s'est suicidé pour des raisons d'amour : c'était, d'ailleurs, un très-bon sujet. C'est le second événement de cette nature qui arrive au corps depuis un mois. Le Premier consul ordonne qu'il soit mis à l'ordre de la garde ; Qu'un soldat doit savoir vaincre la douleur et la mélancolie des passions; qu'il y a autant devrai courage a souffrir avec constance les peines de l'âme, qu'à rester lixe et immobile sous la mitraille d'une batterie. S'abandonner au chagrin sans résister, se tuer pour s'y soustraire , c'est abandonner le champ de bataille avant d'avoir vaincu. >>
Plus tard, en parlant de sa Garde, l'Kmpereur prononçait ces paroles remarquables ; « Si un corps privilégié ne se con-.porte pas avec sagesse et mesure, il faut le dissoudre. Je veux avoir des soldats aguerris dans ma Garde . mais je ne veux pas de soldats indisciplinés ; quel que fut leur uniforme, ces hommes ne seraient à mes yeux que des janissaires ou des prétoriens. »
Cette sévérité de l'Empereur envers la Garde ne se relâchait en aucune circonstance ; il ne pardonnait mcnie pas les infractions à la discipline qui pouvaient avoir leur cause dans l'enivrement de la conquête. Le pillage était à ses yeux sans excuse, et toujours il se montra inexorable pour les faits de cette nature dont la connaissance arrivait jusqu'à lui, encore bien qu'on n'eût à citer qu'un bien petit nombre de cas oii les soldats de sa Garde durent répondre à une accusation de cette sorte. L'armée rendait pleine justice à la moralité de ce corps privilégié; tous ceux, notamment, qui ont fait la campagne de Russie, ont admiré la conduite delà Garde, sous ce rapport, dans plusieurs circonstances.
Ainsi, à Smolensk , le payeur de la Garde confia à de simples grenadiers, les valeurs en or qui composaient le trésor particulier de l'F.mpereur, et qui s'élevaient à deux millions. De l'autre côté de la lîéiésina , la somme fut remiss intacte , moins quatorze cents francs : le soldat qui en était porteur avait perdu la vie dans le dernier engagement.
Ainsi, àAVilna, les uns défendirent jusqu'à la mort les caissons du trésor; les autres s'emparèrent de tout l'or qu'ils purent emporter pour les remettre plus tard entre les mains de celui qui en avait la responsabilité.
A ces traits généraux de probité, nous pourrions en ajouter un grand nombre de particuliers qui attesteraient la haute moralité des soldats de la Garde impériale : quelques-uns même la portèrent jusqu'à refuser ce que des étrangers considéraient comme la récompense d'un service ou d'un bienfait.
Mais après avoir fait une telle part à la discipline, l'Empereur en faisait une non moins grande à sa sollicitude pour sa Garde. Comme les dépenses de ses officiers étaient de beaucoup supérieures à celles que comportait leur solde, c'était par des largesses personnelles, des dotations, des mariages, qu'il assurait l'avenir de ses compagnons d'armes. Dans toutes les circonstances, et notanunent en campagne, il leur donnait des preuves de l'intérêt qu'il leur portait , car alors son premier soin était toujours de sas>urer si sa Garde avait reçu ce qui lui était destiné.
Cette sollicitude de l'Empereur pour sa Garde excitait , il faut bien le dire , quelque jalousie dans les autres corps de l'armée ; et cette jalousie était assez justifiée sur beaucoup de points. Ainsi cette prévoyance de Napoléon pour les besoins matériels de sa Garde diminuait nécessairement les occasions rie pillase qu'il était si difficile de prévenir dans la li^ne, quand le soldat était dans la nécessité de pourvoir par lui-même à sa propre subsistance par des moyens qui échappaient facilement à la surveillance des chefs, et qui étaient tout à fait en dehors des lois de la discipline. La tolérance était justice envers ceux qui manquent de tout.
Ce bien-être entretenait dans la Garde une certaine disposition qui réagissait sur le moral, non, certes , que nous rabaissions la bravoure jusqu'à l'attribuer absolument à la satisfaction des besoins matériels ; mais il est certain cependant qu'une troupe qui n'a pas souffert des privations qu'impose une agglomération de milliers d'individus, on qui ne les a pas éprouvées au même degré, doit être certainement, toutes choses égales du reste, dans de meilleures conditions que celle qui souffre dans ses besoins les plus indispensables.
Cette dernière considération nous amène à une réflexion dont nous ne nous dissinmions point la délicatesse, mais que nous ne saurions taire, en raison de son importance.
En dehors de l'armée, c'est-à-dire pour ceux qui ignorent comment une victoire se décide, on a toujours cru que l'intervention de la Garde impériale assurait le succès. En ne voyant que le fait en lui-même, on a peut-être eu raison de raisonner ainsi; mais le succès provenait de cette circonstance essentielle, c'est qu'alors le moment était décisif; la Garde n'était que le renfort d'une troupe fraîche; en maintes circonstances, un même nombre de soldats de l'armée de ligne eût obtenu le même résultat. Cette espèce de va-tout était terrible à l'ennemi, parce qu'il devait déciiler de la destinée du jour, et comme la Garde le savait, elle trouvait un stimulant inniiense dans cette idée qu'on attendait tout de sa participation exceptionnelle; nous enq)loyons ce mot avec intention, car la Garde impériale était rarement en ligne; elle formait habituellement une réserve sur laquelle l'Enqjereur comptait, et avec raison. 11 est certain que dans les dix années de son existence, la Garde impériale n'a pas été plus de quinze fois en ligne pour intervenir en masse.
Certes, nous ne voulons pas détruire ni même diminuer la haute renonuiiée de la Garde impériale; dans toute l'armée elle était l'objet d'une constante admiration ; sa présence seule suffisait, dans beaucoup de cas, pour ranimer le coarage qui (léchissait ; et cela parce qu'on savait que là où elle se présentait, la victoire allait suivre; nous tenions seulement à établir ijue le succès, quelque honorable qu'il fût pour la Garde, tenait cependant à des circonstances qui n'étaient pas le fait absolu des individus, connue appartenant à ce corps privilégié.
Mais ce n'était pas seulement dans les camps que la discipline de laGarde impériale était admirable. Elle se manifestait fréquennnent dans l'existence paisible de la garnison et même dans la conduite personnelle de chaque soldat , quand il agissait conuue homme faisant partie de la grande famille sociale.
Ainsi le duel était extrêmement rare dans les soldats de la Garde, et s'ils intervenaient parfois dans ces combats singuliers , c'était presque toujours connue témoins entre des individus non militaires et pour chercher à les réconcilier.
Les cas d'ivresse étaient également très-rares.
Dans leurs rapports journaliers et réciproques, les soldats de la Garde conservaient toujours une certaine dignité : il n'existait pas entre eux de camaraderie proprement dite; en donnant à ce mot l'acception d'une familiarité de caserne , le tutoiement n'était pas reçu , excepté entre ceux qui partageaient le même lit.
Enfin , et comme conqilément à ce que nous pourrions dire à l'avantage de la Garde impériale, ses rapports avec la bourgeoisie avaient (|uelipie chose d'intime et de bienveillant; un soldat qui ne serait pas resté dans les termes des plus strictes convenances, aurait
été déconsidéré dans l'esprit de ses camarades. A la vérité, de glorieux témoignages d'estime avaient été donnés à la Garde impériale par la capitale.
Le 25 novemln-e 1807, à son retour des campagnes de Prusse et de Pologne , le conseil miuiitipal de la ville de Paris lui avait voté des couronnes d"or, et la distribution de ces récompenses, qui nous reportent à la Rome antique, fut l'objet d'une tVte dont les dix mille soldats de la Garde étaient les héros.
A une allocution de M. Frocliot, préfet du déparlement de la Seine, le maréchal Bessières, qui commandait la Garde impériale, fit la réponse suivante que nous transcrivons , parce qu'elle corrobore tout ce que nous venons de dire d'un corps qui rehaussa si dignement la valeur de nos ancêtres.
'< IMonsieur le préfet , et vous messieurs les membres du conseil municipal , ces couronnes dont vous décorez nos aigles, cet arc de triomphe, toute cette pompe brillante pour célébrer le retour de la Garde impériale , sont une nouvelle preuve de votre affection pour l'empereur, et un hommage éclatant rendu à son armée.
« Les aînés de cette grande famille militaire vont se retrouver avec ravissement dans le sein d'une cité dont les habitants ont constamment rivalisé avec eux d'amour, de dévouement et de fidélité pour notre glorieux monarque. Animés des mêmes sentiments, la plus parfaite harmonie existera toujours entre les habitants de la bonne ville de Paris et les soldats de la Garde impériale.
'1 Tels sont, messieurs, les sentiments qui animent la Garde impériale; je m'estime heureux de vous les exprimer en son nom. «
CREATION. ORGANISATION
A l'avénement de Bonaparte au consulat , la garde du Directoire exécutif prit la dénomination de garde des consuls , et son effectif fut porté à 7,266 hommes qui devaient être recrutés parmi les soldats qui s'étaient distingués sur le champ de bataille.
Le décret du 29 juillet 1804 donna à ce corps la qualification de Carde impériale, et il fut spécialement attaché à la personne de l'empereur.
Voici quelle était sa composition à la fin de 1804 :
Ktat-major et administration
Infanterie.
Grenadiers à pied 1 régiment 1,716
Vélites grenadiers 1 bataillon 'Jôô
Chasseurs à pied 1 régiment 1,716
Vélites chasseurs 1 bataillon !I3.>
\ étérans ' compagnie ... 102
Matelots ' bataillons. . . . 806
.-/ reporter 6,250 6,2.îO
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Report (î,25()
Cavalerie.
Grenadiers à che\ al I réginieiit 1,018
Chasseurs à cheval ■• I régiment 1,018
Maniehiks 1 compagnie. . . V2i
Gendarmerie d'éhte 1 batail. 2 escad. 632
trttUerie. I escndrond'arlillerie léiîère, 1 section d'ouvriers,
1 compagnie du train 712
ll6pU<(l dit du Gros-Caillou IS
Total 9,798
La Garde se recrutait dans les autres régiments de Tarmée et parmi les lioinines dont la conduite était irréprochahle. Indépendannnent de la taille, qui variait de cinq pieds deux pouces à cinq pieds cinq pouces, les soldats devaient compter au moins cinq ans de service et deux campagnes avant leur admission dans la Garde.
Le corps des vélites à cheval fut créé par le décret du 17 septeml)re 180.'). .Son eltectif fut fixé à SOO hommes. En guerre ils étaient incorporés dans les compagnies dites d'anciens, et faisaient le service auprès de l'empereur. Plus tard , ils furent placés indistinctement dans les grenadiers et les chasseurs de la Garde, puis dans les dragons de l'impératrice.
L'ne nouvelle organisation de la garde eut lieu par le décret du li avril 180G. Les anciens régiments furent augmentés, et l'on en créa deux nouveaux : les dragons et l'artillerie à cheval. Parce décret, l'effectif fut porté à 1.5,G.>G hommes.
Depuis lors, et jusqu'en 1814 , l'effectif de la Garde impériale fut considérahlement augmenté , soit par l'élévation du nombre des honnnes de chaque corps, soit par la création de nouveaux régiments, tels que Tirailleurs, Voltigeurs, Klanqueurs, Lanciers, Gardes d'honneur.
Ps'ous ne comprenons pas dansée chiffre, les gendarmes dordonuance créés par le décret du 21 septembre 1800 et composés des jeunes gens de famille qui, pour des causes diverses, s'étaient tenus jusqu'alrtrs à l'écart. Ils avaient le droit d'être incorporés dans ce corps, eu versant, à leur arrivée, une somme de 1,800 francs pour l'équipement et le cheval. Il fallait, en outre, que la famille leur assurât une pension annuelle de 600 francs.
Nous mentionnerons maintenant ceux des nouveaux régiments dont la création présente quelque particularité.
Le décret du 2 mars 1807 organisa un régiment de lanciers polonais. Le |iréaml)ulc de ce décret est ainsi couru :
n Chaque Polonais pourra entrer dans ce régiment : le noble, le bourgeois el l'habitant de la campagne y auront un libre accès. Les défauts corporels, le manque d'éducation, les mauvaises mœurs, pourront seuls les en exclure. (;e|)endanl, tout Polonais (pii voudrait entrer dans ce corps devra être, autant que possible, douncilié en Pologne ou avoir un garant de sa moralité et de sa lidélité. ■■
Le premier janvier 1810, création d'un régiment composé des gardes nationaux qui avaient concouru à la défense des côtes de Flandre et de la Manche Ce corps fut organisé à Lille, et reçut le nom de régiment des Gardes nationales de la garde.
Le décret du 30 mars 1811 organisa le régiment des l'upilla de la garde, composé de
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8,000 jeunes gens ayant moins de seize ans. En (813, l'effectif fut réduit à 1,600; le surplus entra dans les tirailleurs grenadiers et les chasseurs voltigeurs.
Le sénatus-consulte du 3 avril 1813 créa quatre régiments de cavalerie qui reçurent le nom de Gardes d'honnein', composés chacun de 2,.')0.) liommes. D'après l'article 14 de ce sénatus-consulte, voici quelles étaient Ifs conditions d'admission dans ces régiments , qui lurent réunis à la garde d'honneur en 1813.
'< Art. 14. Seront admis à faire partie de ces régiments, pourvu qu'ils soient nés Français, qu'ils aient l'âge de dix-neuf à trente ans inclusivement, et qu'ils soient exempts des inlirmités qui les rendraient impro|)res au service :
>■ Les membres de la Légion-d' Honneur, et leurs fils ;
« Les membres de l'ordre impérial de la Réunion , et leurs fds ;
<> Les chevaliers, barons, comtes et ducs de l'Empire, et leurs lils;
« Les membres des collèges électoraux de département et d'arrondissement; des conseils généraux de département et d'arrondissement, et des conseils municipaux des bonnes villes, leurs fds et neveux;
« Les cinq plus imposés des départements, et dans chaque département les cent plus imposés des villes, leurs fils et neveux;
■' Les individus employés dans les diverses régies, et leurs fils ;
« Les militaires qui ont servi dans les armées françaises, et ceux qui ont servi, comme officiers, dans les armées étrangères, et leurs fils. ■>
Les Gardes d'Jioiuieur furent licenciés le 24 juin 1814 , après avoir lait partie trèspeu de temps de la maison militaire du roi.
A l'arrivée des Bourbons , malgré quelques expressions fiatteuses de Louis XVIII en faveur de la Garde impériale, celle-ci ne cacha point sa répulsion pour un ordre de choses qui venait totalement changer ses habitudes guerrières; mais ce qui l'aliéna tout à fait, ce fut la suppression des couleurs nationales. La cocarde tricolore était un symbole pour ces vieux soldats d'.Aboukir, de Marengo, de .Smolensk, de Leipsick ; leur enlever ce symbole, c'était, selon eux, effacer leur gloire, c'est-à-dire leur faire le plus sanglant outrage. Pour obéir, du moins en apparence, les plus résignés placèrent la cocarde de l'Empire sous la cocarde de la Restauration, comme une sorte de purification de ce qu'ils nommaient un chiffon; mais il se trouva des régiments qui préférèrent briller leurs étendards plutôt que de s'en dessaisir.
Enfin, la garde du souverain ayant été confiée à des troupes mercenaires , le mécontentement des f'ieitx grognards ne connut plus de bornes, et ce que l'on crut le plus convenable de faire en cette circonstance , ce fut d'abord de les disséminer sur divers points de la France; puis le T' juillet 1814, les régiments reçurent une nouvelle organisation, ou plutôt il formèrent des corps distincts qui prirent le nom de Corps royal de chasseurs, de grenadiers , de dragons de France, etc.; mais tous avec diminution de solde. L'artillerie de la Garde et les régiments d'infanterie de la jeune Garde furent incorporés dans la ligne.
Le maréchal Oudinot , duc de Reggio, reçut le connnnndement en chef de l'infanterie royale; le maréclial Ney, prince de la Moskowa , fut nommé commandant en chef de la cavalerie royale.
Le renvoi de l'hôtel des Invalides d'environ 2,500 vieux soldats infirmes ou mutilés; les vexations sans nombre dont étaient l'objet les officiers de l'ex-Garde, qui presque tous étaient à la retraite ou à la demi-solde, en exaspérant les esprits, les avaient pour ainsi dire préparés aux événements qui allaient suivre.
Ce fut dans cette situation perplexe qu'on atteignit le 5 mars 1815 ; ce jour, une dépêche télégraphique annonçait le débarquemeut de l'Empereur au golfe Juan , à la tète des
soldats qui l'avaient suivi à l'ile d"F,ll)e, et auxquels il annonçait eu mettant le pied sur le sol français, que tous ils recevraient la décoration de la I.égiou-d'Honneur et Tavancenient du grade supérieur à celui qu'ils avaient.
I.e 21 mars 1815, Napoléon rendit un décret qui rétablissait la Garde impériale dans ses fonctions et prérogatives, et qui portait en outre qu'elle ne pouvait plus être recrutée que parmi les hommes ayant servi dans les armées françaises durant au moins douze années, y compris les campagnes.
A Waterloo, l'effectif de la Garde inq)ériale était d'environ 25,000 lionnnes de toutes armes.
La capitulation de Paris, signée le 3 juillet 1815, contenait ce passage :
" L'ex-Garde impériale se mettra immédiatement en marche pour se retirer derrière la Loire, où elle sera licenciée. Klle emportera avec elle armes et bagages, ennnènera tout son matériel de campagne. Les blessés pourront rester 5 Paris jusqu'cà nouvel ordre ; ils seront sous la protection des généraux anglais et prussiens. Les employés attachés à l'administration militaire de l'ex-Garde, leurs fennnes et leurs enfants, pourront les suivre. Aucun des clie's de corps, généraux, officiers supérieurs, officiers et sous-officiers de l'ex-Garde, qui ont combattu contre les puissances alliées dans les journées des IG, 17 et 18 juin dernier, ne pourra, à l'avenir et à aucun titre, faire partie de la nouvelle armée qui va être organisée ; etc. »
Mais , au mépris de cette capitulation , les proscriptions vinrent décimer les chefs de la Garde , avant même leur arrivée sur les bords de la Loire. A'on-seulement on les traduisait devant des commissions militaires, mais encore on les traquait de toutes parts , de manière à les forcer à quitter une patrie qui se montrait aussi ingrate envers ceux qu'on aurait dd honorer, et que l'on qualifiait de l'épithéte de brigands.
Obligés de chercher une retraite à l'étranger, ils allèrent ; les uns en Turquie, les autres en Grèce , ceux-ci en Amérique , ceux-là dans la province du Texas , à vingt lieues au-dessus de l'embouchure de la Trinité, dans le golfe du Mexique , où le général Lallemand parvint à former une colonie qu'il appela le Champ-d' Asile , et où se trouvèrent réunis, en avril 1818, deux cents hommes de tous grades des débris de l'ex-Garde impériale. Mais les tracasseries du gouvernement mexicain obligèrent bientôt les réfugiés de quitter ce sol inhospitalier ; et , dès le 12 août suivant, ils débarquaient dans l'ile de Galveston , qu'ils avaient déjà habitée une première fois avant leur réunion au Champ-d'Asile.
Après des tortures de tous genres , ne pouvant conserver nul espoir d'un sort meilleur , ils se décidèrent à partir pour la Nouvelle-Orléans, où ils arrivèrent le 20 novembre 1818. Pendant ce temps, des souscriptions s'étaient ouvertes en France pour les exilés du Texas; mais ce ne fut qu'en avril 1820 qu'une somme de 80,000 francs put leur parvenir. Sur les 200 exilés, 47 existaient encore. C'est à la tombe (pi'il faut demander aujourd'hui ce que sont devenus les derniers survivants de ces débris immortalisés par le malheur autant que par la gloire.
Nous terminerons ce chapitre par le relevé de l'effectif de la Garde impériale durant les douze années de son existence.
Kn 1801 9,798 hommes.
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EFFECTIF DE LA GARDE EN 1814 (I
Élal-major général 1 00
Adminisliation SOO
INFANTEBIE.
Girandiers 2 légimenls. 3,200
Véléians ) compagnie. 200
Fasiliere-grenartiers 1 rcginienl. . 1,600
Flanqueurs-grenadiers... < rcgiiiieiit.. 1,6U0
Corap.dedép.desllanq.-g. » 2.ïii
Chasseurs - 2 régiments.. 3,200
Fusiliers-cliasseurs 1 régiment. . 1,600
Flanqueurs-chasseurs.,.. I régiment.. 1,600 Comp. des dépôt des ûan-
qiieurs-cliasseurs » 230
Matelots 1élat-m.,8c. 1,136
Tirailleurs-grenadiers. .. 19 régiments.. 30,400
Voltigeurs 19 régiments.. 30,40U
Pupilles 1 régiment. . 1,600
Bal.d'insl.de Fonlainelil. » 2,000
A reparler 79,036 79,036
lieporl
CAVALERIE
Grenadiers 1 régiment.. 1
Chasseurs Irégiraent.. 2,
Mameluks 1 escadron . .
Gendarmerie d'élite 1 bat.et2csc.
Dragons 1 régiment.. 1
Chevaii-lcgers-lanc.polon 2 régiments. 6
Gardes d'honneur 4 régiments. 10,
Éclaireurs 3 régiments. 6
28,382 ; État-major ; Artill. à pied , \ (vieille Garde), 1 rég. ; Artill. |
ARTILLERIE. / à clicv. Ivieille Garde;, 1 rég.; '■ i .\rlill. à pied (jeune Garde), 1 l ! rég.; canonn. vélér., Iconip. '
GÉsiE I état-maj.lhat.desap.
TRAIN DES Éucii'AGEs. 1 bataillou
HÔPITAL DE LA CARDE
Total 112,482
(1 ) Eli iloniiant ici l'effectif de la Garde, nous devons dire que cet effeclif ne fut jamais complut. Eli créant un aussi grand nombre de régiments de sa Garde, Napoléon n'avait eu pour but que d'exciler l'esprit militaire à cette épornie oii les événements de la guerre commençaient à nous être contraires.
AP1TRE
D'après ce que nous avons dit dans l'introduction de cette partie de l'ouvrage , on doit comprendre qu'il ne s'agit point ici de faire l'iiisiorique des guerres de l'Empire ; nous nous bornerons donc à citer d'une manière très-concise les affaires où la Garde impériale a pris une part active , soit en masse, soit partiellement.
1805. — Autriche. — Dans le but de forcer Napoléon à abandonner son projet d'invasion contre elle, l'Angleterre suscita contre nous la Hussie et l'Autricbe, qui se dévouèrent à ses intérêts. Tel fut le prétexte de la première compagne où la Garde impériale commença cette série de victoires qui s'arrêta si fatalement à AVaterloo.
Le 10 octobre 1805, le maréchal Bessières, qui commandait les grenadiers et lés chasseurs à cheval de la Garde, fit son entrée à Augsbourg, en même temps que le colonel Morland culbutait les cuirassiers ennemis et s'emparait d'un parc d'artillerie à la tête de son régiment de chasseurs à pied.
La reddition d'Ulm fut la conséquence de ce premier fait d'armes.
L'année russe ayant tent^ de s'opposer à notre armée aux environs d'Oiiiuitz, elle fut mise en déroute par une charge de quatre escadrons de la Garde.
Quelques jours après, le 2 décembre, avait lieu la bataille d'Austerlit/, , qui fut toujours rappelée par l'Kmpereur quand il voulait exciter la bravoure de l'armée. On ne saurait faire ici une part distincte pour la Garde impériale, car dans cette mémorable journée l'armée entière se couvrit de gloire ; disons seulement que le général Rapp , à la tête des grenadiers à cheval de la Garde, fit prisonnier le conunandant en chef de la garde impériale russe, prince Repnin, et que le colonel ^lorland trouva une mort glorieuse en chargeant avec ses cbasseiu's l'artillerie de la garde impériale russe.
1806. — PnussE. — .\ la bataille d'Iéna, le 14 octobre 1806, la Garde impériale ne prit aucune part aux succès du jour , à cause de la promptitude avec laquelle ri'mpereur avait franchi la distance depuis Paris; mais le 2-J décembre , le passage du Bug fut forcé, et le.s Russes furent mis en pleine déroute par les chasseurs de la Garde, ayant Miu-at à leur tête.
A Kylan, toute la Garde prit une part glorieuse à l'action de cette journée, (|ui peut être considérée comme une des plus meurtrières du temps de l'Kmpire. A P'riediand, la Garde impériale ne donna point.
1808.— EsPAONE. — La Garde impériale, à l'exception des marins, ne pill aucune part à la guerre d'Espagne; elle dut aussi l)ieutôt (piilter le pays pour se rendre en .Allemagne.
Malgré leur service tout spécial, les marins de la Garde prirent une paît on ne peut plus glorieuse aux exploits de l'ainiée de terre : à Austerlilz, à léna, à Dantzick , à Fiiedland, ils soutinrent avec éclat l'honneur de la Garde. En Espagne , leurs succès ne furent pas moins éclatants , et ils eurent le malheur d'être compris dans la <'apitiilation (pie le général Dupont dut signer à lîaylen.
180!». — AiiTHiCHE. — Voici comment un bulletin i codait compte de la condiùtc de la Garde à la mémorable affaire de ^Yagram :
■1 Les chasseurs à cheval de la Ciarde ont chargé trois carrés d'infanterie, qu'ils ont enfoncés. Ils ont pris quatre pièces de canon. Les lanciers polonais ont chargé un régiment de lanciers autrichiens, et ont fait prisonnier le prince d'Anesperg qui les commandait. »
1812. — Russie — A Borodino, tous les régiments de la Garde restèrent l'arme au bras et simples spectateurs de ce drame lugubre qui , commencé à .Moscou devait se terminer au mont Saint-Jean. Dans la campagne de Russie, le premier engagement de la Garde eut lieu dans une circonstance de la retraite oii l'Empereur faillit d'être surpris par des Cosaques, sur le champ de bataille de Malo-.Iaroslawetz.
A moins d'avoir assisté soi-même aux désastres de la retraite de Russie, il est impossible de s'en faire une idée; la vérité serait trop invraisemblable pour qu'on y ajoutât foi. Jamais année, peut-être, n'a présenté une aussi grande démoralisation. Klle était telle que l'Empereur dut s'adresser ainsi à sa Garde , rangée autour de lui : •• Grenadiers de ma .■ garde, vous êtes témoins de la désorganisation de l'armée. La plupart de vos frères, par " une fatalité déplorable , ont jeté leurs armes. Si vous imitiez cf funeste e.\emple , tout « espoir serait perdu; le salut de l'armée vous est confié, vous justifierez la bonne opinion « que j'ai de vous. Il faut, non-seulement que les officiers maintiennent parmi vous une ■' discipline sévère, mais encore que les soldats exercent, entre eux , une rigoureuse sur- « veillance, et punissent eux-mêmes ceux qui tenteraient de s'écarter de leurs rangs. »
Ce ne fut pas en vain que Napoléon tint ce langage : dès ce jour, sa Garde l'accompagna avec un courage héroïque.
1813. — SiXE. — Le 2 mai , nos troupes , surprises aux environs de Lutzen , furent protégées par la Garde impériale, qui mit en fuite l'armée ennemie. Le maréchal Mortier, à la tête de seize bataillons de la jeune Garde, poursuivit les Russes jusqu'à Klein-Gorschen.
Le résultat de cette affaire eut pour effet d'exalter le courage des soldats de la jeune Garde, qui commençaient ainsi leur apprentissage militaire. Le 26 août , les armées alliées étaient sur le point de s'emparer du faubourg de Pyrua, à Dresde, quand la jeune Garde, s'élançant avec une impétuosité sans égale, culbuta tout ce qui s'opposait à sou passage et reprit la redoute qu'on nous avait enlevée.
Le 18 octobre à Leipsick, l'armée ennemie, forte de 330,000 hommes, fut contenue par nos troupes, dont le nombre ne dépassait pas 123,000 combattants. Au moment où les Saxons, par une infâme trahison, tournaient leurs canons contre nous, l'Empereur flt avancer sa Garde pour soutenir le corps du général Régnier, mais son intervention fut jugée inutile.
Les défections , les trahisons des troupes alliées, changeaient à tout moment les dispositions de rEnq)ereur. C'est ainsi qu'à Hanau, le général Bavarois, comte Wrede, qui avait été comblé de ses bienfaits , s'opposa à notre passage à la tête de 50,000 hommes. Mais la Garde impériale, par des efforts inouïs de courage, força le passage et sauva peut-être l'armée en culbutant l'ennemi,
1814. — France. — Aux yoo,000 hommes qui avaient passé le Rhin, la France n'eu opposait que 120,000: un contre cinq ! Dans cette fatale campagne , la Garde impériale s'est en quelque sorte surpassée , tant par le nombre des affaires où elle prit part que par ses succès.
La première rencontre eut lieu ;i Bar-sur-Aube. L'attaque avait été vive de la part de l'ennemi; notre avant-garde lléchissait déjà, quand 8,000 hommes de la vieille Garde mirent les .Autrichiens en déroute.
Au village de Fontaine, 150 hommes du 2^' de chasseurs à pied de la vieille Garde soutinrent l'attaque de 5,000 Autrichiens.
A Brienne, au village de la Rothière, la Garde se montra digne de sa brillante renommée; à Montmirail, elle se surpassa par la témérité de ses attaques, ainsi qu'à Château - Thierry, à Champ- Aubert, à Vauchamps et surtout à l'abbaye de Vaucler, le 7 mars 1814, où eut lieu le combat le plus acharné ; le 9 mars , au village de Clacy, près Laon, la jeune Garde reprit sept fois ce village, que le nombre des ennemis la t'orrait d'évacuer; le 20 mars à Torcy, la lutte ressemblait à un carnage, et toute la Garde lutta avec un courage héroïque; enfin, le 2ô mars eut lieu le condwt de Saint-Dizier, le dernier de cette campagne où la Garde impériale prit une part active.
Depuis lors, et dénuée de tout, la Garde opéra des marches et des contre-marches, jusqu'à Fontainebleau , où elle reçut les adieux que l'Empereur lui adressa dans les termes suivants, au milieu des grenadiers :
" Officiers et soldats de ma Garde, je vous fais mes adieux ! Pendant vingt ans je vous >• ai conduits sur le chemin de la victoire ; pendant vingt ans pous m'avez servi avec hon- <i neur et fidélité : recevez mes remerciments.
" Mon but a toujours été le bonheur et la gloire de la France; aujourd'hui les circon- « stances ont changé... Lorsque l'F.urope entière est année contre moi; quand tous les « princes, toutes les puissances sont liguées; lorsqu'une grande portion démon empire est n livrée, envahie; lorsqu'une partie de la France... » — Après ces mots, Napoléon s'arrêta un instant, mais bientôt il reprit d'une voix altérée : — .> Lorsqu'un autre ordre de <i choses est établi, j'ai dû céder.
« Avec vous et les braves qui me sont restés dévoués , j'eusse pu résister encore à tous « les efforts de mes emiemis; mais j'eusse allumé la guerre civile dans notre belle France, " au sein de notre chère patrie...
■< N'abandonnez pas votre pays malheureux; soyez soumis à vos chefs, et continuez de « marcher dans le chemin de l'honneur où vous m'avez toujours rencontré.
« Ne soyez pas inquiets sur mou sort; de grands souvenirs me restent : je saurai occun per encore noblement mes instants : j'écrirai mon histoire et la vôtre.
<> Officiers et soldats! je suis content de vous! .fe ne puis vous embrasser tous, mais « j'embrasserai votre général, .\dieu, mes enfants; adieu, mes amis; conservez-moi votre « souvenir ! Je serai heureux lorsque je saurai que vous l'êtes vous-mêmes. >> — Et s'adressaut au général Petit : •' Venez, général, ajouta-t-il. " — Et il l'embrassa avec effusion. — n Qu'on m'apporte l'aigle , ajouta-t-il. — Et il l'embrassa trois fois avec une émotion qu'il n'était pas en son pouvoir de maîtriser. — « Ah ! chère aigle! dit-il , que les baisers <■ queje te donne retentissent dans la postérité... « — Et après quelques instants de silence : " Adieu, mes enfants; adieu, mes braves : entourez-moi encore une fois. •>
Cette scène, qui a été reproduite par le burin avec un rare bonheur, terminait, de la manière la plus digne , cette vie de triomphes qui avait fait un héros de chaque soldat.
Le 8 avril 18 N, le bataillon qui avait été accordé à l'Empereur quittait Fontainebleau, musique en tête, et accompagné de tous les officiers. Toute la troupe conserva la cocarde tricolore.
Le 4 mai, l'Empereur arrivait à l'Ile d'Elbe.
La Garde n'y débarqua que le i'8. Elle se composait de six cent quarante-huit hommes : vingt-cinq officiers , quatre-vingt-dix-huit sous-officiers et caporaux , cinq cent vingt-cinq soldats; elle prit alorsja cocarde de l'île : elle était rouge et surmontée de trois abeilles d'or.
Le V mars 1815, l'Empereur débarquait au golfe ,Iuan, entre Cannes et Antibes.
Le 20 mars, il rentrait dans Paris.
Le 21, la Garde de lile d'Elbe se trouvait déjà réunie dans la cour du Carrousel.
562 NOTICE IIISTORIQI C
Après avoir passé en revue toutes les troupes formant la garnison de Paris, l'Empereur prononça l'allocution suivante :
n Voilà les ofDciers du bataillon qui m'a accompagné dans mon malheur; ils sont tous mes amis, ils étaient cbers à mon cœur ! Chaque fois que je les voyais, ils me représentaient les différents régiments de l'armée ; car, dans ces six cents hraves , il y a des hommes de tous les régiments. Tous me rappelaient ces grandes journées dont le souvenir est si cher ; car tous sont couverts d'honorables cicatrices reçues à ces batailles mémorables. Kn les aimant, c'est vous tous, soldats de l'armée française, que j'aimais. Ils vous rapportent ces aigles : qu'elles vous servent de ralliement 1 En les donnant à la Garde, je les donne à toute l'armée. La trahison et des circonstances malheureuses les avaient couvertes d'un voile funèbre; mais, grâce au peuple et a vous, elles reparaissent resplendissantes de leur gloire passée. Jurez-moi qu'elles se trouveront toujours partout où l'intérêt de la patrie les appellera ; alors ceux qui voudraient envahir notre territoire n'en pourront soutenir le regard ! »
Le l'' juin, l'effectif de l'armée était de quatre cent mille hommes, dont cent vingt mille seulement pouvaient entrer en campagne , le surplus étant employé au service des places de l'intérieur.
Le 12, Napoléon quittait Paris.
Le 15, l'armée passait la frontière et s'enqiarait de Charlerni.
Le 16, ou rencontrait l'armée de Rliicher, forte de cent mille combattants , entre .Saint- Aniand et Sombref, près de Fleurus.
Les désastres de Waterloo sont trop connus pour être répétés ici; d'ailleurs , le récit de cet événement sortirait du cadre que nous avons dû nous tracer. Dans cette courte , mais déplorable campagne, toute l'armée fut admirable de courage et d'abnégation; elle lutta tant qu'elle put conserver l'espoir du succès , ou plutôt , tant qu'elle put résister à la supériorité du nombre qui l'accablait; la Garde impériale ne put résister non plus à ces forces quintuples qui nous haicelaient, et c'est alors qu'elle fit entendre, par la bouche du général Michel, ces paroles sublimes, qui résumaient si bien toute sa pensée, toute sa vie militaire :
" La Gaude meukt et ne se kexd p.^s! »
Cependant les généraux IMorand et Colbert étaient parvenus à rallier quelques débris de la Garde à Beaumont, d'oii ils s'étaient dirigés sur Paris. Une affaire eut encore lieu au village des Vertus , le 30 juin, où environ cent hommes de la jeune Garde, counnaudés par le colonel Dorser et l'adjudant commandant Martin Laforcst , se firent un passage à travers 3,000 Prussiens.
C'est le dernier trait d'héroïsme de la Garde impériale. Elle voulail mourir; elle reçut la consécration de son immortalité !
PRIVILÈGES ET PRÉROGATIVES DE LA GARDE IMPÉRIALE
Iiulépeiulaininent du privilège d'être spécialement attachée à la pei-soune de l'Empereur, la Garde impériale jouissait de certaines prérogatives que nous allons sommairement indiquer.
Décret du 13 juillet 1804 :
Art. 1". Partout où les troupes de la Garde impériale se trouvent réunies à celle de la ligne, le poste d'honneur leur est déféré.
Art, 2. Les officiers et sous-officiers de la Carde ont, à grade égal, le commandement sur les officiers et sous-officiers des corps de ligne , lorsqu'ils se trouvent réunis dans un poste pour le même service.
Art. 3. Lorsque l'Empereur accorde àquelcpie corps de la ligne l'honneur de participer à la Garde de sa personne, les troupes de la Garde impériale conservent toujours la droite, et sont placés dans les postes qui se rapprochent le plus de Sa Majesté.
Art. 4. Lorsqu'un corps ou un détachement de la Garde impériale voyage et qu'il rencontre un autre corps ou détachement de troupe de ligne , ce dernier se met en bataille et porte les armes; les drapeaux saluent et les tambours battent aux champs jusqu'à ce que les troupes de la Garde soient passées.
Les colonels et commandants des détachements se saluent réciproquement. Dans ce cas, le corps de la Garde impériale rend les mêmes honneurs qu'il reçoit du corps de la troupe de ligne, mais il ne s'arrête pas dans sa marche.
Art. 5. Lorsque l'Empereur traverse une rivière, ou qu'étant dans un port de mer il va se promener dans le port ou en rade, les marins de la Garde impériale ont exclusivement la garde du bateau qui porte .Sa Majesté.
Art. 0. A l'armée, les corps doivent des visites de corps aux aides-de-camp de service de l'Empereur.
Le décret du 20 septembre ISO.j, réglait le rang des militaires de la Garde dans l'armée.
"Art. I". Tous les soldats de la Garde impériale, y compris les vélites incorporés dans ladite Garde, auront le rang de sergents ou de maréchaux-des logis, selon l'arme dans laquelle ils serviront, pourvu qu'ils aient déjà cinq ans de service révolus, soit dans la Garde impériale, soit dans le corps de troupe de ligne où ils auront servi auparavant.
" Tous les caporaux et brigadiers de la Garde auront rang de sergent-major ou de maréchal-des-logis chef.
" Tous les fourriers, sergents et maréchaux-des-logis de la Garde auront rang d'adjudant sous-officier.
" Tous les sergenls-majors et marécliaux-des-logis-cbefs de la Garde auront rang de souslieutenant.
'< Art. 3. Les soldats et cavaliers de la Garde seront commandés par tous les sergents et maréchaux-des-logis , mais ils conutianderont à tous les caporaux et brigadiers.
" Les caporaux et brigadiers de la Garde seront coiumandés partons les sergents-majors et maréchaux-des-logis chefs, mais ils commanderont à tous les sergents et maréchaux-deslogis .
n Les sergents et les maréchaux-des-logis de la Garde seront conunandés par tous les
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adjudants-sous-ofQciei's, mais ils commanderont à tous les sergents-majorset maréchauxdes-logis-cliefs.
« Les sergents-majors et maréchaux-des-logis chefs de la Garde seront commandés par tous les sous-lieutenants, mais ils conniianderont à tons les adjudanls-sous-ofliciers et à tous les sergents-majors et maréchaux-des-logis-cliefs. »
Les avantages accordés aux soldats de la Garde impériale dans le service actif les suivaient encore quand ils cessaient de faire partie de l'armée, ainsi que l'atteste le décret suivant, du 29 janvier 1805 :
« Art. 1"'. Lorsque l'âge, les hiessures ou des inOrmités ne permettront plus aux militaires de la Garde impériale de continuer leur service, ils seront admis aux Invalides ou a la solde de retraite, sur la demande que les colonels-généraux en feront au ministre.
« Abt. 2. Les soldes de retraite seront fixées sur les mêmes bases qu,' celles arrêtées pour l'armée, mais elles seront augmentées de moitié
« Art. 3. Ceux qui obtiendront leur entrée à l'Hôtel impérial des Invalides, y jouiront des prérogatives et traitements des grades supérieurs à ceux qu'ils occupaient dans la Garde.
« Le simple garde sera traité comme caporal ou brigadier.
i< Le caporal ou brigadier, coanne sergent ou maréchal-des-logis.
« Le sergent ou maréchal-des-logis , comme sous-lieutenant.
" L'officier jouira de tous les avantages accordés au grade supérieur à celui qu'il occupait dans la Garde.
« Abt. 4. Si le militaire de la Garde, après son admission à l'Hôtel impérial des Invalides, préfère la pension représentative de l'Hôtel , cette pension lui sera accordée après avoir été fixée d'après les principes de l'art. 2 ci-dessus, et pour le grade qu'il occupait dans la Garde. »
Enfin, outre ces avantages honorifiques, il y en avait d'autres qui touchaient au bien-être matériel de la Garde , en raison de l'élévation de sa solde qui était de beaucoup supérieure à celle des autres corps de l'armée, comme on le verra par le tableau suivant.
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